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chAud  et  du  docteur  Hœfer,  la  foule  des  mémoires  contempo- 
rains, pitnni  lesquels  ceux  du  «lue  de  Luynes  et  les  mémoires  se- 
crets de  Bachauniont,  sont  une  mine  inépuisable  de  r<Hiseigne- 
mcnts  ;  la  collection  du  Mercure  de  France,  la  corresj>ondance  de 
Grimm,  Diilerot,  eli?.,  publiée  i>er  M.  Tourneux,  les  souvenirs 
d'A.-L.  de  Jusvsicu  sur  le  jardin  du  Roi,  les  notices  de  l'abbé  Gou- 
jet  pour  le  Collège  de  France,  les  éloges  de  Louis  pour  l'Aca- 
démie de  Chirurgie,  de  J.-A.  Hazon  pour  la  Faculté,  ceux  do 
Fontenelle,  de  Ct^ndon^el,  de  Cuvier,  pour  l'Académie  dos  Scien- 
ces, de  Yicq  d'Aevr  pour  la  Société  lloyale,  de  Pariset  pour 
l'Académie  de  Médecine»  sont  autant  de  sources  auxquelles  je 
renvoie  une  fois  pour  toutes.  Citons,  pour  terminer,  la  Qweslto- 
num  medivarvin,..  séries  chronologieti,  drossée  par  H. -Th.  Ba- 
ron, y  Fini  de  méderîne  de  Lefebvre  de  St-Ildcfond  et  de  Céean, 
les  nombreux  ouvrages  et  articles  de  M.  le  docteur  Corlieu,  la 
c'X)llcction  de  la  Franee  médira /e,  de  la  Chronique  médicale  et  du 
bulletin  de  la  Société  française  d'histoire  de  la  tnêdeeine.  Les 
séries  T'*  120  et  T"  121  de  la  Bibliothèque  nationale  sont 
d'inestimables  séries  de  documentas  pour  l'étude  de«  polémiques 
mé<Ucales  au  xviii*  siècle  ;  elles  ont  été  formées,  ditron,  peu* 
Que^nay,  par  Hévin,  son  gendre,  et  par  Héviu  le  fils.  Bon 
nombre  des  pièces  fondamentales  de  ce  volume  en  proviennent. 

J'exprime  ici  mes  remerciements  à  ceux  qui  ont  bien  voulu 
m'aider  «lans  ce  travail  :  mes  collègues  et  amis  Ch.  Moncany  et 
Victor  Nicaise  ;  M.  le  docteur  Dorveaux,  bibliothécaire  de  l'Ecole 
de  pharmacie  ;  M.  de  Villenoisy,  du  Cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothè(jue  nationale.  La  satire  des  iAKjetnens  des  médecins,  de 
Mîiltot,  m'a  été  signalée  par  M.  le  docteur  Prieur  aux  Archives 
uftUoniilt's  ;  M.  Louis  Brière,  du  Mans,  m'a  permis  «le  puiser  dans 
SOS  riches  archives  des  renseignements  sur  l'iiiuculateurPeffault 
de  la  Tour,  sur  Galli.  sur  le  séjour  au  Mans  de  Procope  Cou- 
teaux. Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  docteur  Barbeu  du  Bourg, 
de  Tours,  de  pouvoir  donner  un  portrait  authenti(|ue  de  Jacques 
Barbeu  du  Bourg,  doct<'ur  régent  de  la  Faculté  de  Ptu'is,  et  dont 
on  ne  possédait  jusqu'ici  qu'une  mauvaise  effigie,  dessinée  par 
Melicr,  dans  la  liiofjraphie  et  biblioijraphie  du  Maine,  de 
Pesche. 

mauuscrils  de  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  Médecine 
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DU  MÊME  AUTEUR 

L'ancien  Uôlel-Dieu   de    Paris   (Janus,    nrc/ti^cs    i  ni  et  nationale» 
pour  l'histoire  de  la  ruècireinr^lb  août  et  15  Septembre  1901). 

L  Hospice  de  Bicêtre  {Journal  de  médecine  de    arts  da  16  Dovem-  ■ 
bre  190^  et  Médecine  weedolique^  historique  et  littéraire^  novembre 
190e,  p.  323-331).  Clermoot,  1903. 11  p.  iii-8.  j 

Alcooliques  et  né^'rosés,  sil/iouetles  d^ écrivains  :  lùlgar  Poe,  ilofl- 
mann,  (Journal  de  méd.  de  Paris^  5  et  12  avril,  et  6  septembre  1903.) 
Laméaeeine  aneedotique ,  historique  et  littéraire,  1903,  p.  lÛ-150  et 
197-206,  et  Paris,  1904,  32  p.  in-S, 

Vinrr  Méderins   rri'! '/ennaÏK  '\"  série)  :    I).  Tiir.fAV   G.  PlaOÇOn,  A. 

du  Chemin,  G.  Bigot,  Auib.  i^aré,  TaQ^uerel  des  l^iaoches.  (La  France 
médicale,    1902-1903.  Bull,  de  la  Société  française  d'histoire  de 
médecine,  1902-1903),  et  1  vol.  201  p.  in  8.  Paris.  1903. 

Vieux  Médecins  ntat/ennnis  rj*  série:  :  Barbeu  du  Bonrg,  G.  du  Tîon- 
cbay.Mellé,  Béré,  Allard,  i'aigis,  Plaicbard-Choltiëre,  bucquet,  Bodard 
de  la  Jacopière,  le  Monde  médical  mayennais  pt^ndant  la  Révolntion, 

hygiénistes  d'autrefois.  (/>'////.  de  In  Commission  îiisiorique  et  urc/ie'olu^n- 
quede  la  Mai/enne,  1903  et  19Ô1),  et  1  vol.  295  p.  in-8.  Laval,  1904. 

Vieujc  Médecins  sarthois  :  Jean  de  l'Epine,  Jacques  Aubei't,  Fran- 
çois CtireAKi  dè  la  Gtiânibrè,  B.  Dieu  xi  vote.  La  Footafaeet  lés  médecioa: 

la  qu'  relie  du  quinquina  de  DiouxiN  fi'/c  à  Blépny  ;  Louis  Morin,  F. 
Poapart,  PeSault  de  la  Tour,  Lepellelier  de  la  Sartbe  (1  vol.  soos  presse). 
France  médicale,  1904  et  1905. 

Arthrite  sèche,  v.rosioscs  iniracratiiennes^  rachitisme,  (Avec  M.  le 
professeur  Cornil.  Bulletin  de  la  Société  anatomique,  20  mars  1903, 
p.  282-284.) 

Endocardite  mitraie  aiguè^anévrysme  vali  ttlaire.  (Avec  M.  L.  Tbuil- 
lenx,  ibid.,  24  avril  1903.  p.  397-398.) 

Ulcère  de  l'esfniac,  hémalémèscs,  f^aslrotoniie.  excision  de  Ful' 
cére.  fAvf-c  M.  C  Dambrin,  ihid.,  21  avril  1903,  ]>.  398  400.) 

iJypospadias  et  pseudohermaphrodisme ^  ectopie  iliaque  des  deux 
testicules,  (Avec  M.  Ch.  Moncany,  tbid,,  14  avril  1905,  p.  38&-386.) 

Deux  cas  de  hernie  diaphragmatiquc,  (Avec  M.  Cb.  Moocany, 
ihU.  26  mai  1905,  p.  445-447.) 

La  duodénitc  ulcéreuse  urémique.  (AvecM.  le  docteur  Barid.  ffiilletin 
tt  mémoires  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Jhiria,  16  jaiivit?r 

1903.  p.  45-47,  et  BulL  de  la  Société  anatomique,   20  février  1903, 
p.  165.) 

Dilatations  lymphatiques  miliaircs  épithéliomatr  uses ,  rrdètnc  fi/m- 
phan^ieclasique  des  menwres  supérieurs  et  du  tronc.  (Avec  MM.  les  doc- 
tears  Brocq  et  Lenglet,  Soci'  tt'  franchise  de  dermatologie  et  de  syphili- 
graphie.  5  novembre  1903  ;  Ann,  de  dermtu.  et  de  syphiligr,.  t.  IV,  1903, 
p.  817-821.) 

Un  cas  de  larva  nu^rans.  (Avec  M.  le  docteur  Lenglet,  Annales  de 
dermatologie  et  de  stjphiligraphie^  t.  V«  février  19(M.  p.  107-112.) 

Li/niphtin^ite  nodtilaire  intra-labialc  au  cours  (L'un  chancre  de  hi 
lèvre  supérieure.    {Ann.  de  dermat.    et  de  syphil.,  t.  V,  novembre 

1904,  p.  1087-1088.) 

IHagnostie  clinique  des  ulcérations  vuhaires,  revue  générale.  (Avec 
M.  H.  Darré.  Gazette  des  Hôpitaux,  11  et  18  juin  1904.) 

Diagnostic   clinique    des  uteérations  d"  mi.  utérin,  revue  générale. 

Avec  M.  U.  Darré.  Gazette  des  Hôpitaux,  16  septembre  1905.) 
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P<'ii(l(int  1  hiver  (le  Irur  (lt'u\i»'»ini'  aiHKMMlr  liccnn».  les  liarlu*- 
licrs  [Kissaiciit  aussi,  depuis  il',VA,  un  l'xainiMi  «Ir  «liiiui'^c 
lliroi'iquo  «l  opéruloiro.  avec  ^pî-«Miv4»s  «ur  le  cadaviv:  colo 
durait  une  scmaiiio.  Ayant  ainiii  satisiait  aux  i)rop:ranimos,  tns 
caiididaU  se  réunissaient  le  samedi,  veille  du  jourdes  liameaux. 
et  dcmandaionl  h  la  PacuU<^  de  les  recevoir  tmchclicrs  émériles  ; 
et,  deux  mois  api*6s«  ils  subissaient,  pendant  quatre  jours, 
l'examen  do  pratique,  de  praxi,  devant  tous  les  docteurs. 

Les  bacheliers  |dcvcnaicnt  alors  aspirants  h  la  licence,  ou 
iicmeiandes;  ils  devaient  encore  subir  la  pnVentation  au  chan- 
celier, la  cérémonie  du  paranymphe,  et  enfin  recevoir  h  l'Arche- 
vèché  la  bônrdirti(m  du  ehaun'linr  de  /'(-niversité  qui  leur 
(•(Mirt'i'ail  limirc  d'exei-cer.  licfn/iaiH  legcndi,  infcrprrtandi  eA 
fac'iruf/l  mrJicinain  hit  rf  iihii/ur  Ivrnirum.  l^t»  t  liîiiicelier  posait 
al<>i  >;iu  premier  licencié  n  i  nue  (]iirsl  ion  de  médecine  :  le  chanco- 
lirr  Nil  i)las-lionaventure  Tliin  i  i.  (|ni  <it  \iiil.  en  1 701 ,  évAque de 
Tulle.  (l(MUanda.  en  17'i().  à  Jean-Louis  de  la  Cn^ix  :  An  prs/is 
sit  niorbus  cantagio.sus,  vt  posito  qnod  sit  ntorbus  contagiosiis. 
ritr  nmn/'s  o'f/ifa/iffr  iinri  fiffrinf:*  L*e  23  juillet  1742.  À  André 
(ianlwell  :  Cnr  nb  iu/tr/i.s  infiriantur  sanî.  annia  nemo  currlur  ? 
Le  11  août  1750,  À  Loui.s-J.-B.  Cosnicr  :  An  et  qiwmodo  crises 
passant  morbos  so/vere  Le  9  août  1762,  à  Augustin  Roux  :  An 
medicus  eo  felicior  in  prturi  quo  parcior  in  prœscribendis  reme- 
dits  ?  En  1772,  h  Antoine-Laurent  de  Jussieu  :  An  perspiratio 
œstate  quant  hietne  ahundantior  ?  (2) 

Le  licencié  pouvait  exercer  la  médecine.  S'il  était  ambitieux, 
il  couronnait  sa  carrière  |)ar  l'obtention  du  titre  doctorat  qui 
l'incorporai!  réellement  h  In  Faculté  ;  il  lui  fallait  alors  imssec 
Varfc  dr  rc.Nyxr/r.  .ii -tuii»  tdalion  sur  un  doui)le  sujet  médical. 
asrPénientée  d'un  discoui*s  du  prc^idcid  sur  les  dwils  et  devoii's 
d*'  la  |)i oli'N-ioii.  A  la  vt'spérii»  de  de  la  Noue,  le  I  I  oclol)W  1770, 
on  îigil.'i  (■('>(liMi\  t|uesti(»ns  (.'{)  :  «  Ivsl-il  Irès  ulilei  au  iin'dcciiuie; 
Faiih  de  counailre  i  liiblouc  de  I  Luivcr^ité  ^  de  la  i'm.uUé  de 

(1)  Le  lioi^neié  classe  promier  était  «lit  pourvu  du  premier  lieu. 

(2)  Huon,  Eloge  hist.,  p.  29. 

(3)  An  mi'dico  pavisieiu^i  tipprimé  utHU  conniiio  histori/p  parijttensia  : 
atma»  unirersitatis  ?  Saiuherrîmœ  facultatif 
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nKMlcrijK*  ?  M  puis  J.-A.  Hnzon,  prt^sûlcnl  di'  l'nrtp.  inoiiouça 
un  rcnuuqunhlc  (''Inp'  hisl(H'i(|uo  do  l'IInivcrsilô  de  l*ai  is. 

OiK'lijut's  jours  iiprîis,  à  onze  heures  du  malin,  le  iiit'ino  pn^- 
sideul  dirigeait  Vac/a  doctoral,  oateadail  le  serment  du  récipien- 
daire«  le  fameux  Jm-f)  illuslié  par  Molière,  (d  procédait  h  la 
remise  du  bonnet.  Lu  Faculté  comptait  un  docteur  de  plus.  Ce 
litre  était  «-onsacrô  par  Vacie paslUlaire^  et  par  l'acte  de  réymce^ 
dons  lequel  lo  nouvel  élu  présidait,  hors  tour,  la  thèse  d'un 
bachelier.  I^e  16  octobre  1770,  Hazon  prononça  aû  doctorat  de 
B.-P.  do  la  Noue  un  éloge  historique  de  la  Faculté  ;  le  candidat 
disserta  ensuite  sur  un  thème  analogue  :  «  La  Faculté  de  Pftris 
a-t-elle  toujours  bien  mérité  de  la  Patrie  en  perfectionnant  avec 
de  grands  travaux  l'art  de  la  médecine,  de  la  chirurgie?  » 

Après  tant  d(»  d«'d»ats  aeadémiques,  notre  nouveau  docteur  pos- 
sédait à  fond  l  '.'irl  de  la  dispute,  et  M.  Coiubalusii-r  dédurait  que 
«  les  uiédct  iiis  soi  tisdc  cctle  érxile  et  éclairés  pur  tant  d'épreuves 
connoissent  é'^aieiiiciit  ioufes  les  biain  lies  de  l'art  de  conserver 
et  de  rétablir  la  said*'-.  et  s<;avenl  employer  ou  diriger  égale- 
ment tous  les  secours  relatifs  à  cet  objet.  le?î  chirurgic^iux  do 
môme  que  les  diétélîqiH  s  et  les  pharmac^eu tiques  (1)  ».  D'ail- 
leurs, ils  eidretenaient  leur  culture  oratoire,  continuant  à  faire 
partie  intégrante  et  active  de  la  Faculté,  furc^'s  do  disserter  aux 
prima  memis^  aux  assemblées  do  TEcole,  de  présider  ou  d'argu- 
menter les  thèses,  et  mémo  d'enseigner  les  diverses  branches 
de  leur  art,  lorsque  le  suffrage  de  leurs  collègues  les  appelait 
pour  quelques  mois  à  une  chaire  professorale. 

II 

Si  toutes  nos  éprcuvoH  n^étaient  pas  utiles,  elles  étaient  lon- 
gues et  eoCdaient  fort  cher  :  5.614  I.  au  total,  selon  un  compte 
de  Michel  Bermeiighaui,  i  ii  [7r>4,  cité  par  Corlieu,  soit  6.0001. 
en  chiffres  ronds.  • 

En  17811.  dit  Liaid.  «  pour  devenir  docteur  régent,  il  en  coû- 
luitproîi  clc  7.Û0U  i.,  non  compris  les  droits  d'inscription  (7  I. 

(1;  Exposition  des  exainens^  p.  7. 
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raino,  Uiut  conime  la  leur,  se  !)orn(»  ?i  mettre  quelques  annota- 
tions, qui  ne  sont  pas  toutes  vraies,  au  bas  d'un  grimoire  sécu- 
laii*e  datant  au  moins  d'Hippocraie  ei  d'Arisiolc,  Ton  trouve 
déjà  prévues  bon  nombre  de  choses  que  l'on  met  deux  mille  uns 
OU  plus  è  vérifier.  Ceci  point  pour  déprécier  l'effort  de  œs 
boumies  l^rieux  par  le  triste  aveu  «t'ifluorauce  qui  est  )a  cou- 
olusion  de  tou\e  recherche  approfondie,  et  je  lea  tiendrai  pour 
récompensés  si  le  tfavall  leur  fil  oublier  pour  quelques  heures 
les  ennuis  de  la  vie  qui  ne  fut,  pour  plusieurs,  qu'une  mauvaise 
farce  où  la  Révolution  vint  ajouter  la  note  tragique. 

Ge  livre  renferme  sans  doute  beaucoup  d'erreurs,  et  présenta 
de  nombreuses  laeunes  :  des  premières  je  m^exouse  d*ava|ice  ; 
les  secondes  sont  en  parties  voulues  ;  j'ai  dù,  pour  garder  des 
limites  raisonnables,  ne  pas  trop  sortir  du  domaine  indiqué  par 
le  titre  de  celle  étude  ;  la  cantonner  autant  que  possible  dans  la 
capitale,  l'appliquer  de  préférence  ;iiix  lails  et  gestes  de  mes- 
sieurs Ips  luédocins,  ne  parler  (|ir.'i'<('ss(iii»  nH»nl  delà  corpora- 
tion des  ehii  iirgiens,  enfin  omeUiti  lôî»  débals  de  In  Faculté  «vec 
les  apotliicaiies  et  tout  ce  (|ui  concerne  la  médecine  militaire.  On 
ne  s  étonnera  donc  point  de  ne  trouver  ici  sur  Maréchal,  La  Pey- 
ronie,  La  Martiniérc,  Ixïuis,  sur  Baunié,  les  frères  Rouelle,  Par- 
n^entier  et  tanld'auircs  que  des  indications  sonuoairos.  l^eiUPqde 
médical  parisien  pendant  la  Uévululion  fournirait  à  Ini  seul  1§ 
matière  d'un  gros  volume,  fort  intéressant,  et  qui  reste  k  IfMrei 
je  n'ai  empiété  sur  cette  période  que  pour  sui>nre  quelques-uns 
de  nos  docteurs  jusqu'à  leur  dernière  demeure.  Plusieurs  chapi- 
tres ont  été  abrégés  pour  les  mômes  raisons^  et  Ion  on  pardon- 
nera, je  pense,  les  omissions  et  les  inexactitudes  en  songeant 
qu'Us  pourront  être  repris  et  donner  lieu  de  faire  mieux.  La 
bibliographie  qui  les  double  y  aidera  peutrétre. 

Cette  biblio;„q'aphie  est  loin  d'être  complète  ;  les  références  de 
seconde  uiain  sont  souvent  luussos  :  je  n'ai  voulu  t  ilpr  que  les 
ouvrages  et  documents  que  j'ai  pu  lire  et  nliliser  :  ils  sont  énu- 
mérés,  selon  le  cas,  soit  dans  l  uidiv  'l^^^  citations  du  cours  du 
chapitre,  soit  par  ordre  des  niaticies.  Painiii  les  ouvrages  de 
fonds,  il  faut  nu  nlionner  la  Jiiùiiothè(/iu'  lilfrruirc,.,  tk  lu  méde- 
cine ancienne  et  moderne,  de  Garrère.  les  dicti(»niiairos  d'Eloy, 
de  Pezeimeris,  de  Dechambre,  dcJal,  les  biographies  de  Mi- 
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ti^  h  la  Poculté  clo  Paris  (  l  )  ;  les  docteurs  étrangei's  qui  voulaient 
foire  (i^'irger  devaient  passer  par  les  épreuves  du  baccalau- 
réat. Les  étudiants  sans  fortune  pouvaient  bénéficier  dune  re- 
mise provisoire  des  frais  de  îicciKN'  et  de  dot  lorat,  aux  termes 
de  l'article  29  des  statuts,  ou  (oiicourir  pour  le  prix  fondé  par 
le  d(K  t«'ur  de  Diest,  leur  faisant  it  inise  du  coût  de  leurs  dr^irés, 
depuis  le  baccalauréat  jusqu'à  la  régence  (2).  Les  dispeuses 
étaient,  somme  toute,  exceptionnelles. 

En  l'année  17'i9,  François  de  Paule  Coinbalusier,  natif  de 
Bourg-St--\ndéol,  s'avisa  d'en  solliciter  ;  niend)re  de  la  Société 
royale  des  sciences  de  Montpellier,  il  était,  depuis  dLx-sept  ans, 
docteur  de  cette  Université  et  y  avait  même  professé.  Dans 
cette  ville,  sa  «  prudente  politique,  pour  hÀter  la  pratique  un 
peu  trop  lente,  s'avisa  de  donner...  aux  habitans  surpris,  le 
spectacle  d'une  dévotion  éclatante  ;  humble  et  pénitent,  on  le 
vit  à  c6té  du  fameux  P.  Bridaine,  portant  un  énorme  flambeau 
aux  processions  de  ce  missionnaire  ;  le  succès  ne  répondit  pas  h 
ses  vœux,  la  praticiue  ne  fut  qu'un  peu  plus  rétive  et  ce  qu'il  y 
gagna  ce  fut  l'épithMe  qui  paraîtra  toujours  à  côté  de  son  nom 
dans  MunlpcUier  ».  L'homme  an  cicr^^c  lut  surnommé  le 
docteur  fland)<)yant  ;  couiptiuit  sui  1  a|>pui  de  sou  compatriote 
Chicovneau.  il  se  décida,  sur  le  tard,  à  venir  tenter  la  fortune 
à  Paris  ;  il  se  mit  sur  les  bancs  de  la  Faculté,  enira  en  licence, 
et  soutint,  le  13  février  1749,  sa  première  thèse  quodlibéttiire 
(An  hurnanum  corpus  tnfum  lyinpiiâ  perfusum  ?  Aff,),  sous  la 
pi*ésidence  de  L.-A.  Vieillard.  La  Faculté  était  alors  au  plus  fort 
de  la  lutte  coidrc  les  chirurgiens,  attendant  l'issue  prochaîne  du 
grand  procès.  Nous  avons  dit  ailleurs  quel  zèle  Ck>mbalusier  dé- 
ploya dans  cette  circonstance,  se  mêlant  aux  députations  de 

(1)  D'après  la  DécUration  royale  du  27  août  1711,  les  philiâtreM  ayant 
étu(ii<>  trois  ans  h  la  F acu lié  de  Pari*  étaient  dispeniiës  d  an  an  dV>tude!t 
dafis  les  t  niversités  de  province  pour  s'y  présenter  aux  l'p;i.1«»!<.  Comme 
le«  sessions  de  baccalauréat  et  de  licence  ne  s'ouvraient  a  i'atis  que  tous 
les  deux  aoR.  les  candidats  pressés  pouvaient  aller  se  faire  recevoir  licen- 
ciés et  f^rif-»f>ur^  on  provîncf.  Ainsi  firent  Josej)h  l'fiilip,  Guillotin ,  Thomas 
d'Onglée,  Saiiierde  la  Homiiais»  etc.  Us  couraient  souvent  au  plus  près, 
\  Reims.  (V'oy.  Lfi»  Th^^pn  àf  CAneûfnnc  Facutté  rf#  médecin»  as  J?«fms, 
par  Ui  doctenir  O.  Guelliot.  Reims,  1889.  175  p.  in-8'). 

(2)  I.o  preinior  bônénciaiiv  t«ii  fut  Th.  Le  Vacher  de  la  Feutrie,  en  1766. 

Le  doct^'tw  d"  Dii'st  mourtit  on  janvier  1764. 

(3)  Lettre  d'un  Chirur<jtcn  de  J'aria... 
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renferment  quelques  données  complémentaires  sur  la' biographie 
de  Geoffroy  et  de  Sigault,  un  dossier  sur  Taffaire  Morand-La 
Grave,  mais  U  faut  signaler  piu  Uculièrement  les  Commentaires^ 
soit  dans  la  série  inédite,  soit  dans  la  partie  qui  va  de  1777  à 

17H<».  publiée  récemment  par  MM.  Pinard,  Varnier,  Hartmann, 
\\  itial  cl  Steinlicil.  Des  cxtmiU  mUîressants  de  ces  Commen- 
taires, (lus  h  M.  le  do('t(îiir  ("héreau,  sont  également  conservés 
à  la  liil»l()thècjne  Carnavalet  i  luinurd'InH  Lepellelier  de  Saiiit- 
Fnrfrcau)  parmi  lus  muuu^cril>  M^-.  2(51t>9),  sous  le  n»  452  du 
(^alalofnH'  dressé  par  F.  Boiinioii.  Les  papiers  du  fonds  Chéreau 
cotilienneiil  d  ailleurs  une  série  de  travaux  originaux  (|ui  sont 
cités  en  leur  lieu  dans  la  partie  bibliographique  de  ce  volume  et 
le  Mécrologe  médical  des  anciennes  paroisses  de  Pans  n'en  est 
pas  le  moins  utile. 

Telles  sont  les  chroniques  dont  nous  avons  tiré  les  aventures 
de  nos  héros;  on  trouve  plaisir  à  les  exhumer  de  ces  vieux 
livres,  comme  à  déchiffrer  sous  le  lierre  les  épitaphes  d'un  cime- 
tière abandonné.  On  sourit  à  ces  prétentions  d*outre-tombe  dont 
le  temps  est  en  train  do  faire  justice  ;  les  stèles  sont  brisées,  les 
pierres  verdies,  les  inscriptions  &  demi-rongées,  les  roses  sont 
devenues  des  buissons  touffus,  à  demi-sauvages  et  pleins  d*herbes 
folles;  caria  nature  se  charge  de  fleurir  les  tombes  cpiand  les 
hommes  l'ont  oublié  ;  et  Ton  évoque  les  silhouettes  falotes  des 
morls,  des  pauvres  morts  auxquels  personne  ne  pense  plus. 

Le  MaiiH,  septctubrc  1905. 
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déclarant  qu*il  serait  nu  désespoir  d'entrer  dans  ses  raii^js  si  un 
seul  flocleur  V  trouvail  A  rtMlin*  ;  niais  roninie  il  roniplu  jour 
Ml  qiiiii iuilc-sej)l  partistuis  conlrt^  viii^M-lrois  ndversuin's.  son 
dt*st'spoir  s«*  flissipfi.  Le  Inidcaïuin,  les  vingt-trois  irréiiurtible» 
fii'cut  une  oppusilioi»  juridiijuc. 

Le  23  UKU-s  1750,  le  Purleuietil  (li'cida.  pai'  i)rovisi()n.  Texé- 
culioii  des  décrets  des  15  octobre  et  2U  novembre,  favorables  à 
C()inf)n1u^i(  r.  Kn  conséciuenee,  le  candidat  soutint  sa  thèse  ear- 
diuulc  ie  Iti  avril  1750  (1),  et,  quelques  jours  après,  I  épreuve 
de  praxi  devant  quarunlc-cinq  docteurs,  dont  vingt-lrois  Tin- 
terrogèrent,  comme  fCW  avait  compté  deux  années  de  licence  au 
lieu  d'une. 

Tout  se  passa  sans  incident,  les  protestataires  n'y  parurent 
pas.  Le  doyen  convoqua  la  Faculté  pour  le  2  mai,  afin  de  pro- 
céder au  prima  mensis  et  de  ratifier  la  réception  de  Gombalu- 

sîer  à  Texamen  de  prali(|ue  ;  les  juges  (|ui  l'avaient  (piestionné 
viarciil  pour  dunner  leur  suffra^a'  ;  ce  jour-là.  le  doyen  Marti- 
neiuj.  malade,  était  absent,  ot  le  plus  aueicn  des  dodi  uis  pr6- 
seuLs.  Procope,  pnl  la  présidence  et  re^ut  les  votes  dans  l'urne. 
Par  mjdheur,  au  nioiiiciil  de  dépouiller  le  seriiliii.  nn  ne  trouva 
plus  la  clef  de  la  boUc,  et  l'on  couinit  à  su  recticrche  chez  le 
doven. 

Pendant  ret  entr  acte,  Astruc  demanda  la  paiDle  et  exprima 
la  plus  profonde  douleur  de  ce  (|ue  les  exceptions  dont  il  avait 
jadis  bénéficié  eussent  créé  des  précédents  si  fAchoux  ;  ils  pré- 
conisa la  nomination  do  commissaires  conciliateurs.  Gomme 
cette  proposition  n'était  pas  inscrite  h  l'ordre  du  jour,  Procope 
hésitait  h  l'accepter  ;  il  s'y  décida  néanmoins,  devant  l'assenti- 
ment presque  unanime  de  l'assemblée,  tout  en  en  retardant 
Vexécution  jusqu'à  la  publication  du  vote  des  examinateurs. 
La  clef  retrouvée,  on  ouvre  Turne,  on  y  trouve  un  bulletin 
noir  ;  mais,  comme,  de  l'avis  général,  le  candidat  ViwM  bien 
répondu.  PitHoiJC  pasM'  oulif  à  cette  injustice;  el  donne  l'ordre^ 
d'introduire  le  récipiendaire.  Les  opposaids  l.'nu  i'ul  il<  s  piotes- 
tulions  t"uril)ondes,  bousculent  les  autres  docte  urs,  ferment  la 

(1  )  .In  (Vin  pnssit  fionio  sino  tibo  poluifuc  H  rieem  «i  ralere Présidence 
de  Boutigny  Doi^préaux. 
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on  a  Jt'lf^  l)as  (jnchjUCK  laiidis,  cl  l'on  Hp»'i'(;uit  niaiiik-iianl  les 
ogÎM's  (le  1(1  cinii'.  cncui-c  ('d'asécs  j>ar  les  étages  d'une  farode 
lépiTMisn,  cl  lu  fjtHilnii  li'ifui^^ulairu  du  portique:  il  i'r>t  (Horm* 
par  la  piochd,  farhf'  de  hhiuc  par  ios  pierres  offHti^eî* ,  s(di  pur 
le»  traînées  de  Huie  des  cheminées  des  galetas  évcntré»  :  mais  il 
a  gard<^  dans  sa  décadence  comme  un  vestige  do  sa  noblesse 
d'autan,  la  plaque  comniémoralivt»  de  sa  fondation:  elle  vous 
apprend  que  jadis  (-'était  là  ram|)hithéàtro  desBcoien  d(>  mcMe- 
dne,  et  les  étudiants  ou  philiàtres  y  i^nreot  applaudir  plus 
d*uiio  fois  la  parole  de  Winslow. 

La  vie  scolaire  dos  étudiants  a  éto  suffisammeul  décrite  par 
les  docteurs  Corlieu,  Lo  Maguet  et  Fauvelle,  pour  que  nous 
n*ayons  qu*&  rappeler  succinctement  le  programme  des  épreuves 
auxquelles  étaient  soumis  les  philiàtres.  L'ouverture  officielle  et 
solennelle  des  Ecoles  de  médecine  avait  lieu  le  18  octobre,  jour 
de  la  Saint-Luc  ;  les  débutants  avaient  été  reçus  sur  présenta- 
tion de  leur  extrait  t)aptistaipe  et  de  leur  diplôme  de  maître 
ès  arts;  dès  lors,  ils  étaient  admis  à  suivie,  iiialiii  v\  soir.  I»'.>s 
cours  des  f>rofesseurs  et  les  répi'lilioris  ni.i I iiuiich  des  baidieliers 
éniériles.  au  prix  de  ([Uidi'i'  inscriptions  .nmucllcs  de  (>  livres 
chacune,  ei  ils  s  t^npi'cssaient  de  faini  diversion  à  ces  auditions 
peu  folâtres  par  quelipies  ehasse.s  aux  îivrnlures  dans  les  jar- 
dins des  Tuilerii  s  ou  du  !*alais-Uoyal.  et  de  Iraucties  lippées  à  la 
(Jourtilh'  ou  chez  li{unpuinieau  aux  Porcln^rons. 

L'étudiant  pouvait  se  présenter  aux  de<*:ivs  au  bout  de  trentiv 
six  mois  décos  occupa  lions  s'il  était  maître  è>  ails  de  Paris  (de 
vingt'^huit  mois  seulement  |)our  les  fils  de  docteurs)  et  de  quatre 
ans  autrement.  Lo  samedi  de  la  Mi-Caréme,  lc*s  aspirants  au 
baccalauréat  comparaissaient  devant  la  Faculté,  un  orateur  dc^ 
mandait,  en  leur  nom  h  tous,  qu'on  les  admit  &  Texamen,  et  un 
docteur  posait  h  chacun  une  questif>n  de  médecine.  Le  lundi 
suivant,  ils  remettaient  leur  extrait  baptistaire,  les  certificats 
des  [>r()fess4*urs  dont  ils  avaient  suivi  les  leçons  (1)  :  ces  pi^<ïs 

(1)  Voici  un  modèle  de  ces  leitn  s  te.s ti mon i aies  ;  les  mentions  manus- 
crites a.joutct;.s  ao  mmlMo  imprime^  mni  en  italiques  :  «  infm  at^riptus 
Doetor  rn-  dicus  parisiensis  ot  patfin|ft^'i:r  Professor,  lostor  oninibu^,  quorum 
interest  aut  intéresse  poterit  ma^istrunt  Joannem  liaptUtam  Stephanum 
lienedtclun  Olioam  Regnauld  ptctavientem  pufolicM  lectiones  nMM  in 
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du  bucbclic'i- (Ir  In  Vimlte:  4n  cahr  auinialU  ab  aiirUu  m 
capiltaribus?  Aff, 

m 

Les  profcsisourH  de  l'Ecolo  étaient  élus  à  la  rentrée,  chaque 
année,  par  le  suffrugt^  des  cinq  docteurs  tiréît  au  sort  qui  avaient 
déjà  nommé  le  doyen.  Tout  docteur  pouvait  donc  prétendre  à 

rciisoifçiKMiKMil.  Au  point  do  vue  de  riustruclion  Uiéoriciue,  la 
Facullé  offrait  aux  étudiants  vm{\  œurs:  un  cours  de  médecine 
comf>!cl  t'ii  (IciiK  ans  (t).  îiiH|(i(  i  élait  joinU'  I  ('lihlc  de  Tana- 
Iniiiir  cl  de  la  pli \ î^ioiogie  ;  il  élait  confié  à  deux  profcsscui  ^ 
dils  profcssort's  scholaruin.  (|ui  restaicul deux  ans  eu  loïKliuiis, 
erisi'iiriijud  l'un  la  pli\ sioloL'ii'  cl  rannloniic.  l'aulrc  la  science 
médicale;  il  y  avait  encore  un  cours  de  hukinicpic  cl  de  matière 
médicale;  un  cuursi  de  ptiarmacie  ;  un  cours  de  chirurgie  latine  ; 
un  cours  de  chirui^e  française,  inauguré  i>n  1720,  à  l'usage  dos 
chirurgitMis;  mais  les  gens  de  Sainl-Côme,  frondeurs,  dédai- 
gnaient d'y  assister;  on  n'y  voyait  guère  (pu;  les  étudiants  en 
médecine,  qui  craignaient  ciu'une  abstention  flugranlo  ne  leur 
valût  è  l'examen  la  sévérité  du  professeur.  Voici  Tannonce  du 
cours  do  chirui^io  française  de  1741  : 

UltU  AlliANT 

M.  FRANÇOIS  xMÉRY,  ducleur  régent  (2) 
de  la  Faculté  de  Médecine 
éo  l'Université  de  Paris» 

et  ancien  professeur  de  chirurgie  eo  langue  françoiae 

Expliquera  publiquement,  en  faveur  des  étudiants  en  chirurgie, 

(1)  \'oici  raniiom  c  il'un  do  ces  rnur>  : 

«  Cuoi  DeoM.  KUiuundus  Tbooiaii  Mureau  «aluberriiu»  i'acuilali«  pa- 
rimensi»  Doctor-reiçeni)  el  «cbolaram  profensor.  corporis  humaiii  partimo 

slructuraui  et  usus.  super  humano  cadavero  philiatn>s  cdocfbit . 

Parle»  tundis  8ubjiciet  M.  Joanncs  Desceiuet  saluberrtmas  Facuitatis 
parîsiensis  Doctor-rcgons,  chirurgix*  gallico  iJiomale  ppofe8;4or  de»i- 
giiritus. 

Incipict  Dio  Martis  docimo  «exto  mensis  Martii,  A.  R.  S.  II.  1782, 
bovà  ipsà  dei-ituà  inatutioâ.  in  iSchoiarum  mcdicoruiu  aiuphithea- 
tro.  A 

(S)  Fila  do  chirurgien  Jeao  Méry,  membre  de  TAeadémie  des  Sciences. 
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luuL  ce  qui  concerne  les  opérations  chirurgicales,  et  tes  fera  exécuter 
sur  le  cadavre  d'un  homme,  par  M.  Antoine-Prançoift  Barbaull, 
habile  chinirgiea  juré  &  Saint-Gdme. 

U  eommencera  son  eours  samedy  deuxième  décembre  1741  à  deux 
heures  précises  après  midy. 

En  1744.  on  ronslruisil  raiiiphitlit'-àlri»  <jiii  «Ircssi*  ciicnit'  >a 
lourde  cou|)()l<'  au  coin  dr  la  l'uc  do  la  Itintlu  i  ir.  coinnn»  l  al- 
iosta  celle  iut»cripliou  gmvcu  »ur  uuo  plaque  de  marbre  ouir  : 

AmphUheairum  ^iate  cQilapsum 
j^-Ere  $uo  restitueruni  mêdiH  parisiettges 

A.  R.  *S.  il,  .Mi)CCXU\ 

M'  EUa  Col  de  Vilnrs  decaiio  (î). 

Jucqu(*f*-Béui^ue  Winslow  fut  le  pi-emior  à  y  preaclre  la 
parole  dans  la  séance  d'mau^juialiou  du  18  février  1745(2)  ;  e*i 
voii-i  i'uffirhe  : 

/  hmonslra  t  iou  es  a  un  loin  ico' 
Opéra  chirurgien,  cl  galmochynuai  {m  nmphilhcatru  cclubratu) 

D.  A. 

.lACOCKS-BENlGNE  WINSLOW 

docteur  r»''^'ent  et  nncieu  professour 
de  la  Faculté  do  nn'-lo<  ii!n  <lo  l'.ii  i^^.  profpsseur  eu  auaiomie 
et  eu  chirurgie  au  Jardin  roïal,  etc. 

Fera  pour  rinauguration  du  nouvel  amphithéâtre  des  écoles  de 
médecine  un  cours  public  d'anatomie  en  langue  françoise  et  exéco- 

(1)  Une  médaille  coinmomoraLive  lut  aussi  Irappée  ;  ax  crs  :  proHl  à  dr. 
du  doyen;  en  exorgue  :  Elias  Coi  de  Vilars,  incultsm.  /•'.  .V.  p.  decanuê 
(signature  de  iJaoivwr.)  Au  revers,  vuo  du  nouvel  ampbithé&tre  ;  en 
exergu'î  :  ut  prosU  ci  omet.  Dans  le  champ  antp/iit.  mcdic.  paris,  ren'di- 
ficatum  1744,  arjient. 

(2)  Une  médaiili-  l  omiiii'morativc  fut  frapjwv'^  :  ,'i  Trivor^,  inf'i- 
rieure  du  nouvel  amphithéâtre,  et  cotte  légende  :  l'ut  hnor  \  cxurgn  { 
inaugurait  J.  Se.  mnslow  \  XVfff  Febr.  MnCCX/.V\  f 744-f 745-174*  ; 
Signé  D.  V.  Au  revers,  l'intcpiption  iapp»»lie  la  création  du  cours  des 
sages- feiuni^a  et  l'ouverture  de  la  bibliothèque.  Olim  dati  \  obsteiririh. 
pr&f.  restit,  f  7  mnit  \  H'i:».  ./.  /:>.  Berlin,  iS  maii  \  J.  B.  Astnœ,  /un 
ejusd.a. —  Bibliolheea  \  piiblicijuris  facla  \  die  Jov.'A Man  \  MDCCXLVt\ 
nv.  ''ffifiit.  l'^n  oxf-r^ue  :  (l.-f.  dr  ll'jiinr  d"r'.  Un  autre  tvpo.  ave<?  le 
jiH-me  revers,  port»;  à  l'avers  le  profil  à  gauche  de  (>.-J.  de  l  i.puie  parisin, 
Sal»  fnc,  p.  dec,  et  la  signature  Ouvivier  f,  —  ArgdDt  et  bronze. 
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tera  iui-mème  lu  dissecliun  et  la  démonstralioii  dc8  purlies  du 
corps  humain  sur  un  cadavre  masculin,  comme  il  l'a  fait  ci-dcvanl 
dans  l'ancien  amphilhéâtre. 

Il  commencera  jeudi  \S  février  1745,  à  3  heures  après  midi  pré- 
cises, dans  l'amphilhéâlre  des  écoles  de  médecine,  rue  de  la  Bûchene 
vis-à-vis  le  petit  pont  de  l'Hôtel  Dieu. 

Défense  d'entrer  avec  cannes  et  épées. 

(IcriiiîTi*  pircaulion  n'rUiil  pas  iiiulilc.  car  1rs  piiiliàlres 
vl  h*s  a|)pnMilifs  «Ir  Saiiil-O^inc  avaient  pour  habihide  <l 'chan- 
ger force  horions. 

Kn  1753,  le  (:or|)s  ensei;^naiil  élait  ainsi  composé  :  d'ahonl 
les  «jeux  pnjfesseurs  (h's  (HN>les.  Herlraiiil  poui*  la  palliolo^ie. 
|{ellel(»st4^  pour  lii  physiologie  et  Tanaloinie  :  puis  Sefon 
pour  la  malièni  médicale,  liernanl  |)our  la  chirui-^ic  laline, 
Loi'rv  pour  hi  chirurj^ie  française,  Barbeu  du  Bourg  pour  la 
pharmacie.  Vax  17()'»,  caîs  cours  étaient  ainsi  répartis  : 

Malin    8  h.  Pharmacie:  Professeur  :  Verdelliau. 

9  h.  Matière  médicale  :  —  Bertrand. 

10  h.  Physiologie:  —         Miilin  de  laCourvault. 

11  h.  Chirurgie  française  :       —         Thomas  d'Onglée. 
Soir      2  h.  Chirurgie  latine  :  —  Leys. 

3  h.  Pathologie  :  —         Solier  de  la  Homilais. 

Kn  1770.  on  créa  .un  cours  de  chimie,  ipu  fui  confié  à  lioux 
et  inauguri'  <'n  177 1 . 

Kn  17H7.  Anloini;  Pt^il  fonjhi  d<'  >es  d<'niers  à  la  ra(!ullé  des 
cours  publies,  en  français,  d'anabimie  et  de  chirurgie.  * 

Quanta  renseignement  de  r(d)slé>h'i(pn>.  il  n^vxislail  pas  au 
déhul  du  xviii*  siè<  le  :  mais  en  17^5.  (piamide  matrones  el 
sages-femmes  ayant  supplié  h  mbh'meid  la  Faculté  de  leui' 
faire  des  cours  d  nnatomie  et  d'obslélri(|ue.  et  de  faini  passer 
aux  aspiraides  des  examens  de  maîtrise,  on  décida  di'  leur 
«lonner  salisfaclion  ;  J.  Kxup^re  Heiiin  fut  nommé  professeur 
fi'anatomi«>  el  Asiruc  professeur  «le  locologie  pour  les  sages- 
femmes  :  on  «  slatua  qu'ft  aiuse  de  la  tlignilé  cl  de  la 
décence,  les  matrones  seules,  leurs  aspiranli's  el  leurs  élèves 
seroieid  a<lmises  à  ce  cours...  de  plus  que  les  doi  leurs  el  bache- 
liers pourroieid  y  ussisler.  pourvu  qu'ils  fussent  vélus  des 
robes  longues  qu'ils  portiMd  dans  les  écoles,  bounei  cpiarré. 


Digitized  by  Google 


—  16  — 


rabat,  olc.  (1)  ».  Ilien  de  tel  qu'un  boniicl  rarré  |}our  a^^urer 
dans  le  cœur  des  hommes  le  triomphe  ilf  ta  vertu. 

Pendant  le»  heures  des  cours  ofliciets,  de  8  11  heun*;»  <4  do 
2  h  \  hciiros.  uucun  aiitn'(»ns(»ipnomenl  juirtirulicr  ou  ]»uhiic  iio 

pouvait  ôlrc  donné  aux  éludiuiits  :  les  afficlu's  des  couna 
cxtniis(M|urs  étaient  vérifiées  à  ce  |u>int  de  \iui  pur  duven. 

lies  étiifliants  «pii  n«»  se  cont<'ntaienl  \yn<  d(»  l'instruetîoa 
ociroyér  pai"  la  Farulh' avaient  d'autres  rdiiis  |iul»li(  >à  leur  dis- 
position :  telles  le>  leçons  ;j:iaUiilrs  drs  «jualir  Icclciii^  royaux, 
professeurs  au  Collège  de  Franc*'  2).  et  les  dt  inonsl rations  cjui 
se  laisaienl  au  Jardin  royal  des  plantes;  bon  uundtre  de  pi-o- 
fcsseurs  do  cet  étal)lisseni<Md  avaient  passé  par  la  Faculté  de 
médecine  :  ainsi  la  cluiiie  de  ehinii»'  avait  «Mé  remplie  succes- 
sivement par  Fagon,  de  Sainl-Yon,  Ë.-F.  Geoffmy  (1710,  mort 
en  1731),  Louis  Lémory  (mort  en  1743),  Bourdelin  (mort  en 

(1)  Hazon,  Ehf^c  /list.,  p.  31. 

(2|  Les  professeurs  en  aiedeciiKî  chirurgie,  [•h  innaci»'  et  botanitpic  du 
Collègf  royal  au  xvnr  siècle  furent:  Alexandiv- M  ith.'l  D-rivaii.  D.MP., 
delH68  k  ITM.      André  Engiieh  trd.  d.*  Vin>,  h  M.  I'.,  d-'l-  SO  A  1710. 

-  Germain  i*réaux,  D.  M.  P.,  de  IQHl  à  1730.  —  Nicola^n  Amirv,  D.M.l*., 
de  1701  à  17'«2.  —  Wph  l'itton  Toaroerort,  de  HUS  à  1706.  -  Kticnne- 
l'V.  (lenffroy,  il  '  170J  ii  1731.  -  Pierre-Jean  Burette.  d(?  17lO  à  1717.  — 
Jean  Baptiste  l)ub(»i*<.  do  17:n  à  1741.  —  Jean  AslrM<  .  dr  17 a  176H. 
Antoine  F'errein.  de  17»:i  à  17H9.  —  Pierre-Jsîuic  Poissonnier,  df»  I74ti  à 
1798  (vétéran  depuis  1776).  —  Michel-Philippe  lîouvart.  do  1717  à  17r>*i.  — 
Florent-Cbarle.s  Hellot.  de  1756  h  17TÎ   innftssa  la  chinii.-  dr|Mii>  17711. 

—  l».-J.  Malouiu.  d<'  1767  à  1778.  —  A.  Portai  :  niédei  ioe,  de  1769  a  1773, 
anatomie,  de  1773  à  1832.  —  J.  Darcet  :  chimie,  histoire  naturelle  1774  à 
1801.  —  J.  Paulin  fils,  dortour  do  Moritp<dli'M'  :  luéde  ine  pratique,  de 
1776  à  17^4*  Le  Collège  de  France  fut  réorganise  par  Lettres  pateole^i  du 
26  man  1773«  et  rattaché  à  la  jaridiction  de  TUniversilé.  Les  profeseeant, 
qui  86  plaignaient  en  1770  de  ne  toueher  qae  600  1.  par  an,  et  8001. 
ou  900  î.  après  quinz<>  ou  vingt  an»  d'etT^ei^nement,  virent  leurs  hono- 
raires portés  à  1.000  livres.  L'année  scolaire  était  divisée  en  deux  semes- 
tres. L'ancien  programme  des  lecteum  eo  a  médecine,  chirurgie,  phar- 
macie, botanique  »  f  it  li-socié  :  il  y  eut  une  cliairL-  d'nnaloraie  dévolue  à 
PorUl,  une(l>80)  ou  deux  (1775)  de  médecine  pratique,  et  l'histoire  natu- 
relle fut  mise  k  part.  Voy.  Mém,  tiiat.  et  iitt,  s.  te  Voit,  R,  de  France^  par 
l'abbé  Goujet  ;  ///>/.  (^ol/,  fie  Frnnr»\  par  .\.  Lefranc.)  Les  dates 
ne  «"onrordent  pas  toutes  dans  ces  d(  ux  ouvrages. 

Voici  les  heures  des  cours  en  17SS  (Thiéry)  : 


Médecine  pratirnio,  L  ,  Mercn  di.  V..  1-  iieures. 
Anatomio,  I..,  Mardi,  .L,  5  heures 
Histoire  naturellr.  Matiii,  J..  S..  11  heureilé 
Botanique,  .Mardi,  J  ,  S..  11  heurf:$. 
Chimie,  Mardi,  J.,  b.,  11  heures. 
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i777).  Mac4|uer(ly  (mort  en  J7S4);  enfin,  vt*rs  178U,  on  y  apphiu- 
(lisi^iil  Fourcroy  assisté  do  l'aitothicain;  du  Roi  BroDgniart,  son 
démonsl râleur,  copiMidanl  que  Louiche  Deslonlaines,  successeur 
de  iMonnior.  professait  la  botanique  avec  Taide  du  démons- 
trateur A.-L.  do  Jussieu.  Quant  &  Portai,  homme  en  place, 
homme  titré,  médecin  consultant  de  Monsieur,  membre  de 
TAcadémie  des  sciences,  il  négligeait  un  peu  sou  cours  d'ana- 
tomie,  laissé  à  la  bonne  volonté  du  démonstraleiu*  Merirud,  de 
l'Académie  de  chiruigie.  Les  prédécesseurs  de  Portai  s  appe- 
laient Antoine  Petit,  qui  avait  le  titre  de  prafcsscur  d*analomie 
de  la  Faculté,  en  sorte  que  les  philiàircs  allaient  suivre  cet 
enseignement  au  Jardin  du  roi;  Ferivin,  mort  en  1700;  VVins- 
low.  mor{  en  l7<jU;  lluiiauld.  mort  en  17'ri.  enfin  du  Veiiu^y  ^2). 

Joseph  (inicliard  du  V(»rney,  mi^nibro  de  l'Académie  des 
sciences,  jd'olesseur  d'analomictlu  l)nn[»hui.  n"«'*hiil  pas,  comme 
ceux  (HIC  MOUS  avons  eités.  (loclcui-  de  la  Faculté  de  l*aris  ;  il 
occupa  sa  place  au  Jardin  du  roi  dc[)uis  1(370  jusqu'à  sa  mort, 
le  10  septembre  1730,  et  ses  cours  attirèrent  une  foule  d'audi- 
teurs. Fort  connu  par  ses  beaux  travaux  d  unatomie  humaine 
et  comparée,  en  particulier  sur  la  structure  de  Toreille.  il  se 
cantonnait  dans  sa  partie  et  n'en  voulait  point  sorlii-.  s'il  faut 
en  ci*oire  La  Mettrie  :  <  Duvemey  eut  une  maladie  légère  ; 
mais  grossie  par  le  microscope  de  ses  connoissances  anatomi- 
ques,  U  en  fut  si  effrayé  que  craignant  de  quitter  ce  bas  monde, 
il  fit  venir  un  confesseur  et  un  grand  nombre  de  livres  de  dévo- 
tion. U  en  lisoit  un  pour  la  premièro  fois  de  sa  vie  lorsque 
Moiin,  oc  vieux  messager  d*Esculape,  entra  dans  la  chambre  de 
ranatomîsle  au  désespoir.  Comment,  confrère,  dit-il  en  lui 
serran!  la  nuiiti  avec  confiaiire.  quoi,  est-il  possible  (pie  vous 
vous  affligiez  pour  si  peu  de  chcses.'  —  Ce  que  je  suis  d  analu- 

(1)  Voy.  l'Eloge  de  Macquer.  in  Œuvres  du  C  advi  cei.  Pari»,  1847,  i.  111, 
p.  125- 13S. 

(■i)  J<i«eph  Guichard  du  Vei-ney,  né  à  Feur.s  en  Korez,  le  5  août  1648, 
docteuren  médecine  de  rrrjiverslté  d'Avlirnon  (1607),  membre  do  l'Aca- 
démie de  l'abbé  Bourdelot,  et  membre  anatonnste  de  l'Académie  des 
Sciences  (Î674  oa  1676),  eut  un  HIs,  Einninniu-l-MnHru  o  du  Vrrncif.  né 
le  4  juillet  1688,  docteur  d.'l.i  !"ri  tilt^de  le  25  octobre  1718,  mort 

le  16  novembre  1761,  inhumé  à  baiut-Rocii  le  li*.  (Voy.  sur  les  du  Verney 
rarlicle  de  Cberean  dans  le  t.  XXX  du  Dictionnaire  DecAaiubrc,  p.  7'^ 
738.) 
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par  uii  docteur  régeiileii  1  amice  1/85. 


Examen  de  physiologie   900  1. 

Examen  de  matière  médical o   696  K 

Thèse  de  physiologie   333  1. 

Thèse  d'hy^ène   256  1. 

Thèse  de  pathologie     271  K 

Thèse  de  chirurgie   148  1. 

Examen  d'anatomic   357  L 

Examen  d'opérations   258  1. 

Examen  de  pratique   1 .420  1. 

Vespérie  el  doctorat   1 . 129  I . 

Régences   812  I. 


Cette  grosse  sonuiie  n'iMitrait  pas  loul  entière  dans  la  bourse 
de  la  Focultf'^  Ou  d  e  les  droits  répai'tis  par  Iftle  entre  les  exami- 
nateurs et  les  docleiii-î^  df  la  Faeulti^  il  y  avait  de  fortes  d^ 
penses  pour  les  f(^tc»T  destins  et  ivjouissaDces  dont  certains 
examens  étaient  encore  Toccasion,  comme  au  temps  de  Ramus, 
et  les  candidats  payaient  tout,  vin,  pain,  pâtés*  feux,  dragées, 
gants,  robes,  langues  et  cervelas,  tapisseries,  décoration,  car- 
rosses, bouteiUcs  et  verres  cassés,  couverts  et  bougies.  Dans  le 
relevé  de  compte  cité  plus  haut,  les  frais  do  l'examen  d<'  pra- 
tique et  de  la  cérémonie  du  paranyinplie  ([ui  raccom[)agnai^ 
montaient  à  1.420  1.  pour  chacun  des  sept  candidats  examinés 
cette  année  Sur  la  somme  totale,  plus  de  700  1.  —  au  juste 
100  1.  15  sols  pour  rhatiue  candidat —  passent  en  frais  acees- 
soircs.  Hien  n'est  omis  sur  la  longut'  noli'  des  d^i)enses  :  pièces 
aux  suisses  et  eoiicicrgos  de  Notre-Dame,  à  ceux  de  l'arche- 
vêché. M  I.  'i  sols  :  hoilos  do  <li'ag('(»s  au  doyen,  au  chancelier 
et  à  rarchevtMjuc  02  l.  ;  Iculurcs  <»(  Inpisscries.  13G  1.  ;  déjeu- 
ners et  diiiers.  167  1.  \  sols  .  hx'ation  fie  robes.  4  I.  1  sols  :  car- 
rosses, '2'^  1.  8  sols  :  birM-e.  vins,  éciiaudés.  pclils  pains.  21  I., 
lO  sols  ;  location  et  blanchissage  des  rabais  dont  les  candidate 
ont  fait  usage  pendant  lcui*s  lirences.  19  1.  12  sols,  etc.  (1)  » 

Les  éludes  faites  dans  une  autre  Faculté  eoniplaieuiponr  moi« 

(1)  Liard,  UEnêeignemeni  grtp^ru*nr  en  France^  t.  I.  p.  1819. 
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acTouôhpiftcnls  ;  1p  dentisle  Botot  professait  roiloiilologie  vhoi 
lui  rue  des  Noyers,  et  lesainateui*s  de  piuiruuicologie  et  de  eliiiiiië 
entraient  (  liez  Houeile,  rue  Jacob,  et  cliez  lapothicaire  iVlilouart, 
rue  de  Beaune. 

Enfin.  M.  Vic<|  d'Azyr  démonlrnil.  depuis  177^i.  en  des  cours 
privt^s  payants  (  I),  1  hiver,  l'anatomie,  lu  pliysi(»Iogi<»,  les  opé^ 
ration»  chirurgicales:  Tété;  la  matière  médicîûle  c^l  la  {iliArmaciQ 
dans  son  amphithéâtre  de  la  rue  (ilaligny.  Dès  1773.  ii  la  fin  dë 
sa  licence»  il  avait  inauguré  son  enseignement  partlclilier  par 
dès  cours  publics  d'anjdomie  comparée  dans  l'amphithéâtre  des 
Ecoles  de  médecine  (2).  C'élail  pendind  les  vacances;  les  Hudi^ 
leurs  atrcoururent  nombreu.x  ;  à  la  rentrée,  la  Fncullé  lui  dtH 
manda  de  chait^er  ses  heures  ;  les  docteurs  fui*ent-ils  jaloux  des 
sucxîès  de  Vicq-d'Azyr  ou  celui-ci  mit-il  (pielque  mauvaisë 
volonté  h  laisser  le  champ  libre  aux  pmfesseurs  officiels  f  Tou- 
jours est-il  qu'il  dut  émigrer.  Antoine  Petit,  qui  Tavail  soutenu 
dans  celle  occuri*ence,  songeait  à  lui  faire  donner  la  survivance 
de  sa  chaire  au  Janlin  du  Iloi.  où  Vicq  «rAzyr  l'avail  suppléé 
plusieurs  fois,  en  1771)  el  1777;  mais  l'appui  de  Buffon  l'assura 
H  Portai  vn  \71H.  D'ailh'urs.  Vic(|  d'Azyr  trouva  une  compen- 
sation :  le  Cn/rnt/rif'r  inrtiical  de  177H  annonça  des  leçons 
publiques  d  nnatonde  humaine  et  conqiarée,  professées  sur 
l'ordre  du  roi  par  Vicq  d'Azyr  dans  ramphilhéàtre  de  la  Société 
i*oyale,  rue  du  Sépulcre  :  c'était  dans  la  propi'c  demeure  do 
l'orateur. 

La  Faculté  ne  manquait  point  les  occasions  de  lui  être  désa- 
gréable :  le  24  janvier  1778,  le  doyi'u  se  plaignit  de  ce  que  Vicq 
d'Axyr  fit  ses  cours  aux  mêmes  heures  (|ue  les  professeurs  des 
Kcoles4  action  contraire  à  l'article  ."M  des  statuts,  et  capable  do 
détourner  les  philiî\lres  du  berceau  de  la  science  officielle. 
Le  \  février,  des  Essartz  lut  une  lettre  du  cordrcvcnaid  denuui- 
dant  qu'on  lui  accordât  la  permission  de  continuer  à  discourir 
h  neuf  heures  du   matin,  et  pmposard.  en  échange  de  cette 

(1)  Ouverture  annoncée  pour  le  24  octobre  1774  par  la  iînzeite  d*'  santé. 

(2)  Vicq  d'Azvr  fiit  reçu  docteur  le  28  septembre  1774  :  IhèSe  :  An  vario- 
iartitn  ariificiaiiam  prognosis  :  ce  pustuiis  copiosis  ^'  c.r  aliis  fcbris 
cariolosst  symptomatibus  ? 
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rEoolc  chez  le  chancelier,  les  ministres,  les  magistrats,  apportant 
aux  docteurs  de  Paris  rallianco  des  docteurs  de  Montpellier, 
celle  d'Helvétius,  celle  de  Ghicoyneau,  auquel  U  prêtait  sa  plume 
pour  des  factums  de  circonstance. 

Ces  poiiips  ni(^rilaionl  une  rc^rompcnso  :  le  22  avril  1749,  Hel- 
v(^tius  demanda  h  la  Facilité  ras.si'iiil)lr(\  (jue  Combalusior  fùl 
dispensé  dp  la  thèse  <'{irdiiiale.  de  la  (hnixit'nio  nnn(^c  ddirenre. 
el  «le  rexaiiirn  de  pratiijue  ;  bon  nombre  «le  docteurs  fureid 
d'avis  d'aerepler,  tîl  de  le  dispcMiser  en  hlnedi^  tous  les  examens 
de  licence,  en  lui  accordant  nu  tin-  le  premier  ran^  au  clnssc- 
mcnt  :  mnis  une  minorité  trouva  ces  concessions  exu^'érées, 
demanda  que  Combalusier  passât  les  thèses  et  tous  les  examens 
probatoires  requis  ]Mmr  ta  licence»  mais  à  litre  gratuit  :  (*'était 
encore  un  cnrlrnii  de  3.000  1.  ;  on  rappelait  qu*Âstruc  lui-même, 
ayant  voulu  s*agréger  à  la  Faculté  après  quarante  ans  de  pra- 
tique, avait  dù  subir  un  examen  et  soutenir  une  thèse  (1). 

Pourtant,  la  faveur  l'emporta  ;  les  dix-sept  opposants  en  ap- 
pelèrent au  Parlement,  mais  écrivirent,  le  2  août  1749,  à  Helvé- 
tius,  que  tout  en  désirant  être  favorables  à  Combalusier,  ils  ne 
sauraient  admettre  en  sa  faveur  de  trop  fortes  dérogations  aux 
statuts.  Helvétlus  reprit  lu  plume,  et  modéra  ses  exigences  :  le 
29  septembre  1749,  il  pria  l'Ecole  d'('>pargner  h  son  protégé  la 
deuxième  cjuodlîbétaîre,  les  examens  d'anatomie,  de  chirurgie,  , 
la  lliès(^  médico-cliii  ui un  aie:  de  lui  accorder  une  session  spé- 
ciale de  licence,  (^t  une  réception  gratuite.  Ij'  o(  lot)re.  cette 
lettre  fut  lue  A  la  Faculté  :  la  phifKirt  des  docteurs  éuiii-ent  un 
avis  favorable.  viii;:l-lrois  auli-es]  ((midu velèr<Mr(  leui- ()|ii)osilion. 
Le  20  iiuYombro,  Coinbaluisicr  fil  un  pelil  discours  à  lu  Faculté. 

(1)  On  lit  dans  ii<aron  :  Joannes  Astruc  Salrwnsis,  doctor  Monspol.t 
Régi  a  consiliU  medicis^  pro/essor  rcgiasi  Hcqis  Polon.  Auyusti  lll  diim 
oioeret  arehûiier,  iS.  AurBUaaens.  ducis  MetC^  antiq,  Aùom,  iMonspeL  et 
Tolosanœ  profrssor,  cooptitus  ft  inter  R  -qrntes  ad  annum  17'37  vfe- 
rendus  speciali  gratta  et  unanuni  conxensu^  K.  Col  de  Villars  deeano  1742, 
43.  —  A»tnie  disserta,  les  80  ««ptembre  et  20  octobre  1743,  devant  den 
LMimmissfiipes  nommés  extra  ordlfn'm,  sur  la  ttiéorie  et  lu  pratiqiio.  I.p 
17  octobre  1743,  il  monta  eo  chaire  sao^i  président  et  fut  couronné  par  le 
doyen  Col  de  Villa»  après  avoir  loUtenu  la  ttièse  suivante  :  An  st/mpa- 
thtn  pnrtmni  a  rcrtn  wrcortim  posiiiira  in  inti'rno  senson'o  .'  .4 //.  pr*o 
eooptatiDrit*  J.  Aslnic,  17i:i.  Astruc  régala  ensuite  le  prc^sideiit  et  les  argu- 
mentateur.s.  —  Le  23  novembre  1743.  il  pas«a  l'acte  pastillaite  ;  Ansubli- 
Uoris  anatome»  in^uisitio  theoriœ  prosit  ?  Praxi  ohsU  ' 
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Iricale  était  nulle  (voy.  chapitre  XIII).  L'enseignement  médical 
était  un  pou  moins  rudimentaire,  mais  encore  très  insuffisant, 
les  réformes  proposées  dans  ce  sens  en  1756  sous  le  décanat  de 
Boyer,  réclamées  encore  en  1778  par  Ducfaanoy  et  Jumelin 
n'ayant  pas  abouti.  Or.  «  soul^^nir  une  th^se  et  pm<^nr  un 
malade  sont  deux  choses...  i|uaii(l  un  jeune  hointiic  a  con- 
quis par  (irs  ergo  le  bonnet  banal  de  doclonr,  est-rl  en  étal  de 
guérir  sinilcnient  des  enfrelnres  ?  Non.  »  (l  ).  Les  bacheliers 
nssislaicnl  >iiii|)Icnient  aux  coii.suUations  ^M'alui!<'s  du  samedi 
à  la  Faculté  ;  les  licenciés  devaient  parfaire  leur  éducation  en 
suivant  pendant  deux  ans  la  visite  liàtive  des  médecins  des 
hôpitaux.  Os  jeunes  gens  n'étaient  pas  loujoui^s  sages,  et  les 
archives  de  lUùlel-Dieu  sont  pleines  des  récrinn'nations  des 
sœurs  contre  les  désordres  amenés  par  l(*ur  présence  dans  les 
salles  de  malades  (2)  ;  je  sais  bien  qu'il  s'agissait  surtout,  dan^ 
le  cas  présent,  des  compagnons  chirurgiens  externes  et  internes 
de  l'Hôtel-Dieu,  mais  je  ne  jurerais  pas  que  les  étudiants  en 
médecine  y  eussent  toujours  été  d'une  tenue  irréprochable. 
On  les  redoutait  (3)  :  une  ordonntmce  de  police  du  16  mai  1730 
décida  que  le  médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité  remettrait  au 
prieur  la  liste  des  philiâtres  admis  à  suivre  sa  visite  ;  il  leur 
était  défendu  d'entrer  dans  les  salles  des  blessés,  des  taillé», 
aux  heures  des  opérations  et  lîaasenuMils.  san^  un  t»illet  du 
médecin  ou  (hi  cliirurfrien  Les  rixes  étaient  fn-ipieules  euli-e 
les  représentants  des  prolessions  rivales,  aussi  <''lait-il  (Ic'lendu 
aux  î>hili Aires  et  aux  gaix'ons  (  liirur;i:iens  de  se  mêler  pendant 
la  visite,  «  d'insult<*r  ou  lioubler  les  médecins  et  chirurpens 
dans  leui*s  fonctions  »,  de  pénétrer  dans  l'hôpital  de  la  (Charité 
«  en  épée  ni  avec  ries  cannes  ou  bâtons,  à  peine  contre  les  con- 
trevcnans  de  n(X)  L  d'amende  pour  la  première  fois,  et  dcm- 
prisonnement  en   cas  de  récidive  ».  Si  l'on  veut  t>ien  se 

(1)  ("furrun  son  tour  on  !<•  de  profundis  des  m'''declns.  .,  |>.  15  et  10. 

(2)  V(iy.  A.  Chevaliei.  l .  Hôtel-Dieu  de  l'nris,  p.  41»i,  4<m. 

(U)  Le  28  mars  1787.  le  bureau  de  l'Hôtel- Dieu  décide  que  «  chaque 
médecin  ne  pourra  «e  faire  aocompagoerde  plus  de  cinq  étudiana  en  méde- 
cino,  coDformêment  au  r6gl«'tnent  du  '%  nvril  17H0,  i  t  on  priera  les  éfr.iu- 
gcr^  qui  yeroieiil  daiiH  la  salle  pendant  le  tempn  de  la  visile  d'en  sortir 
a'il  y  eo  avoît  une  quactlté  capable  de  faire  trop  de  mouvement  ou  de 
brait  a. 
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|)orte  (loin  sallo,  on  suhlihsciil  la  clef;  voilà  le  caiulidnl  dohors. 
Oiiolcjui*^  nssislants  parvioniiont  à  forcer  l  iiuis,  aiiièiieiit  le 
supplianl  sous  les  hnéos  des  jiroleslaUiiros  ;  Procope  le  salue,  le 
proclame  admis,  el  le  laisse  ressortir  sous  bonne  escorte,  à 
l'abri  dos  coups,  mais  non  pas  des  injures.  Le  tumulte  crois- 
sant. Astruc  reprend  sa  proposition^  on  désigne  si.v  médiateurs. 
Le  Tbieullicr  et  Verdclhan  pour  le  parti  de  Combalusier,  Bour^ 
doUn  et  Méry  pour  le  parti  adverse,  Procope  et  Astruc  pour  les 
opportunistes  ;  les  délégués  passent  h  la  cbapolto,  s'accordent 
sur  un  plan  de  conciliation  qui  est  ensuite  adopté  &  la  majorité 
des  voix  :  Gombalusier  soutiendra  une  thèse  quodlibétaire,  mais 
d'une  heure  seulement;  il  subira  seul,  sans  é( neuve  sur  le 
cadavre,  un  examen  de  trois  quarts  d^heure  sur  .ranatomie  et 
la  chirui^e  opératoire,  devant  six  juges  ;  il  sera  admis  ii  la 
licence  avec  le  f)reniier  lieu,  mais  il  recevra  la  bénédiction  du 
cbaiK  riici-  vil  iiiéine  temps  (ju(^  les  .iiilro  licenciandes  :  toutes 
ses  éprouves  sci*ont  graluil  es.  sauf  l'acle  de  régence:  enfin  «  \v 
présent  écrit  sera  brûlé  en  pleine  Faculté  pour  qu'il  ne  puis.^e 
pas  servir  d'oxom pie  ?i  l'avenir  ». 

Comme  toujoui*s,  les  lenlatÎN  t  s  de  ronciliation  i'iiil»i<)uillt'»rent 
el  [aggi'avèrent  les  choses  ;  le  doyen  Martinenq  regarda  cette 
«  prétendue  conciliation  »  comme  nulle  cl  non  avenue,  el.  fort 
de  l'arrêt  du  Parlement  du  2'.\  mars  1750  ordonnant  exécution 
des  décrets  de  lu  Faculté  en  date  des  l.">  octobre  el  20  novembre 
1749,  «  nonobstant  toute  opposition  contraire  ».  il  voulut  insti' 
tuer  une  session  prématurée  de  licence  pour  Gombalusier  seuL 
le  15  juin.  Martinenq  et  ses  adeptes  curent  immédiatement 
contre  eux,  et  les  conciliateurs,  et  les  opposants  de  jadis  main- 
tenant ralliés  au  plan  de  médiation  ;  ceux-ci  adressèrent  une 
nouvelle  requête  &  la  Cour,  qui  les  renvoya  au  20  juin,  puis  au 
8  juillet. 

Gombalusier  arriva  pourtant  à  ses  fins  :  ses  épreuves  de 
licence  restèrent  tronquées:  il  passa  le  .'{()  juillet  17r>0  l  acté  do 
vespéne  ((Jutnimn  sif  surri  ynsfriri  iiidalcs  orlijo  ?)\  le  '.\  a<>ùl 
le  (luclurul  {Alt  tipia  si/  j/wf/is  miiicrstth'  mm'tliutii  ?  fn^psi  nt > n\ 
vcncnum?);  le  l(>  novcinltre  l'acle  paslillain'  (l'ndr  (miintili mn 
ralor?  \(i/it?'f/h's  ?  I^rœ/<'i'iifi/ unilis?)  :  el  la  même  année  il 
prenait  rang  parmi  les  docteurs  régents,  uyuul  présidé  la  Uièse 
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du  bucbclic'i- (Ir  In  Vimlte:  4n  cahr  auinialU  ab  aiirUu  m 
capiltaribus?  Aff, 

m 

Les  profcsisourH  de  l'Ecolo  étaient  élus  à  la  rentrée,  chaque 
année,  par  le  suffrugt^  des  cinq  docteurs  tiréît  au  sort  qui  avaient 
déjà  nommé  le  doyen.  Tout  docteur  pouvait  donc  prétendre  à 

rciisoifçiKMiKMil.  Au  point  do  vue  de  riustruclion  Uiéoriciue,  la 
Facullé  offrait  aux  étudiants  vm{\  œurs:  un  cours  de  médecine 
comf>!cl  t'ii  (IciiK  ans  (t).  îiiH|(i(  i  élait  joinU'  I  ('lihlc  de  Tana- 
Iniiiir  cl  de  la  pli \ î^ioiogie  ;  il  élait  confié  à  deux  profcsscui  ^ 
dils  profcssort's  scholaruin.  (|ui  restaicul deux  ans  eu  loïKliuiis, 
erisi'iiriijud  l'un  la  pli\ sioloL'ii'  cl  rannloniic.  l'aulrc  la  science 
médicale;  il  y  avait  encore  un  cours  de  hukinicpic  cl  de  matière 
médicale;  un  cuursi  de  ptiarmacie  ;  un  cours  de  chirurgie  latine  ; 
un  cours  de  chirui^e  française,  inauguré  i>n  1720,  à  l'usage  dos 
chirurgitMis;  mais  les  gens  de  Sainl-Côme,  frondeurs,  dédai- 
gnaient d'y  assister;  on  n'y  voyait  guère  (pu;  les  étudiants  en 
médecine,  qui  craignaient  ciu'une  abstention  flugranlo  ne  leur 
valût  è  l'examen  la  sévérité  du  professeur.  Voici  Tannonce  du 
cours  do  chirui^io  française  de  1741  : 

UltU  AlliANT 

M.  FRANÇOIS  xMÉRY,  ducleur  régent  (2) 
de  la  Faculté  de  Médecine 
éo  l'Université  de  Paris» 

et  ancien  professeur  de  chirurgie  eo  langue  françoiae 

Expliquera  publiquement,  en  faveur  des  étudiants  en  chirurgie, 

(1)  \'oici  raniiom  c  il'un  do  ces  rnur>  : 

«  Cuoi  DeoM.  KUiuundus  Tbooiaii  Mureau  «aluberriiu»  i'acuilali«  pa- 
rimensi»  Doctor-reiçeni)  el  «cbolaram  profensor.  corporis  humaiii  partimo 

slructuraui  et  usus.  super  humano  cadavero  philiatn>s  cdocfbit . 

Parle»  tundis  8ubjiciet  M.  Joanncs  Desceiuet  saluberrtmas  Facuitatis 
parîsiensis  Doctor-rcgons,  chirurgix*  gallico  iJiomale  ppofe8;4or  de»i- 
giiritus. 

Incipict  Dio  Martis  docimo  «exto  mensis  Martii,  A.  R.  S.  II.  1782, 
bovà  ipsà  dei-ituà  inatutioâ.  in  iSchoiarum  mcdicoruiu  aiuphithea- 
tro.  A 

(S)  Fila  do  chirurgien  Jeao  Méry,  membre  de  TAeadémie  des  Sciences. 


Digitized  by  Google 


—  u  — 

luuL  ce  qui  concerne  les  opérations  chirurgicales,  et  tes  fera  exécuter 
sur  le  cadavre  d'un  homme,  par  M.  Antoine-Prançoift  Barbaull, 
habile  chinirgiea  juré  &  Saint-Gdme. 

U  eommencera  son  eours  samedy  deuxième  décembre  1741  à  deux 
heures  précises  après  midy. 

En  1744.  on  ronslruisil  raiiiphitlit'-àlri»  <jiii  «Ircssi*  ciicnit'  >a 
lourde  cou|)()l<'  au  coin  dr  la  l'uc  do  la  Itintlu  i  ir.  coinnn»  l  al- 
iosta  celle  iut»cripliou  gmvcu  »ur  uuo  plaque  de  marbre  ouir  : 

AmphUheairum  ^iate  cQilapsum 
j^-Ere  $uo  restitueruni  mêdiH  parisiettges 

A.  R.  *S.  il,  .Mi)CCXU\ 

M'  EUa  Col  de  Vilnrs  decaiio  (î). 

Jucqu(*f*-Béui^ue  Winslow  fut  le  pi-emior  à  y  preaclre  la 
parole  dans  la  séance  d'mau^juialiou  du  18  février  1745(2)  ;  e*i 
voii-i  i'uffirhe  : 

/  hmonslra  t  iou  es  a  un  loin  ico' 
Opéra  chirurgien,  cl  galmochynuai  {m  nmphilhcatru  cclubratu) 

D.  A. 

.lACOCKS-BENlGNE  WINSLOW 

docteur  r»''^'ent  et  nncieu  professour 
de  la  Faculté  do  nn'-lo<  ii!n  <lo  l'.ii  i^^.  profpsseur  eu  auaiomie 
et  eu  chirurgie  au  Jardin  roïal,  etc. 

Fera  pour  rinauguration  du  nouvel  amphithéâtre  des  écoles  de 
médecine  un  cours  public  d'anatomie  en  langue  françoise  et  exéco- 

(1)  Une  médaille  coinmomoraLive  lut  aussi  Irappée  ;  ax  crs  :  proHl  à  dr. 
du  doyen;  en  exorgue  :  Elias  Coi  de  Vilars,  incultsm.  /•'.  .V.  p.  decanuê 
(signature  de  iJaoivwr.)  Au  revers,  vuo  du  nouvel  ampbithé&tre  ;  en 
exergu'î  :  ut  prosU  ci  omet.  Dans  le  champ  antp/iit.  mcdic.  paris,  ren'di- 
ficatum  1744,  arjient. 

(2)  Une  médaiili-  l  omiiii'morativc  fut  frapjwv'^  :  ,'i  Trivor^,  inf'i- 
rieure  du  nouvel  amphithéâtre,  et  cotte  légende  :  l'ut  hnor  \  cxurgn  { 
inaugurait  J.  Se.  mnslow  \  XVfff  Febr.  MnCCX/.V\  f 744-f 745-174*  ; 
Signé  D.  V.  Au  revers,  l'intcpiption  iapp»»lie  la  création  du  cours  des 
sages- feiuni^a  et  l'ouverture  de  la  bibliothèque.  Olim  dati  \  obsteiririh. 
pr&f.  restit,  f  7  mnit  \  H'i:».  ./.  /:>.  Berlin,  iS  maii  \  J.  B.  Astnœ,  /un 
ejusd.a. —  Bibliolheea  \  piiblicijuris  facla  \  die  Jov.'A Man  \  MDCCXLVt\ 
nv.  ''ffifiit.  l'^n  oxf-r^ue  :  (l.-f.  dr  ll'jiinr  d"r'.  Un  autre  tvpo.  ave<?  le 
jiH-me  revers,  port»;  à  l'avers  le  profil  à  gauche  de  (>.-J.  de  l  i.puie  parisin, 
Sal»  fnc,  p.  dec,  et  la  signature  Ouvivier  f,  —  ArgdDt  et  bronze. 
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m^mc direction,  ot  comme  on  un  fovcr  de  lllI^i^^os.  soient  rcHinis 
dos  corps  acadômi(|U('s  occupes,  d  une  pai  l.  de  l'avancement 
et  des  pro^^^s  des  Icllics.  des  sciences  <'t  des  arts,  et,  de  l'autre, 
chargés  des  divers  enseignements  dans  lesquels  tout  ce  qui  peut 
orner  la  nn'^moire  et  éclairer  la  raison,  tout  ce  que  l'imagination 
peut  atteindre,  soit  offert  à  IN^sprit  (l).  » 

Le  [>lan  de  réorganisation  est  prévu  juscfue  dans  les  moindres 
détails;  les  professeurs,  désormais  spécialisés,  enseigneront  : 

U  L'anatomiet  la  physiologie,  la  zoologie. 

2*  La  chimie,  la  minéralogie,  la  pharmacie.  Tari  de  formuler. 

3^  La  matière  médicale  et  la  botaniqne. 

4*  La  physique  médicale  et  l'hygiène. 

5*  La  médecine  théorique. 

6**  La  médecine  pratique  et  judidaire  {opurs  dé  deux  atis,  par 

deux  professeurs  allernulifs). 

7**  L'obstétrique,  la  chirurgie?  prniitpie  et  judiciaire  (cours  de 
deux  ans,  par  deux  professeurs  alternatifs  ;  un  an  entier  con- 
sacré h  l'obstétrique), 

8"  L  liistoirc  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  la  méthode 
d'étudier  et  d  observer. 

En  somme,  huit  chaires,  occupées  par  dix  professeurs  de  car- 
rière .  nommés  au  concours  (en  français)  soit  à  vie,  soit  pour 
uné  durée  de  douze  à  quinze  ans.  et  alors  rééligihics  par  le  suf- 
frage de  cinq  juges  du  corps  électoral,  et  celui  des  élèves  ayant 
dé)&  subi  les  deiix  examens  de  théorie,  la  majorité  de  ces  der- 
niers comptant  pour  line  voix  dans  le  débat. 

L'instruction  pratique  sera  assurée  dans  les  hôpitaux  réor- 
ganisés, subdivisés  au  point  de  vue  dé  Téducation  clinique 
générale  et  spéciale.  Les  médecins  et  les  chirurgiens,  choisis  par 
le  corps  électoral  ou  mieux  au  concours  (2)  en  nombre  proi)or- 
tionnel  à  la  quantité  iles  malades,  les  verront  chaipie  matin  à  lu 
visite,  et  relèveroul  aussi  les  données  météorologiques  en  rap- 
port avec  la  coiislitution  médicale  régnante.  Dans  le  ressort  des 
collèges  de  médecine  un  hôpital  ^eva  plus  particulièrement  at- 

1)  Lcr.  ri!.,  y.,  t.' 1  2'. 

(2)  Les  juge»  seraient  alors  dè«igaés  par  le  suffrage  d'un  certain  nombre 
d'éleetears  et  de  médcciDs  da  ressort. 
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tribut^  h  ronseignomenj,  rliiiiqu»^  officiol  ;  là,  les  médecins  et  lei* 
cliirurgiens,  |)i'of(>ss(>iirs\  foroiil  ajiH's  1»  visita  une  leçon  clinique 
9ur  les  cas  observés  ilans  1<>  service,  et,  en  out  re,  au  moins  trois  fois 
\)uv  semaine,  un  cours  méthodique  et  complet  de  médecine  ou  de 
chirurgie  pratique».  Sous  les  ordres  des  chefs  de  service,  les 
élèves  les  plus  laborieux,  nommés  chaque  année  par  les  juges 
des  examens,  rempliront  divei'ses  fonctions  :  îl  y  aura  des  ins- 
pecteurs dos  salles,  chargés  d'un  certain  nombre  de  lits,  des 
chirurgiens  affectés  aux  petites  opérations,  des  phvmadens,  des 
chimistes  et  des  anatomistes  préposés  aux  autopsies.  Et  chacun 
de  ces  gradés  régira  un  certain  nombre  d'étudiants  ordinaires. 

Les  élèves  choisissent  lihi'ement  leurs  professeurs,  l'ordre  et  la 
durée  île  leurs  exercices,  sans  aulre  sanction  (lue  celle  des  exa- 
mens ;  ceux-ci  sont  oraux,  et  passés  en  langue  française.  Le  dé- 
pôt d'une  tli('s('  on  d'un  mémoire  écrit,  30umis  à  une  discussion 
orale,  est  pnrenii'nl  fju  nltatîf. 

Ce  prnjrl  coniportail .  comme  on  le  voil,  des  réformes  pi-o- 
fondcs  :  aboliUon  dn  latin  dinis  les  actes  nnivfTsitaires,  suppres- 
tiioa  des  thèses,  dont  l'ancienne  Faculté  n'avait  fait  ([ue  des  dé- 
bats oratoires  et  vides,  développement  de  rinstruction  pratique 
et  clinique  jusque  là  si  n(''g]igée,  inauguration,  inspirée  par  Chauîî- 
sier,  de  l'enseignement  de  la  médecine  légale,  de  l'histoire  de  la 
médecine  et  de  la  méthodologie  ;  mise  en  jeu  du  concours  et  du 
suffrage  universel  dans  la  nomination  des  professeurs  et  des  ju- 
rys, enfin  et  surtout,  réunion  de  la  médecine  et  de  la  cbiroigie. 
fusion  l'éclamée  par  presque  tous  les  projets  de  réorganisation 
médicale  lancés  par  les  médecins  do  province,  et  récemment  en- 
core par  Antoine  Petit  (  1  ) . 

Pour  assurer  aux  diverses  régions  de  la  Franco  un  recrute- 
ment médical  suffisant,  Vîcqd'Azyr  proposait  de  créer,  en  dehors 
de  Paris,  ({ualre  autres  (Collèges  de  nn'Hlecine  :  ù  Montpellier, 
Strasbourg,  (?t  dans  deux  villes  encore,  h  choisir  entre  bordeaux, 
I^;uitei},  Hennés,  Nauc>  ,  yijun,  licsanvou. 

(11  PrvjiA  tic  rvfornic  sur  I  e.rei'ci(  <'  lif  in  nirdrcinr  m  France,  par  M»  A- 
Petit,  doctetir  réf^ntde  la  Faculté  de  roéiloeine  de  Paris.  Pari»,  1790. 
'M')  \>  in  S».  Sous  la  R(^volntir'Ti,  i'-"  1  )' Duclianoy  préconisaîl  nn>ï<î  >in  plan 
four  ie  de  veioppoiiiepl  d@  l'iaviiiictioii  cliniquect  pratique,  et  Uai^s  lequel 
00  trouve  en  grrinc  la  création  du  coi'im  de  rintarnat  at  ds  rsxlernst  dw 
hôpitaux.  (Voyei  la  bibliographie,) 
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Tel  est  le  projet  de  Yicc|  d*Azyr.  projet  fondamental  qui  ne 
fut  d'ailleurs  jamais  réalisé»  mais  dont  s'inspirèrent  relui  de 
Guillotîn  au  nom  du  comité  de  salubrité  de  TAssemblée  consti- 
tuante, oelui  de  TaUeyrnad,  legs  de  la  Gonstituniite  h  la  1.ogis- 
ïative,  celui  de  Condoreet  au  nom  du  comil»»  d'Instruction  pu- 
blique de  la  Législative  :  eu  sorte  i\uv  la  Convention  ne  nian(}un 
point  de  plans  de  réforme,  mais  n  eiil  pas  un  docteur  fi  donner 
aux  armées  de  la  République  qui  en  manquaient  tolidemenl  : 
six  c-ents  ni(''<l('cin>  avaienl  péri  aux  ambulances  ou  sur  les 
rh,im|»s  i{<>  hnlaillr.  Ih  sup|M'('ssi»m  tlt's  Facultés  avait  lai'i  le  r*e- 
crulenicul  nicdicai.  On  du!  avist'i- d  urgence,  ul  des  i'tmf»M'ences 
des  médecins  Fou rcroy.  Duhenu'i  IMjiichanMUiolUèrc^l  .nicin  lires 
du  Ckmiité  d'inslruction  publique  avec  A.  Prieur»  Ti*eiUiard  et 
Thuriot,  du  ComittV  de  8alut  public,  sortit  lo  7  frimaire  an  III 
27  novembre  1794)  le  rapport  de  Fourcroy,  buse  la  loi  du 
J4  frimaire  ;  beaucoup  de  ces  dispositions  nouvelles  sur  rensei- 
gnement clinique  dans  les  hôpitaux,  le  programme  des  Ecoles  de 
santé,  la  police  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  émanaient  du 
travail  de  Vicq  d'Azyr  et  sont  encore  en  vigueur  aujourd'hui. 

<1)  René-François  Plaichftni  de  la  Cholli^re,  né  h  Lavai  le  10  octobre 
1740,  docteur  en  médecine  de  la  Facult<^  de  Monlpêtller  le  30  jaln  178?, 
député  de  la  Mavsniie  à  la  Coaventioii  Dationale,  inbri  |^  La? al  le  85  août 
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mio  me  fait  tromblor,  ré|ilii{ua  Duvemey.  —  Moasiour.  n>|irii 

Molia,  vous  coiirioisstîz  voIim  corps,  itiais  jo  le  guih'imi  inioux 
([11(3  vous  sans  le  ooiiiiollnî.  Paroles  consola iitef*  qui  firc»nl 
ponalln'  la  douce  espéranee  »u  cœur  du  bonhouimn  M  .  » 
Xi^aiiinoiiis  il  ne  fnl  (oul-à-fail  rassuré  que  l(»rs(jue.  iniiis  sur 
ses  jauihes.  il  piil  rcloiirner  dÎHsécpier  m  w^n  (ùso  les  ni*{;au»?fi 
(Miinplifpiés  (le  (l'Ile  pauvre  c^ircasse.  p«iui'  U\  (WA'miies^e  des- 
quels il  avait  lanl  redouliî  les  efl'ets  d(5  la  maladie  et  de  la  thé- 
mpeutique.  Kl  il  apportoit  à  celle  étude  \in  zèlo  qui  oe  l'ut  pu^ 
satiK  lui  attirer  quoique»  désagrt'Miients  (i).  Mais  que  U'cùl^il 
pas  fait  pour  une  l>ello  anatoiuie  !  ¥A  le  plus  grand  compliinoiit 
qu'il  li-iHiva  pour  son  aiuio,  MUo  de  baunay.  ddul  il  allait 
patornellemont  consoler  les  ennuis  à  Sceaux,  chez. la  duchesse 
du  Maine,  c'est  qu  elle  élait  la  fille  de  France  qui  connaissait  le 
mieux  le  corps  humain  (3). 

Les  éludiauls  fortunés  qui  avaient  des  écus  en  poche  pou- 
vaient aller  pi*endre.  en  177G,  les  conseils  de  Buc([uot,  D.  M.  P.* 
qOi  enseignait  lanatomie  dans  son  amphithéâtre,  rue  Basse-^ 
des-Ursins,  et  l'histoire  naturelle  cl  la  chimie  ches  l'apothicaire 
Laplanche.  rue  de  la  Monnaie;  tioubelly.  I).  M.  P.,  donnait  des 
répélilions  d'anatouiie.  de  chirur^ic^  opératoire,  d'obstétrique 
<lans  une  salle  d<»  la  place  Maubert  :  Alphonse  Le  Hoy.  I).  Al.  P., 
dissertait  suc  l'obsldi  ique  «'I  les  ni(dadi(*s  des  femmes,  rue  de  la 
liuchelle:  Portai  avait  un  ampliillK'àlif  particulier  dnnnlomie 
rue  du  riiH('li«''rc-Saint-André.  t'itons  encore  parmi  les  cuUrs 
payants  ceux  des  chirurgiens  lJ(»sault.  Peyrilhe.  t\*rraad,  Pel- 
lulan,  pour  l'auatomie,  la  chirurgie;  Lebus,  Liauverjal,  pour  les 


(1)  La  Mettrio,  Otivra^,-  lio  Piinéfof/r,  t.  I,  p.  8  9. 

(^)  11  août  1717  :  ((  M  )asicur  lo  Maître  au  bpiriluel  de  t'Iio4el-Dieu  est 
venu  réitérer  ses  plainetes  sur  ce  que  le  garçon  de  M.  dtt  Vernay  cotittntlé 

de  prendr*  ffans  !•»  cimctitTo  de  ('tatnart  les  ( oi  ps  morts  entiers,  souvent 
de»  niembi  i  >  >  (  plu^tpnr^  parties  du  dedans  de  ces*  cadavpe>  au  grand  scan- 
dAl&dii  piMij)l<«  i|Mi  iif  pL'ut  voir  Kaiis  horreur  un  tel  «pectacle  ;  i l  a  Ajouté 
qu'à  la  vérité  M.  du  Vernny  ,i  -  u  la  pernnssion  d<*  prendre  un  corps  nxM-t 
pendant  l'Iiy ver  miloiaent,  au  cas  que  M.  Arnault  no  pA  Iny  en  foarnip, 
atnsy  qu'il  y  est  obligé  pour  faire  l  anatomie  publique  an  jardin  roial,  niai'? 
qu'il  le  doit  prendre  dans  l'IIo^lel- 1 >i(»u  sans  en  mutiler  les  membres, 
comme  on  f ait  daii-^  le  .  iniotière.  »  (l)élib.  de  l'anc.  Bureau  de  l'Hàtei- 
Dictt,  publié  par  Brièle,  t.  I,  p.  275.) 

(3)  M.  nuures  de  Mme  de  Staal  de  Lnunay.  oUbUée  wu  P.  Barrière, 
Paris,  1846. 
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deux  MM  II-,  (le  nuiinic,  tant  il  rrfii^nnit  de  voie  un  p  nierai  if  si 
red<>ulal)i<>  minprf  (]uel(|u*une  de  ci's  fibrilles  inlcstinalos  dont 
il  savait  le  noinbœ  et  la  fragilit(^;  la  tiihu  des  Jussieu,  doot 
l'esprit  «  n'est  qu'un  dictionnaire  d  herbes  et  de  racines  (l  i  », 
n'est  bonne  qu'à  soigner  le  .luidin  du  Roi,  et  jamais  Geofiroy, 
qui  s'enfuma  toute  son  existence  avec  ses  cornues,  ne  put 
réussir  en  clientèle.  Groyoz-moi,  faites  comme  Brayer  qui 
«  après  trois  ans  d'études  scholastiques  en  passa  six  dans  son 
cabinet...  lut  des  romans,  8*appliqua  sérieusement  à  Thistoire,  à 
la  poétique,  &  la  politique,  etc.  Orné  d'une  brillante  littérature, 
il  parut  dans  le  monde  et  il  y  fut  reçu  comme  un  nouvel  Hip- 
pocratc  (2)  .»  Apprenez,  si  faire  se  peut,  l'idithyoloî^io,  l'am- 
phibiologie,  l'ornilholonrie,  la  télrapodologie.  et  même  Thelinin- 
thologie  :  la  vcriiiiiu'  a  fail  la  fortune  et  la  ri''putati<)ii  d'Andry! 
Appliquez-vous  h  la  niiisi(|ii(».  utile  dans  l'appi »  «  iation  du 
rythme  du  pouls  ;  a  la  ^M'oimMrie.  qui  vous  enseignera,  avec 
Ueneaume,  que  (f  la  vilr>sr  des  cxi  ivmeiis  dans  les  inlcsliiis 
est  fil  raison  inverse  du  quarré  des  dislances  »  ;  soyez,  comme 
Astruc,  un  dictionnaire  do  généalogie  et  de  théologie,  un 
homme  capable  d'écrire  un  in-folio  sur  le  muscle  fessier  d'une 
puce  et  les  voies  romaines  du  Languedoc  ;  et  s!  ces  sujets  vous 
déplaisent,  «  vous  en  pouvez  choisir  une  infinité  d'autres  tels 
que  le  génie  ou  les  fortifications,  l'architecture,  1  astronomie, 
la  géographie,  la  navigation,  la  perspective,  le  dessin,  la  gra- 
vure, la  sculpture.  Fart  de  faire  des  moules,  des  microscopes, 
des  instruments  physiques,  et  même  la  cuisine  que  Boerhaave 
n*a  pas  éêAeàgaée  (3)  ». 

Voilà  ce  qu'il  faut  savoir  pour  acquérir  la  réputation  d*un 
parfait  Esculape  ;  mais  ce  n'est  là  que  de  la  théorie,  et  la  pra- 
tique est  infiniment  plus  épineuse.  Et  d'abord,  méfiez-vous  de 
vos  confrères  :  fif/fiius  fif/u/mn  odit.  mcdinis  incdicuin  :  et  si 
vous  ôles  embarrassé,  décliarprez-vous  de  voire  n^sponsabilité 
sur  le  dos  de  quelijues  con>iillanls  :  c  Le  public  cruil  bonne- 
mcut  que  c'est  pour  ie  soulagement  du  malade  que  les  méde~ 

(1)  Ouvr,  de  Pénélope ^  t.  I,  p.  41. 

(2)  Ihld.,  p.  14. 

(3)  Ibid,,  p.l36. 
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faveur,  de  faire  des  démonstratioas  gratuites  à  l'Ecole.  La 
Faculté  fut  intraitable. 

Parmi  les  cours  particuliers  et  publics  de  1786,  VAimanach 
de  Thiéry  cite  ceux  d'histoire  naturelle  et  de  chimie  de  Four- 
croy,  à  11  hcurei$  du  matin  et  &  6  heures  du  soir,  les  lundis, 
mercredis,  vcnidredis,  chez  lui,  rue  des  Boimlonnaîs.  à  la  Cou- 
ronne d'Or;  ceux  d'ariafomie  du  chirur^nen  Sue  le  fils,  du  doc- 
teur Goubelly,  du  dixlcur  Pelil-Riidel  qui  admet  dans  >uu 
ainphillii'àlre  di'  la  rucî  de  la  HuchcUe  les  jeuiu's  erclésiasiiques 
asi»iiaiil  aux  cures  de  ciiiiipagiie  :  ceux  d'accouclicnieuls  et  de 
maliî'i'c  uK'dicalt'  d* Alph.  Le  îloy.  en  son  laboratoire  de  la  ru*^ 
Pavée-Saint-AiHircHlcs-Ares,  et  ceux  d'obstétr'apic  du  chirur- 
gien (iaulUer  du  Cluubry,  eu  sou  umpUitiiéàtrc  me  des 
Anglais. 

On  ne  saurait  terminer  celte  rapide  revue  de  renseignement 
libre  à  la  fin  du  xviii"  siècle  sans  meulinimer  et  les  lectures 
publiques  qu'inaugurait  la  Hociéié  apolloniatme,  émanée  de  la 
célèbre  Loge  des  Neuf-Sœurs,  et  qui  prit,  en  1781,  le  nom  de 
Musée  de  Paris;  et  les  cours  du  Musée  français,  de  Pilastre  de 
Rozier,  devenu  plus  tard  le  Lycée  :  c'est  là  qu'en  1785  Mar- 
montel  professe  l'histoire,  Fourcroy  la  chimie,  Pierre  Sûe  Tana- 
tomie  et  la  physiologie,  Mung(;  la  physi<|ue,  Gondorcet  les  ma- 
thématiques ;  le  médecin  Roussille  Ghamseru  est  du  nombre  des 
sodélaires;  ft  la  réorganisation  du  31  octobre  1790,  Fourcroy 
et  Sûe  conservent  leurs  chaires,  (;t  tels  soul  les  noms  qui 
illustrèrent  les  débuts  de  ce  /-//^cc  rêpubiica'm  ;  il  >iil>visla 
jusque  vei'S  ISVJ;  on  1  appt  lail  aiois  V Af/iriiêr  Hf  l^nris .  l'ail'in. 
la  foudalion,  en  17SS.  de  la  Sacirtr  ji/ii loniddinjuc,  origine  du 
lj/ri'>f  (les  Arts,  assura,  en  pleine  Uévoluliou,  la  persislouc^ 
d'un  foyer  scieiilifiquu  (1). 

iV 

Au  point  de  vue  de  l'instruction  prali<pie,  la  Faculté  n'offrait 
pas  beaucoup  de  ressources  aux  étudiants.  L 'instructiou  obsté- 

(0  Voy.  S.  I^ftoroil,  loc,  eit.^  t.  VI,  p.  340. 
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hiiiînnir  du  patient.  piTiir/-y  ganU».  s'il  est  d  un  l^'inpérameiit 
hi'usi|ue  et  iiiquiol.  Il  faut  aussi  clunip^i*  ({ui*i(|U(>  pt'litc  cliosiî 
(hiiis  la  façon  de  h*  prrudrr.  cniunic  Trau  cliaudr  en  eau 
l'eau  tiède  en  eau  froide,  ou  chauffée  au  soleil  ou  au  bain- 
marie.  Par  eelte  eoiuluite  pleine  d'épai'ds  en  apparence  pour  le 
malade  vous  viendriez  à  bout  de  supplanter,  non  un  ou  di'U.x 
cx^nfrères.  Inais  toute  la  Faculté  (1).  » 

Pour  aid(M' un  |m*u  la  confiance  rétive,  vous  pourrez  l's.sayer, 
a  ver  adresse,  de  la  médisance  :  mais  par  ailleurs  »  ne  nnnupn'x 
pas  lie  donner  des  élo;j:es  à  ceu.x  (pii  ne  peuvent  vous  nuiiv. 
Sylva  n'a  jamais  raté  res  coups  de  maître  :  en  élevant  lioyer.  il 
iw  pouvait  (pu»  ^^agner  à  la  compjiraison...  Il  faut  jouer  l  écpnté, 
j)rincipalement  pour  les  morts.  Tout  Paris  exalte  encore  la 
mémoire  de  Chirac  pait'e  cpie  c'est  le  derniei-  mort  (jui  ait  eu 
de  la  réputation  (2)  ". 

Autre  chose  encore  :  soyez  bien  avec  les  chirurgiens,  id  plein 
déconsidération  pour  les  apothicaires  I 

Devant  votre  malade,  ayez  le  geste  théAtral  et  le  débit 
oratoire  ;  c<)mposez  votre  visage  :  interrogez,  écrivt^z  Tordon- 
nanc43  en  vous  luitant  lentenuMd.  avec  des  haltes  savantes:  no 
donnez  pas  dt*  remèdes  à  C4.<!ux  qui  ne  les  ainuMit  point  ;  pour  les 
autres,  usez  de  diogues  anodines  connues  et  de  bon  goût.  Ne 
revenez  pas  tro[)  souvent,  vous  passeriiv.  i)our  un  homme 
avide  ;  et  vos  relards  seroid  excusés  si  vous  invo(pu»z  la  foule 
des  clients  qui  vous  assiège. 

Ayez  toujours  l'air  affaiiv.  comme  Léaulé  (|ui  usa  plusieurs 
chaises  à  faire  dans  Paris  d«'s  cours«'s  inutiles  :  si  vous  êtes  prié 
à  diner  en  ville,  arrivez  en  retard  et  fort  essoufflé,  et  faites-vous 
quérir  au  dessert  ;  si  vous  allez  à  l'Opéra,  cachez-vous  dans 
une  logo  obscure,  et  revenez  de  vos  heures  de  [)laisir  et  de  vos 
moments  de  repos  avec  un  air  harassé.  Mais  ne  vous  faites 
attendre  qu'à  bon  «'scient,  si  vous  ne  voulez  éprouver,  connue 
Vernage,  a  vos  risipies  et  périls,  (pi'il  y  a  des  clients  pou 
patients. 

Vernage  soignait  Mme  Desmartrais.  l'une  de  ces  femmes  qui 
mandent  leur  médecin  d  urgence  pour  la  moindre  crise  de  nerfs; 
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un  soir.  la  dame  est  reprise  de  ses  vapeurs,  et  sa  inèrr  s  in- 
quièle.  i^i  I  nii  court  chez  Veriia!^e  avec  un  hilicl  piessaut  ; 
Verunf^e.  (|ui  est  au  lit.  rpiî  s'v  IroiiM*  bien  et  qui  connaît 
Mme  Desnioi'lrais.  envoie  promener  ie  valet  et  se  rendort  ;  un 
cbirui^ciif  appelé  à  loul  hasard,  trouvo  l'était  grave,  ii*ose 
foire  la  saignée  smis  un  avis  docte  ;  on  va  réveiller  l'ousse  t|ni 
arrive,  ordonne  la  phlébolomie.  plus  8ix  grains  d'éméti(]ue  et 
s*cn  va  recoucher  sur  les  cinq  heures  du  matin,  laissant  la 
malade  calmée.  A  six  heures,  on  heurte  à  la  porte  :  M.  de  Poy- 
ségur,  beau-frère  de  la  patiente,  met  le  nez  &  la  fenêtre, 
reconnaît  le  carosse  do  Yemage,  et  se  met  en  devoir  de  faire  au 
médecin  retardataire  la  réception  qu'il  mérite  ;  il  s'avance  dans 
l*escalier,  erio  au  poriicr  de  fermer  i'huis  derrière  TEsculape,  et 
commence  à  faire  avec  sa  canne  des  moulinets  sî  menaçants 
que  Vernajxe  épouvanté  ne  dut  cpi  aune  prompte  fuite,  [»rolégéc 
p«['  I  intervention  des  assistants,  de  pouvoir  s'échapper  sain  et 
sauf;  renln''  cIk/,  lui,  il  fut  forcé  de  se  mettre  au  lit,  de  frayeur, 
et  saiprné  tiois  fois  (  1  ). 

Lt)rs(ju<'  I  »MiU>ura;irt'  df  vos  clients  est  abordable,  UHTiafrez- 
le  :  «  Si  «pit'l(}ues  fcimnciolfes  parlent  entre,  elles  des  causes  de 
la  maladie^  que  vous  trailcz.  cl  de  ce  iprelles  croient  qu  il  fau- 
drait faire  pour  la  fçuérii".  sans  faire  semblant  de  les  écouter 
retenez  ce  qu  elles  disent  afin  d(>  raisonner  (*omme  elles  à  la 
première  occasion,  loin  do  les  contredire.  Il  est  vrai  que  vous 
n*aure/  pas  le  sens  commun,  mais  vous  gagnerez  leur  estime 
et  celle  de  toute  une  famille...  11  y  a  une  attention  fort  recom' 
mandée  par  Machiavel.  c*esl  qu'au  milieu  do  ces  petites  com- 
plaisances qui  no  peuvent  que  débarrasser  le  malade  du  far- 
deau de  la  vie.  il  faut  faire  subtilement  sentir  que  ces  bonnes 
dames  ont  rcnconti'é  juste,  il  est  vrai,  mais  jusciu'à  un  certain 
point  :  de  sorte  f(u'il  serait  avantageux  d'ajouter  telle  et  telle 
petite  chose  qu'elles  ont  oublié  et  dont  mille  expériences  vous 
ont  découvert  l'utilité.  La  vanité  sera  trop  flattée  pour  qu'on  ne 
convienne  pas  de  tout  avec  vous...  Si  les  femmes  vous  prônent, 
votre  ft)ilu»ie  est  faite  ;2).  »  Kl,  parmi  elles,  no  dédaignez 

[\)  Journal  de  Collé,  t.  I.  p.  113. 

(2)  La  Mettrie,  loc.  cit.,  l.  Il,  p.  34-35. 
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point  l*appui  des  chuinbrières  ri  drs  ;u^anles.  Elles  oui  été  utile» 
à  plus  d  un.  ot  Sylvîi  en  sfûl  (jut  lijuc  chose. 

Happ<'le/.-vous.  «n  stunnio.  ù  mou  fils,  quo  »  la  médecine  est 
~  une  guerre  des  médecins  (>ntre  eux...  avec  les  malades  la  méde» 
CÎne  n'est  (pie  ruses  (1)  ».  L'iioiinètof»^  n'est  qu'un  luxe  peu 
lucratif  :  (>lle  n'est  pas  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  ni  de 
tous  les  médecins. 


11 

Tels  sont  les  conseils  qu'un  homme  d'expérience  donnait  & 
qui  voulait  exercer  avec  profit  le  noble  art  de  la  médecine  ; 
hàtons-nous  d'ajouter  que  ceux  (pi'il  stigmatise  sont  morts 
depuis  lon«^tcnq»s;  ce  code  du  parfait  praticien  était  écrit  pour 
l'an  de  ^Milce  1748,  et  par  un  tnand  fou  qui  .s'appelait  M.  de  hi 
Met  trie. 

Ainsi  piciiiiuii.  iiDti-e  licciH-ié.  I'imis,  émoulu  de  la  réivaiuuic 
docloi'alt'.  va  (|uill('r  le  sale  ^anii  (2)  où  il  a  passé  ses  années 
li  éhnlianl  poiii-  pi  riidic  im  lo^i>  un  peu  plus  couvcnalile.  un 
•premier  éljijri'.  de  prélV'renci».  cl  allendiu*  ia  clientèle.  L  iuq>or~ 
lanL  c'est  de  représenter,  d'éhiouir  les  pratiques. 

«  \  t^aris,  |)Our  faire  fortune,  le  premier  pas  est  de  comuHMi- 
eer  par  se  ruiner.  Cliirac  épousa  la  fille  d'un  lailleur  dont  il 
employa  presi|uo  Umte  la  dot  en  meubles.  Sa  femme  surprise  el 
ôplorée  lui  en  faisait  de  grands  reproches  :  «  Cîonsolez-vous. 
lui  dit-il,  c*est  un  fond  placé  au  denier  cinq.  Tel  qui  venant 
chez  moi  ne  m'eût  donné  que  24  sols  donnera  6  1.  pour  mu 
haute  lice  »  [3  .  Après,  il  est  question  d'un  équipage  :  il  faut 
pouvoir  crier  comme  le  docteur  d'une  comédie  de  Poinsinet  : 
«  Mesdames,  je  me  sauve,  je  n'ai  )ms  un  moment  h.  moi,  il  y  a 
U\ni  d(î  malades  en  ce  temps-ci  (pfen  vérité  mes  pauvres  che- 
vau.v  me  fout  pitié  {\).  »  Iliade/  carrosse,  brûlez  le  jiavé;  le 

fi)  rbui.,  t.  II.  p.  -iT. 

(2)  «  Les  chambrer  garnies  sont  sales. . .  des  lits  malpropres,  des  fenêtres 
où  sifQent  tous  les  vent<«,  des  tapiî'sorio^  à  demi  pourries»  un  escalier 
couvert  d'ordnres  ;  en  général  le  Tari- in  vit  dan^  la  crasse.  »  (Mercier, 
Tnhirnii  do  Paris.  Amsterdam.  1782.  t.  1,  ch.  47.) 

{'■V,  La  Mcttrie,  (tin>iui^f  de  /'cnclopc,  t.  II,  p.. 43 

(I)  Pofnsioet,  Le  Cercie. 
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(loil  (ivoir  iiiiii  voilun' il  lui  (le  fiucre  (5sl  déconsidéré)  ; 
sa  iviiiisi*  {"<■[  riroito,  le  funiirr  i'iii|)esle  la  cour  cl  l'escalier  doc- 
toral, pi'u  iiiiporlc;  rKsculape  au  di'liors  s'offre  le  luxe  d'écraser 
les  ;;«'us  :  aulaul  de  f<a;^ué  pour  le  chirurfçien.  Son  cocher  est 
vélu  d'uMi*  livrée  rapiécée,  niais  c'est  une  livrée;  le  médecin 
porte  ua  habit  rapé  :  il  mule  carrossiî.  vous  dis-je,  consul- 
tez-le. 

Une  visite  se  paye,  au  mininiuni,  vin^l  sols,  une  consultation 
'A  1.  Hounlelin  demandait  0  I.  par  visite,  12  1.  par  consultation  ; 
Bouvarl  31.  par  visite,  ti  1.  jxiur  une  consultation  ave<- (|uelqucs 
autres  niédecinsel  chirurfriens.  l'njour.  un  riche  lui  fit  porter  par 
son  valet  des  honoraires  modiipies  :  «  Dites  à  votn»  maître,  cria 
Houvart  avec  un  peste  de  refus,  dites  (jue  je  fais  la  médecine 
p^ratis  pour  les  pauvr«*s  !  »>  TroïK'hin  <h>niie  des  consulta- 
tions à  un  louis.  D'après  ses  carnets  de  comptes.  Portai, 
«pii  soigna  tout  l'armoriai,  t  faisait  payer  ses  visites  de  6  à 
12  francs,  ses  consultations  de  2'j  à  'i8  francs  ;  (|uel(|ues 
visites  sont  marquées  francs  seulement,  mais  elles  sont  faites 
cliez  d(»s  anonymes.  .\  la  fin  (h'  cluupie  année  Portai  faisait  de 
sa  main  l'addition  du  pro<luit  de  s(>s  visites.  Voici  ci^s  bilans 
soijçneusement  relevés  :  17H1.  l(».,'Ui4  fr.  :  1785.  IH  .226  fr.  ; 
178G.  3'i.087  fr.  :  1787  (pn'Uiier  semestre),  23. Oui  fr.  :  1788, 
43.218  fr.  :  t7!)().  30.7(>(;  fr.  (I).  »  Kii  17U(),  J.-H.  He^fuault 
allait  voir  (h's  clients  pour  1  1.  et  21..  et  en  l'an  VIll  le  célèbre 
.lussieu  visitait  pour  2  francs  des  malades  cossus  (2)! 

<hipeut  définir  l'homme,  et  mènu'  la  femme,  unanimal  susce|>- 
til)le  d'in/^ralilude  :  il  n'est  rien  de  plus  ran'  <ju'un  merci,  un 
de  ces  lunnbles  iner«  is  «pii  valent  mieux  qu  iin  jjros  cadeau,  liM|uel 
vaut  mieux  rien,  dépendant  il  se  trouve  parfois  des  clients 
généreux  :  Hordeu  ayaid  guéri  le  marquis  d'LJsson  de  Bonnac, 
et  prescrit,  pour  la  convidescence.  cei'taines  pilules.  re«;ut  de 
son  mahuh'  une  boite  et  le  conseil  de  comparer  les  pilules 
qu'elli'  reiH'ennait  h  celles  (pi'il  avait  prescrites  :  ces  pilules, 
<*'élaieul  quati-(>  boulons  de  diamant,  (jui  valai(Md  2.000  écus! 
(iénérosilé  rare  !  Vai  général  les  gens  les  plus  reconnaissants  sont 

(1)  ^.l's  Carrifts  (/ii  Docteur.  (  A<.'  (".nn/ots  du  12  octobre  1901.) 

(2)  La  France  nit'dicalc  du  25  juin  1 W3,  p.  233. 
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rruK  qui  espérant  de  uouvcllos  occasions  do  I'iMto.  11  faut  |>oiir- 
tant  so  rappeler  qu'il  y  a  des  dons  compromcltanis,  ot  (lu'il  fuui 
savoir  refuser  :  le  jour  où  M.  Asiruc,  qui  no  possédait  qu'un 
million,  accepta  de  Mme  de  Tcncin,  qui  avait  des  héritiers 
pauvres,  une  petite  gratification  de  deux  cents  ou  deux  cent 
quarante  mille  livres,  il  se  fit  fort  mal  voir  des  légataires  ins- 
crits sur  le  testament,  et  l'on  parla  ouvertement  de  dol  et  de 
captation  (1). 

A  càlé  (les  visites,  il  y  avait  une  autre  source  do  profils  :  les 
consultations  écrites,  [uir  correspondance.  ()n  conserve  à  l;i 
Bibliofhè(jue  de  la  FaniKé  de  Médecine  cinq  y^vos  regislirs  de 
ptiF-cillcs  dcmnnflrs  ndr  >sces  h  E.-V.  (jeoffroy,  et  à  scn  lils 
E.-L.  ficoffruy,  (ivfc  li-s  réponses  (pi'ils  y  fiivnl  i'2).  De  Ums  ics 
c*jius  de  la  France,  de  Paris,  les  patients  entrc  liciinenl  le  docteur 
de  leurs  vapeurs,  de  leurs  rlunnatisnies.  ils  rédigent  de  volumi- 
neux «  Mémoires  à  consulter  {tour  la  maladie  de  Muduuic  de  X...  » 
ou  du  comte  de  Z...  Et  Geotlvoy  riposte  par  des  saignées, 
tisanes,  régimes  «  doux  et  humeclans  »  ;  parfois  même  des 
provinciaux,  sans  le  connaître,  adressaient  à  un  ami  de  Paris 
un  «  mémoire  pour  consulter  à  quelque  habile  et  ancien  méde- 
cin »  et  Tami  portait  le  fiapior  chez  Geoffroy  ;  et  quand  il 
reprenait  la  réponse,  il  laissait  en  échange  3 1.  chez  le  portier. 
D'autres  demandaient  un  demi-louis.  Parfois,  les  consultations 
étaient  rédigées  [)ar  plusieurs  consultants. 

Quand  les  débiteurs  étaieid  réralritmnt»,  les  médecins  pou- 
vaient les  traduire  devant  la  chiiiiihiv  civile  du  (^luitelel  :  ù  ses 
audiences  du  mercredi  et  du  ^aiii»  tli  M.  le  lii'ulniaiil  civil  con- 
naissnii  des  dcmamio  en  pai<>nieiil  d  honoraires  pour  les  ciis 
n'excédant  pas  l.UOU  I.  Les  assiiriuitions  s'y  donnent  h  trois 
jours,  on  n  y  instruit  [)as  de  pHn  édiu-e,  la  cuum'  est  portée  à 
l'audience  sur  un  simple  exploit  et  un  avenir  (.i).  » 

C'est  ainsi  qu'en  1710  M«  Jaccjues  Fourneau,  médecin  de 
Paris,  assigna  les  héritiers  de  «  deffunte  damoisellu  La  Ville  » 
en  paiement  de  la  somme  de  37  1.  10  s.  à  lui  due  pour  vingt 

1)  Journal     Collé,  t.  I,  p.  210. 

2)  Voy.  Ribl.  de  la  l'acuité  de  mô  l.  '  ine  de  Paris,  mss,  n*  69. 
^3)  Ch.  Desmaze,  Le  ChdUlei  de  Vans^  p.  259. 
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tribut^  h  ronseignomenj,  rliiiiqu»^  officiol  ;  là,  les  médecins  et  lei* 
cliirurgiens,  |)i'of(>ss(>iirs\  foroiil  ajiH's  1»  visita  une  leçon  clinique 
9ur  les  cas  observés  ilans  1<>  service,  et,  en  out  re,  au  moins  trois  fois 
\)uv  semaine,  un  cours  méthodique  et  complet  de  médecine  ou  de 
chirurgie  pratique».  Sous  les  ordres  des  chefs  de  service,  les 
élèves  les  plus  laborieux,  nommés  chaque  année  par  les  juges 
des  examens,  rempliront  divei'ses  fonctions  :  îl  y  aura  des  ins- 
pecteurs dos  salles,  chargés  d'un  certain  nombre  de  lits,  des 
chirurgiens  affectés  aux  petites  opérations,  des  phvmadens,  des 
chimistes  et  des  anatomistes  préposés  aux  autopsies.  Et  chacun 
de  ces  gradés  régira  un  certain  nombre  d'étudiants  ordinaires. 

Les  élèves  choisissent  lihi'ement  leurs  professeurs,  l'ordre  et  la 
durée  île  leurs  exercices,  sans  aulre  sanction  (lue  celle  des  exa- 
mens ;  ceux-ci  sont  oraux,  et  passés  en  langue  française.  Le  dé- 
pôt d'une  tli('s('  on  d'un  mémoire  écrit,  30umis  à  une  discussion 
orale,  est  pnrenii'nl  fju  nltatîf. 

Ce  prnjrl  coniportail .  comme  on  le  voil,  des  réformes  pi-o- 
fondcs  :  aboliUon  dn  latin  dinis  les  actes  nnivfTsitaires,  suppres- 
tiioa  des  thèses,  dont  l'ancienne  Faculté  n'avait  fait  ([ue  des  dé- 
bats oratoires  et  vides,  développement  de  rinstruction  pratique 
et  clinique  jusque  là  si  n(''g]igée,  inauguration,  inspirée  par  Chauîî- 
sier,  de  l'enseignement  de  la  médecine  légale,  de  l'histoire  de  la 
médecine  et  de  la  méthodologie  ;  mise  en  jeu  du  concours  et  du 
suffrage  universel  dans  la  nomination  des  professeurs  et  des  ju- 
rys, enfin  et  surtout,  réunion  de  la  médecine  et  de  la  cbiroigie. 
fusion  l'éclamée  par  presque  tous  les  projets  de  réorganisation 
médicale  lancés  par  les  médecins  do  province,  et  récemment  en- 
core par  Antoine  Petit  (  1  ) . 

Pour  assurer  aux  diverses  régions  de  la  Franco  un  recrute- 
ment médical  suffisant,  Vîcqd'Azyr  proposait  de  créer,  en  dehors 
de  Paris,  ({ualre  autres  (Collèges  de  nn'Hlecine  :  ù  Montpellier, 
Strasbourg,  (?t  dans  deux  villes  encore,  h  choisir  entre  bordeaux, 
I^;uitei},  Hennés,  Nauc>  ,  yijun,  licsanvou. 

(11  PrvjiA  tic  rvfornic  sur  I  e.rei'ci(  <'  lif  in  nirdrcinr  m  France,  par  M»  A- 
Petit,  doctetir  réf^ntde  la  Faculté  de  roéiloeine  de  Paris.  Pari»,  1790. 
'M')  \>  in  S».  Sous  la  R(^volntir'Ti,  i'-"  1  )' Duclianoy  préconisaîl  nn>ï<î  >in  plan 
four  ie  de  veioppoiiiepl  d@  l'iaviiiictioii  cliniquect  pratique,  et  Uai^s  lequel 
00  trouve  en  grrinc  la  création  du  coi'im  de  rintarnat  at  ds  rsxlernst  dw 
hôpitaux.  (Voyei  la  bibliographie,) 
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Tel  est  le  projet  de  Yicc|  d*Azyr.  projet  fondamental  qui  ne 
fut  d'ailleurs  jamais  réalisé»  mais  dont  s'inspirèrent  relui  de 
Guillotîn  au  nom  du  comité  de  salubrité  de  TAssemblée  consti- 
tuante, oelui  de  TaUeyrnad,  legs  de  la  Gonstituniite  h  la  1.ogis- 
ïative,  celui  de  Condoreet  au  nom  du  comil»»  d'Instruction  pu- 
blique de  la  Législative  :  eu  sorte  i\uv  la  Convention  ne  nian(}un 
point  de  plans  de  réforme,  mais  n  eiil  pas  un  docteur  fi  donner 
aux  armées  de  la  République  qui  en  manquaient  tolidemenl  : 
six  c-ents  ni(''<l('cin>  avaienl  péri  aux  ambulances  ou  sur  les 
rh,im|»s  i{<>  hnlaillr.  Ih  sup|M'('ssi»m  tlt's  Facultés  avait  lai'i  le  r*e- 
crulenicul  nicdicai.  On  du!  avist'i- d  urgence,  ul  des  i'tmf»M'ences 
des  médecins  Fou rcroy.  Duhenu'i  IMjiichanMUiolUèrc^l  .nicin  lires 
du  Ckmiité  d'inslruction  publique  avec  A.  Prieur»  Ti*eiUiard  et 
Thuriot,  du  ComittV  de  8alut  public,  sortit  lo  7  frimaire  an  III 
27  novembre  1794)  le  rapport  de  Fourcroy,  buse  la  loi  du 
J4  frimaire  ;  beaucoup  de  ces  dispositions  nouvelles  sur  rensei- 
gnement clinique  dans  les  hôpitaux,  le  programme  des  Ecoles  de 
santé,  la  police  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  émanaient  du 
travail  de  Vicq  d'Azyr  et  sont  encore  en  vigueur  aujourd'hui. 

<1)  René-François  Plaichftni  de  la  Cholli^re,  né  h  Lavai  le  10  octobre 
1740,  docteur  en  médecine  de  la  Facult<^  de  Monlpêtller  le  30  jaln  178?, 
député  de  la  Mavsniie  à  la  Coaventioii  Dationale,  inbri  |^  La? al  le  85  août 
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Faculté  do  Paris.  »  Le  coupable  [proteste,  déclare  qu'avant 
d*adininisti*cr  lo  méiticamcnt  U  8*esl  enquis  do  sa  composition  : 
on  rinlerrom[)t.  Boycr  proclame  que  mieux  vaut  la  mort  du 

malnile  tjuc!  lo  ^l^nl^do  d'un  élrnnffor  ;  Dioiii.s  est  frappé  d'une 
ntiirntlcï  dix  6ms  d  oi\  et  son  confrère  Lalouclto  en  fut 
quilU;  pour  la  ptMir. 

La  Faciillt'  tcn  lîf  la  main  h  ces  ohli*raiii»ns  .  elle  lit  lUkider 
par  rilnivci  siu'  (>ii  tt'vritM*  17^i2,  cpie.  dans  les  collèircs.  il  serait 
intordit  ù  lout  principal  <d  préeepleur  de  prendre  pour  médecins 
ordinaire»  ou  spéciaux  d'autres  médecins  que  ceux  de  la  Faculté 
de  1\uis  ou  ceux  avec  tesipiels  ils  consultent.  Ët  le  fameux 
niailie  des  comptes  IMarron  de  Chamoussot,  aynni  poussé  la 
philanthropie  jusqu'à  pénétrer  dans  les  couvents  de  Paris  pour  y 
faire  do  rexercico  illégal  de  la  médecine,  et  des  saignées  «  très^ 
à  la  légère  »,  la  Faculté  délégua  Morand,  docteur  régent,  auprès 
de  l'archevêque  non  seulement  pour  protester  contre  cet  abus, 
mais  encore  pour  que  «  la  vigilance  et  la  fermeté  de  Monsieur 
r Archevêque,  dans  l'exercice  de  sa  puissance,  n  fissent  «  défense 
h  toute  abbaissc,  supérieure  ou  prieure  de  maison  de  moniales, 
de  laisser  entrer  deux  fois  dans  leur"  couvent  un  médecin  sans 
être  assuré  (pi'il  est  doeleur  de  la  Faculté  de  Paris  ou  avant 
diuil  tle  consulter  avec  eux  (!'  m. 

C'est  h  la  juridiction  de  la  [xdice.  c'esl-fi-dîre  au  CliA- 
telel.  que  la  Faculté  avait  recours  contre  les  ciiiinn  i cals  ([ui 
exerçaient  illép^alement  à  Maris  :  en  1770.  Fcnoa.  médecin  de 
Li^p:e.  de  Hrotonne.  docteur  <le  Heinis,  l'iircal  frappés  d'une 
amendi'  de.MlOl.  av(»c  |)uhli<'ité  de  l  arrèt.  l.e  U  juin  176*J.  sur 
requête  du  doyen  liO  Thieullier  au  nom  de  1  Fcole.  le  Chàlelel 
condamna  Denis-François  lmt)erl.  docteur  de  Monlpellier,  à 
ôOO  1.  d  amende,  aux  dépens  et  à  l'affichage  de  Farrôl  à  ses 
frais  (2).  V 

Mais  la  clientèle  n'en  était  pas  moins  très  partagée,  car  il  faut 
joindre  au  corps  doctoral  parisien  la  foule  des  chirurgiens  qui 
pullulent,  et  ne  se  privent  pas  de  faire  de  l'exercice  illégal  :  les 

(1)  Ms8.  de  la  Bibl.  de  l'Arsenal,  vol.  5:]06,  f  101  et  auiv.,  m  Martin 
Ginouvicr.  l'n  philanthrope  méconnu  du  xvm'  siècle,  Piarron  de  Cha- 
mousseï,  fondairtir  dr  In  petite  poste,  préeursettr  des  Sociétés  de  secours 
mutitrls.  l*Mris  1^05,  in-8. 

(2)  Commentaires  de  la  Faculté,  t.  XXIIl,  l'  272. 
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empiriques  avérés  ou  déguise^  dont  nous  nuiN>n!%  h  {>niier  tant 
de  fois  (1):  enfin  et  surtout  les  méflecins  diplômés  dans  une 
Faculté  provinciale  ou  étrangère,  et  ces  derniers  ne  sont  pas  les 
moins  achalandés  :  «  Pour  en  imposer  davantage,  dit  en  1791 
un  donneur  de  conseils,  prends  un  accent  étranger  et  parie 
mal  la  langue  française,  ce  n'est  yms  en  France  qull  faut  être 
'  médecin  français  » .  (2)  A  ceux-l&  Tachât  d'un  office  &  la  Cour  per- 
met d'exercer  A  Paris:  ils  sont  nombreux,  car  les  étnites  sont 
beaucoup  moins  l(^ii::ii<"«.  moins  coûteuses  et  les  c  xaminalfui's 
moins  difficiles  ilan>  les  K<\>les  de  pi  ttviiifc  (|ut'  <l,ni>  lii  t  iijiilale  : 
pour  avoir  le  lumnet.  il  suffit  d'v  uu  tlre  le  pri\.  el  en  fin  de 
compli'  on  loin  (|^"^  li.ooo  livres  qu'il  eiM  fnlln  tli'Uourscr  à 
Paris.  Ln  Mettrie,  (|ui  fut  m;u  à  lleims,  dit  :  «  Ptnir  mes  dix 
louis  et  d'amples  festins  hachiques  que  je  donnai  à  la  Facult«'  en 
bonne  maison  boui^eoise.  n'eut-on  pas  la  sottise  d'écrire  à  mon 
père  que  depuis  Hunauld  on  n*avait  pas  reçu  un  sujet  de  si 
grand  mérite  (3)  ?  » 

Les  docteurs  de  Paris  et  ceux  de  Montpellier  exerçant  à  la 
Cour  tenaient,  en  général,  le  haut  du  pavé  :  il  y  en  avait  pour 
tous  les  goûts  :  vers  1776  on  pouvait  s'adresser  à  son  choix  h 
l'accoucheur  Le  Roy,  au  maigre  Morand,  au  méchant  Bouvart. 
à  Télégant  Fumée,  toujours  tiré  à  quatre  épingles,  à  l'étiquo 
Poissonnier,  au  suspect  Bercher,  àmo  do  policier,  au  pimt>ant 
Lorrv. 

Lorry,  c'est  le  luétlecin  des  salons  :  il  esl  alleinlu  :  en  proie  i\ 
ses  vapeurs.  Madame  prthnit  et  s'impaUenle.  Liselle  le  guette  ji 
la  f<Mu*'fre  :  ne  vicn*lr:i-t-il  point  ?  Un  «'ai  ro^se  roule  à  grand 
bruit  sur  to  pavé,  s'arrèle  :  c'est  lui  (4)  I  Le  joli  méilecin  I  Que 

(1)  En  1792.  pour  610.690  habitants,  Paris  compta  139  docteurs  et  171 

chirurgiens  (Corlieu). 

(2)  Chacun  son  tour  ou  le  de  profundis  de  médecins,  1791,  p.  21. 

(3)  Ouvrage  de  Pénélope,  t.  Il,  p.  210. 

(4)  On  se  l'arrache,  il  ne  saurait  suffire 
Aux  rendez-voiis  ob  chacun  le  désire 

Et  pour  la  Cnnr  nppolé  qnelqiu'fois 
Met  en  partant  cent  belles  aux  abois... 
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cills  s'uasemblent;  quel  obils!  c'est  pour  le  soulagement  du 
médcdil  tmitant,  et  comme  disent  no»  docteurs,  pour  partAgef  le 
fanicau.  lorsqu'on  est  asitembté.  |iersoifne  n'ose  plus  se  charger 
de  rien;  on  ne  |)i'()jios<>  {letits  remèdes  que  tout  le 

monde  peut  approuver  et  qui  laissent  le  malade  aller  tranquil- 
lement dam  Tautre  monde  scans  ri^ucr  la  irpiitation  du  méde- 
cin (1)  .»  11  esl  (langcnnix  ch;  liasïipdcr  des  f<'m»''dos  effirares, 
mfiis  actifs,  sur  un  malade  de  dimt  l«<  public  s'occujh^  : 

lUK'iix  vaut  «  (|n  iiii  lioinnir.  t|u»'l  (|u  il  huiL  mais  priiiripale- 
meiil  uu  grajiil  scif^iiciir.  (  tMlc  à  >m  dcsIiruM»  ou  même  la  pré- 
vienne sans  laid  de  délais,  (jin'  dr  se  (-(auproiiielire  en  rien  »». 

—  «  Il  faut  avoir  f»oiM  d';ini\«'r  un  (|unrt  (riieiir»'  i\\;\n[  les 
autres,  non  pour  dormir  \M<»lin  seul  a  ce  droit),  mais  pour  vous 
trouver  en  tète-<i-t(>t<î  avec  le  malade  et  gagner  sa  confianc*'  en 
paraissant  étudier  sa  maladie  et  [s'intéi-esser  sériens(>nient  à  lui. 
Vous  ne  deVos  aussi  sortir  que  le  deriiifi-  eu  disant  que  c'est 
vous  qui  aves  mis  les  (onfrères  sur  la  vuie«  parce  qu'étant 
venu  exprès  de  meilleure  heure  vous  avez  ou  le  tems  de  bien 
examiner  et  de  connottre  la  nature  de  la  maladie  (2).  »  — 
Devant  le  malade,  no  contivdiles  jamais  :  si  Ton  appelle  toujours 
Molin  en  consultation  «  s'il  y  a  gagné  des  sommes  énormes, 
c'est  en  qualité  dlnterlocuteur  concave  :  «  U  a  été  api)rouvé  de 
tout  le  monde  parce  qu  il  a  tout  approuvé.  Chirac  disoit  de  lui 
(}ue  si  après  ses  discourn  les  plus  sérieux  et  ses  décisions  les 
plu»  importantes  un  pei  roquet  lui  eût  dit  qu'il  connoissoit  un 
miiède  préfémble      sien,  il  eùl  dit  :  «  Cet  animal  a  raison!  n 

—  Cependant,  ne  vous  rcMlcnnc/  pas  dans  un  i"ùl(3  d'approba- 
Irwi'  ('liiicé.  si  votre  i»'pululioa  est  encun»  à  faire  :  «  Si  vous 
n'éles  pas  le  premier  <iu  cei*<  le  à  parler,  si  la  sci'^ne  s'ouvre  |uir 
d'autres  acteurs,  ajoute:^  toujours  (pielque  cliosi'  à  ce  qu'on  aura 
dit  avaid  vous,  poUr  ne  \nis  parodie  un  de  ces  personnages 
inutiles  ou  muets  de  nos  théâtres.  Vous  duuucrei&  ensuite  d(3S 
éloge?*  (idfoits  î\  (U}  que  vous  aurcK  ajouté  :  vous  pasBcreE  cbez  le 
malade  dans  lo  lents  de  ropéralion  du  remède,  s'il  nest  pas 
trop  violent,  car  alors  ce  seroit  vous  exposer  d  la  mauvaise 

(1)  Oinraye  tir  fcrté/opc,  t.  Il»  D.  5, 

(2)  iàid,,  t.  H,  p.  11. 
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bas;  sou  niallic  domir  à  .^(^uper.  aux  l)arr!^^os.  flans  sa  juMitr 
maison  :  lu  conipafçnio  scia  joyeuse  ol  la  rliorc»  (•xci'liciile.  et 
Kroiiliii  liAillora,  dans  ]'aiiti(lianil)ir.  »mi  roiii|)afj:iu('  il'aiiiros 
ln(|iiais.  cl  dr  boimos  bouieilk's  iléroln-cs  à  la  rav  e  «lu  iiiailrc  vi\ 
alteiidunt  la  surlie  des  ^^ro»  financiers  et  des  pcliU  niarquii» 
titubant  au  bras  des  filles  d'Opéra. 

Voltaire  csl  à  Paris.  Vollaire  se  surmène,  Voilai re  tombe 
malade,  et  Tronchin  le  dit  perdu,  et  le  mortiuis  de  Vilb>lte. 
l^an^hitryon  du  grand  homme,  n*cn  veut  riou  croire  :  ii  fatU 
que  YollaiFe  guérisse,  et  Lorry  le  guérira,  ou  du  moins  le  pro- 
mettra, car  U  voit  «  aisément  couleur  de  rose  ».  Et  Lorry 
pénètre  dans  l'hôtel  devant  lequel  tout  Paris  o  déKlé,  et  gagne 
la  chamhre  où  Voltaire  Tattend,  ifgité  dc^jà  [lar  les  terreurs  de 
la  mort,  et  rusant  avec  Dieu  comme  avec  les  hommes  ;  M.  de 
Voltaire  s'esl  confessé  fl),  et  Lorry  de  sourire  :  t  Vous  me 
croyez  donc  bicu  impie  ^.  »  dit  le  malade. 

—  Vous  craignez qo'on  l'ignore  et  vous  en  faites  gloire. 

—  Oui,  sans  doute,  reprend  M.  de  Voltaire,  maïs  je  ne  veux 
pas  (ju'oii  jette  mon  corps  h  la  voirie.  Tout  cela  me  dé|)laU  fort, 
la  piM^traille  m'ennuie,  mais  me  voilà  entre  ses  mains,  il  faut 
bien  (jiie  je  m'en  lire  :2).  »  —  Je  vous  frn(''i  ii';ii.  dil  Lorry,  et  les 
journaux  (raniiuticer  à  la  capilalr  la  convalc^ceaie  pi'ocluùne  du 
roi  tlu  jour.  VA  bientôt  on  le  voit  soi  lii*  dans  Paris  «jni  l'acriann'. 
el  sourire  h  la  gloire  de  son  a[)oth(''os<\  à  la  (îomédie.  le  soir 
é'Jrètte;  imprudences  fatales;  il  fallut  rappeb-r  Troncbiii  qui 
vint  promtMier.  dans  le  monde  inlerlo{>e  qui  s'agitait,  intriguait 
autour  de  celle  affreuse  agonie,  son  humeur  froide,  ses  allures 
compassées  de  pré<licant  génevois  ;  il  était  trop  t(U*d  :  (|uuuU 
tout  fut  fini,  Tronchin  gravement,  écrivit  à  Bonnet  :  «  Si  mes 
principes,  cher  ami,  avaient  eu  besoin  que  j'en  serrasse  le  nœud, 
rhomme  que  j'ai  vu  dépérir,  agoniser  et  mourir  sous  mes  yeux 

(1)  Aux  termes  d'nne  déclaration  royale  du  8  mars  171S,  le  médecin 

devait,  au  deuxième  jour  d  une  nialadio  grave,  avertir  le^  malades  de  se 
fonfef'^ef .  En  cas  de  refus  ii  avertissait  le  cur*'  de  la  paroisse,  el  lui 
demandail  un  certificat  d'avis.  Le  médrcin  était  puni,  d  une  infraction  à 
mite  loi,  la  première  fois  de  300  I.  1  uiiHiide,  laaeuxlêmede  trois  mois  de 
suspension  a  exercice  ;  la  troisiotnc  «ip  la  snspenBion  perpétuelle. 
{2)  Mémoires  secrets,  7  el8  mars  1778. 
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un  soir.  la  dame  est  reprise  de  ses  vapeurs,  et  sa  inèrr  s  in- 
quièle.  i^i  I  nii  court  chez  Veriia!^e  avec  un  hilicl  piessaut  ; 
Verunf^e.  (|ui  est  au  lit.  rpiî  s'v  IroiiM*  bien  et  qui  connaît 
Mme  Desnioi'lrais.  envoie  promener  ie  valet  et  se  rendort  ;  un 
cbirui^ciif  appelé  à  loul  hasard,  trouvo  l'était  grave,  ii*ose 
foire  la  saignée  smis  un  avis  docte  ;  on  va  réveiller  l'ousse  t|ni 
arrive,  ordonne  la  phlébolomie.  plus  8ix  grains  d'éméti(]ue  et 
s*cn  va  recoucher  sur  les  cinq  heures  du  matin,  laissant  la 
malade  calmée.  A  six  heures,  on  heurte  à  la  porte  :  M.  de  Poy- 
ségur,  beau-frère  de  la  patiente,  met  le  nez  &  la  fenêtre, 
reconnaît  le  carosse  do  Yemage,  et  se  met  en  devoir  de  faire  au 
médecin  retardataire  la  réception  qu'il  mérite  ;  il  s'avance  dans 
l*escalier,  erio  au  poriicr  de  fermer  i'huis  derrière  TEsculape,  et 
commence  à  faire  avec  sa  canne  des  moulinets  sî  menaçants 
que  Vernajxe  épouvanté  ne  dut  cpi  aune  prompte  fuite,  [»rolégéc 
p«['  I  intervention  des  assistants,  de  pouvoir  s'échapper  sain  et 
sauf;  renln''  cIk/,  lui,  il  fut  forcé  de  se  mettre  au  lit,  de  frayeur, 
et  saiprné  tiois  fois  (  1  ). 

Lt)rs(ju<'  I  »MiU>ura;irt'  df  vos  clients  est  abordable,  UHTiafrez- 
le  :  «  Si  «pit'l(}ues  fcimnciolfes  parlent  entre,  elles  des  causes  de 
la  maladie^  que  vous  trailcz.  cl  de  ce  iprelles  croient  qu  il  fau- 
drait faire  pour  la  fçuérii".  sans  faire  semblant  de  les  écouter 
retenez  ce  qu  elles  disent  afin  d(>  raisonner  (*omme  elles  à  la 
première  occasion,  loin  do  les  contredire.  Il  est  vrai  que  vous 
n*aure/  pas  le  sens  commun,  mais  vous  gagnerez  leur  estime 
et  celle  de  toute  une  famille...  11  y  a  une  attention  fort  recom' 
mandée  par  Machiavel.  c*esl  qu'au  milieu  do  ces  petites  com- 
plaisances qui  no  peuvent  que  débarrasser  le  malade  du  far- 
deau de  la  vie.  il  faut  faire  subtilement  sentir  que  ces  bonnes 
dames  ont  rcnconti'é  juste,  il  est  vrai,  mais  jusciu'à  un  certain 
point  :  de  sorte  f(u'il  serait  avantageux  d'ajouter  telle  et  telle 
petite  chose  qu'elles  ont  oublié  et  dont  mille  expériences  vous 
ont  découvert  l'utilité.  La  vanité  sera  trop  flattée  pour  qu'on  ne 
convienne  pas  de  tout  avec  vous...  Si  les  femmes  vous  prônent, 
votre  ft)ilu»ie  est  faite  ;2).  »  Kl,  parmi  elles,  no  dédaignez 

[\)  Journal  de  Collé,  t.  I.  p.  113. 

(2)  La  Mettrie,  loc.  cit.,  l.  Il,  p.  34-35. 
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liO  nom  (le  î^orry  hanta  pondant  fjuelqucs  jours  encore  le 
soiiv(>nir  des  jolii  s  filles  et  plus  lonj^uemenl  la  cervelle  des 
ph\  siolu^'isU.'s.  Vers  1748.  ï.nîTv  nvnil  (l(''inonlr(5  à  TAca- 
démie  Sciences  que  la  bir^^-un'  d  iiiic  i-r-gioa  très  liniilée 
de  la  nioëlle  (^pinière  pi'oduil  la  inori  subite  ;  dans  ces 
recherches,  dit  Soury,  «  Lorry  apparaît  f»hysiolop:iste  instruit, 
uaïf  et  sîi^racc  romnie  il  convient,  mais  sans  mclbodc  !W.  Ce 
point  fut  plus  tard  précisi'  par  Le  (îidlois  (1Ô12;  ot  Floiirens 
(1827).  sous  le  nom  do  nœud  vital.  Il  faut  encore  ranger  Loppy 
parmi  los  premiers  dermatologistes  français  :  il  écrivit  en  beau 
latin  un  gros  traité  des  maladies  do  la  peau  (2).  dédié  h  son  ami 
Geoffroy  ;  les  dames  lui  demandaient  conseil  pour  leur  leini,  et 
il  excellait  h  prescrire  des  pommades  philocomes  et  autres  dro- 
gues de  Jouvence. 

M.  Lorry  avait  été  un  parfait  médecin  selon  le  monde  :  son 
Ame  était  jïaie.  son  ])ronostic  optiminle  et  son  hatat  éblouissant. 
En  17(5î>.  un  poète  repic»cliait  aux  Ksrulapes  la  noin  eur  de  leur 
accoutre  nient  : 

Pourquoi  vous  revêtir  de  la  rnuleiir  sinistre 
Dont  se  pare  le  Deuil  <lanfi  l'onihre  dps  loinbeaux? 
Quand  on  sait  Mo  la  Purque  (''inoiis>er  los  ciseaux, 
Doit-on  affecter  l  air  de  soi»  cruel  ministre  (3)? 

Les  médecins  du  temps  de  Louis  XVI  ne  méritaient  plus  ce 
reproche  et  tous  les  salons  connaissaient  le  bel  habit  fioisette 
galonné  d'or  que  portait  M.  de  liordeu  el  Ton  vantail  leléganle 
tenue  de  M.  Barthcx,  celui-là  mènte  (jui  saignait  les  dames  avec 
une  ligature  à  glands  d'or.  <  Si  Molière  revenoit  au  monde,  dit 
Mercier,  il  ne  reconnoitroit  plus  un  seul  de  ses  médecins.  Où  sont- 
ils,  les  Guenaud  montés  sur  une  mule  f  Où  sont  MM.  Purgon  et 
Diafoirus!  Au  lieu  d'un  homme  grave,  an  front  sévère  et  pèlot 
ayant  une  marche  méthodique  .  pesant  ses  paroles  et  grondant 

Obiit  Borèome  die  XVill  mensis  Stptembris 

Anno  Domini  V/K'CA  V  V  V/// 
JhJtatis  LV'Ii  mens.XJ.y  dicb.  VU 
Qaam  viventi  pacem  eontulit  meng  9ibi  contttin 
lùtm  flr/iinrto  conccttat  dwinn  miserieot dia . 
(Il  J.  Soury.  I.C  Cmmii,  p.  4ô8. 

(2)  /'ractnitis  de  morbts  cntd/irts.  Pari-,  (  avelier,  1177,  XVI-704  pages 
in-L 

(3)  L'e$pnt  du  êage  médecin. 
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qiiand  on  n'a  point  obsen'é  ses  ordonaance».  il  apercevrait  un 

fi^rrrable.  parlant  de  foule  autre  chose  que  de  la  nuVlcriiio.  sou- 
l'iuiil,  ('Icihlaiil  iiin*  main  hlnii'  ln  .  jellant  une  denlelle  avec  ^yin*'»- 
trie.  jMirlaiil  |»ai-  >iiillit's.  rl  jaloux  d  ôlalri-  au  doi^'t  un  ^^^o^  bril- 
lant. S'il  làtc  le  pouls.  <•  »•>(  ave<'  une  j^rcu  e  |>arln  uiière  :  il  trouve 
[»arluul  la  santé,  il  ne  voit  jauiais  «le  ilanir«'r.  Au  lit  «l'un  morilK)ud 
il  a  l'air  de  l'espérance  :  il  distribue  des  pai  oks  «  ousolanles.  part, 
plaidante  eneore  sur  resiuiiier,  et  daii:^  la  uuit  oiéme  la  mort 
emporte  son  malade.  (1)  » 

On  voit  c|ue  le  médecin  est  d'une  é|)oquc  où  rèjrne  le  bon 
ton.  où  les  salons  dominent  l'opinion,  et  il  ne  dépare  point  cet 
âge  d'or  de  la  conversation  ;  il  saii  |iarler.  sourire  et  se  taire  : 
écouter,  c'est  un  talent,  car  les  propos  des  femmes  ressemblent 
aux  fils  d'araignée  :  c'est  peu  solide  et  très  long  ;  le  docteur  est 
le  confident  des  «  va|>eurs  »  des  dames  et  des  <«  galanteries  »  des 
hommes  ;  il  hante  les  philosophes,  les  encyclopédistes,  les  gens 
de  lettres,  et  leurs  protectrices  :  Quesnay.  médecin  de  la  Pom- 
piulour.  tr-rtne  dans  le  salon  de  Madame  de  Mairhais  :  Bordeu, 
médecin  de  la  du  Hai  i  v.  hante  celui  de  la  mai'(piis('  de  Mon- 
tesson  et  parait  aux  xcndrcilis  de  Matlaiiic  de  La  bord  e  :  (îatti 
fn'-(|ii«'iil<'  (  lie/  le  duc  de  (îIhùscuI  et  chez  Madame  d  Epiiiav  où 
il  jeiieoiilrt'  (îriuuti.  T)i<l»M'ol  r|  l'abbé  Ilaynal  ;  Veruage  passe 
chez  Madame  du  Drllaud.  dont  il  a  la  (onfiaiice:  deux  fois  la 
semaine,  tantôt  à  Paris,  tantùt  à  son  château  de  (îrandval.  le 
baron  d'Holbach  donne  à  souper  aux  encyclopédi.<ilcs  ;  el  chez 
re  "  piemier  maître  d'hùlel  <le  la  philosophie  ».  connue  dit 
l'abbé  Galiani,  Houx,  Darcet  et  Houelle  lancent  de  belles 
impiétés  qui  scandalisent  un  peu  Tabbé  Morellet.  Tronchin  imiv 
fois  dîne  chez  Madame  Necker  et,  certain  jour,  le  docteur  Pouiv  • 
nier,  fourvoyé  en  société,  fait  la  joie  des  assistants  et  le  plastron 
dcChamforl:  a  D'Alcmbert,  jouissant  déjà  de  lu  plus  grande  ré* 
putation,  se  trouvait  chez  Madame  du  Deffand  où  étaient  M.  le 
président  Hénault  et  M.  de  Pont  do  Veyle.  Arrive  un  médecin 
nommé  Fournier  (|ui  en  (Mdiant  ilit  à  Madame  du  Doffand:  Ma- 
dame, j'ai  biiMi  l  lioniUMir  de  vous  pn'scuU'i-  mes  très  huuddes 
respects.  —  A  M.  le  président  HéuauK  :  Monsieur,  j'ai  bleu  I  hou- 

(1;  Mercier,  l'ablcau  de  Paris.  Amsterdam,  1782,  t.  Il,  chap.  135. 
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(Il m  i\r  vous  saluer.  —  A  M.  dt»  Poiil  de  V«  \  1.  :  Monsieur,  je 
sui>  M>(i  i'  tivs  huiuble  stTviteur.  —  Et  à  d'Aleiulierl  :  iiunjour, 
moiisteur  (1  >  ! 

Eviiîommenl  docleui  Fournier.  méiletiii  île  M.  de  Coiiîiiv. 
de  M.  le  pivsideiit  lléiutult  «'t  de  M.  de  Séehelles.  prisait  tes 
titmi  e(  pensait  qu'un  niéileeiii  iv|miidu  doit  Uédaignor  les  gous 
de  pelit  étal  :  on  se  rappelle  l'anecdote  rap[>ort^e  par  Mercier  : 
un  malade  ni<«'  ap()olle  son  métleein.  le  consulte,  et  en  le 
reconduiiiant  lui  montre  son  laquais  indi^poiiié  et  le  prie  d*y 
pourvoir  aussi  ;  un  mois  après,  le  malade  redemande  le  doo 
teur  ;  celui-ci  ne  se  dérangea  point,  mais,  au  hasard  dune  ren- 
contre, il  lui  donna  cette  leçon  :  «  En  m'écrtvant.  Monsieur, 
vous  ne  m*ave2  pas  marqui^  si  c'était  pour  vous  ou  [X)ur  votre 
laquais  ;  je  n*ai  point  été  chez  vous,  car  je  suis  bien  aise  de 
vous  prévenir  que  je  ne  fais  jKïint  la  nu-Jeciiic  pour  les 
laquais  (2).  » 

Eu  1778,  Turinvt  et  Uuiu  lu  r  avaient  [irésenlé  à  Madame 
Helvélius  un  j«'uii«'  lioinnie  de  et   un  ans.  «pii  veiiait 

(iierclirj'  à  Auleuil  le  hou  air  iurrxiireait  sa  sauté  délicate,  et  la 
proxiniitt'   de  nu   ratliiaienl   sr«<  (''lu()e<  de  médecine. 

C'était  Cabanis  :  Madame  Heivétius  sattaclia  à  lui.  il  lui  rappe- 
lait un  fils  perdu,  ci  bienlùl  elle  le  voulut  avoir  sous  son  loit 
et  le  soigner  comme  son  enfaid.  Turgot  mena  (wdianis  chez 
Voltaire.  c|ui  loua  les  vers  qu'il  lui  nu»ntra:  le  salon  d' Auleuil 
.s'emlK'llissail  de  la  présence  du  vieux  Franklin,  qui  venait  Ih 
en  voisin  ;  et  Cabanis,  partageant  ses  instants  entre  Tétude,  la 
poésie  et  la  société,  se  trouvait  (parfaitement  heureux  (3).  En 
1789,  les  hôtes  de  la  maison  étaient  Pinel,  auquel  la  gaucherie 
de  ses  allures  avait  coûté  la  place  de  médecin  de  Mesdames, 
tantes  du  Iloi;  Chamfort,  Sieyès,  Volney  qui  fit  connaître 

(1)  Chamfort.  Porlrails,  comrfi'rt's  ri  ftnrcdotea.  —  S'agît-ll  de  Four* 
DÏer  qui  était  en  1751  mcdeciii  du  duc  d  Orléans? 
(2»  Tableau  de  farts,  VI,  cbap.  354. 

(:î  f  il  anivi  fut  reçu  docteur  de  la  l'.iciiltr  de  Reim-*  le  22  sept- inbi-c 
1784,  ]>ar  H.  Fillton.  Cabanini  a  paraphrase  on  vers  français  le  serment 
â'Uippocratc.  iSenncm  d'un  médecin  prononcé  jour  de  sa  réreption  en 
i783  dans  les  écoles  si  i  nées  en  face  d  une  é  fi  lise  et  près  d  un  /làpftai.f  — 
(Vov.  f.rs  tfièscs  de  iannenne  Faculté  de  médecine  de  Meims,  par 
O.  Ùuelliot.  Heiuis,1889,  p.  16.) 
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Gtilinnis  h  Miralioau  :  ol  rc  fut  Cnbnnis  qui  rerut  le  der- 
nii;r  du  liilmii.  (!*rtni(      mniinonconiciit  des  mouvais 

joui's.  el  hit'alùl.  dans  l.-t  iiiaisuu  «rAiilcnil  d(''s<'il«''i'.  (labuuisel 
MadauK'  flrlv«*lius  j»l<Mmn»'nl  l<'s  amis  d  anl icfois.  ('(uidoprcl 
(woscril.  Icrit'  dans  imw  t  aw,  Volncy,  liouclicr  captifs,  Uiuiii- 
fort  h  dcMiii  suicidé  tians  sa  prison.  Cabanis  lui-uicnic  clait 
menacé  :  il  no  fallail  rien  moins  quo  sa  bicnfaistiK  c  inépuisa- 
ble, loiitr-  son  influcMicc  de  médecin  et  la  ijopularité  d(uil  il 
jouissail  dan»  le  village  d'Autcuil,  pour  lui  épargner  le  sort  de 
ses  amis. 


IV 


Sous  le  couvert  de  staluls  rédigés  dans  des  intentions  rel^H> 
tables,  les  divers  clans  de  la  Faculté  assouvissaient  leurs  rancu- 
nes, les  baincs  féroces  allaient  jus<ju*aux  basses  manœuvres, 
aux  voies  de  biit.  Un  beau  jour«  Ghomcl  donne  h  un  autre  doc- 
teur un  démenti  on  pleine  Faculté  ;  Toffensé  réclame  une  convo- 
cation spéciait'  de  I  Kc^ile  pour  en  ju;zer  ;  mais,  quebjues  minu- 
les  après  rencontrant  son  conlra<licle[u  m  uI  ilans  la  salle  supé- 
rieure, il  lèv(î  sa  canne  et  fait  des  moulinets  d'une  éloquence  si 
frappaiilc  <jue  Ciiuniel  Ici  rilié  ruuii  x'  niellre  à  l'ahri  de  la  givie 
sous  un  bureau.  Ia-  leudoinaiii.  |M'i>uadé  de  sou  tori .  ('hoiuel 
lit  de  publiques  excuses  du  d«'mouti  lancé  |mr  lui.  et  un  rail- 
leur rima  sur  le  champ  un  Jinipromptu  à  l'adresse  du  terrible 
escrimeur  : 

« 

Dûs  que  Chomel  entend  la  voix. 
11  fuit,  il  change  de  visage. 
Serait-il  devenu  sauvage 
Pour  avoir  passé  parle  bois  Y 

Chomel  s*en  tira  avec  quelques  ecchymoses.  Mais  on  vit  pis 
le  jour  où  éclata  Fodieuse  affaire  de  délation  <pii  mil  aux  prises 
Bouvart  et  Bordeu. 
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Il  y  iivait  line  vieille  hain«\  ïtnlv  (\v  l>('(iii<'()U()  do  jak)usie, 
entre  Boidcii  el  HmiinmiI.  Ucinier  Irmn.i  inic  ((crasion  «le 
uuire  et  en  piutita,  d  arcmil  avee  mm  loiilVère  Tliici  rv  f|iii 
soup^oiinail  Ilnnleii  d  nie  ci  i  it  contre  lui.  I^e  4  avril  iTlil.  la 
Faculti'- ('laril  n'iinic.  hoiiN  .'irt  se  lèv  eej  fléelare  (jnMI  a  ejili'iidii 
parler  de  faits  graves  à  la  <  lKn>îe  «le;  Tii.  île  Hordini  :  six  /nis 
auparavant,  ce  médoctn.  ehargé  d  cscorlor  jui^tiu  aux  eaux  de 
Barèges  lemanjuinde  Poudonns.  (|ui  mourut  on  rheniln.  aurait 
profilé  de  roccasion  pour  grossir  indûment  8cs  honorairefl  do  ta 
montre  et  de  la  tal>atière  du  défunt. 

Cette  aocusatîoii  de  vol,  bien  inattendue,  produisit  plus  de 
surprise  que  <le  coovictîons,  et  l'on  se  s<^para  avec  quelque 
gène  ;  mais  la  chose  s*ébruita,  la  calomnie  prit  corps  et  Bordeu, 
d'abord  dédaigneux,  finit  par  sVmouvoir  :  peu  s'en  fallait  qu'on 
ne  Taccusàt  d'avoir  enlevé  les  tours  de  Noire-Dame.  U  demanda 
h  la  Faculté  de  s'assembler  ])our  ouTr  sa  justification, 
25  avril,  aux  Ecoles,  il  se  plaignit  amèrement  de  ce  que  cer- 
tains docteui*s  eùssent  pu  «louler  de  sa  proliilé  et  divulguer  sur 
son  coniple  de  >i  injin'ienx  son|ieons  :  Hoiivarl.  <'lail  In.  s(» 
sentit  vis»''  :  «  Aurie/-V(ius.  iiia-(-il.  le  froid  de  ^unh  im  d»  \anl 
eell»'  tr(»n|i<'  d  h()niu"^te  ;^H'ns.  (|ne  i  ai  dit  des  elii»--!  >  coidre  vii|i*(» 
hunneiir  r\  \  >h-e  juobilé  —  llel  que  me  reproehez-vous  doue  ^ 
r*?partit  liordeu.  —  Des  (uiï-dire  !  » 

Le  28  avril  on  en  délibéra  ih'  nouveau,  à  la  demande  des 
docteurs  Bouvart.  Verdolhan  et  Iterirand  :  d  ailleurs  Verdellian 
ne  parut  pas  à  cette  réunion,  et  Iterfi.tiid  déclara  qn  il  n'était 
point  pétitionnaiiv :  mais  Uouvarl  suffisait  bien;  il  précisa  ses 
accusations,  fort  du  témoignagi*  tlu  sîeur  La  Jeunesse,  valet  du 
feu  marquis  :  Bordcu  s'était  emparé  d'une  montre  enrichie  de 
diamants,  et  d'une  tabatière,  sous  prétexte  do  les  remettre  au 
frère  du  défunt. 

L'origine  de  cette  affaire,  c'est  <ju  imi  juillet  1755,  Bonleu,  de 
retour  à  Paris,  avait  reçu  la  visite  d*uu  commissain*  au  Ghâtelet, 
réclamant  au  nom  du  sieur  Paillet,  tailleur  et  créancier  de 
Poudenas,  les  objets  par  lui  délournés  de  la  suecession.  Bonleu 
envoya  promener  le  robin  et  rennt  au  frère  du  défunt  les  bijoux 
dont  il  avait  la  fiante,  ne  h-^  ayaid  loii^-ej'vés  que  eoinine  ean- 
tioo  des  1.0081.  d'honoraires  à  lui  lius  poin*  diverses  avanees  et 
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Faculté  do  Paris.  »  Le  coupable  [proteste,  déclare  qu'avant 
d*adininisti*cr  lo  méiticamcnt  U  8*esl  enquis  do  sa  composition  : 
on  rinlerrom[)t.  Boycr  proclame  que  mieux  vaut  la  mort  du 

malnile  tjuc!  lo  ^l^nl^do  d'un  élrnnffor  ;  Dioiii.s  est  frappé  d'une 
ntiirntlcï  dix  6ms  d  oi\  et  son  confrère  Lalouclto  en  fut 
quilU;  pour  la  ptMir. 

La  Faciillt'  tcn  lîf  la  main  h  ces  ohli*raiii»ns  .  elle  lit  lUkider 
par  rilnivci  siu'  (>ii  tt'vritM*  17^i2,  cpie.  dans  les  collèircs.  il  serait 
intordit  ù  lout  principal  <d  préeepleur  de  prendre  pour  médecins 
ordinaire»  ou  spéciaux  d'autres  médecins  que  ceux  de  la  Faculté 
de  1\uis  ou  ceux  avec  tesipiels  ils  consultent.  Ët  le  fameux 
niailie  des  comptes  IMarron  de  Chamoussot,  aynni  poussé  la 
philanthropie  jusqu'à  pénétrer  dans  les  couvents  de  Paris  pour  y 
faire  do  rexercico  illégal  de  la  médecine,  et  des  saignées  «  très^ 
à  la  légère  »,  la  Faculté  délégua  Morand,  docteur  régent,  auprès 
de  l'archevêque  non  seulement  pour  protester  contre  cet  abus, 
mais  encore  pour  que  «  la  vigilance  et  la  fermeté  de  Monsieur 
r Archevêque,  dans  l'exercice  de  sa  puissance,  n  fissent  «  défense 
h  toute  abbaissc,  supérieure  ou  prieure  de  maison  de  moniales, 
de  laisser  entrer  deux  fois  dans  leur"  couvent  un  médecin  sans 
être  assuré  (pi'il  est  doeleur  de  la  Faculté  de  Paris  ou  avant 
diuil  tle  consulter  avec  eux  (!'  m. 

C'est  h  la  juridiction  de  la  [xdice.  c'esl-fi-dîre  au  CliA- 
telel.  que  la  Faculté  avait  recours  contre  les  ciiiinn  i cals  ([ui 
exerçaient  illép^alement  à  Maris  :  en  1770.  Fcnoa.  médecin  de 
Li^p:e.  de  Hrotonne.  docteur  <le  Heinis,  l'iircal  frappés  d'une 
amendi'  de.MlOl.  av(»c  |)uhli<'ité  de  l  arrèt.  l.e  U  juin  176*J.  sur 
requête  du  doyen  liO  Thieullier  au  nom  de  1  Fcole.  le  Chàlelel 
condamna  Denis-François  lmt)erl.  docteur  de  Monlpellier,  à 
ôOO  1.  d  amende,  aux  dépens  et  à  l'affichage  de  Farrôl  à  ses 
frais  (2).  V 

Mais  la  clientèle  n'en  était  pas  moins  très  partagée,  car  il  faut 
joindre  au  corps  doctoral  parisien  la  foule  des  chirurgiens  qui 
pullulent,  et  ne  se  privent  pas  de  faire  de  l'exercice  illégal  :  les 

(1)  Ms8.  de  la  Bibl.  de  l'Arsenal,  vol.  5:]06,  f  101  et  auiv.,  m  Martin 
Ginouvicr.  l'n  philanthrope  méconnu  du  xvm'  siècle,  Piarron  de  Cha- 
mousseï,  fondairtir  dr  In  petite  poste,  préeursettr  des  Sociétés  de  secours 
mutitrls.  l*Mris  1^05,  in-8. 

(2)  Commentaires  de  la  Faculté,  t.  XXIIl,  l'  272. 
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sans  Dom  d'imprimeur  (il  parait  que  c'était  un  faux),  attaquait 
violcmmeni  Bordeu  comme  coupable  d'avoir  affirmé  en  pleine 
Faculté  ([u  il  n'avait  ixicelé  les  Itijoiix  du  mort  que  de  concert 
avec  les  hérîUers.  afin  de  les  soustraire  aux  créanciei's  :  alléga- 
tion que  rhonncur  des  Poudenas  ne  pouvait  tolérer.  Il  est  pro- 
iKibh*  (|ue  Uiulo^  CCS  iiiacliiiialioiis  étaient  l'œuvre  d'un  rorlaiii 
de  la  Uauza.  Iioinine  iTaffaite  des  Poudiiias.  soudoyé  par  Bou- 
vart  :  d'ailleurs  Bordeu  aNail  lait  bien  piii  que  ne  le  cioyuil  ee 
duriiii'i*  :  on  l'aei-usail  u  d'aM)ir,l'ouillé  dans  la  porhe  du  défunt, 
d'avdii-drfoiisu  les  inauelietles  ipii  tenaient  à  sa  chunuse.  d'avoir 
mis  dans  sa  pnfhe  un  inonetioii'  r[u  on  avait  mis  sur  son  visa^a*. 
d'avoir  emporté  cnniron  eent  louis  qiur  le  malade  devait  avoir 
quand  il  mourut,  cl  d'avoir  fait  faire  des  bretelles  ù  ses  culottes 
devenues  trop  [tesanles  pour  tenir  toutes  seules».  Kt  ('él^denl 
encore  de  ridicules  racontars,  tlordeu  forçant  son  malade  u  vivre 
d'eau  panée  entre  Aqjajon  et  (^avi^nac,  accélérant  la  marche 
pour  rachevcr,  essayant  de  le  laisser  mourir  sans  confession. 
Quant  &  Tabbé  de  Lagardère,  dont  se  réclamait  Boitleu,  on  le 
traitait  tout  bonnement  de  complice. 

L'abbé  protesta,  Bordeu  porta  plainte  ;  il  y  avait  pis  :  sur  le 
brait  do  l'affaire,  le  lieutenant  du  sénéchal  de  Guyenne  déci*é- 
tait  Bordeu  de  prise  de  corps,  au  criminel  !  et  en  octobre  1761 
les  huissiers  couraient  à  sa  recherche  :  il  n'eut  (}U(;  le  temps 
d'obtenir  du  Parlement  la  cassation  du  décret  lancé  contre  lui 
ù  Bordeaux  ;  ce  tpii  u'cniprcliail  point  renlélé  lii'ulcnan!  borde- 
lais de  l'assi^iiier  à  (luiii/aiiic  !«•  28  nchilur  17(11  :  r\  Honlrii 
»«  jugea  pru(l«'iil  lU  \ni\i-  plii>  ti  imc  lois  ses  \i.silrs  dans  un  équi- 
page aux  aiino  fl  à  la  livrée  du  |»iiu(  f  de  t'orili  n. 

Le  2^1  ocl()lu-('  ]1{>.\  lîoi'dcn.  rpii  dcNail  la-t'-sidcr  la  ilicM'  cardi- 
nale du  bachelier  Querenet  lut  exclu  de  son  laii^'  ;  !c  1  U(>vemt)re 
lu  Faculté,  attendant  toujours  l'arrêt  ([ui  devait  luverl  inculpé  des 
gri(?fs  de  Poudenas.  confirma  l'aUribution  de  la  présidence  au 
régent  qui  suivait  Bordeu  sur  le  calaIogui\ 

ï^ii  ini  ceux  dont  l'aix'Usé  eût  pu  atlendre  un  aîipui  cflli  ai  r  le 
ministre  d  Argenson  était  tombé  et  le  maréchnl  de  Uelle-isie 
mourut.  Pourtant  les  calomnies  de  Bouvart  avaient  trouvé 
beaucoup  d'inci'édulos  ;  la  princesse  de  (A)n(i  rabrouait  publi(|ue- 
ment  le  président  Gilet  de  Laçasse,  du  parlement  de  Navarre,  qui 
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prenait  parti  pour  son  j,MMiiiro,  M.  de  Poudoaas,  le  fils.  Le  duc 
lie  FiUjaiDes  no  cachait  point  son  sentiment  sur  ce  point  et  un 
jour,  au  grand  rouvert  du  roi,  le  duc  de  bouillon  s'écriait  : 
«  Sire,  ou  Hordeu  a  volé  et  il  doit  èlre  pendu,  ou  Bouvart^Ta 
(-aloninié  et  il  iloil  iHre  peiulu  aussi  \  ...  u  Quelque  temps  après, 
le  dur  de  Sully,  rcadaul  visilo  à  MM.  de  la  Grand'Gbambre  du 
Parlement  leur  disait  :  «  Je  descends  du  fameuse  Rosny,  Tami 
do  son  malli*o,  et  je  vous  sollicite  pour  Bordeu,  la  fine  Qeur  du 
pays  d'Henri,  u 

Ënfin,  le  24  mars  1764  parut  une  sentence  du  Parlement 
ddcbargoant  <  Théophile  de  Bordeu,  écuyer,  docteur  en  méde- 
cine de  la  Faculté  do  Montpellier  et  docteur  régent  de  colle  de 
Paris,  de  loutcîs  les  plaintes  et  uccusutions  contre  lui  intentées  », 
et  onlomiant  la  su|)|)ression  des  niénioirts  imprimés  nymi  [jour 
titrer  mémoire  de  M.  le  manjuis  d(;  Poudcaas  contre  le  dit  M.  de 
Ikndtîu  «'(  uuhcs)  mémoires,  etc.  » 

Devant  celle  décision,  la  Faculté  se  réuni!  li'  13  juin  pour 
décidiM*  s'il  <-onveiuut  de  réintégrer  Borileu  dans  tous  ses  droits. 

L  un  des  docteurs.  Itobert,  ne  dissiiuula  pas  le  dégoût  que  lui 
inspiraient  In  conduite  des  cnuomis  de  liordeu,  et  les  calomnies 
de  Hnin  urt;  la  Faculté  froissée  le  condamna  à  demander  pardon 
aux  docteurs,  en  pai'ticidier  au  doyen,  à  lîouvart,  aux  commis- 
saires, lui  interdisant  l'entrée  dos  Ecoles  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  fût 
soumis,  sous  la  menace  d'un  an  d'exclusion.  D'ailleurs,  ce  jour  là, 
on  n*admit  pas  la  réintégration  de  Bordeu,  non  plus  que  dans  ras- 
semblée qui  suivit  ;  et  il  fallut  un  arrêt  de  la  Cour,  du  6  août 
17G4,  pour  restituer  à  Bordeu  ses  prérogatives  de  docteur  r^ot. 

Bordeu  fut  trouvé  mort  un  matin  dans  son  lit  en  décembre 
177G  ;  (  1}  Bouvart  en  rapprenant  eut  un  mot  féroce  :  «  Je  n^aurais 
pas  cru  qu'il  fût  mort  horizontalement.  »  Ses  autres  ennemis  — 
il  en  avait  lieaucoup  —  firent  chorus,  le  Journal  de  nif'f/crine  lui 
consa*  ra  uur  noliee  iiécrologi(|ue  assez  malveillante.  La  l  u  allé 
lui  gaulait  le  «;rief  d'aNoir  eu  des  torts  envers  lui  ;  d'ailleurs 
elli'  U'  soupçonnait  de  pencher  du  côlé  des  chirurpens,  et  même 
de  leui  |)i  (Her  sa  |^uuie,  ul  voyait  toujours  un  iui  uu  suppôt  de 
MoulpetUer. 

(1;  luliuuiu  u,  biiiiU  bulpice    ^ti  dùuumbre  177ti. 
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bas;  sou  niallic  domir  à  .^(^uper.  aux  l)arr!^^os.  flans  sa  juMitr 
maison  :  lu  conipafçnio  scia  joyeuse  ol  la  rliorc»  (•xci'liciile.  et 
Kroiiliii  liAillora,  dans  ]'aiiti(lianil)ir.  »mi  roiii|)afj:iu('  il'aiiiros 
ln(|iiais.  cl  dr  boimos  bouieilk's  iléroln-cs  à  la  rav  e  «lu  iiiailrc  vi\ 
alteiidunt  la  surlie  des  ^^ro»  financiers  et  des  pcliU  niarquii» 
titubant  au  bras  des  filles  d'Opéra. 

Voltaire  csl  à  Paris.  Vollaire  se  surmène,  Voilai re  tombe 
malade,  et  Tronchin  le  dit  perdu,  et  le  mortiuis  de  Vilb>lte. 
l^an^hitryon  du  grand  homme,  n*cn  veut  riou  croire  :  ii  fatU 
que  YollaiFe  guérisse,  et  Lorry  le  guérira,  ou  du  moins  le  pro- 
mettra, car  U  voit  «  aisément  couleur  de  rose  ».  Et  Lorry 
pénètre  dans  l'hôtel  devant  lequel  tout  Paris  o  déKlé,  et  gagne 
la  chamhre  où  Voltaire  Tattend,  ifgité  dc^jà  [lar  les  terreurs  de 
la  mort,  et  rusant  avec  Dieu  comme  avec  les  hommes  ;  M.  de 
Voltaire  s'esl  confessé  fl),  et  Lorry  de  sourire  :  t  Vous  me 
croyez  donc  bicu  impie  ^.  »  dit  le  malade. 

—  Vous  craignez qo'on  l'ignore  et  vous  en  faites  gloire. 

—  Oui,  sans  doute,  reprend  M.  de  Voltaire,  maïs  je  ne  veux 
pas  (ju'oii  jette  mon  corps  h  la  voirie.  Tout  cela  me  dé|)laU  fort, 
la  piM^traille  m'ennuie,  mais  me  voilà  entre  ses  mains,  il  faut 
bien  (jiie  je  m'en  lire  :2).  »  —  Je  vous  frn(''i  ii';ii.  dil  Lorry,  et  les 
journaux  (raniiuticer  à  la  capilalr  la  convalc^ceaie  pi'ocluùne  du 
roi  tlu  jour.  VA  bientôt  on  le  voit  soi  lii*  dans  Paris  «jni  l'acriann'. 
el  sourire  h  la  gloire  de  son  a[)oth(''os<\  à  la  (îomédie.  le  soir 
é'Jrètte;  imprudences  fatales;  il  fallut  rappeb-r  Troncbiii  qui 
vint  promtMier.  dans  le  monde  inlerlo{>e  qui  s'agitait,  intriguait 
autour  de  celle  affreuse  agonie,  son  humeur  froide,  ses  allures 
compassées  de  pré<licant  génevois  ;  il  était  trop  t(U*d  :  (|uuuU 
tout  fut  fini,  Tronchin  gravement,  écrivit  à  Bonnet  :  «  Si  mes 
principes,  cher  ami,  avaient  eu  besoin  que  j'en  serrasse  le  nœud, 
rhomme  que  j'ai  vu  dépérir,  agoniser  et  mourir  sous  mes  yeux 

(1)  Aux  termes  d'nne  déclaration  royale  du  8  mars  171S,  le  médecin 

devait,  au  deuxième  jour  d  une  nialadio  grave,  avertir  le^  malades  de  se 
fonfef'^ef .  En  cas  de  refus  ii  avertissait  le  cur*'  de  la  paroisse,  el  lui 
demandail  un  certificat  d'avis.  Le  médrcin  était  puni,  d  une  infraction  à 
mite  loi,  la  première  fois  de  300  I.  1  uiiHiide,  laaeuxlêmede  trois  mois  de 
suspension  a  exercice  ;  la  troisiotnc  «ip  la  snspenBion  perpétuelle. 
{2)  Mémoires  secrets,  7  el8  mars  1778. 
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en  aurait  tait  an  nœud  gordien.  En  comparant  la  mort  d*ini 
homme  de  bien  (|ui  n'est  «{uo  la  fin  d'un  beau  jour,  à  celle  de 
Voltaire,  j'aurais  vu  bien  sonsiblemcnl  la  différence  qu'il  y  a 
entre  un  beau  jour  pf  une  t('iii|iè!c.  entre  la  sérénité  de  Tâme  dn 

sago  (|ui  ci'sse  t\o  vivre  el  le  loui*monl  affreux  de  celui  |K)ur  qui 
la  inorl  esl  le  loi  des  épouvaiilrmcnls. . .  lUqqx'U'z-vtius  les 
fureurs  tl'Oreste  :  Fnriis  (itfihil us  uhnl .  ,> 

Ainsi  jjarhui  M.  l'iMMicliiu  qui  élnil  un  lu »niiiuî  austère  ;  lundis 
(|U('  Lorry  vivail  ^^ainuMit  «•!  drpcnsail  «ans  trop  compter  sa 
sauté  et  ses  éeus  ;  une  bonne  apoplexie  vint  l'assn^Mr  v(m*s  1782; 
il  ndrouva  sa  tiMe.  mais  uou  pas*  l'usage  de  ses  jambes  :  alors  il 
fit  dos  lourm^es  dans  son  carrosse  pour  donner  des  consultations 
aux  gen»  qui  Noulaienl  bleu  descendre  l'entretenir  par  lu  por- 
tière :  mais  il  n'y  en  avait  plus  gu^ro  et  Lorry,  qui  n'  avait  en 
que  do  la  haute  clientèle,  celle  qui  salue  fort  bien  et  paie 
fort  mal.  tomba  dans  la  gt>ne.  Il  fallut  rpie  le  gouvernement  le 
pensionnât,  et  il  put,  muni  de  ce  léger  secours,  aller  aux  eaux 
de  Bourbonne  tenter  de  recouvrer  quelques  forces  ;  ses  neveux, 
Halié  et  Tabhé  Tessîcr,  tous  deux  docteurs  et  membres  de  la 
Société  Royale,  Ty  emmenèrent;  le  bonhomme  prédit  qu'il  n'en 
reviendrait  fioînt  :  il  y  mourut  le  18  septembre  1783  ;  la  Faculté 
ne  le  rcfri-eila  ^uère  :  c'élait  un  transfuj^e.  un  adhérent  de  la 
picnnôre  heure  d»»  la  S(K'iclé  Koyale  don!  il  devint  directeur  et 
vice-présidcnl.  Sou  Icslaux  iit  ('Uiil  «'diriant  et  ses  neveux  lui 
conqMtM'K  ni  une  épita[ihe  édifiante  (1)  ;  mais  le  temps  vorace 
effaci^  tout. 

(1j  Htc  jaccl 

Prfrripin  f'ato,  ntindttm  annis 

Dilflii/ii  hihorihtis  roufi-rlus 

Anna  Cnroliis  /.orr;/,  Parisinua^ 

Docior  nicdicuii  Parisicnsis, 

Snririatis  Hc^Lv  medioe  nascentis  colamen, 

Adiiltiiiris  dccwi  et  nrnatnnntitni, 

Intr^rittilc  i'ttn\  a/nfrntlalc  nioriim 

in^enii  acnmine,  incredibili  doctnnâ 

i.dhorinn  n  'ifit'iir 
Pielaie  in  Dcum,  a  more  ergo  suos, 
Sednlilate  nptid  n^gros^  bencvoleniiâ  apnd  omnes 

Thernuis  liorhonensrs  lot  miilibus  saluii^eras 
/nuiilcs  ejcpertus, 
Mtbilis  muttiSf 
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liO  nom  (le  î^orry  hanta  pondant  fjuelqucs  jours  encore  le 
soiiv(>nir  des  jolii  s  filles  et  plus  lonj^uemenl  la  cervelle  des 
ph\  siolu^'isU.'s.  Vers  1748.  ï.nîTv  nvnil  (l(''inonlr(5  à  TAca- 
démie  Sciences  que  la  bir^^-un'  d  iiiic  i-r-gioa  très  liniilée 
de  la  nioëlle  (^pinière  pi'oduil  la  inori  subite  ;  dans  ces 
recherches,  dit  Soury,  «  Lorry  apparaît  f»hysiolop:iste  instruit, 
uaïf  et  sîi^racc  romnie  il  convient,  mais  sans  mclbodc  !W.  Ce 
point  fut  plus  tard  précisi'  par  Le  (îidlois  (1Ô12;  ot  Floiirens 
(1827).  sous  le  nom  do  nœud  vital.  Il  faut  encore  ranger  Loppy 
parmi  los  premiers  dermatologistes  français  :  il  écrivit  en  beau 
latin  un  gros  traité  des  maladies  do  la  peau  (2).  dédié  h  son  ami 
Geoffroy  ;  les  dames  lui  demandaient  conseil  pour  leur  leini,  et 
il  excellait  h  prescrire  des  pommades  philocomes  et  autres  dro- 
gues de  Jouvence. 

M.  Lorry  avait  été  un  parfait  médecin  selon  le  monde  :  son 
Ame  était  jïaie.  son  ])ronostic  optiminle  et  son  hatat  éblouissant. 
En  17(5î>.  un  poète  repic»cliait  aux  Ksrulapes  la  noin  eur  de  leur 
accoutre  nient  : 

Pourquoi  vous  revêtir  de  la  rnuleiir  sinistre 
Dont  se  pare  le  Deuil  <lanfi  l'onihre  dps  loinbeaux? 
Quand  on  sait  Mo  la  Purque  (''inoiis>er  los  ciseaux, 
Doit-on  affecter  l  air  de  soi»  cruel  ministre  (3)? 

Les  médecins  du  temps  de  Louis  XVI  ne  méritaient  plus  ce 
reproche  et  tous  les  salons  connaissaient  le  bel  habit  fioisette 
galonné  d'or  que  portait  M.  de  liordeu  el  Ton  vantail  leléganle 
tenue  de  M.  Barthcx,  celui-là  mènte  (jui  saignait  les  dames  avec 
une  ligature  à  glands  d'or.  <  Si  Molière  revenoit  au  monde,  dit 
Mercier,  il  ne  reconnoitroit  plus  un  seul  de  ses  médecins.  Où  sont- 
ils,  les  Guenaud  montés  sur  une  mule  f  Où  sont  MM.  Purgon  et 
Diafoirus!  Au  lieu  d'un  homme  grave,  an  front  sévère  et  pèlot 
ayant  une  marche  méthodique  .  pesant  ses  paroles  et  grondant 

Obiit  Borèome  die  XVill  mensis  Stptembris 

Anno  Domini  V/K'CA  V  V  V/// 
JhJtatis  LV'Ii  mens.XJ.y  dicb.  VU 
Qaam  viventi  pacem  eontulit  meng  9ibi  contttin 
lùtm  flr/iinrto  conccttat  dwinn  miserieot dia . 
(Il  J.  Soury.  I.C  Cmmii,  p.  4ô8. 

(2)  /'ractnitis  de  morbts  cntd/irts.  Pari-,  (  avelier,  1177,  XVI-704  pages 
in-L 

(3)  L'e$pnt  du  êage  médecin. 
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Piorro-Faul  Guiarl,  rue  du  Croissant,  au  bon  Joseph.  Mafemme  fait 
ma  fortune. 

Jean  Poisson,  rue  de  Para<!is.  an  ooiitpnt.  Fortune  sans  faste. 

Krauruiîi  Maillard,  nie  îles  Singes,  au  gaillard  boiteux.  A  méchante 
poitrine,  mauvaise  laut-'iie  (est  bossu,  boitteux  et  fort  méfli^-aur!. 

Ponce  Maurin,  rue  des  Trois-Maures,    la  t»Ho  noire.  Babil  lait  tout. 

Michel  de  Hodancq,  rue  du  Mouton,  au  franc  picard.  Annui  à  qui 
attend . 

Gui  Erasme  Emmeres,  rue  du  Petit-Lion,  au  grand  cerf.  Patience 

en  enrageant. 

Jean  Boudin,  rue  dos  Jt^ux-Neufs,  au%  deux  boulles.  Je  suis  le  plut» 
près  du  but  (espère  d'ùlre  médecin  du  Hoy). 

Bertiu-Simon  Dieuxivoyc,  place  aux  Ciseaux  ?  à  l'écritoire.  A  tout 
bon  compte  revenir  (est  correcteur  des  comptes). 

Claude  Quiquebeuf,  cloître  St-Oportune,  à  lu  raquette.  Je  pelote  en 
attendftntJpArtie, 

Jean  de  Tral  (1),  rue  des  Juifs,  an  fin  matois.  L'herbe  est  bien 
courte  si  je  ne  pais. 

Nicolae  Bailli,  rue  des  Boucheries,  au  cimetière  bossu.  Malheur 
à  qui  tombe  sous  ma  coupe  1 

François  Pîcotté  de  Beïétre,  rue  Judas,  aux  faux  amis.  Le  chat  est 
toujours  chassé. 

Michel  PIconnat,  (2)  cuUde-sae  de  St-Josepb,  au  magistrat  d*Klem- 
pes.  Chou  pour  chou,  AubervilHers  Tant  bien  Paris;  (est  maire 
d'Etempes). 

Urbain  Leauté,  rue  des  Déchargeurs,  au  pôre  des  familles.  Beau- 
coup de  peine,  peu  de  profit. 

Jean-Baptiste  Doie  (3),  rue  Poupée,  au  paon.  L'ambition  me  perd. 

Nicolas  Brunei  de  la  Carrière,  vis-à-vis  la  Croix  du  tiroir,  à  Parque- 
buse.  Je  vise  de  loin. 

François  Crooel,  rue  Thibaut  au  dé,  au  trictrac.  Marchand  qui  perd 
ne  peut  rire  (joue  au  trictrac  et  perd  toi^ours). 

Armand  Douté,  Croix-Clamard,  au  désert.  Je  fette  le  manche  après 
la  coîgnée  ;  (s*est  retiré  à  la  campagne  et  ne  se  mêle  plus  de  la  méde- 
cine). 

Pliilippes  Douté,  rue  de  l'Arbre  Sec,  à  la  vipère.  Tout  ce  qui  reluit 
n'est  pas  or. 

(1)  Probablement  Jean  d*Aval. 

(2)  Pichonaat. 

(3)  Doyc. 
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JemiwBaplirte  Dodftrd,  qniv  des  Morfondus,  ta  ehmt  qui  quèti»  U 
sourit.  U  ne  semble  pat  qa«  J'y  touche. 
Frmaçois  Veroage.  rue  Greoier-St-Ladre,  aa  Irébucbet.  li«  sont 

bons  quand  je  le>  prends. 

Charles  Contugi,  Pont-Neuf,  entre  le  chaval  de  Uronieeila  place 
Danphîne.  à  la  savooneUe  de  Boulogne.  Bic  ei  uàique  rernlfinr 
piper. 

Pierre  Marais,  me  de  la  Femmo-Sans^Téle,  au  nid  à  raU.  J'ay  !c 

cenreau  trouble. 

Louis  Defaux.  rue  Porlefoia.  à  la  grosse  iéte.  A  pelil  manger  bien 
boire. 

Jean  Buirele(l).  rue  de  la  lUrpe,  à  1  E^iioelle.  A  petit  bidet  grande 

avoin»'. 

Aie.xis  Litre,  rue  de  StMiie.  au  buveur  d'ean.  ijui  v;i  y^/V/nr»  va  sanfi. 

Jean  Franvoi<«  Foy  Vaillant,  rue  Galande.  aux  troi:>  bouteilles.  Je 
bois  quoy  qn'ii  en  coûte. 

Claude  iiourdelin,  rue  de  Richelieu,  vis-à-vis  les  Quin&e-Viugt.  For- 
tune  m  aveuffle. 

Ale.taudre  Pierre  Mattot,  rue  des  Kats,  à  la  médisance.  .Malheur 
àquij'en  veux!  (celui  qui  a  fait  la  picceh 

Claude  Burlcl.  rue  Moniurgueil,  aux  quatre  vents.  Vigne  de  la  Cou r- 
lille,  belle  montre,  peu  de  rapport. 

.Michel  Sauvale,  rue  des  Petites-Maison*,  à  la  pitié.  Mou  sort  est  a 
plaindre. 

Jean  Gellay  2\  rue  Jean-Fieiiri.  au  beau  Sire.  Ma  mine  impose. 

Ambroise  Chemineau,  bute  St-Hoch.  au  fuu.x  dcvol.  Trompe  qui 
peut  (entendit  trois  messes  de  suite  à  Versailles  pour  ôlre  vu  de 
M.  Kagon). 

l'hilippes  Scaron  (3),  rue  de  la  Savaterie,  au  gâte  mellier.  Fort  ou 
faible  il  prend  tout. 

Armand  Joseph  Collol,  rue  Tireboudin,  au  vcrd  gulland.  Bonne 
renommée  tant  mieux  que  ceinture  dorée. 

André  Cressé,  rue  St-Leu-Str-Gilles,  an  triomphe  de  Bacchus.  Je 
cbaate  de  race. 

Josepb  Piton  Tournefort,  rue  du  Bout-du^Monde,  an  grand  pèlerin. 
Monnoie  fait  tout  faire  (fait  des  voyages  pour  trouver  des  piaules',. 

Hoonoré  Michelet,  me  St-Thomas  do  Louvre,  au  roy  d'Espagne. 
Mon  mérite  fait  ma  fortune  (est  médecin  du  roy  d'Espagne.) 

(1)  Pierro-Jp.m  Burette. 

(2)  Jean  Geliy. 

(3)  Caron. 
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Gtilinnis  h  Miralioau  :  ol  rc  fut  Cnbnnis  qui  rerut  le  der- 
nii;r  du  liilmii.  (!*rtni(      mniinonconiciit  des  mouvais 

joui's.  el  hit'alùl.  dans  l.-t  iiiaisuu  «rAiilcnil  d(''s<'il«''i'.  (labuuisel 
MadauK'  flrlv«*lius  j»l<Mmn»'nl  l<'s  amis  d  anl icfois.  ('(uidoprcl 
(woscril.  Icrit'  dans  imw  t  aw,  Volncy,  liouclicr  captifs,  Uiuiii- 
fort  h  dcMiii  suicidé  tians  sa  prison.  Cabanis  lui-uicnic  clait 
menacé  :  il  no  fallail  rien  moins  quo  sa  bicnfaistiK  c  inépuisa- 
ble, loiitr-  son  influcMicc  de  médecin  et  la  ijopularité  d(uil  il 
jouissail  dan»  le  village  d'Autcuil,  pour  lui  épargner  le  sort  de 
ses  amis. 


IV 


Sous  le  couvert  de  staluls  rédigés  dans  des  intentions  rel^H> 
tables,  les  divers  clans  de  la  Faculté  assouvissaient  leurs  rancu- 
nes, les  baincs  féroces  allaient  jus<ju*aux  basses  manœuvres, 
aux  voies  de  biit.  Un  beau  jour«  Ghomcl  donne  h  un  autre  doc- 
teur un  démenti  on  pleine  Faculté  ;  Toffensé  réclame  une  convo- 
cation spéciait'  de  I  Kc^ile  pour  en  ju;zer  ;  mais,  quebjues  minu- 
les  après  rencontrant  son  conlra<licle[u  m  uI  ilans  la  salle  supé- 
rieure, il  lèv(î  sa  canne  et  fait  des  moulinets  d'une  éloquence  si 
frappaiilc  <jue  Ciiuniel  Ici  rilié  ruuii  x'  niellre  à  l'ahri  de  la  givie 
sous  un  bureau.  Ia-  leudoinaiii.  |M'i>uadé  de  sou  tori .  ('hoiuel 
lit  de  publiques  excuses  du  d«'mouti  lancé  |mr  lui.  et  un  rail- 
leur rima  sur  le  champ  un  Jinipromptu  à  l'adresse  du  terrible 
escrimeur  : 

« 

Dûs  que  Chomel  entend  la  voix. 
11  fuit,  il  change  de  visage. 
Serait-il  devenu  sauvage 
Pour  avoir  passé  parle  bois  Y 

Chomel  s*en  tira  avec  quelques  ecchymoses.  Mais  on  vit  pis 
le  jour  où  éclata  Fodieuse  affaire  de  délation  <pii  mil  aux  prises 
Bouvart  et  Bordeu. 
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Il  y  iivait  line  vieille  hain«\  ïtnlv  (\v  l>('(iii<'()U()  do  jak)usie, 
entre  Boidcii  el  HmiinmiI.  Ucinier  Irmn.i  inic  ((crasion  «le 
uuire  et  en  piutita,  d  arcmil  avee  mm  loiilVère  Tliici  rv  f|iii 
soup^oiinail  Ilnnleii  d  nie  ci  i  it  contre  lui.  I^e  4  avril  iTlil.  la 
Faculti'- ('laril  n'iinic.  hoiiN  .'irt  se  lèv  eej  fléelare  (jnMI  a  ejili'iidii 
parler  de  faits  graves  à  la  <  lKn>îe  «le;  Tii.  île  Hordini  :  six  /nis 
auparavant,  ce  médoctn.  ehargé  d  cscorlor  jui^tiu  aux  eaux  de 
Barèges  lemanjuinde  Poudonns.  (|ui  mourut  on  rheniln.  aurait 
profilé  de  roccasion  pour  grossir  indûment  8cs  honorairefl  do  ta 
montre  et  de  la  tal>atière  du  défunt. 

Cette  aocusatîoii  de  vol,  bien  inattendue,  produisit  plus  de 
surprise  que  <le  coovictîons,  et  l'on  se  s<^para  avec  quelque 
gène  ;  mais  la  chose  s*ébruita,  la  calomnie  prit  corps  et  Bordeu, 
d'abord  dédaigneux,  finit  par  sVmouvoir  :  peu  s'en  fallait  qu'on 
ne  Taccusàt  d'avoir  enlevé  les  tours  de  Noire-Dame.  U  demanda 
h  la  Faculté  de  s'assembler  ])our  ouTr  sa  justification, 
25  avril,  aux  Ecoles,  il  se  plaignit  amèrement  de  ce  que  cer- 
tains docteui*s  eùssent  pu  «louler  de  sa  proliilé  et  divulguer  sur 
son  coniple  de  >i  injin'ienx  son|ieons  :  Hoiivarl.  <'lail  In.  s(» 
sentit  vis»''  :  «  Aurie/-V(ius.  iiia-(-il.  le  froid  de  ^unh  im  d»  \anl 
eell»'  tr(»n|i<'  d  h()niu"^te  ;^H'ns.  (|ne  i  ai  dit  des  elii»--!  >  coidre  vii|i*(» 
hunneiir  r\  \  >h-e  juobilé  —  llel  que  me  reproehez-vous  doue  ^ 
r*?partit  liordeu.  —  Des  (uiï-dire  !  » 

Le  28  avril  on  en  délibéra  ih'  nouveau,  à  la  demande  des 
docteurs  Bouvart.  Verdolhan  et  Iterirand  :  d  ailleurs  Verdellian 
ne  parut  pas  à  cette  réunion,  et  Iterfi.tiid  déclara  qn  il  n'était 
point  pétitionnaiiv :  mais  Uouvarl  suffisait  bien;  il  précisa  ses 
accusations,  fort  du  témoignagi*  tlu  sîeur  La  Jeunesse,  valet  du 
feu  marquis  :  Bordcu  s'était  emparé  d'une  montre  enrichie  de 
diamants,  et  d'une  tabatière,  sous  prétexte  do  les  remettre  au 
frère  du  défunt. 

L'origine  de  cette  affaire,  c'est  <ju  imi  juillet  1755,  Bonleu,  de 
retour  à  Paris,  avait  reçu  la  visite  d*uu  commissain*  au  Ghâtelet, 
réclamant  au  nom  du  sieur  Paillet,  tailleur  et  créancier  de 
Poudenas,  les  objets  par  lui  délournés  de  la  suecession.  Bonleu 
envoya  promener  le  robin  et  rennt  au  frère  du  défunt  les  bijoux 
dont  il  avait  la  fiante,  ne  h-^  ayaid  loii^-ej'vés  que  eoinine  ean- 
tioo  des  1.0081.  d'honoraires  à  lui  lius  poin*  diverses  avanees  et 
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ses  soins  éclairés.  El  comme  proiivo.  il  mit  sous  les  yeux  de 
Bouvart  le  prm*cs-vei'bal  de  la  veiile  du  marquis  (son  frère  avait 
renoncé  à  rhoiiie)  ;  la  montre  et  la  tabatière  y  figuraient.  Au 
surplus.  Bordeu  invoqua  le  témoignage  de  rabhé  de  Lagardère. 
curé  de  SainWSaurin  de  Bordeaux,  qui  avait  rendu  les  derniers 
devoirs  au  mort.  Ses  ennemis  ne  furent  point  persuadés  et  lan- 
cèrent quelques  rumeurs  où  l'accusé  distingua  l'injure  de  Man- 
drin, Blême  sous  l'outrage,  il  adjura  la  Faculté  d'en  faire  jus- 
tice, tandis  qu'une  partie  des  docteurs  manifestaient  leur  mécon- 
trnlcnicnl  :  «  On  nMourne  ses  paroles  pour  en  cxprinu'r  du 
poison,  t  riait  M.  Vnssc  c'csl  indi^^no  !  »  Ces  twpHcdliuns  four- 
ni»'s.  Bi»i'(l(4i  sorlil  :  selon  la  (*oiilmii<\  quatre  dodinirs  ajiposè- 
rcnl  liMM' sif^nalnn»  à  côté  de  crUe  du  doyen  ;m  b.is  de  I  inlerio- 
;;aloire.  au  uoiu  des  (Hi;ili'e-\  iiijjts  dorleui-s  preMuds,  et  l  ou 
ii<»mm;i  mie  et)inim>>i(Ui  d'eii<|uète  de  six  meiuhres. 

liordeu  envoya  îui  doyen  Le  Thieullier  une  protestai  ion  :  il 
n'avait  dans  la  juslire  de  la  eonunission  qu'une  foi  médiocre  el 
s'il  (louvaii compter  sur  la  biciiveillanre  de  Fei-rein  et  de  Marteau, 
les  (juatre  autres  commissaires,  surtout  Belletesle  «d  de  la 
lUvière,  lui  éluienl  Imsliles.  (^(^sl  sur  un  rapport  si^né  de  ces 
derniers  seuls  que  ia  Kocuilé  décida  ù  l'improvisle  d'exécuter  sa 
viclime  ;  le  23  juillol  17G1,  les  docteurs  déclarèrent  que  la  con- 
duite de  Bordeu  avnilélc  i*épn^hensible  et  le  rayèrent  du  registre 
jusqu  il  ce  qu'un  arrùl  de  la  Cour  du  Parlement  Tcùt  réhabilité; 
d'ailleurs  ce  ne  fui  point  îi  Tunanimité  :  Marteau  criait  {\n\m 
n'avait  pas  l'ombre  d'une  preuve,  que  c'était  un  |Nirli  pris: 
Astruc  demandait  qu'on  laissill  A  l'inculpé  le  tem])s  el  la  possi- 
hitiié  de  se  justifier  :  peine  perdue  ;  il  n'est  pire  sourd  (pie  celui 
<|ui  !ie  veut  erdendre:  lui  s'tMi  aperçut  bien  à  la  lin  de  la  séance 
à  un  liiiiit  de  clés  el  de  serrures  :  ou  avail  fermé  les  ()ortes  el 
ra[>purilrur  se  uiorfoudait  an  dehors,  porteur  d'un  arrêt  du 
Parlenieid  déleudaid  à  la  Faeidié  de  rien  eouclui  e  sur  le  cas  de 
Hordeii.  reçu  oppusiuil  el  ;i|>pel.inl  di'-<  décisions  nnléneures ;  ou 
ne  jnil  ouvrir  «jue  (|uand  il  lut  li'0[>  liu'd.  la  chose  fiiil(\ 

lioi<leu  porltt  plainte  contre  l'appariteur  qui  n'avait  j»oiut 
forcé  la  clôture,  et  contre  le  dov  in ,  et  il  s'adressa  pour  sa  défense 
à  l'avocMl  (Ici hier.  Mais  rind»rofrlio  judiciaire  se  conqdicpiait  : 
un  mémoire  du  muiijuis  de  Poudcnas.  frère  du  défunt,  publié 
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sans  Dom  d'imprimeur  (il  parait  que  c'était  un  faux),  attaquait 
violcmmeni  Bordeu  comme  coupable  d'avoir  affirmé  en  pleine 
Faculté  ([u  il  n'avait  ixicelé  les  Itijoiix  du  mort  que  de  concert 
avec  les  hérîUers.  afin  de  les  soustraire  aux  créanciei's  :  alléga- 
tion que  rhonncur  des  Poudenas  ne  pouvait  tolérer.  Il  est  pro- 
iKibh*  (|ue  Uiulo^  CCS  iiiacliiiialioiis  étaient  l'œuvre  d'un  rorlaiii 
de  la  Uauza.  Iioinine  iTaffaite  des  Poudiiias.  soudoyé  par  Bou- 
vart  :  d'ailleurs  Bordeu  aNail  lait  bien  piii  que  ne  le  cioyuil  ee 
duriiii'i*  :  on  l'aei-usail  u  d'aM)ir,l'ouillé  dans  la  porhe  du  défunt, 
d'avdii-drfoiisu  les  inauelietles  ipii  tenaient  à  sa  chunuse.  d'avoir 
mis  dans  sa  pnfhe  un  inonetioii'  r[u  on  avait  mis  sur  son  visa^a*. 
d'avoir  emporté  cnniron  eent  louis  qiur  le  malade  devait  avoir 
quand  il  mourut,  cl  d'avoir  fait  faire  des  bretelles  ù  ses  culottes 
devenues  trop  [tesanles  pour  tenir  toutes  seules».  Kt  ('él^denl 
encore  de  ridicules  racontars,  tlordeu  forçant  son  malade  u  vivre 
d'eau  panée  entre  Aqjajon  et  (^avi^nac,  accélérant  la  marche 
pour  rachevcr,  essayant  de  le  laisser  mourir  sans  confession. 
Quant  &  Tabbé  de  Lagardère,  dont  se  réclamait  Boitleu,  on  le 
traitait  tout  bonnement  de  complice. 

L'abbé  protesta,  Bordeu  porta  plainte  ;  il  y  avait  pis  :  sur  le 
brait  do  l'affaire,  le  lieutenant  du  sénéchal  de  Guyenne  déci*é- 
tait  Bordeu  de  prise  de  corps,  au  criminel  !  et  en  octobre  1761 
les  huissiers  couraient  à  sa  recherche  :  il  n'eut  (}U(;  le  temps 
d'obtenir  du  Parlement  la  cassation  du  décret  lancé  contre  lui 
ù  Bordeaux  ;  ce  tpii  u'cniprcliail  point  renlélé  lii'ulcnan!  borde- 
lais de  l'assi^iiier  à  (luiii/aiiic  !«•  28  nchilur  17(11  :  r\  Honlrii 
»«  jugea  pru(l«'iil  lU  \ni\i-  plii>  ti  imc  lois  ses  \i.silrs  dans  un  équi- 
page aux  aiino  fl  à  la  livrée  du  |»iiu(  f  de  t'orili  n. 

Le  2^1  ocl()lu-('  ]1{>.\  lîoi'dcn.  rpii  dcNail  la-t'-sidcr  la  ilicM'  cardi- 
nale du  bachelier  Querenet  lut  exclu  de  son  laii^'  ;  !c  1  U(>vemt)re 
lu  Faculté,  attendant  toujours  l'arrêt  ([ui  devait  luverl  inculpé  des 
gri(?fs  de  Poudenas.  confirma  l'aUribution  de  la  présidence  au 
régent  qui  suivait  Bordeu  sur  le  calaIogui\ 

ï^ii  ini  ceux  dont  l'aix'Usé  eût  pu  atlendre  un  aîipui  cflli  ai  r  le 
ministre  d  Argenson  était  tombé  et  le  maréchnl  de  Uelle-isie 
mourut.  Pourtant  les  calomnies  de  Bouvart  avaient  trouvé 
beaucoup  d'inci'édulos  ;  la  princesse  de  (A)n(i  rabrouait  publi(|ue- 
ment  le  président  Gilet  de  Laçasse,  du  parlement  de  Navarre,  qui 
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prenait  parti  pour  son  j,MMiiiro,  M.  de  Poudoaas,  le  fils.  Le  duc 
lie  FiUjaiDes  no  cachait  point  son  sentiment  sur  ce  point  et  un 
jour,  au  grand  rouvert  du  roi,  le  duc  de  bouillon  s'écriait  : 
«  Sire,  ou  Hordeu  a  volé  et  il  doit  èlre  pendu,  ou  Bouvart^Ta 
(-aloninié  et  il  iloil  iHre  peiulu  aussi  \  ...  u  Quelque  temps  après, 
le  dur  de  Sully,  rcadaul  visilo  à  MM.  de  la  Grand'Gbambre  du 
Parlement  leur  disait  :  «  Je  descends  du  fameuse  Rosny,  Tami 
do  son  malli*o,  et  je  vous  sollicite  pour  Bordeu,  la  fine  Qeur  du 
pays  d'Henri,  u 

Ënfin,  le  24  mars  1764  parut  une  sentence  du  Parlement 
ddcbargoant  <  Théophile  de  Bordeu,  écuyer,  docteur  en  méde- 
cine de  la  Faculté  do  Montpellier  et  docteur  régent  de  colle  de 
Paris,  de  loutcîs  les  plaintes  et  uccusutions  contre  lui  intentées  », 
et  onlomiant  la  su|)|)ression  des  niénioirts  imprimés  nymi  [jour 
titrer  mémoire  de  M.  le  manjuis  d(;  Poudcaas  contre  le  dit  M.  de 
Ikndtîu  «'(  uuhcs)  mémoires,  etc.  » 

Devant  celle  décision,  la  Faculté  se  réuni!  li'  13  juin  pour 
décidiM*  s'il  <-onveiuut  de  réintégrer  Borileu  dans  tous  ses  droits. 

L  un  des  docteurs.  Itobert,  ne  dissiiuula  pas  le  dégoût  que  lui 
inspiraient  In  conduite  des  cnuomis  de  liordeu,  et  les  calomnies 
de  Hnin  urt;  la  Faculté  froissée  le  condamna  à  demander  pardon 
aux  docteurs,  en  pai'ticidier  au  doyen,  à  lîouvart,  aux  commis- 
saires, lui  interdisant  l'entrée  dos  Ecoles  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  fût 
soumis,  sous  la  menace  d'un  an  d'exclusion.  D'ailleurs,  ce  jour  là, 
on  n*admit  pas  la  réintégration  de  Bordeu,  non  plus  que  dans  ras- 
semblée qui  suivit  ;  et  il  fallut  un  arrêt  de  la  Cour,  du  6  août 
17G4,  pour  restituer  à  Bordeu  ses  prérogatives  de  docteur  r^ot. 

Bordeu  fut  trouvé  mort  un  matin  dans  son  lit  en  décembre 
177G  ;  (  1}  Bouvart  en  rapprenant  eut  un  mot  féroce  :  «  Je  n^aurais 
pas  cru  qu'il  fût  mort  horizontalement.  »  Ses  autres  ennemis  — 
il  en  avait  lieaucoup  —  firent  chorus,  le  Journal  de  nif'f/crine  lui 
consa*  ra  uur  noliee  iiécrologi(|ue  assez  malveillante.  La  l  u  allé 
lui  gaulait  le  «;rief  d'aNoir  eu  des  torts  envers  lui  ;  d'ailleurs 
elli'  U'  soupçonnait  de  pencher  du  côlé  des  chirurpens,  et  même 
de  leui  |)i  (Her  sa  |^uuie,  ul  voyait  toujours  un  iui  uu  suppôt  de 
MoulpetUer. 

(1;  luliuuiu  u,  biiiiU  bulpice    ^ti  dùuumbre  177ti. 
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Lo  docteur  Robert  avait  eu  le  tort  de  dire  tout  haut  ce  qu*il 
pensait.  Un  do  ses  prédécesseurs,  le  docteur  Alexandre-Herre 
Matlot  (1),  eut  Hniprudence  de  récrire  ;  or  il  avait  Tcsprit  mor- 
dant, aimait  à  dauber  sur  le  dos  do  ses  confrères,  et  Ton  se 
passa  sons  lo  manteau  des  copies  d*un  manuscrit  satirique  de  sa 
coniposilion.  nllribuunt  à  chaque  nu^derin  de  la  capîlale  un 
domicile  el  imf  (»nseigne  faiilaisisles.  mu-  devise  fncélieuse, 
mais  en  i  apport  avec  les  défaub»  que  In  iiiaiiguilé  puiiiiquu  lour 
prûlait.  Voici  cette  pièce  : 

LOGBMKNS  DBS  MftOBGlNS  DOCTBDRS  DB  LA  PaC0LT6  DB  PaRIS  OQ  PIBCB 

8ATYHIQUE. 

*  {A  esté  composé  par  un  de  ce  corps  nornnu'  Alexandre-Pierre 
Mallot  sur  la  lin  do  rannée  i702.  La  Faculté  en  ayant  cslc  iiilonnée 
l'a  obligé  d'eu  iaire  réparation  publique  dans  TEcole  de  médecine 
peu  de  temps  après.) 

Db  Yërsaillgs 


Guillaume  Petit,  rue  des  Vertus,  à  la  Providence.  Vieillesse  œacca* 
bre. 

Bertin  Dieuzivoye,  rue  d*Enfer,  au  vieux  Singe.  Argent  comptant 
porte  médecine. 


(1)  Docteur  du  7  uctubre  WJ.i. 


Afin  que  porsdnn'Mi'en  ignore  liste 
de  Mt'ssieurs  les  (iocteurs  régents 
en  la  Faculté  de  luédeciue  de 
Paris  avec  leurs  demeura,  en- 
ieignes  et  deviiei. 
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(Don  Quichotte),  lioiinlelin  (Boudiium),  otc,  etc.  C'est  encore  en 
HoUanilo  que  parut  Y  Ont  rage  de  Pêw'lope,  qui  réédite,  uvoc 
quelque  développement,  la  Politique  du  Médecin  de  Machiavel, 
et  dont  nous  avons  tiré  Tédifiant  sermon  qui  commence  ce 
chapitre.  La  Mettrio,  a^^ant  eu  [imprudence  de  publier  son 
ffomme-machiney  apologie  du  matérialisme,  vit  son  livre 
brûlé  par  arrêt  des  magistrats  de  Loyde,  et  dut  lui-même 
quitter  la  ville. 

Ainsi  mis  au  ban  de  la  France  et  de  la  Hollande,  La  Mettrie  se 
trouvait  sans  asile,  lorsqu'un  beau  jour  il  rerul  une  lettre  de 

Maupertuis  qui  lui  offrait,  do  la  part  du  roi  de  Prusse,  un  gitc 
ù  Berlin  ^1^.  Frcdéiic  voulait  ùtrc  le  Mécène  de  ce  philosophe 
victime  do  l'inlolérance  :  il  le  nomma  \un\  p;is  médecin, 
mais  son  lecteur,  et  lui  donna  un  fauteuil  à  rAcadtMnie  des 
sciences,  avec  une  pension  ,  le  lecteur  lisait  au  roi  rHi>l(»ii(^  de 
TEglise.  cjn'll  assaisoiniait  ilo  railleri«'s  de  son  cru,  et  ils  pat-'-ou- 
raiont,  en  riant,  les  allées  de  Posldam.  c  II  y  a  ici,  ccnvmt 
Voltaire  à  Madame  Denis,  un  homme  trop  gai  :  c'est  La  Mettrie; 
ses  idées  sont  un  feu  d'artififx?,  toujours  en  fusées  volantes. 
Ce  fracas  amuse  un  demi-quart  d'heure  et  fatigue  mortellement 
&  la  longue*..  Il  y  a  dans  son  ouvrage  (L'homme  machine)  mille 
traits  de  fou  et  pas  une  demi-page  de  raison  ;  ce  sont  des  éclairs 
dans  une  nuit...  Dieu  me  garde  de  le  prendre  pour  mon  méde- 
cin I  Il  me  donnerait  du  sublimé  corrosif  au  lieu  de  rhubarbe, 
très  innocemment,  et  puis  se  mettrait  à  rire  !  (2)  »  Son  insou- 
ciance était  extrême  ;  il  lui  arrivait  de  dire  :  «  Grébîllon  père 
et  moi  nous  avons  mangé  le  patrimoine  de  nos  enfants.  Son 
fils  s'en  plaint  fort,  ce  ffui  est  de  mauvais  exemple  !  » 

La  Mettrie  était  le  boute-en-lrain  des  dîners  de  Sans-Souci, 
faisant  assaut  d'espril  avec  Viillaire  et  d  Ai|;ens,  l  u  lirtnt  des 
plaisanteries  énormes  et  des  propos  salés,  (jui  faisaieul  éclater 
le  l'oi-eapund;  le  lecteur  traitait  faniilièit  intMd  son  moiianiue. 
enli'tiit  dans  son  cahinel  citnnne  chez  lui,  enlevait  sa  veste,  so 
couchait  sm*  le  canapé,  ayant  toujours  h  lancer  (juelque  drô- 
lerie, qui  les  mettait  en  joie  ;  et  il  se  relevait  la  perruque  de 

(1)  La  Mettrie  y  arriva  en  février  1748. 

(2)  Œuvres,  t.  XXXVII,  p.  194-195. 
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Dominique  de  Farci,  place  M  inbcrl,  au  plat  d'étein.  Bon  repas 
pour  son  arj,'enl  (est  fils  de  gargolier;. 

Claude  Berger,  rue  Sl-Pierre-aux-Bœufs,  à  la  boUe  de  foin.  A  grosse 
tète  peu  de  cervelle . 

François  Vesou,  rue  du  Reposoir,  au  petit  roy.  Je  me  moque  de  la 
médecine  ;  (est  lieutenant  de  Sens  et  artiê  medieœ  curam  non 
gcril). 

Louie  Gajanl,  rue  Serpnnle,  au  Roy  des  Bothemes.  Doux  qui  s'y  fie. 
Jean  Robert,  rue  des  Prdtres,  à  la  retraitte.  Je  quille  ma  part  (est 
curé.) 

Anthoine  de  St-Yon,  rue  do  Colombier,  aux  trois  poulets.  Je  me 
joue  du  peuple  (vend  100 1.  des  poulets  nourris  de  chair  de  Tip^rc). 

Pierre  Yon,  rue  Jean-Pain-Hollet,  au  poux  qui  tremble.  Qui  menace 
a  grande  peur. 

Jean  Cordelle,  rue  Jean'-Tisson,  à  la  licorne.  Petit  pannier,  petit 
mercier. 

Pierre  d*Aquin,  rue  St-Médéric,  au  repentir.  Trop  parler  nuit  ;  (est 
exilé  pro  nimiû  laguacitate). 

Germain  Preaux,  pour  ma  vie  à  la  feuille  qui  tremble.  Je  suis  le 
grand  chemin. 

François  Aflorti,  nie  de  la  Corne»  à  l'arche  de  Noé.  Bon  équipage 
pourvu  qu'il  dure  (a  sept  enfants.) 

René  le  Comte,  Cour  du  Palais,  âu  plaideur.  Chicane  est  ma 
science. 

Jean-Bapliste-René  Moreau,  rue  Mon-Conseil.  au  Compas.  Chat 
échaudé  craif»t  l'eau  froide  ;  fa  eu  des  coups  de  bAton  pour  ivoir 
voulu  baiser  la  tille  dii  secréJaire  du  Koy.) 

Pierre  Bonnet  Bourdclof,  me  dn  Vcrbois^,  an  grand  chantier. 
Mérite  sans  récompeuse  (est  lils  <i'nn  marchand  de  boif?.) 

Louis  Poirier,  rue  Traversine.  à  la  sagesse.  Fortune  me  fuit. 

.)u>e[>h  Ihomasseau,  rue  Chapon,  à  l'innocence.  Douceur  est  mon 
partai^e. 

André  AngUard  (1),  Place  Royalle,  au  cocq  couronné.  A  bon  chat 
bon  rat. 

Louis  Labbé,  rue  St-Sauveur,  au  mal  assis.  Je  ne  bas  plus  que  d'une 
aile. 

François  Le  Hal,  rue  Mondétour,  au  double  visage.  Bien  lin  qui  me 
counoit. 

(1)  Enguébard. 
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gnaat  une  lettre  émoliiente  en  lui  annonçant  que  le  destin  avait 
fait  justice  de  son  calomniateur. 
La  Mettrie  n'avait  point  péri  de  nostalgie  ;  mylord  Tyrcotinel* 

son  clienl,  étanl  tombé  malade,  avait  appelé,  pour  le  ffutTÎr  ou 
le  faire  rire,  le  doclcur-leclcur  du  lui  de  Prusse;  La  Mettrie 
arrive  au  moment  du  dîner,  parlo  el  rit  (Munnie  dix,  mange  et 
boit  aulaal.  se  frorire  d  un  cerUiin  [  <l(  [ai>an  truffé  fort  suc- 
culent, et,  le  ieiideniai».  crève  d  iniiij^cstioii  entre  deux  méde- 
cins en  demanclaid  h  être  ent(;iTé  dans  le  jajdiii  du  mylord. 
Ainsi  finit  «  La  Mettrie.  brave  athée,  gourmand  célèbre,  ennemi 
des  médecins,  jeune»  vigoureux,  bnltant,  i*egorgeant  de  santé... 
Il  laisse  à  Berlin  une  maitress*»  <*plf)rée  (|ui  malheureusement 
n'est  pas  jolie,  et  à  Paris  des  enfant^:»  (jui  meurent  do  faim  (ij  ». 

Frédéric,  apprenant  que  son  lecteur  était  mort  comme  il  avait 
vécu,  dit  :  «  J*en  suis  bien  aise  (jour  le  repos  do  son  àmel  »  Et 
il  se  mit  h  rire;  il  n'avait  perdu  qu'un  joujou  (2).  Mais  comme 
c'était  un  roi  littérateur,  il  composa  en  style  noble,  £)oùr  T Aca- 
démie, l'oraison  funèbre  de  Vimmortel  décédé  ;  et  comme  c'était 
aussi  un  roi  philosophe,  il  y  fit  procès  du  fanatisme  et  des 
théologiens  et  donna  une  pension  à  la  «  maîtresse  é[)loré(;  ». 

La  Mettrie  était  un  fon,  méchant  sans  en  être  trop  respon- 
sable, un  fou  lolalenieni  incnpable  de  vendre  la  sagesse,  doid  il 
ne  posséda  jamais  le  moiiuhc  grain,  mais  susceptible  de  d(''ltif(»r 
(|uelques  vérités,  celles-là  f>récisément  qui  ne  sont  hmiurs 
à  dire,  (rest  poiiKjuni  tont  en  n  aeeeptaiil  .-r-  jugements  i,nr 
plusieurs  de  ses  cont  in porains  (|ue  sous  bénéliec  d'invenlaire. 
on  ne  saurail  méc  oniiaiiro  tout  à  fait  la  valeur  documentaire  de 
sa  satire  ;  elle  nous  montre  ])réci.sément,  dans  certains  (mrac* 
tt'res,  le  côté  l>as  et  vil  qui  est  à  vrai  dire  le  seul  par  où  Thuma- 
nité  se  manifeste  telle  qu'elle  est,  el  comme  un  correctif  à 

(1)  Ibid.,  p.  î^39  341.  La  Mettrie  avaiîëpousé  Lnui.ie-Charlotte  Dréauno. 

(2)  ï'  rédéric  écrivit,  le  21  iiuvcuibre,àsa  !>œur,ia  inai'grave  de  Bair«uth: 
«r  Nous  avons  perdu  le  pauvre  La  ^lectrie.  Il  ent  mort  pour  une  plaisante* 

rie,  en  aiangeant  tout  un  pâté  de  laisati  ;  a[irès  a\oir  gagné  une  terrible 
indigestion,  il  s'est  avisé  de  .<e  faire  saigner  pour  prouver  au\  r?io'!  M  ins 
allemands  qu'on  pouvait  saigner  dans  une  indigi'.«*tiou.  Cela  lui  a  mai 
réussi,  il  a  pris  une  dovre  violente  qui,  dégénérée  en  fièvre  putride,  l'a  em- 
porté, il  est  rcKrctté  de  'onsceux  qui  l'ont  connu.  TI  (Haif  i:<-u.  btm  ilîal)le. 
buu  médecin  et  très  mauvais  auteur,  maiit  eu  ne  lisant  pas  ses  livres  il  y 
avait  moyen  d'en  être  très  content .» 
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l'impression  laissée  par  les  beaux  masques  que  les  faiseurs 
d'éloges  officiels  griment  à  l'usage  de  la  postérité.  Ët  puis  enfin, 
La  Meltrie  a  loué  quelques-uns  de  ses  contemporains  à  sa 
manière  :  il  n*a  dit  de  mal  ni  de  Hunauld,  ni  d'E.-F.  Geoffroy, 
ni  de  Dodart,  ni  de  Le  Monnier,  ni  de  Quesnay  :  j'en  condus 
qtt*il  faut  en  penser  le  pins  grand  bien. 


VII 

«c  La  Faculté,  disait  La  Mettrie,  est  une  forêt  pleine  de  loups 
qui,  selon  leur  adresse  et  leurs  ruses,  se  tendent  des  pièges  et  se 
mangent  les  uns  les  antres  (i).  «On  peut  croire  que,  trente  ans 
plus  tard,  c*était  encore  ta  même  chose,  si  l'on  en  juge  par  les 
traits  (juc  l'auteur  de  L'Arl  ialrique,  poème  eu  quatixî  chants, 
décoche  à  son  loui  aux  membres  de  l'Ecole. 

A  ses  suppôts  j'offre  d'un  nouveau  Code 
Le  plan  sublime  et  l'niage  commode. 
Là  chaque  membre  en  lisant  ton  devoir 
Verra  tracé  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 
Là  pour  sortir  du  néant  de  l'Ecole 
Il  apprendra  l'art  do  jouer  son  îôI(^. 
Ces  tours  adroits,  ces  manèges  nouveaux, 
Pour  supplanter  sourdement  ses  rivaux. 

Le  premier  chant  proclame  l'excellence  de  la  médecine,  stig- 
matise comme  il  convient  ses  ennemis,  les  chirurgiens  et  les 
apothicaires,  et  montre  dans  Lutècc  l'heureuse  rivale  U'Kpidaurc. 
Le  deuxième  chant  énumère  les  différents  moyens  de  parvenir: 

Le  premier  point  de  notre  catéchisoie 
Est  d'embrasser  sans  pitié  l'égoïsme, 
Faire  sa  règle  et  sa  suprême  loi 
Dans  tons  les  cas  de  ne  songer  qu'à  soL 


(I)  Outr.  de  Pénélope,  t.  II,  p.  124. 

OELAUMAY 
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J'apf'rt»'  i«  i  I  exemple  avant  la  loi  : 

Conjjai8be/-la  ;  faire  parlor  do  soi. 

De  bons  moyens  craignez-vous  la  disette  ? 

Voici  pour  vous  1%  meiUeare  trompette. 

Faites  des  cours  ;  Toyex  ce«  noms  écribf 

Envelopper  tout  les  mura  de  Puit, 

1)0  noB  badaads  arrêtés  dans  le  me 

Par  leur  format  défier  la  berlue 

Et  figurer  pour  l'honneur  de  notre  art 

Dans  U  Gascltc  en  un  article  à  part. 

Et  voilà  j»our  Ali>h.  Le  Hoy  !  Il  y  a  ciiroir  la  l'i'clamc,  chère 
au  cypridoiogisU)  Gurduac,  qui  mubiiibc  duus  ce  but 

Dix  escadrons  de  martyrs  de  Vénui», 

ot  non  moins  prisée  des  sieurs  Bourru,  Guilbert  ot  Colombier, 
les  promoteurs  de  la  médecine  par  abonnement.  D'autres  met- 
tent en  œuvre 

Ambition,  luxure,  hypocrisie, 

Ces  grands  pivots  des  mœurs  de  notre  tems, 

("uininc  il  ap|it'ii  |)ar  l'exeimiic  de  liouvarl,  le  haineux  rivîd  de 
lioi'dou,  de  (iudberl  de  Pi-éval,  le  vendeur  iï Eau  préservatrice', 
de  de  Cézau  auteur  d'un 

Manuel  que  l'esprit  de  luxure 

Dans  son  rral  style  a  loî-méme  dtclét 

et  ((ui  fait  frémir  le  «  cafard  »  Thierry  de  Bussy. 
Et  le  dernier  chant  conclut  : 

Quel  est  cp  but  si  fameux  parmi  nous  '? 
Réfléchisse/-  au  grand  sons  (ju'il  renferme. 
C'est  de  notre  art  le  mobile  et  le  terme. 
L'aiguillon  seul  de  toutes  nos  vertus, 
C'est  en  un  mot  les  faveurs  de  PlaCus  (1). 

Los  victimes  ne  sont  ici  désignées  que  par  les  allusions,  par- 
fois par  une  initiale;  mais  Le  Thicollier,  Mittié,  Fumée,  Lorry, 

(l)  Page  72. 
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Alleaume,  Poissonaier,  Ck>ste,  Missa,  Petit  et  fuiti  quanti  reçoi- 
vent leur  paquet  d*uiie  muse  impiloyablo.  Go  poème  de  2.400 
veris,  ({iii  sont  d*ailleurs  assez  mauvais,,  parut  sous  dos  initiales 
(jui  diSsi^naîont  clairement  feu  Bourdeliii  le  jeune  ;  iniiis  on 
l'atlribua.  avec  plus  de  vraiseial)l;ince.  soit  h  l*hilip,  soit  à 
LepiHHix,  l'une  des  pires  lanprnes  de  la  b\ieultc,  et  qui  n'en  t4ail 
ni  à  sa  pn^mière  ni  ô  sa  dernière  satire. 

Au  reste,  ({uelfpie  luul  (ju(^  les  miMlerin--  lii  iiLjiu  dire  d'eiix- 
iik'iucs.  il  n'en  diront  jilus         le  commun,  dont  la  mal- 

veillance se  double  encore  de  sottise  et  d  ignorance,  et  (|ui  miM-îte 
bien  un  peu  ce  qui  lui  arrive:  vuigw  vuU  deeipi;  la  fouto  veut 
èlre  trompée,  et  elle  ne  l'est  pas  que  par  ses  mt^decins.  11  suffit 
d  ailleurs  qu'il  y  ait  eu  au  milieu  des  intrigants  ([uelcpies  hon- 
nêtes gens  pour  maintenir  Thonneur  de  la  profession  ;  il  ne  fal- 
lait que  dix  justes  pour  sauver  Sodome. 


« 


Digitized  by  Google 


-  M  - 


grand  remords  de  conscience  ;  aujourd'hui,  éclairé  sur  mon  crime 
vous  voyez  que  je  ne  puis  ynwv  devant  vous  le  rôle  d*un  avoc«l 
demandant  grâce;  ayez  pilié,  ayez  pitt6  d*iin  homme  qui  implore 
son  pardon  !  Maintenant  je  me  retire  et  n'ajoute  qu'on  mot  pour  ne 
point  fatiguer  vos  oreiiles  :  j  ai  demandé  à  notre  très  sage  doyen 
non  seulement*  oralement,  mais  par  écrit,  de  se  joindre  à  moi  pour 
demander  mon  pardon.  Maintenant  donc  je  laisse  à  notre  très  sage 
doyen...  le  soin  de  vous  parler  du  reste.  JHwi  !  » 

Lo  œupablc  iciicnlanl  se  roh'ra  :  on  |)arl!iit  fh»  rodtntlon  ; 
niniH  «vnnf  (oui  on  «  .\ig«'a  «ju'il  rrrivit  do  sa  main  snr  le  registre 
sa  réU'uclalion  orulct  el^  do  piUH,  la  supplique  que  voici  : 

«  Je  supplie  Monsieur  de  Farcy,  doyen  de  lu  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  d'intercéder  pour  moy  dans  l'assemblée  de  la  Faculté  pour 
obtenir  pardon  de  la  laute  que  j'ay  faitte  d'avoir  esté  l'aulheur  du 
libelle  fait  contre  presque  tous  les  docteurs  de  la  Faculté  en  forme 
de  logfiiinns,  enseignes  et  dcvizes  pour  raison  do  qaoy  j'ay  esté  rité 
à  rassemblée  cl  do  promcUrc  on  ituhi  iinm  à  la  Facullô  de  ne  jamais 
r»*tomber  dans  pareilliHautc  dont  jc  (Ininandc-i'ay  pxciîso  en  pleine 
assemblée  a  peine  eu  cas  de  cunviclion  d'eslre  exclus  ponr  toujours 
de  la  cuni[)afznie,  de  laquelle  grâce  je  luy  auroy  ufio  sensible  et  éter- 
nelle obligation.  A  l*aris,  cp  ±\  o(  lohre  mil  sept  cent  deux.  Mattot.  i 

Kt  Mal  lot  (lui.  on  ouhe,  allei*  au  Inpis  cIp  chaque  docleur 
demander  pui'don  ;  cl  il  obtint  sa  grâce,  car  il  ligure  au  cata- 
logue les  aimées  suivantes. 


VI 


C'est  pour  un  crimo  analogue  que  plus  tard  M.  de  la  Mettrie 
encourut  la  haine  do  la  Faculté  do  Paris  :  il  y  alla,  cette  fois, 
non  point  do  sa  radiation,  car  il  no  faisait  point  partie  de  TSeole, 
mais  de  sa  liberlt^  in^nic,  oi  il  était  coutumier  do  ces  délits  de 

librairie,  comme  nous  l  allons  voir.  ' 

Julien  Offrav  (b*  la  Meltrie  élait  né  h  Rainl-Malo,  le  2.")  dé- 
ccmbrc  1709;  il  étudia  le:*  liumauités  au  collège  de  Coulances, 
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oelni  da  Lonrre  et  de$  Toilenes  était  Gérard  Louis  Deslon 
de  Lassaigne  l'aiicien,  D.  M.  M.*  médecin  par  quartier  du 
Roi  et  ordinaire  de  Monsieur,  et  qui  s'occupait  aussi  des 
cliAteanx  royaux  de  la  Bastille  et  de  Yineennes  :  celui  des 
haras.  VaUnoat  de  Bomare.  docteur  de  Gaen  ;  celui  de  la 
Muette.  Weiss.  aaden  médecin  ordinaire  du  roi  de  Pologne  :  il 
y  en  avait  encore  un  pour  le  Garde-meuble:  et  nous  omelItMis 
ceux  de^s  étahlîsH»menls  militaiivs  comme  1  !ùx»!e  militain\  I  hù» 
tel  iowil        Invalifîf»'^.  <•!  «îes  ehAU^aux  situés  hoi*s  Paris. 

On  trouve  en*  ott*  \h>ui  ruffirinlitt*  Cochu  D.  M.  P.:  fK)ur  le 
^and  conseil.  Le  Thieuliici,  D.  M.  P..  et  ÎVshayev  (;(  nfln>ir 
dorfenrdc  Montpellier,  le  niétlecin  siMi^iirique  de  la  rue  du  liiie  : 
[Mmr  la  Grande  Chancellerie,  Poissonnier  des  Perriènvs.  chai^^ 
de  drojruer  les  officiers  d'îceile  et  les  secrétaires  du  mi  :  Poisson- 
nier des  Perrières  est  en  outre  méd«»ein  de  la  GénéralUé  de 
Paris  pour  les  épidémies,  à  l.OOO  1.  d'ap{x>intcnients  :  Thértndde 
de  Toulouse  de  Yallun.  D.  M.  P.,  est  attaché  à  l'Hôtel  de  Ville  : 
vers  1785,  de  Home,  comme  médecin  aux  rapports  pour  la  salu- 
brité de  la  Ville  de  Paris,  est  appointé  à  4400 1. 

Auprès  du  Parlement  (&  charge  de  visiter  les  prisonniers  de 
la  Conciergerie)  est  accrédité  Thierry  de  Bussy,  D.  M.  P.  Son 
prédécesseur  dans  celte  place  était  Boyer,  qui  fut  nommé  che- 
valier de  l'ordre  du  Boi  (de  Saini-Mtchel)  en  1751.  pour  le 
zèle  par  lui  déployé  daus  une  é|)idémie  qui  sévissait  à  Iteau- 
vais.  où  ou  le  délé-riKi  :  doyen  de  la  l  aciillé  de  17ô8  à 
1760  (1  .  Buver  s'élcii^nit  an  mois  de  mars  l\  l'Aee  de 

}»*>ixante-(|ualor/e  ans:  à  soixanlr-huil  ans.  il  avait  ïail  une  «ler- 

nièn?  folie  en  épousant  une  eerlaiue  comtesse  d  Ksi   helle, 

ardente,  pauvre,  et  dépensière  :  le  méiliM  in  lioyer  était  laid  et 
cacochyme,  mais  il  possédait  un  coffre-fort  bien  garni,  ci 
(fuelques  prétentions  amoureuses  :  pour  réparer  du  temps 
rirré[>arable  outrage,  il  donna  des  festins  succulents  arrosés 
de  vins  généi^ux.  but  du  sang  de  bouquetin  et  mangea  des 

(1)  Boyei*  fut  fttissl  envoyé  par  la  Coar  en  1757  à  Brest  où  une  épidémie 
sévissait  sur  len  vaisseaux  de  la  flotte  de  Dubois  de  la  Motte,  tnant  jus- 
qu'il matelots  pa»*  jour  ;  il  n'y  avnir  qn'iin  inédocin  à  Brest  pour  «mi  m - 
oattre  le  tléau;  Boycr  eu  manda  \:i  autres,  dont  5  périrent  vietimcij  de 
leor  dévouement. 
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suivant  les  leçons  de  ce  célM)r(^  niédocin,  dont  il  traduisil  plu- 
sifMirs  ouvrages;  mais,  après  la  nioii  do  son  prolV.s^t'ur.  il 
revint  vivre  à  Sainl-Malo.  occupé  de  travaux  divers,  de  Ira- 
ductions,  et  fréquentant  chez  une  couATilsionnairc,  la  veuve 
Duval  ;  on  1742,  le  chirurgien  Morand,  avec  le({uel  il  était  lié, 
le  rappela  dans  la  capitale  et  le  fif  nommer  médecin  des  gardes 
françaises.  La  Mettrie  suivit  le  rf)]oiiel  duc  de  Ciramout  dans  la 
campagne  d'Allemagne,  à  la  bataille  de  Detlingen  (1743),  au  siège 
de  Friboui^g,  et  le  perdit  à  Fontenoy  (1745).  Un  emploi  dans  les 
hôpitaux  militaires,  qu'il  obtint  de  M.  de  Séchelles,  lui  permit  de 
vivre,  en  attendant  mieux.  Mais  il  fut  très  compromis  par  la 
publication  de  son  Histoire  naturelle  de  Vàme,  dédiée  à  Mau- 
pertnis,  qui  parut  à  La  Haye  la  même  année.  Il  y  développe  la 
théorie  sensualiste  et  penche  finalement  vers  le  matérialisme. 
En  1746,  sa  Politique  du  Médecin  de  Machiatiel  vînt  encore 
aggraver  son  cas  ;  il  dut  (juiller  les  liô|)ilaux  de  rarmée.  C*est 
dans  ce  livre  qu'il  dévoilait  les  procrdrs  ciiiployrs  [lar  cerUiins 
médecins  pour  arriver  h  In  foi  tune.  et  trncnit.  d'un  pinceau  qui 
n'était  pus  toujours  Iticn veillant,  les  porh'ails  de  quehjiies 
EscuIapL'^j  crlcbros,  qu'il  fallait  bit'ii  nHoiiiiailrc  sous  d(\s  pseu- 
donymes transparents.  T/affrenx  Ronillnf  Hacouil).  jaune 
Marcot  iJon(|uille;,  rélé^siiit  Helvétius  i lùosiAIre  ,  Térudit  Fal- 
conet  (de  la  Rose),  Astruc  (de  Crysologue),  Dubois  (de  Lignum), 
Procope  le  bossu  (d'Esope).  Andry  (Verminosus),  le  dormeur 
Molin  (de  Philanthrope),  Ferrein  (de  Hufus).  le  musqué  Sidobiv 
(Douillet),  Chirac  le  hautain  (l'empereur  .lulien).  l'insinuanl 
Sylva  (de  la  Porest),  Tintrigant  Le  Thieullier  (de  Baptême),  ils 
sont  tous  là,  croqués  d*un  crayon  impitoyable  et  féroce,  qui 
n'épai^e  ni  leur  physique,  ni  leur  caractère,  enregistre  les 
bruits  malveillante,  les  racontars  plus  ou  moins  fondés  qui 
courent  sur  leur  compte,  les  dessous  de  leur  politique  d'arri- 
vistes. Voici  M.  Anodin  (Winslow),  «  petite  machine  dévote 
qu'un  rien  scandalise,  à  (|ui  une  mouche  fait  peur  ».  Sa  pudeur, 
toujours  alarmée,  a  entrepris  d'expurger  le  vocabulaire  anulo- 

place  df  médecin  du  mi,  pour  ddronsidérer ses  rivaux.  Si  cela  est  vrai,  La 
Mettrie  aurait-il  servi  les  ambitions  de  Sénac  ? 
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culté  et  de  Saintr-Gôme,  et  le  10  mars  1728  le  Parlement  décide: 

c  Qu'il  DiaiDUent  el  garde  les  doclours  ea  médecine  dans  TUniversilô 
de  Paris  et  les  maîtres  chirurgiens  de  Saint-G6me  dans  le  droit  et 
possession  de  faire,  à  la  réquisition  des  personnes  blessées,  toutes  vi- 
sites et  rapports,  même  ? isites  et  ouvertures  de  cadavres  à  la  réqui- 
sition de  ceux  qui  agiront  pour  les  personnes  décédées  lorsque  les- 
dites  visites,  rapports  et  ouvertures  des  cadavres  n*auront  point  été 
ordonnées  par  les  officiers  du  ChAtelet  et  qu'il  ne  s'agira  point  de 
personnes  décédées  de  mort  violente.  Maintient  de  plus  les  médecins 
et  chirurgiens  du  ChAtelet  dans  le  droit  et  possession  de  faire,  exclu- 
sivement à  tous  autres  médecins  et  chirurgiens  de  Paris,  toutes  les 
visites  et  rapports  des  ble^^sés,  mutités,  corps  morts,  tués,  noyés  et 
précipités,  en  vertu  des  ordonnances  du  lieutenant  criminel  el  autres 
officiers  du  Cbâtelel  el  de  tous  les  corps  des  personnes  décédées  de 
mort  violente...  (1).  » 

Les  conseillers  mt^ilerins  or(Hn.ui  t  >  du  Roi  mv  ChAleh'i  nvnionf; 
un  autre  |)^vil^«?e.  hvux  octroyé  par  miv  hi  <  huntion  de  se])l»  iii- 
bro  1664  :  ils  absislaieiil  à  lu  réception  il<  s  -  i  _i's-fcmuies,  t  ii  coiii- 
(mgiiio  du  do^en  de  la  Facullé,  à  l'exduaioii  de  tous  autres  mé- 
decins. 

Eu  177(),  c'étaient  J.  B.  F.  de  la  Rivière,  U.  M.  P  .  ot  Lecleir. 
n.  M.  p.  Cette  place  avait  été  jadis  remplie  par  MM.  Alexis 
Lilti-e.  de  l'Académie  fies  Sciences  (2),  Brunei  de  la  Carlière  et 
par  Gol  de  ViUars  (1730). 

La  police  avait  encore  sous  sa  coupe  le  Bureau  des  rerom^ 
mandaresscs  pour  la  location  des  nourrices,  rue  Quiacampoix, 
près  la  rue  de  Venise;  tous  les  jours,  de  11  heures  k  1  heure, 
un  docteur  de  Ja  Faculté  venait  visiter  les  nourrices;  c'était  Gai^ 
dane  en  1785. 

On  voit  encore,  sur  YAimanaeà  rayai  do  celte  année-là  figu- 
rer un  médecin  des  pensions  et  maisons  de  force*  en  la  per- 
sonne du  docteur  Grozieux  de  la  Guérenne.  Il  nous  reste  h 
étudier  maintenant  Torganisation  médicale  des  hôpitaux  et  hos- 
pices pubtics  et  de  Tassistanoe  privée. 

(1)  Verdler.  t.  II,  p.  2^2-210. 
m  Mort  la  3  février  1725. 
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(Don  Quichotte),  lioiinlelin  (Boudiium),  otc,  etc.  C'est  encore  en 
HoUanilo  que  parut  Y  Ont  rage  de  Pêw'lope,  qui  réédite,  uvoc 
quelque  développement,  la  Politique  du  Médecin  de  Machiavel, 
et  dont  nous  avons  tiré  Tédifiant  sermon  qui  commence  ce 
chapitre.  La  Mettrio,  a^^ant  eu  [imprudence  de  publier  son 
ffomme-machiney  apologie  du  matérialisme,  vit  son  livre 
brûlé  par  arrêt  des  magistrats  de  Loyde,  et  dut  lui-même 
quitter  la  ville. 

Ainsi  mis  au  ban  de  la  France  et  de  la  Hollande,  La  Mettrie  se 
trouvait  sans  asile,  lorsqu'un  beau  jour  il  rerul  une  lettre  de 

Maupertuis  qui  lui  offrait,  do  la  part  du  roi  de  Prusse,  un  gitc 
ù  Berlin  ^1^.  Frcdéiic  voulait  ùtrc  le  Mécène  de  ce  philosophe 
victime  do  l'inlolérance  :  il  le  nomma  \un\  p;is  médecin, 
mais  son  lecteur,  et  lui  donna  un  fauteuil  à  rAcadtMnie  des 
sciences,  avec  une  pension  ,  le  lecteur  lisait  au  roi  rHi>l(»ii(^  de 
TEglise.  cjn'll  assaisoiniait  ilo  railleri«'s  de  son  cru,  et  ils  pat-'-ou- 
raiont,  en  riant,  les  allées  de  Posldam.  c  II  y  a  ici,  ccnvmt 
Voltaire  à  Madame  Denis,  un  homme  trop  gai  :  c'est  La  Mettrie; 
ses  idées  sont  un  feu  d'artififx?,  toujours  en  fusées  volantes. 
Ce  fracas  amuse  un  demi-quart  d'heure  et  fatigue  mortellement 
&  la  longue*..  Il  y  a  dans  son  ouvrage  (L'homme  machine)  mille 
traits  de  fou  et  pas  une  demi-page  de  raison  ;  ce  sont  des  éclairs 
dans  une  nuit...  Dieu  me  garde  de  le  prendre  pour  mon  méde- 
cin I  Il  me  donnerait  du  sublimé  corrosif  au  lieu  de  rhubarbe, 
très  innocemment,  et  puis  se  mettrait  à  rire  !  (2)  »  Son  insou- 
ciance était  extrême  ;  il  lui  arrivait  de  dire  :  «  Grébîllon  père 
et  moi  nous  avons  mangé  le  patrimoine  de  nos  enfants.  Son 
fils  s'en  plaint  fort,  ce  ffui  est  de  mauvais  exemple  !  » 

La  Mettrie  était  le  boute-en-lrain  des  dîners  de  Sans-Souci, 
faisant  assaut  d'espril  avec  Viillaire  et  d  Ai|;ens,  l  u  lirtnt  des 
plaisanteries  énormes  et  des  propos  salés,  (jui  faisaieul  éclater 
le  l'oi-eapund;  le  lecteur  traitait  faniilièit  intMd  son  moiianiue. 
enli'tiit  dans  son  cahinel  citnnne  chez  lui,  enlevait  sa  veste,  so 
couchait  sm*  le  canapé,  ayant  toujours  h  lancer  (juelque  drô- 
lerie, qui  les  mettait  en  joie  ;  et  il  se  relevait  la  perruque  de 

(1)  La  Mettrie  y  arriva  en  février  1748. 

(2)  Œuvres,  t.  XXXVII,  p.  194-195. 


Digitized  by  Google 


—  73  — 


docteur  do  25  septembre  1752  ;  il  lui  laissBit  ponr  cela  400  1. 
sur  ses  i^poîntements. 

En  1762,  L'Epy  sïkignit;  le  Bureau  de  THèpital  général 
trouva  trop  jeunes  les  docteurs  de  Paris  qui  briguaient  sa  suc- 
cession ;  Laitier  était  mort  ;  on  nomma  M.  Gaulard.  médecin 
des  écuries  du  Roi  ;  mais  Gaulard  n'élait  f|u  un  (l(»cleur  do 
Reims,  et  la  Faculté  de  Paris  j)OUssa  les  liaiils  <  iis:  oUo  invo- 
([iia  1,1  liiidition;  uiu-  jiossession  vieille  d»'  plusieurs  siMes 
duiinail  h's  privilèges  aux  supjiùts  de  l'Univorsité.  fille  aiiitM^ 
des  mis:  à  la  Faculté  de  théolopo  il  apparlenail  dr  s(iiiriuM-  les 
Âmes,  à  la  Faculté  ilc  droit  la  bourse,  à  la  Faculté  de  iiu  fii cine 
le  corps  des  citoyen-;:  d'ailleurs  il  y  allait  de  l'intérêt  même  d<'S 
malades,  un  memtne  île  l  école  de  Paris  ayant  toujours  la  res- 
source de  recourir,  en  matière  grave,  aux  lumières  d'une  si 
docte  assemblée.  Ainsi  parla  M.  Le  TliieuUier.  doyen.  On  en  a|3- 
pela  au  Parlement,  le  doyen  Belleteste  continua  la  lutte.  Mais 
aucun  article  de  Fédit  de  fondation  de  KHôpital  général  ne  pré- 
cisait le  mode  de  recrutement  du  médecin  ;  la  Faculté  perclil  son 
procès,  le  bureau  de  l'hôpital,  auprès  duquel  Gaulard  avait  beau- 
coup d'appui,  vit  confirmer  l'entière  liberté  de  son  choix  ;  Gau- 
lard garda  sa  place. 

En  1782,  il  fut  remplacé  par  Philip,  alors  doyen  de  la  Faculté, 
qui  resta  là  jusqu'en  1792. 

Le  médecin  en  chef  de  lHôpilal  général  avait  besoin,  nous 
Tavons  vu,  d*un  assistant  qui  complétât  le  service  courant  k  la 
Salpètrière  et  à  Bicètre. 

A  la  Saipéirière,  Philip  eut  d'abord  comme  assistant  Saillant, 
puis  Ghambon  de  Montaux.  Saillant  (l),  qui  résidait  dans  l'hô- 
pital et  s'occupait  de  l'infirmerie,  n'y  resta  que  peu  do  temps,  et 
de  1786  à  1790,  ce  fut  Chambon  de  Montaux  qui  fit  ces  fonc- 
tions. Il  fut  révoqué  en  1790:  €  les  motifs  constatés  dans  un 
proc^îs- verbal  lait  [»ar  cette  administration  et  que  par  ménage- 
ment elle  n'u  pas  fait  porter  sur  ses  re;:islres  sont  (pn'li|iics  pro- 
pos désobligeants  sur  les  sojurs  officières,  des  Yivacil<'s  quand 

(1)  Cbarles-Jacqaes  Saillant,  ne  à  l'aris  le  8  avril  1747.  reça  ducteurré- 
geat  de  U  Facalté  de  Paris  en  1772.  membre  en  1776  de  la  Société  royale, 
d'où  il  démissionna  ensuite,  entra  plun  tard  dans  les  ordres,  devint  curé 
de  Villien-le-Bel,  où  il  mourut  le  6  août  1814. 
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ellos  manquaHMit  au  service,  un  i)i()pos  irn'lipinix  qiieM.Cham- 
bon  a  démolit  lé  être  fniid»'  sur  uur  «''(|uiv<M|ui'  (1  .  »  (]ham- 
bon  se  lança  aloi*»  dans  la  politique  et  fut  élu  maire  de  Paris 
k  la  fin  do  novembre  17*J2,  à  la  suite  de  Péliou  (2). 

Saillant  nwiut  ivprouilre  ie  posle  où  l'oa  avait  chassé  Cbain- 
bon;  mais  il  fut,  lui  aussi,  révoqué  le  4  novembre  1791.  Q  eut 
beau  en  appeler  i\  Louis  XVI.  il  resta  sur  le  carreau. 

Do  liicètre,  il  u  y  .i  rien  de  plus  h  dire:  FcrmeUluis.  L'Epy, 
Laitier,  Gaulard,  Philip,  Chambon  de  Montaux,  et  Saillant  y 
donnèrent  snccosslvement  leurs  soins  aux  malades.  Notons  seu- 
lement que  L*Epy  «  fut  emporté,  dit  Richard,  le  10  juin  1760. 
victime  de  son  dévouement  h  soigner  les  scorbutiques  de  Bicd- 
tre  (3)  M,  et  qu*entre  sa  mort  et  Tavènement  de  Gaulatd,  Boyer 
et  Ghomol,  anciens  doyens  de  la  Faculté,  consentirent  ft  faire  le 
servict^  [)ar  intérim. 

Les  Enfants-Trouvés  (nouveau-nés)  s'entassaient  au  début  da 
xvrii*  siècle  dans  une  maison  de  la  rue  Notre-Dame  où  la  mor^ 
telité  était  si  effroyable,  qu'en  1738  on  demanda  l'opinion  des 

(1)  Citd  par  Ma.-  AiilifTo.  p.  15. 

(2)  Nicuias  Chambon  de  Moniaux  né  le  21  septembre  1748  à  firévunnes 
en  Champagne,  fut  re^n  docteur  en  médecine  à  Besançon  le  16  mars  177:^ 
Fontint,  le  12  juin  177S,  sn  tlièN»^  canlin.ile  devant  la  F.-ii-îiît  -  tle  Paris 
An  aer  corruptua  exrur(jnri  passa),  soutt  la  préttidenee  de  Coquereau  ;  ie 
28  janvier  1T79,  sa  tii^é  de  physiologie smis  U  présidence  de  Bourdois  de 

la  Motte  (/l  n  ^y'7  s/*//  (/ t-l  sud'u  i  ci'fri  iv  jifi  sj'ii  n tioufs  rrcrj' /a' ?)Le 

30  mars  17  r9.  sa  thène  m»Hlco-chirurgicale.  Pons  la  présidence  de  Coque- 
rùa.Vi(An  teyitimsp  tiilncrum  suppura tio tu  proniocendx cortex  pfrucianus?) 
Le  24  mare  1780  sa  th^'te  de  pathologie  sons  la  pf»^Hiden'ce  de  Guenet  {An 
in  morhf*"t(iii  t/trrtrpfifi  li(ih,-n<l'i  ait  ratio  (puicmirr  ty  n^^nntin  ?)  Le 
27  mai':*,  sa  thèse  doclurale  stius  la  présidence  de  Ni  olas  Joaiir'->y  (An  in 
utcri  h:t'ii\<u'rha(ji(l  rrnu' si'ctio  ^  antispasmodicd  ?)  Mais  «  («ni me  it  étftit 
dès  1779  .membre  de  la  S<1'  i  icvalo,  la  Faculté  lui  refnsa  la  régence  le 
11  novembre  1780.  Chambon  usurpa  poartaot  ie  titre  de  docteur  régent 
sar  quelques  afflchea  ;  la  Faculté  déciaa  le  2  mai  1781  de  Inl  en  demander 
coniptfi;  le  12  mai,  on  n»'  vit  arriv.T  qn'urr-'  lettre  ihi  ri.tipahle,  se  disant 
retenu  à  la  chambre,  et  proteijtant  avec  empressement  de  sa  soumission  : 
on  rappela  le  défaillant  qui  dut,  le  21  mai,  faire  des  excuses  fort  embar- 
raBsocB  ot  promettre  do  changer  se»  affiches.  Mwlecin  de  la  Salpôtrî^re, 
destitué  eu  17i)0,  il  se  lança  lans  la  pttlitioue,  succéda  à  Pétioa  en  1792 
comme  maire  ie  Paris,  demanda  le  rappel  du  décret  bannissant  tous  tes 
membres  de  la  famille  royale,  devint  suspect,  quitta  Paris  pour  Bloia,  où 
il  mourut  en  1826.  Il  avait  donné  ^-a  d.'mission  «le  ina'ru»  de  Paris  le  2  fé- 
vrier 1793.  —  De  notnbi.'uv  manuscrits  de  Chambon  sont  c«)nservés  à  la 
Bibliothèquedt;  la  Facult  •  .jr-  tiuKleeine  .le  !*aris,  Mss.  N"  231.  —  Voy.  snr 
lui:  Un  médecin,  maire  dt^  l'ari'^  sons-  la  Ri  \ nlnlion.  dans  le  Cnhinrt  w- 
oret  de  ihtstoirv,  3'  série,  Paris,  1898,  par  le  docteur  Cabanes,  p.  179  223. 

(3)  Richard,  Hist.  de  Vhôp,  âê  Bioêtre,  p.  121. 
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médadns  Moliii  (1>  Syhra.  Pousse,  des  clûnii!gieiis  BowgMb, 
Vam  iPnKMf ,  Feynit.  de  MartineL  chinirgieii  de»  EDfuil»-> 
TVoQvés  ;  leur  avis  a'y  fit  rien.  En  1744,  oo  invoqua  le«  lumières 
de  La  Péyronie  dont  la  triste  enquête  fut  consignée  par  Louis  dans 
le  tdme  V  des  Mémoires  de  TAcadémie  de  chirupirie.  La  maison 
delà  GoQclie  fut  enfin  rebAtie  en  1747,  snr  l'emplarem^ut  de 
I  tV'lise  Sainle-Geneviève-des-Ardents,  au  I%rvis-Notre-Daine  : 
mais  la  mort  y  poursuivit  lespau\*re<  bôbi»s.  Un  nomlrn»  insuffi- 
sant de  bepfeuses  et  de  nourrices  sédt'nlaire>  U  ur  doiiaml  ile> 
rsoins  sous  lii  iliii'i  lion  des  ivli^'i.  UM^. 

€  Des  médecins  et  des  chiruipens.  disa  ♦  r'':-  tard  Auvily.  investis 
de  la  considération  publique,  étaient  cepeudaiil  attachés  à  cet  hôpital, 
mai?  le  fatal  privilège  »le  rhabittido,  df»-?  pr*^juur»'>  ot  «le  la  prév.Milion 
faisait  que  là  comme  ailieurs  les  enfaiis  étaient  souâlrails  à  leurs 
soins  et  à  leurs  oU-orvations.  Le«  sentiment*'  rûHpienx  peuvent  sans 
doute  inspirer  le  zèle  le  plu>  ar.le?>t.  mais  ils  ne  j>euvent  en  aucun 
cas  suppléer  aux  lumières,  a  I  tu>lt'U(  lion  el  au  géuie  de  l'ubserva- 
lion.  Une  horrible  morlalili;  était  clia«jne  année  le  funeste  résultat 
des  pratiques  vicieuses  adoptées  et  accréditées  depuis  longtemps 
dans  cet  établissement.  Le  plus  grauJ  numbru  y  périssait  peu  de 
jours  après  y  avoir  été  apporté.  Le  régime  essentiellement  vicieux 
par  sa  qualité,  plus  peroicieux  encore  par  la  manière  dont  il  était 
administré  était  le  même  poor  tous  sans  considération  pour  l'Age,  la 
force  et  la  constitutioD  de  chacun  d'eux  en  particulier  (2).  » 

Tel  est  le  pileux  élal  de  choses  qui  rè^^iiaif  eu  177t»,  souï*  le 
médecin  Lépreux;  mais  jjiu'h|ues  années  apK'^s.  le  médecin 
Andry  et  lcchirurgienAuN  ily  .ee  dernier  auteur  de  nu'moires 
remanjuables  à  l'Aciulémie  <le  chirur^:i«'  sur  le  muguet,  l'endur- 
cissement du  tissu  celiuiairo  (sclcréme)  et  l'alinumUition  artifi- 
cielle chez  les  nouveaux-nés,  parvinreat  à  diminuer  la  morta- 
lité ;  et  ils  continuèrent  à  s'occuper  des  nourrissons  abandonnés 

(l)  Un  jour  de  l'annte  1717,  on  amena  à  la  maison  de  la  Ouiche  un  en- 
fr^nt  abandonné  su/  les  mrirches  de  i'ës'îi^"  Saint  lean-le-Uond  :  il  fut  »>rj 
suite ♦♦iivoyé en  nonrrieeen  l'ieardie  pendant  ^six  Humaines,  puisse!*  pareuls, 
pour  ne  pas  trahir  leur  incognito,  l'en  firent  retirer  par  Jacques  Molln, 
nT'docin  ordinatr'  du  Roi.  qui  s'en  elviri.T'i  par  acte  passé  le  T'  inn- 
vier  1718  devant  le  nota-re  Brussel.  Cet  enfant,  qu'on  appela  Jean  le  Hond. 
devint  plus  tard  le  célèbre  d'Alembcrt.  (Léon  Lallemand,  loc,  cit., 
p.  95-{^6). 

(i)  Aavity»  discours  aux  élèves  de  la  .Maternité  de  Paris,  '42  juin  1819. 
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J'apf'rt»'  i«  i  I  exemple  avant  la  loi  : 

Conjjai8be/-la  ;  faire  parlor  do  soi. 

De  bons  moyens  craignez-vous  la  disette  ? 

Voici  pour  vous  1%  meiUeare  trompette. 

Faites  des  cours  ;  Toyex  ce«  noms  écribf 

Envelopper  tout  les  mura  de  Puit, 

1)0  noB  badaads  arrêtés  dans  le  me 

Par  leur  format  défier  la  berlue 

Et  figurer  pour  l'honneur  de  notre  art 

Dans  U  Gascltc  en  un  article  à  part. 

Et  voilà  j»our  Ali>h.  Le  Hoy  !  Il  y  a  ciiroir  la  l'i'clamc,  chère 
au  cypridoiogisU)  Gurduac,  qui  mubiiibc  duus  ce  but 

Dix  escadrons  de  martyrs  de  Vénui», 

ot  non  moins  prisée  des  sieurs  Bourru,  Guilbert  ot  Colombier, 
les  promoteurs  de  la  médecine  par  abonnement.  D'autres  met- 
tent en  œuvre 

Ambition,  luxure,  hypocrisie, 

Ces  grands  pivots  des  mœurs  de  notre  tems, 

("uininc  il  ap|it'ii  |)ar  l'exeimiic  de  liouvarl,  le  haineux  rivîd  de 
lioi'dou,  de  (iudberl  de  Pi-éval,  le  vendeur  iï Eau  préservatrice', 
de  de  Cézau  auteur  d'un 

Manuel  que  l'esprit  de  luxure 

Dans  son  rral  style  a  loî-méme  dtclét 

et  ((ui  fait  frémir  le  «  cafard  »  Thierry  de  Bussy. 
Et  le  dernier  chant  conclut  : 

Quel  est  cp  but  si  fameux  parmi  nous  '? 
Réfléchisse/-  au  grand  sons  (ju'il  renferme. 
C'est  de  notre  art  le  mobile  et  le  terme. 
L'aiguillon  seul  de  toutes  nos  vertus, 
C'est  en  un  mot  les  faveurs  de  PlaCus  (1). 

Los  victimes  ne  sont  ici  désignées  que  par  les  allusions,  par- 
fois par  une  initiale;  mais  Le  Thicollier,  Mittié,  Fumée,  Lorry, 

(l)  Page  72. 
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ne  pouvait  faire  l'opération  de  la  taille  sans  la  survcilIaDce 
d'un  des  médecins.  Les  médecins  do  l' Hôtel-Dieu  faisaient  tous, 
de  droit,  avec  le  chirurg;iea  en  chef  et  le  gagnant  maîtrise, 
partie  du  jury  d'examen  des  aspirants  aux  fonctions  de  compa- 
gnon chirurgien  dans  l'établissement. 

Les  médecins  se  divisaient  en  expectants  ou  auxiliaires,  non 
rétribués,  et  en  ordinaires  ou  pensionnaires.  Les  expectants 
parvenaient  an  rang  d'ordinaire  au  fur  et  à  mesure  des  vacances  ; 
aux  termes  d'une  délibération  du  7  août  1671 ,  confirmée  par  le 
bureau  en  1735,  on  ne  les  prenait  que  parmi  les  médecins 
«  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris  ou  agrégés  àicelle  »  et  comp- 
tant au  moins  dix  années  de  réception.  Cependant,  on  lit  sur  les 
registres  ([uc  le  7  janvier  1722,  «  la  Compagnie,  après  avoir 
entendu  les  médecins  ordinaires  de  I  HùU^l-Dieu  sur  le  choix  de 
trois  médecins  expecluns  entre  ceux  qui  se  iurseiitciit  \)our  les 
trois  places  qui  restent  h  remplir,  elle  aiioiiiiiu'  cl  re(.u  les  sieurs 
de  la  Hire  et  l!i  i  liand.  imMlcrius  de  la  Fanillé  île  Paris  et  le 
sieur  (]iTon.  lu-lier  en  iiRMlcriuL'  ilc  la  iiu'^nic  Faculté,  pour  en 
faire  les  foiu  lions  ^^M'atuilcmcnt.  saii-^  la  rt-ception  dudit 

siem*  Ceron  puisse  ostic  tirée  à  coiisrijucucc  sous  prétexte  qu'il 
n'est  point  dor  tcur.  allendu  (pi'il  u'a  esté  agréé  qu'à  cause  de 
son  mérite  et  à  roiulitiou  ({u'it  se  fera  recevoir  au  doctorat 
aussitôt  qu'il  aura  finy  sa  licence  (1).  » 

Pour  que  les  aspirants  pussent  faire  valoir  leurs  litres,  quand 
une  place  d'expcctanl  devenait  libre,  on  en  avisait  le  doyen  do 
la  Faculté  :  celtti-d  en  faisait  part  à  ses  confrères  ;  et  ce  n*est 
qu'au  bout  d'un  mois,  au  plus  tôt,  que  le  bureau  pourvoyait  à 
la  nomination.  11  prenait  au  préalable  l'avis  des  médecins  ordi- 
naires pour  désigner  «  ceux  qu'ils  estimeront  les  plus  expéri- 
mentez et  les  plus  charitables  (2)  ». 

D  y  avait  pour  cette  formalité  tout  un  protocole. 

Le  22  août  1736,  le  Bureau  décida  que  «  dans  les  cas  où  les 
médecins  seroient  mandés  pour  être  consultez  par  la  Compagnie 
et  donner  leur  avis...  on  les  ferait  asseoir;  que  dans  tous  les 
autres  cas  et  lorsqu'il  s'agiroit  de  ce  qui  regarde  leurs  fonctions 

(1)  Brièle,  t.  I. 

12)  Oélib.  da  12  janv.  1709. 
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auprès  des  pauvres  et  rexécution  des  r^lemcus  qui  les  con- 
cernent, ils  seroient  entendus  debout  ».  Ce  jour-là,  il  s'agissait 
d'une  consultation  sur  le  mérite  des  aspirants  à  la  place  de 
médecin  expedant.  L'huissier  mit  les  sièges  sur  une  seule  li^ue 
du  côté  de  la  chcmiri(^e,  iiilroduisil  l«s  docteura  qui  parlèrent 
chacun  à  son  rang,  ussis,  et  puis  s'en  allèrent. 

De  k'ui'  coU',  les  candidats  devaient  ?«e  snumt;Ltrc  à  la  terrible 
formaliLô  des  visites.  (]liîirles  l'ayen  jMuiriant  recula  devant  la 
corvée  :  il  avait  été  uouuiié  i»x[K'(  laiil  28  jaiivicr  1755  ;  il  ne 
fit  pus  un  pas  de  plus  :  «  Après  di.x-liuil  nus  de  doctorat,  écri- 
vait-il, j'avouerai  franctiement  que  les  démarches  (|u'il  est 
d'usage  de  faire  eu  pareil  ca»  nie  eoùtei-aienl  trop  punr  m  y 
conformer.  Et  c'est  ee  (]ui  a  toujours  fait  mon  éloifrnenieut  pour 
cette  place,  trouvant  de  la  témérité  h  esjyérer  (ju'oii  voulût  t>ien 
m'en  dispenser  (1).  »  Le  bureau  des  administrateurs  fil  un 
affront  au  formalisme  :  il  promut  l'incivil  Payen  médecin  ordi- 
daire,  le  26  février  1756. 

Chaque  matin,  à  sLx  heures  en  été,  à  sept  heures  en  hiver, 
—  d'autres  documents  disent  huit  heures  —  le  médecin  pen*- 
sionnaire  visitait  les  malades,  escorté  de  la  religieuse  de  la  salle, 
d'un  chiruxgieu  de  salle,  assisté  du  compagnon  cfainiiglen 
externe  ou  d'un  garçon  apothicaire.  Les  médecins  «  ont  chacun 
un  topique;  c*6st  un  apothicaire  ou  chirurgien  pour  écrire  sur  un 
registre  tout  ce  qu'ils  ordonnent  aux  malades;  et  ces  registres 
sont  portés  à  Tapoticaire,  sur  lesquels  les  apoticaires  et  les  chi- 
riugiens  vont  extraire  ce  qui  les  concerne  pour  le  service  des 
malades  s.  La  visite  prenait  fin  vers  dix  heures,  et  à  midi, 
compagnons  et  chirurgiens  internes  et  extomes  faisaient  inva^ 
sîon  dans  les  salles  «  pour  faire  les  seignées,  ventouzes  et  autres 
opérations  de  chirurgie  ordonnées  par  les  médecins  > .  Le  soir, 
les  exi)eclauts  faisaient  la  contrevisitc,  chacun  sa  semaine  (2). 
De  plus,  en  cas  de  maladie,  un  médecin  ordinaire  était  rem- 

• 

placé  pendant  le  premier  mois  par  le  plus  ancien  expoctant, 
pendant  le  deuxi^me  par  le  second  expoctant,  et  le  mois  sni- 
vouk  par  le  iroisièmo.  L'expectant  ne  touchait  alors  aucune 

(1)  Cit''  'v'ir  Corlieu.  for.  rif.,  p.  M  l. 

(2)  Au  xMu'  siècle.  A  la  tin  du  xvu\  les  malades  n'étaient  vus  qu'aoe 
fois  par  jour  par  le  médecin. 


Digitized  by  Google 


—  7»  — 


indemaité,  mais  il  «Hait  dn  tuirgé,  pimdani  son  remplacement, 
de  la  oontrevisite  dont  le  soin  passait  à  s(;s  (*oll(>giie8. 

Le  nombre  des  médecins  de  l'Hôlel-IMeu  varia  continuelle- 
ment. De  1684  k  1687,  on  compta  six  ordinaires,  et  deux,  puis 
trois  expectants.  A  partir  du  l*'  janvier  1690,  par  raison  d'éco- 
nomie, les  ordinaires  furent  réduits  à  dnq,  leurs  honoraires  à 
400  1.,  et  les  deux  derniers  venus  congédiés  temporairement. 
Le  12  janvier  1709,  le  bureau  désirant  ne  conserver  qae  deux 
expectants,  décida  qu'en  cas  de  vacance,  le  troisième  ne  serait 
pas  remplacé,  ce  qui  n*empècba  point  d'en  avoir  quatre  le 
15  février  1710  :  IHerre-Jecm-Baptiste  Ghomel,  Louis  Lemery  le 
chimiste,  Jean  Hermcnt  et  Philippe  Fontaine.  Kn  1715,  on 
comptait  encore,  en  plus  des  six  médecins  ordinaires,  trois  ex- 
pectants. 

Le  20  décembre  1720,  le  huroau  porta  le  iu»iiibi*e  des  expec^ 
tants  de  deux  à  trois.  Le  21  février  1720  on  nomma  un  sep- 
tit  ni»'  médecin  onliiinii'i»  (Philippe  Foiiituiic)  :  l'un  des  sept 
onlinaircs  s'orcnpail  sjH'cînlcment  (h^s  reiijîieuses,  des  ecclésias- 
tiques et  (les  a  filles  (le  hi  ('haint)re  »  de  rétablissement,  ('hacun 
des  six  aulnes  servait  quatre  mois  dans  chaque  office  «  en  sorte 
(|ue  dans  le  courant  do  l'auuéo  ils  passaient  dans  toutes  les 
salles  (1)  ». 

Eu  1721,  ou  comptait  sept  expecluuLs,  qui,  peu  à  pou,  se 
virent  réduits  à  deux. 

Le  service  n  était  pas  fait  avec  une  œnstunle  ré^çularité  :  Iiî 
27  avril  173.*),  le  docteur  Afforty  le  père  étant  mort,  l'expectant 
Bertrand  fut  nommé  ordinaire  ;  alors  le  bureau  observa  avec 
amertume  «  que  le  sieur  Seron,  qui  étoit  aussy  médecin  expeo- 
tant,  se  trouvoit  souvent  détourné  par  des  affaires  domestiques 
qui  Toocupoient  entièrement  et  ne  luy  laissoient  pas  le  temps 
de  vaquer  au  soulagement  des  pauvres  (2)  ».  Plusieurs  adminis- 
trateurs rédamèrent,  une  fois  de  plus,  la  nomination  de  méde- 
cins résidents;  d'autres,  la  réduction  à  deux  du  nombre  des 
.  expectants  trop  négligents.  L'administration  décida  enfin  de 
frapper  un  grand  coup  ;  on  sait  ce  que  cela  veut  dire  :  elle  rédi- 
gea un  règlement  de  plus. 

H)  Al.  Chevalier,  p.  449. 
i^i)  Brièle,  p.  320. 
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Ce  règlement  lut  promulgué  le  18  mai  1735.  H  maintint  les 
médecins  ordinaires  ou  peusionnaires  à  800  1.  d'appointements 
et  oelroya  200  1.  de  gages  h  sept  cxpectantu  qui  jadis  ne  tou- 
chaient rien.  Mais  (  (^x-ci  durent  suivre  désormais  le  matin  la 
visite  du  médecin  ordinaire,  et,  comme  précédemment,  repasser 
le  soir,  seuls,  pour  examiner  les  malades  urgents  et  les  entrants. 
On  décida  en  outre  que  les  religieuses  pourraient  recourir  au 
médecin  do  leur  choix  et  que  cette  fonction  de  confiance  ne 
dispenserait  plus  leur  médecin  du  service  des  salles;  la  prieure 
demanda  que  «  si  le  bureau  souhaite  absolument  qu'il  soit 
chargé  de  la  visite  de  doux  salles,  ce  soit  du  moins  de  cette  de 
Saint-Denis  et  de  celle  de  1  Infirmerie  qui  sont  plus  proches  de 
la  communauté  ;  cet  accommodement  qui  est  peu  de  chose  et  ne 
surcharge  personne  est  dautanl  [)lus  juste,  que  souvent  le 
médecin  de  la  communauté  est  obligé  de  venir  deux  et  trois  fois 
jmr  jour,  assujetlissement  ()ue  ii'oul  pus  iMessieurs  ses  confrères 
auxquels  les  luniNcaiix  cxju'clauts  servent  de  suppléants  d.  (1) 

Mais  il  n"«'st  rim  de  Ici  (|ue  les  anK'lioi'îilions  pour  faire  empi- 
rer les  ("lioM's  ;  les  (U'diiiairt'S  eomptrrcnl  sur  les  e.vjieclanis  les 
expcclants  sur  les  ordinaires,  et  te  service  en  pàtit  ;  le  13iuiUel 
1740,  radministi'atiuu  blÂmc  les  docteurs,  dcpioi'e  : 

«  Qu*au  lieu  de  venir  à  sept  heures  aa  p!a«  lard  en  été,  ils  oe 
viennent  qu*à  neuf,  dii  et  même  onze  heures,  et  en  hiver  &  propor- 
tion en  sorte  que  les  remèdes  qu'ils  ordonnent  ne  pouvant  ôtre  pré- 
parés et  distribués  que  trè^  tard  aux  malades»  ne  produisent  aucun 
efiet.  Les  visilos  qui  doivent  durer  deux  heures  au  moins,  se  font  en 
une  dcmi-iieure  au  plus  par  les  uns,  en  un  qu<irt  d'heure  et  même  un 
ilemi-quart  d'heure  par  les  autres  et  avec  tant  d'indécence  et  de  rapU 
dilé,  que  les  malades  on  gémissent,  etqu'il  est  impossible  qu'avec  une 
pareille  préci[>ilulion  ces  médecins  puissent  connaître  le  véritable 
étal  de.s  mtilades.  ni  conséquemmcnt  ordonner  les  remèdes  convena- 
bles â  leurs  maux,  que  les  absences  des  lnt•lleeil^s  n'ont  jani-Ms  tHé  si 
longues  et  si  tréquenles,  étant  plusieurs  iimis  cnliers  sans  inellre  le 
pied  dans  rilùlel  Dieu,  et  dans  les  autrt'<  tfmfis  n'y  venant  que  par 
intervalles,  loujuurs  sans  prévenir  Messieurs  les  commissaires,  ainsi 
que  le  porte  le  ré^dement  ;  qu'ils  ne  signent  point  leurs  ordonnances, 
que  l'ordre  établi  entre  les  médecins  ordinaires  el  les  expeclauls  oe 

(1)  Al.  Chevalier,  p.  457. 
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.s*ul)scrvc  [loiitt,  l'atigmcnUliOD du  Dombrede  cei> derniers  arrêtée  co 
1735  ii'ayanl  servi  par  con>t^quenl  qu'à  augmenter  les  abus,  qu'à 
autoriser  les  médecins  ordinaires  à  s'absenter  plus  souvent  el  plus 
longtemps,  el  a  doubler  la  dépense  de  rapothicaircrie,  par  la  multi- 
plicité des  remèdes,  en  >.>rle  qu'au  lieu  do  n  2n  O(M)  1.  qu'il  en 
coùlail  avant  1735  il  co  coûte  à  présent  plus  de  40.00U  ». 

[ivi'i  il  n'y  frn«»n'  «|ue  «li'iiv  ordiiiaiirs  cl  ilriiv  r\|M'rlanls 
(|ui  fi>M'ijl  leur  .sci  n  icr  avec  /('le.  oxnrIihKic  cl  suhonliiialiua  ! 
Kl  la  nv'xlip'iirr'  do  M.  Bounh'iiii  scaiulalisait  \i\  loiiipagnic. 

I)('s  loi  s.  !«'  huronu  [lassc  son  temps  à  gémir  sur  les  méfaits  des 
méderiiis.  et  à  rojrner  sur  le  nombre  des  expeclaiils.  dans  l  e»- 
poir  d'obtenir  les  ré»idcQts  tant  souliailés.  î.e  ir^  mai  175^*.  on 
ne  mainlient  que  deux  expeclant.s  ;  le  3  juin  1750,  un  les  dé- 
charge de  l'obligation  de  la  visite  du  malin,  sauf  en  cas  d'ab- 
sence d'un  onlinain>.  (mi  leur  laissant  la  contro-^isile  de  5  heures 
du  soir  ;  le  28  février  1762,  on  n*cn  prend  qu'un,  Douccl  ;  le 
5  septembre  1769,  Doucet  passe  au  rang  d*ordinaire,  et  il  faut 
nommer  deux  expectants  au  lieu  d'un,  à  cause  du  trop  grand 
nombre  de  maladies,  causé  par  la  cherté  du  pain  ;  mais  ils  sont 
bien  avertis  :  «  que  les  cxpectants  sçachent  bien  encore  que  lors- 
qull  vaquera  une  place  d'ordinaire,  elle  sera  donnée  non  à  l'an- 
cienneté, mais  à  celui  qui  aura  été  plus  zélé  pour  les  malades  ». 
Le  18  novembre  1771,  le  bureau,  rayant  sa  décision  du  3  juin 
1750,  remet  en  vigueur  le  règlement  de  1735,  et  pour  stimuler  le 
zMe  des  médecins,  augmente  leurs  ap|)ointemcnts  ;  on  projcMe 
d'adjoindre  h  runicpK»  ('xprclaul  licrcher,  six  nouveaux  collè- 
gues, [myés  300  I.  :  les  ordinaires  sont  gnitifiés  de  900  I.  et  l'on 
I>ré\()il  la  noiiiiiialioii.  dans  I«*s  rangs  de  ces  praticiens,  d'un 
ri''--i<l«'Ml  qui  srrail  logé,  nt>urri,  éclairé,  chaulfi',  blanchi,  et 
pourvu  de  l.)UJ  l.  d'honoraires  ;  à  charge  par  lui  de  panM-  nuit 
et  jour  h  tous  les  cas  d'urgenc*».  dans  riulcrvallc  des  visilo  de 
si's  coufrèi  es.  sans  pour  cela  le  (ii'cliargcr  de  son  [iropiv  service. 
Un  certain  ui'ticle  12  réglementa  le  cautrùlo  des  visites  : 

«  Il  sera  Icni!  tous  les  jours,  dans  chaque  salle,  une  fonille  d  obscr- 
V. liions  pour  la  mère  (rollîce,  qui  contiendra  l'iieure  à  laquclic  les 
nit'dccins  nnivcruiit  [m>ui'  leur  visite,  et  rinMire  à  laquelle  ils  s'en 
irool»  sans  y  comprendre  comme  un  temps  duuué  aux  malades,  celui 
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employé  pour  le  déjeuner  à  l'appoUcairerie  ..  (1)  Celte  feuille  d'ub> 
terTations  contiendra  sominairemeot  le  plus  oti  moins  d'cxaclitUde 
qu'apporteront  lea  différents  médecins  à  leurs  foucUons,  il  y  aura 
aussi  dos  notes  pour  ceux  qui  ne  témoigneraient  pas  assez  de  patience 
à  entendre  les  malades,  el  assez  d'attention  à  écouter  les  mères  d'of- 
fices, et  certiflîées  par  l'inspecteur  des  salles  seront  par  lui  remises 
tous  les  quinze  jours  à  un  de  Messieurs  Ip-  rMiiiini>.sairet»  pour  eu 
rendre  compte  au  bureau  au  inoius  uae  fois  pur  mois  ». 

Bercher  fut  nommé  médecin  résident,  el.  le  (î  «vril  1772 
cumula  celte  charge  et  <  »dlo  de  médec  in  ordinairr  vuculitv,  par 
la  déudisttiou  de  Borou.  Kl  lArl  lalrique  du  ruilier 

Ce  lin  l)<>i  leur,  ce  madré,  ce  grand  homme. 
Qui  pour  trois  nuits  qu  il  passe  au  Xosocome, 
Pour  voir  troi»  fof s  les  pauvres  en  trois  ans. 
Se  fait  compter  douce  bons  mille  franc*.  (8) 

dette  placo  do  médecin  résident  ne  fat  pas  longtemps  conser- 
vée :  car  au  début  de  la  Bévolulion,  Jussieu  émettait  le  vœu  que 
([ueiques  médecins  fussent  logés  à  l'Hôtel-Dieu.  «  C'est,  disaiûil 
en  1790,  une  des  réformes  lcî«  plus  urgentes  à  accomplir  »  (3). 

Le  G  avril  1781 ,  les  médecins  ordinaires  demandèrent  qu'on 
leur  a<ljuif!;nit  du  renfort  :  on  huitième  confrère  leur  fut  aooordé 
le  27  février  1782.  mais  ce  fui  insuffisant  ;  les  ugrundissenienls 
de  l  llùlci-Oieu,  à  la  fin  du  r6gac  du  Louis  \V1,  exigùix'nl  du 

(1)  L.es  médecins  ordinaires  et  expectants  déjeunaient  k  rapotbicatrerie 

ils  avaioMt  It.  it  ,\  wn  <]  nui-setier  de  via  et  na  quarteron  de  pain. 

(2)  l/art  ialriqut<.  p.  Hl. 

(3)  A  celte  époquf  lui  \it  tant  de  i)rojels.  un  M.  Percheron  de  la  (jale- 
/ière  proposa  à  l'Assemblée  Nationale  d  établir  pour  les  étrangers  grave- 
ment malad(^««  Gt  pnn'inciaux  atti  ints  de  miilndiVi?  e\tra<jrdinaiH>s, 
uu  hospico  royai  el  universel  de  huiilé  à  Paris,  au  bord  de  lit  iiciue; 
il  y  aurait  (art  4)  «  doim'  pUu-cs  do  médecins  et  douze  places  de  chi- 
rurgiens nomnié!^  par  le  Roy,  dan-s  le  nombre  des  plus  anciens  dea  Co- 
lègea  de  médecine  et  de  chirurgie  de  l'ai'is,  hsfjuvls  auront  Icws  loye- 
ntent  el  rt^stdi»nee  dans  Vmcûinte  du  dit  hospice  roijuty  tant  pouf  eUK  qne 
pour  Icîur  adjoint  sous  le  litre  d'ayde-iuajor  et  pour  chacun  six  élùN  es  od 
agrégés  sous  leurs  ordres,  comme  aspiraut  aux  degrés  de  docteurs  en  mé> 
decine  et  de  maître  en  chirurgie  avec  tel  nombre  d'externes  et  d'étudiants 
non  résidents,  qui  seroit  nécessaire  et  qui  pouroienC  y  acquérir  des  privi- 
lèges, préférences,  et  prérogatives  particuliers  pour  leur  réception  erj  pro- 
portion de  leur  capacité  el  do  leurs  services.  »  (/Va/i  d'élablissoim  ni  d'un 
hospirr  roi/al  et  unirrr.^oi  de  sontét  Ms8.  Afch.  Nat..  Dvi  912-92'i,  56, 
Comité  des  financée,  1780.) 
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liersonnel  supplémentaire.  Le  14  mars  1787.  Dejcan,  doyen  clés 
médecins  de  rHôtei-Dîeu  pria  le  btircou  de  designer  deux  nou- 
veaux ordiuaireii.  Lépreux  et  Goulavot,  et  un  expectant  :  Tltatt« 
faux.  On  compta  alors  onse  méflceins  ordinaires  ;  en  1780.  dix 
ordinaires  et  deux  expectants. 

l^es  cahier»  des  délil>érations  «les  adrainistmleum  dr  l*HAtel- 
Dieu  nous  ont  ^rardé  les  noms  de  bon  nombn»  de»  pi  nliriert»  qui 
y  furent  employés.  En  1700.  les  nnuliM  ins  iRMisinimnii-es  iMaient 
CiUy  KrnsiiK'  lîinmcpez  (iioimiié  [v  12  janvier  1HÎ>7).  Tharlo» 
Miu-tcau  (aiorl  le  26  niui's  ITn'i»  K?-(inn»is  Atinity.  (|ul  piofessa 
la  t)otaiiii|ue  au  jardin  du  lini.  Andiv  Kii«;uehard  (intinmr  en 
H>84)  el  J.  de  Bourges.  —  Kii  ITo'i.  rt'xprrlnrtl  J.-H.  iKiye  rein- 
pluea  Marteau  eonune  oniinaire.  (In  Iroiive  aussi  menlinnnô  sur 
les  registres  du  bureau,  eelte  aiuit  e-là,  M.  Morin  ;  il  s'agit  rvi- 
demuient  de  Louis  Morin,  i).  M.  P.  el  membre  de  rAc/uléniio 
des  Seienees.  dont  Fonb^nelle  a  éerit  l'éloge  el  nîtroe»»  la  bien- 
faisance h  l'égard  des  malades  ;  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Nirohis  Morin.  aussi  docteur  de  la  Facullé  de  I*oris  (du 
0  janvier  H)r>7).  médecin  d<'s  princes  de  (îondé  cl  de  Conti, 
attaché  h  l'Hôlel-Uieu  depuis  10B2,  mori  le  18  juillet  l(il)9.— 
Tournefort.  expectani  depuis  1702,  décédé  le  28  décem- 
bre nos,  fut  iTimplacé  le  23  février  1709.  par  Charles  Bompart, 
<{ui  lui  même  passa  le  21  avril  1714  au  rang  d'ordinaire,  à  la 
place  de  do  Bourges,  décédé  la  veille.  —  En  1721.  les  médecins 
étaient  Afforty  père,  G.*Ë.  Emnieres  père,  Herment,  Lemery, 
GhomeL  Fontaine  el  Dompart  pensionnaires  i  Pierre  Afforly  le 
fils  et  luouis  Himon  Emmerex  expectants.  fja  noniinatio»  de  ce 
dernier  est  consignée  en  termes  assez  louchants  : 

«  Le  17  janvier  172D,  le  sieur  Emmerea,  Fancicn  des  méde^ 
dne  ordinaires  de  FHètel-Dîeu  s'étant  présenté  au  Bureau  pour 
obtenir  en  faveur  de  Louis  Simon  Kmmerez  son  fils.  In  plaro  de 
ipiatrième  médecin  expecbiul.  la  (lompiurnie  le  luy  a  a<  cordé  en 
r»»nsiil«'»i  aliou  des  services  qu'il  rend  an.\  pauvres  de  ccl  bnpiljil 
dcpui.s  Irenle-huil  ans.  l'crmap'anl  pnuilanl  fie  |.MH(in  djuïs  les 
premiers  teui[is  cl  dYn  1 1 mipapincr  >(>n  fils,  veu  sa  ji'uncs.se, 
Inr-ijup  quelqu  un  des  médecins  ordiuaiix's  le  i*equérera  de  faim 
poui'  luy  sa  visite  ». 

Le  10  janvier  1725,  Andié  Doialcu  remplaça  feu  PiiUippo 
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Fontaine,  et  Je  7  iir»  i  inln-e  1721»,  François  Hailly  sunrdn  h 
Ëiniiu'i'eK  père,  mort  le  (K-tottiv  1729.  —  En  1735,  les  sept 
ordinaires  se  iioiimmiont  :  Affoily  père.  Leuiery,  Chomel, 
llerment,  Âfforly  fUs,  Delolcu,  liailly.  Lo  27  avril,  Thomass- 
Bernard  Bertrand,  expoclant  depuis  1722,  remplaça  Âfforty  lo 
père,  mort  le  2$  mars  1735.  —  En  1740,  citons  Lcmcry,  Chomel, 
Heiment,  Afforty  fils,  Baîlly,  Bertrand  et  Elie  Goi  de  Villars. 
P.-J.^B.  Chomel,  mort  le  3  juillet  1740,  fut  remplacé  par  Henri- 
Francis  Bourdelin  ;  Bailly,  par  Pt^aget,  en  1740.  Le  24  janvier 
1742,  l'expeetant  Le  Hoc  succéda  à  feu  Afforty  ;  le  1*J  juillet 
1747,  Col  de  Villars  décédé,  fut  remplacé  par  Louis  Florent 
Bellol,  (jui  s'él^ignit  lo  5  juillet  1740  ;  François-Félix  Gochu. 
prit  SOS  fonctions  :  Cochu,  docteur  du  9  décembre  1734,  nommé 
professeur  physiolosic  el  de  pathologie  à  la  Faeidléeii  17M. 
de  phariuaeie  en  17'i'i.  de  bolauique  eu  1748,  déiiiissioiina  eu 
1776  mal.L'iv  les  pressantes  iustauees  du  Bureau  :  le  21)  janvier 
1777,  la  cninitii^uic  «  délrmuiUM'  jiar  les  rtnisidt'ialions  parliru- 
\\i'i'r>  et  penl-èti-e  uui(|ues  d'i  n  si'i'viee  eoidinuel  el  assidu  de 
plus  (le  quaiaiile  ans  de  la  [>arl  du  sieur  Coeliu.  lui  arcorde  le 
litre  de  nu'decin  liouoraire  dmlit  liosId-Dieu.  le  consiM  ve  dans 
sa  place  de  ini'thM  in  des  Itieurables  et  lui  aeeorde  une  pension 
annuelle  de  400  1.  sa  vie  durant  ».  Le  bonbonime  en  profita  tant 
<pril  pul  :  il  n(>  mourut  fpt'en  1791)  :  |)Our  rattraper  ses  deniers, 
le  bureau  n'octroya  que  400  I.  au  dernier  médecin  ordinaire, 
tant  c|ue  courrait  la  pension  de  Cochu  ;  ce  fut  SoUier  de  la 
liomilois  (lui  en  pàtit. 

En  1751,  rÉtat-major  de  rHùtel-Dieu  se  composait  de  Her- 
ment,  Bertrand,  Toussaint  Fontaine,  Le  Hoc,  Bourdelin,  Cochu 
et  H. -Th.  Baron  ;  ce  dernier  expectant  depuis  le  13  août  1749  et 
successeur  de  Péaget  depuis  le  13  mai  1750,  démissionna  le 
6  avril  1772.  —  En  1756,  c  étaient  Le  Hoc,  doyen  d'âge,  qui 
exerçait  Ift  de|>uis  1742  ;  Fontaine  (nommé  en  1743);  Cochu 
(1749);  H.-Th.  Baron  (1750)  ;  Dejean  (1753)  ;  Jean-Jacques 
Bellcteslc,  qui  avait  succédé  en  1754  à  Hcrment,  mort  doyen 
«l'î^ge  28  juin  1753,  après  (|uar{mtc-trois  ans  de  cbarge; 
l*av(Mi.  suee(»ss<»ur  de  Jean-Haptiste-I^ouis  (lliomel,  démission- 
nairr  de  —  l^ii  17()'.l.  ciions  Coebu,  liaron.  Dejeau,  Belle- 

leste  cl  Majault  (successeur  de  l'onlaiuc,  mort  le  3  février  1702), 
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nit'  ii'rins  iK'iisiMiiiKiiivs  :  »•!  iKmool.  o\|Mt  laiil  <Io|»ui>  le 
13  févritT  1762  et  tjui  n'iiiplara  Lo  ihu-  onlinaiiv  ou 

I7r»8.  —  La"  T)  sephinhiv  iTt»!*  on  ailiiiit  iciume  fX(K'iiaiils. 
Ik'ivher.  jailis  cx|RtUuiL  jiui^  alt^ent  eu  qualité  »te  nuMiit  iu 
onlinaire  tlf  la  ♦lu<*he'.M^  «le  Paruit*  el  Plni^aii»*<*  ot  qui.  ilr  retour 
ilaus  Si!  pairie,  voulait  i»  riln^r  «la!i^  1»-^  <  ;i.lrr>.  et  Aiveliu.  qui 
iiioumt  eu  1771.  —  A  la  <l.ite  liu  8  juiu  177.'».  uieuliouuouii 
OfK-hu.  iK'ji'au,  Majautt.  Belietesle.  iK^ueet.  l{ou»iu  de  Mouta- 
buur;;.  Dauié-lK»s|»aluivaux  :  Sollier  de  la  Itomilais.  e\|HHrtaal« 
ivuiplaeîi  ^^M'hu  eu  111*k  et  Mallet  iKi>sa  expeelaut.  —  Le 
31  juillet  I7&i  i)«>urel.  «léeéilé.  laissa  la  place  h  IMiilip.  4iuî  fut 
n  trtplaeé  eouinio  cxpcclant  pi\r  Levai'her  de  la  Feutrie:  loi-s<|ue 
Pliili[>  déiiiis^isiunna  en  1784,  ce  dernier  prit  se»  fonctions  et  .Milliu 
de  la  Courvaull  devint  exppclant.  Miilîn  mourut  en  1788  et 
Levaclier  en  mars  17110.  —  En  178i).  le  personnel  métlicnl  com- 
prenait ,1)  : 


EXPECTANTS 


ORDINAinCS 


Dejean   

Majault  

Roassin  de  Uoutahoorg   177i 

Dani»''  hespalureauv   1772 

Sollier  de  la  ilooiilaîs   177i 

Maliel   29  Janvier  1777 

Grossin  Duliaiimo   178<) 

Le  \  a<  licrde  la  Feutrie..   178f 

Lepreii-x   n**7 

Coiilavoz   1787 

Thauraux   1787 


1793 

13  Fèfrier  176à 
8  Uars  1775 
8  Mars  1775 
1777 

Mm 

Février  i78i 
1781 
1787 
1787 
Juillet  178U 


±1 


\n  début  de  1792,  on  avait 


(1)  Tableau  empronté  à  Coriieu,  ioc,  riï.,  p.  $38. 
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Dejean,  mort  en  1792,  remplacé  par  Louis-C^rprien 

Piol  de  Montaigo. 
Majault,  morl  en  1800. 

RouMin  de  Hontabourg,  J.  Armand,  fils,  mort  en  1791, 

remplacé  par  Marie-Antoine  Petit. 
Danié  DcBpatoreaui,  mort  en  1806. 
Sollier  de  la  RomilaiB,  mort  en  1796. 
Mallel,  mort  le 8  avril  1813. 
Orosûn  Duhaume,  mort  en  1804. 
Lépreux,  morl  en  1810. 

Thauraux  remplace,  le      juillet  1789,  Coutavoz  dé- 
cédé; mort  en  1806. 
Bosqulllon,  expectant  du  16  juillet  1788,  ordinaire  du 

20  octobre  1788. 
Baget,  expectant  du  21  mars  1789,  ordinaire  du 
\     10  m;;rs  1790, 

I  Jean -Martin  de  Frasne,  expectant  de  1790,  ordinaire 
EXPECTANTS.  :     en  1793. 

(  L.  C.  Fiot  de  Moiitaigu,  expectant  du  10  mars  1790. 

h'hospict'  des  /iwitm/j/fs .  vue  ilo  Sèvros  (aujourd'hui  hôpital 
Laënncc),  dépomlail  du  Bureau  dt^  I  TInlol-IVicu  ot  du  service 
médical  de  rvUr  maison.  En  1708.  ïounu'forl,  mMocin  expec- 
tant de  l'Hôtel-Dieu.  avait  la  chai^  de  médecin  ordinaire  des 
Incurables,  à  200  livres  par  an  ;  il  uiourul  et  fut  rem[)lacé.  le 
12  janvier  1709.  imr  Eiiguehard  ainé,  déjà  médecin  ordinaire  de 
rHôtel-Dieu.  En  cas  d'absence  du  titulaire,  un  ordinaire  de 
rHôtel-Dieu  prenait  le  service  (1)  et  Ton  recourait  aussi,  au  be- 
soin, aux  expectants.  Le  7  niai  1732.  Afforty,  le  père,  médecin 
des  Incurables  depuis  vingt  et  un  ans,  se  démit  de  celte  chai^geen 
faveur  de  son  fils,  que  le  Bureau  agréa.  Pierre  Afforty  fut  mé- 
decin des  Incurables  de  1735  à  1742.  On  y  vit  encore  Gol  de 
Villars  (2).  VEiat  de  médecine,  de  1776,  nous  apprend  que  les 
Incui^les  étaient,  h  cette  épo(|ue,  confiés  au  plus  andcn  mé- 
decin pensionnaire  de  l'Hôlel-Uieu,  alors  Cochu.  En  1792.  c'était 
Majault. 

VIlAfttlal  Sninl-l.oiiis,  ipii  dépendait  au^^si  de  1  llùlel-Dieu, 

(1)  Dëlib.  du  bureau  de  TH.  D.,  12  janvier  1709. 

(2)  FeuUrd.  p.  43. 


Ordinaires  . 
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était  une  maison  de  convalescence  pour  les  malades  de  cet  éta- 
blissement, et,  de  temps  en  temps,  ouvert  aux  affections  épidé- 
miques  :  c'est  ainsi  qu'en  1699  il  fallut  évacuer  sur  Thèpital 
StrLouis  une  partie  des  scorbulitjiios  ({ui  encombraient  THètel- 
Dieu  ;  Poupart,  qui  leur  y  donna  ses  soins,  nous  a  laissé,  dans 
les  Mémoires  de  f  Académie  des  Sciences  pour  i699,  une  émou- 
vante relation  des  horreurs  de  Fépîdémie.  Vers  le  milieu  du 
XVJII*  siècle,  on  admit  h  St-lx>ui»  dos  galeux.  ulp(^i'eux,  cancé- 
reux et  scorijutiqucs,  cl  surloul<lcs  inaUulcs  alleiiits  «Taffcclions 
contafrieuses  cl  cpidcmiqucs.  Tcuoii.  dnns  sou  niciuoirc,  ne 
(ioauc  pa8  tle  reiisci^nicinciils  suc  l'oi^rjniisation  médicale  de 
rélahlissement.  cl  ne  uiculitmiic.  dans  l  iMUinu  ration  du  per- 
sonnel, tjue  (les  chirurgiens  ;  il  csl  probable  qu<»  l'on  y  délé- 
guait, en  Icuips  (i  épidémie,  un  des  médecins  de  l'IInlrl-Dicu. 
I.c  8  niai*s  1710.  le  Hnicau  de  l'Hàlel-Dieii  décida  »  h  IT'^'aid  de 
1  iinpilnl  de  Sainl-I^ouis  <|ui  eslaussy  présenlemenl  i'cui[>ly  d'un 
grand  nomi/re  do  malades,  deux...  médecins  expectans  iront  les 
visiter  journellement  t?t  auront  chacun  le  soin  de  deux  des  ijua- 
tre  salles  de  cet  hôpital  (1)  ».  Le  H  avril  1781,  les  sept  méde- 
cins de  l  iiôtcl-Dieu  se  plaignent  de  ce  que  «  rouverlure  de  l'hô- 
pital St-Louis...  délourao  de  THôtel-Dieu  un  médecin  »,  et  on 
en  nomme  un  huitième. 

lY.  Parmi  les  hôpitaux  autonomes,  citons  rHôpital  Royal 
des  Quinze'  Vingts,  pour  les  aveugles.  En  1776,  il  était  encore 
rue  Saint-Honoré,  et  les  malades  étaient  confiés  aux  soins  d'un 
médecin  (Doucet)  et  d'un  chirurgien.  A  partir  de  1780,  la  mai- 
son occupa  Tancien  hôtel  des  Mousquetaires  noire,  rue  de  Gha- 
renton,  et  le  service  médical  fut  assuré  par  M.  Portai,  de  l'Aca- 
démie Boyale  des  Sciences,  et  le  chirurgien  GouUiart.  —  Les  dé- 
tails manquent  sur  les  maisons  des  Hospitalières  de  la  Place 
Royale,  des  Hospitalières  de  Sl-Joseph,  rue  do  la  Roquette,  des 
Hospitalières  de  St-Mamiè,  des  Hospitalières  de  In  Miséricorde 
de  Jésus,  rue  MouffelartI.  \'//Api/al  des  l'rutvshmls.  rue  de  Sè- 
vres. —  h' hôpital  Sainie-Catlu'rine.  rue  Saint-Denis,  abntaît 
pi  tiduid  «|iicl(|ii('s  jours  les  femmes  veimcs  à  Paris  pour  cher- 
cher un  emploi,  ou  allirées  par  quckpit*  affaire  :  en  1700,  le 

ii>  bncle,  t.  I,  p.  263. 
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iiH^ilecin,  lo  cliifiii^ritMi  cl  los  d(>mesli(|U(*s  coinplrnl  «lans  sou 
budget  pour  l.OOn  I.  (1).  —  Il  y  avail  encore  des  kùpitnu.c  de 
paroisse:  Hospin»  St-Morii  (un  in(?<l<'cin\  ouvert  en  I78.t.  — 
Hospice  de  charilt';  <1<»  la  paroisses  do  Sl-Audré-de»-Arls.  fondé 
on  1779  (un  nu'dccin).  —  Hospice  de  Sl-Jarquos  du  Haut-Pas, 
ouvert  en  1782  (aujourd'hui  hôpital  Coeliin).  —  Hospice  des  pa- 
roisses de  Sl-Sulpice  et  du  Oros-GaUlou  (aujourd'hui  hôpital 
Necker). 

Ce  dernier,  qu'on  appelait  aussi  a  Hospice  de  Chariié,  sis  près 
ia  barrière  de  *Sèvres  »,  comptait  120  lits  ;  le  service  était 
assuré  par  un  chirui^gion  du  dehors,  un  garçon  chirurgien,  logé 
dans  la  maison,  nourri,  mais  non  payé,  et  un  médecin,  logé 
daus  rhùpital,  mais  non  nourri.  «  Le  médecin,  dit  le  règlement 
de  1780...  logo  dans  la  maison  et  ne  s'absente  que  rarement  et 
pour  un  temps  ivH  court  ;  non  seulement  il  fait  deux  visites 
léfîulit'res.  niais  il  revient  Irt'^s  souvent  anprès  des  malades  on 
(ian«;er,  (4  il  préside  (|iu'l(iiiefois,  dans  le  labornhtiir,  à  la  eon- 
feclioii  des  remèdo  (|iril  a  ordoiuiés.  Oiiaiid  il  lail  sa  visile,  il 
est  sui^i  par  deux  sceurs,  ia  incinic'^re  aiiolliicairr  el  la  j>re- 
mi{*re  de  la  salle:  le  inédeciîi  licid  à  la  inaiii  Je  livre  où  s«»nt 
écrites  les  ordoiiiiauces  de  la  veille  ;  le  «  liiriiririen  tient  celui  où 
i!  écril  c(dles  du  jour:  rapolldcaiit»  assiste  et  écoule.  Lti  sœur  de 
la  salle  rend  coniptc  des  accidents  cl  dos  symptômes  :  le  f;ar<;on 
chirurjrien  joint  à  toutes  les  fonctions  de  son  art  des  soins  plus 
parliculiei's,  lois  que  de  veiller  les  malados  sileur  élat  l'exige  ». 
I.e  médecin  passait  h  8  heures  du  nmlia  el  à  A  heures  du  soir  et 
tenait  un  registre  de  toutes  les  paiiicuiarités  nusulugiqucs  par 
lui  observées. 

Le  premier  médecin  de  rhdpital,eu  1778,  fut  un  jeune  prati- 
cien, M.  Galatin,  qui  n'accepta  pas  d  appointements  la  première 
année.  Il  fut  remplacé,  en  1780,  par  François  Doublet,  docteur 
régent  de  la  Faculté  de  Paris,  sous-tnspecteur  général  des  hôpi- 
taux civils  du  royaume  ;  son  confrère,  Thierry  de  Bussy,  était  le 
consultant.  Eu  1783  vint  le  docteur  Delaplanche,  en  1787  Beau- 
vais  Desppéaux. 

Les  oiîgincs  do  Vl/âpiiai  de  ia  Charité  remontent  h  Tan-, 

(I)  Brièle.  L'Hnp,  de  Sainte  Catherine,  p.  30. 
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née  i601,  ciKxjuc  où  Marie  de  Médicis  fit  venîp  dltalie  quatre 
rclijjricux  de  i'ordro  fundé  par  Jean  Ciudad,  dit  Sainl-Jeaiwle- 
Dii  u  ;  le  premier  local  fut  situé  «  rue  de  Petile-Scviic  devant  le 
port  de  Mala«iucsl,  au  lieu  qu'occupèrent  plus  lanl  les  Petils- 
Aufçustins  »  ;  dès  1G02,  on  y  recevait  prohableiuciil  des  mala- 
des: en  1006,  l'élablissiMiuMil  fnl  li-aiisjMH'U'' à  l  liùtel  de  Saiisac, 
à  l'angle  de  la  rue  Saiiit-Pi<M  re  (aduclleinent  rue  des  Saiids- 
l*ères]  et  de  la  rue  Taraniie  ;  sou  enclos  gafîiui  peu  à  j>eu]usqu'A 
la  rue  Jacol)  Ou  n'y  aereptail  (|ue  des  hommes,  et  encore  «  ny 
vénérien,  ni  ;,MlIeux,  ny  pelile  vérole,  ny  en  général  aucune 
mala<li(^  contagieuse,  ny  iucurable.  »  Une  note  du  P.  Cordier, 
rédigée  en  179Û,  et  citée  par  M.  F.  Uillet,  dit  que  : 

(«  Les  malados  soiil  dirigés  par  doux  iiiédcciiis  do  la  l'at  iillc  de 
Paris;  ils  scrveiiL  par  semestre.  L'un  deux  vient  tous  les  jours  j\ 
6  heures  du  malin.  Deux  religieux,  Tua  apollucaire,  l  autrcinfirmier, 
écrivent  co  qu'il  ordonne  cl  cVsl  sar  cette  ordonnance  qu'on  les 
conduit,  sûuf  les  événemcnls  qui  peuvent  arriver  dans  les  vingt- 
quatre  heures  et  auxquels  Tinllrmicr  qui  est  toujours  un  homme  do 
sauté  pourvoit.  Les  blessés  que  le  médecin  voit  aussi  ont  deux  reli- 
gieux chirurgiens,  un  major,  un  substitut,  un  gagnant  mailrisc  sécu- 
liers. Tous  ces  offlciers  sont&  la  nomination  du  prieur  ;  on  en  excepte 
Je  gagnant  maîtrise...  jugé  par  le  collAge  de  Sainl-Cosme  (i)  ». 

La  garile  de  nuit  était  assurée  par  des  religieux  hospitaliers. 

M.  (îilit  t  ue  doutie  le  nom  des  médecins  de  la  Charité  qu'à 
liartir  de  1789.  Au  déliul  du  xviii'"  siècle  ou  y  voyjul  exercer 
Hccquel  (1710);  Uurette  I).  M.  P..  qui  avait  pris  cette  charge 
vers  1092,  l'occupa  pendant  lreide-(pudre  ans,  cl  la  laissa  en- 
suite h  son  protégé  J.-B.  Dubois.  Ce  furent  encore  M.  Ph.  Bou- 
vart,  pois  en  1764  Mocquarl  et  Verdelhan-dcs^Molcs,  ce  dernier 
dès  1754  ;  Bordeu,  c:q)ectant,_lo  suppléait  ft  roccasion;  en  1776, 
les  médecins  s'appelaient  Thierry  de  Bussy  et  J.-B.-E.  Dumangin, 
docteurs  régents  de  la  Faculté;  Dumangin,  nommé  en  1771,  y 
resta  jusqu'en  1803,  selon  Gillet;  Gorlicu  dit  qu*il  «  se  retira  en 
1826,  après  près  de  cinquante  ans  de  services  et  mourut  sans  avoir 
été  décoré.  »  En  1789,  il  y  avait  encore  GorvisarUDcsmarets, 
docteur  régent,  médecin  titulaire  qui  avait  succédé  en  1786  h 

(1)  Gillet,  lœ,  cU,,  p.  48. 
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De8b(»6  de  Rochefort,  introniBé  eo  1760;  Hallot  (1789-90); 
Gaimé,  médecin  expectant  (1790). 

Les  religieux  de  la  Charité  possédaient  encore  un  hôpital  de 
oonvalesconis,  me  du  Bac,  et  la  Charité  de  Gharenton,  hôpital 
etasOe  d'aliénés.  En  1791,  le  médecin  chargé  de  ce  dernier  éta- 
blissement était  J.-B.-E.-B.-0.  Regnault  (I). 

Les  pension»  et  maisons  de  force  pour  aliénés  étaient  soumî- 
ses  à  VinspccUon  du  lieutenant  général  de  police.  Tenon  comp- 
tait, on  1788,  cinq  de  ces  maisons  de  santé  au  Faubourg  Saint- 
Jacques,  trois  dans  lo  (juarliiM*  Monlmarlre,  neuf  au  Faubourg 
Saiiil-Aiiloiae  ;  paiiiii  ces  dernières,  il  faut  citer  la  l'amcuso 
maison  do  santé  du  dortcnr  llelhomnio.  rue  de  Cliaiuniu'.  <\m 
i  t  nlei  niait  à  celle  époijiK  (juinze  fous  l'urieux.  quinze  honinn^s 
et  seize  femmes  imbci  ilcs;  M.  (i.  Kenoh^e  s'est  charpré  d  en  ra- 
conter la  cmicuse  histoire  pendant  la  Tci  tcui'  (2).  On  hospita- 
lisait encore  des  fous  à  l'Hôlel-Uieu,  u  Bioûtrc,  h  la  Solpètrière 
et  aux  Petites-Maisons. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  (voir  chap.  VU)  des  maisons  de 
santé  particulières  pour  les  vénériens. 


in 


A  côté  de  Tassistancc  hospitalière,  la  bienfaisance  privée 
avait  organisé  dans  les  paroisses  un  service  do  secours  à  domi- 
cile extrêmement  développé  ;  cliaquc  paroisse  possédait  sa  com- 
pagnie de  charité,  composée  du  curé,  de  quelques  religieuses, 

(1)  Jean- Baptiste  Kticnne-Benoît-Olivp  Regnault,  né  àNiort,  demeurait 
en  n89  rue  .Saiut-Uominique  d'iinfer,  paroisse  Saint-Jacques  du- Haut- 
Pas  ;  le  18  juillet  il  fut  nommé  par  rassemblée  du  district  de  Saint- 
Eustache,  fiHMli  cin-major  <le  la  lîaril»-  bourgeoise;  il  fût  aussi  médecin  de 
rhAjpilal  nulitaire  dn  (îrn^;  Caillou  (1791),  plus  lard,  médecin  eon«nltrint 
du  Koi  et  fondaUîUi  du  .lonrnul  iinircvsrl  des  Scirurcs  mcdicalca,  qui  parut 
de  1816  à  1830. 

(2)  G.  F-Giiô(re,  fans  i-i-i  olut'uniHdi  r,  tieilirs  nxiisona.  rifuT  papiers^ 
Pari»,  1901,  p.  349  et  saiv.  —  l*aul  d  Estréo.  La  Maison  de  santé  du  doc- 
teur Belbomme.  In  La  Médecine  anecdofhne.  hhU  et  litt,  de  1908, 
p.  261-268. 
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de  dames,  do  «  porteuses  »  et  s'affîltant  des  médecins  et  des 
chii  iugions.  La  paroisse  Saint-Euslache  avait  ainsi  lix)is  méde- 
cins et  deux  cliiriir^Mcus  qui.  cliaque  jour,  venaient  prendi*e  le 
nom  des  [)auvn's  malades  à  visiter,  auxquels  les  sœurs  déli- 
vraieul  les  tnrdicainents  prescrits  :  niais,  par  raison  (Verdiiomie, 
si  la  n)alaili<'  se  proloii^'eait  plus  de  trois  scniaines.  un  <Miv(j\ait 
le  malade  à  l'Ilftlcl-Dii'u.  1/artiele  du  rtVhnnciil  pniic  que 
«  les  médecins  .seront  d(H  Imis  de  la  Faculté  dr  i*ai-is.  (It  incii- 
ranl  dans  la  paroisse,  et  \  i-ih'i*ont  iv^lièrciiH'ut  les  malades 
de  deux  jours  l'un  dans  les  maladies  ordinaiics.  mais  lorsqu'elles 
ser(mt  périlleuses  ils  les  vermnt  aussi  souvent  que  la  grandeur 
du  mal  le  re(|uerra.  ».  Eu  t731,  le  doyen  rappelant  tout  rc  (fuc 
la  Faculté  avait  fait  pour  les  malheureux,  cite  l'exemple  do 
Mattotqoi  fntipiarante  ans  médecin  di'  la  paroisse  St-Kustache. 
de  son  successeur  Afforly  qui  Test  depuis  quinze  ans  ;  de  i^icoté 
de  fielestro,  trente-cinq  ans  attaché  à  la  paroisse  St-Jacques-la- 
Boucherie  ;  Leaulté  et  Garon  le  furent  plus  de  quarante  ans  au 
territoire  de  St-Paul  et  de  Ste-Marguerite,  H. -Th.  Baron  ap- 
partient à  Ste-Maiguerite,  Bertrand  à  St-Gervais  ;  depuis  vingt- 
cinq  ans  Le  Tellier  s'occupe  de  St-Laurent  ;  depuis  seise  ans, 
Lepy  de  St-Médard.  —  La  paroisse  Saini-Sulpice  avait  aussi 
ses  médecins  et  chirurgiens  des  pauvres,  tel  Gorvisart-Des- 
marets.  —  Burette,  puis  Dubois,  rempliront  ces  fonctions  sur  la 
paroisse  Saint-Germain-r  Auxerrois.  —  En  1786,  Sallin  était 
depuis  vingt  ans  médecin  des  indigents  de  la  paroisse  Saint- 
Hoch. 

Telle  est  la  brève  esquisse  que  l'on  peut  trac  er  de  la  composi- 
tion du  personnel  ntèdituil  hospitidier  (I)  et  de  sls  funeliuns. 
Nous  sav«>ns  que  trop  dans  ({uellcs  conilitioiis  déplorables 
éUiienL  alors  la  plupart  des  liôpilaiix;  il  sutl'il  de  lire  le  célèbre 
mémoire  du  chirurfrien  Tenon  jioni  être  édifié  sur  la  nécessité 
fla<rrante  de  leur  roin[»lèto  it'ori.Ninisation.  i/lInlcl-Dii'u  surtout 
était,  en  pleine  capitale,  un  dan^^  i  rux  foyci-  niorbitle  ;  dans  les 
conditions  hygiéniques  h's  plus  attnnises.  une  po|nilalion  éiun  nie 
s'y  entassait  dans  des  locaux  toujours  encombrés,  sans  air.  en- 
vahis par  les  émanations  des  séchoirs  et  les  buées  malsaines  de 

(1)  Lm  ehirargiens  ne  rentrent  point  dans  le  cadre  de  cette  étnde. 
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employé  pour  le  déjeuner  à  l'appoUcairerie  ..  (1)  Celte  feuille  d'ub> 
terTations  contiendra  sominairemeot  le  plus  oti  moins  d'cxaclitUde 
qu'apporteront  lea  différents  médecins  à  leurs  foucUons,  il  y  aura 
aussi  dos  notes  pour  ceux  qui  ne  témoigneraient  pas  assez  de  patience 
à  entendre  les  malades,  el  assez  d'attention  à  écouter  les  mères  d'of- 
fices, et  certiflîées  par  l'inspecteur  des  salles  seront  par  lui  remises 
tous  les  quinze  jours  à  un  de  Messieurs  Ip-  rMiiiini>.sairet»  pour  eu 
rendre  compte  au  bureau  au  inoius  uae  fois  pur  mois  ». 

Bercher  fut  nommé  médecin  résident,  el.  le  (î  «vril  1772 
cumula  celte  charge  et  <  »dlo  de  médec  in  ordinairr  vuculitv,  par 
la  déudisttiou  de  Borou.  Kl  lArl  lalrique  du  ruilier 

Ce  lin  l)<>i  leur,  ce  madré,  ce  grand  homme. 
Qui  pour  trois  nuits  qu  il  passe  au  Xosocome, 
Pour  voir  troi»  fof s  les  pauvres  en  trois  ans. 
Se  fait  compter  douce  bons  mille  franc*.  (8) 

dette  placo  do  médecin  résident  ne  fat  pas  longtemps  conser- 
vée :  car  au  début  de  la  Bévolulion,  Jussieu  émettait  le  vœu  que 
([ueiques  médecins  fussent  logés  à  l'Hôtel-Dieu.  «  C'est,  disaiûil 
en  1790,  une  des  réformes  lcî«  plus  urgentes  à  accomplir  »  (3). 

Le  G  avril  1781 ,  les  médecins  ordinaires  demandèrent  qu'on 
leur  a<ljuif!;nit  du  renfort  :  on  huitième  confrère  leur  fut  aooordé 
le  27  février  1782.  mais  ce  fui  insuffisant  ;  les  ugrundissenienls 
de  l  llùlci-Oieu,  à  la  fin  du  r6gac  du  Louis  \V1,  exigùix'nl  du 

(1)  L.es  médecins  ordinaires  et  expectants  déjeunaient  k  rapotbicatrerie 

ils  avaioMt  It.  it  ,\  wn  <]  nui-setier  de  via  et  na  quarteron  de  pain. 

(2)  l/art  ialriqut<.  p.  Hl. 

(3)  A  celte  époquf  lui  \it  tant  de  i)rojels.  un  M.  Percheron  de  la  (jale- 
/ière  proposa  à  l'Assemblée  Nationale  d  établir  pour  les  étrangers  grave- 
ment malad(^««  Gt  pnn'inciaux  atti  ints  de  miilndiVi?  e\tra<jrdinaiH>s, 
uu  hospico  royai  el  universel  de  huiilé  à  Paris,  au  bord  de  lit  iiciue; 
il  y  aurait  (art  4)  «  doim'  pUu-cs  do  médecins  et  douze  places  de  chi- 
rurgiens nomnié!^  par  le  Roy,  dan-s  le  nombre  des  plus  anciens  dea  Co- 
lègea  de  médecine  et  de  chirurgie  de  l'ai'is,  hsfjuvls  auront  Icws  loye- 
ntent  el  rt^stdi»nee  dans  Vmcûinte  du  dit  hospice  roijuty  tant  pouf  eUK  qne 
pour  Icîur  adjoint  sous  le  litre  d'ayde-iuajor  et  pour  chacun  six  élùN  es  od 
agrégés  sous  leurs  ordres,  comme  aspiraut  aux  degrés  de  docteurs  en  mé> 
decine  et  de  maître  en  chirurgie  avec  tel  nombre  d'externes  et  d'étudiants 
non  résidents,  qui  seroit  nécessaire  et  qui  pouroienC  y  acquérir  des  privi- 
lèges, préférences,  et  prérogatives  particuliers  pour  leur  réception  erj  pro- 
portion de  leur  capacité  el  do  leurs  services.  »  (/Va/i  d'élablissoim  ni  d'un 
hospirr  roi/al  et  unirrr.^oi  de  sontét  Ms8.  Afch.  Nat..  Dvi  912-92'i,  56, 
Comité  des  financée,  1780.) 
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CHAPITRE  IV 


Les  médecins  de  Cour 


\.  riiru-ijrs  et  rrrcnris.  —  î.p  promiop  mélc  tn  du  Koi  :  sa  charge,  sns 
privilèges,  ses  revenus.  —  Autres  officiers  de  la  Faculté  du  Uoi  :  méde- 
cins ordinaires,  ^  a;  quartier,  consultants,  spa^yrique.  —  Médecins  dn 
Dauphin  et  do*?  Enfants  de  FrniK  o.  des  Cent  Suisses,  de  la  (îarde  Siiis<e, 
de  laBastillc.de  la  grande  et  de  la  petite  Kcuric,  des  Haras,  de  l'Arsenal, 
de  la  Prévdtéde  rHôtel  da  Roi.  —  Médecins  de  la  Reine,  de  la  Dauphine., 
dn  duc  d'Orléans.  —  Les  piéséances.  Privilèges  des  médecins  officiers 
du  Roi. 

II.  iiùanc  de  l  agon  {WSi-ViXh).  —  Mort  du  Cirand  Daaplito  ;1711),  de 
la  DanpDine  et  du  dnc  de  Bourgogne  (1712).  —  Le  duc  d'Orléans  et 
Homberg.  —  Mort  du  duc      Bet  ty  (1714).  —  Mort  de  Louis  XIV  (1715), 

m.  Rè  jnc  roirior  (1715-1718).  -  Règne  de  podart  {\l\^  \lWi. — 
Jean  Uoudiu,  premier  médecin  ordinaire  du  Roi.  —  Chirac,  premier 
médecin  du  Régent.  —  Mort  de  la  duchesse  de  Berry  (1719).  Chirac  et 
Garus.  —  Mort  de  la  duchesse  d'Orléans  (1726).  —  Chirae,  premier 

m/'drrin  'In  llm  (1731-1732). 

IV  lifijfK'  de  Chicnyncuu  (1732-1752;.  Sa  nomination.  Ses  rivaux: 
Sylva,  Sidobre,  Helvélius.  ~  La  Peyronie  nommé  médecin  consultant 
flT12).  —  Maladif  du  Uoi  h  Metz  (ni'i).  .\tt.aquo8  contre  La  Peyr«>nie. 
liôle  de  Molin.  Réponse  de  Chicoyneau.  —  Maladie  du  Dauphin. 
Molin  4  la  Coor  (1738).  —  Mareot.  Mort  de  la  Daapbine  (17^6). 
Bouillac  et  I  i  satire.  —  Maladie  de  Marie-Jos«'pho  d^»  Saxe  (1749).  ~ 
Mort  d*Ai)ne  IIeun>t1<»de  Fraiiee  (t7ô2).  Encore  Bouillac. 

V.  Rè'jnr,  de  Scnac  {Vlb'i-\Tt\}).  Ses  rivaux  :  Qu&jnay.  —  Variole  du 
Dauphin  (1753).  Les  méprises  du  docteur  Pousse.  —  Mort  du  Daupbin 
(1765).  —  Mort  du  duc  de  Hourgogne  (1791). 

VI.  /"^/^v  rt'r/n»?  (17T0-1774).  —  Lutte  entre  Pordeu  et  Le  Mon  nier.  — 
Le  Monnier  et  le  jardin  botanique  de  Ti  ianoii.  —  .Maladie  et  mort  de 
Louis  XV  (1774).  —  Kizes,  Petit  et  Troix  liiii,  médecins  du  duc  d'Orléans. 
—  Vogue  de  Tronchin.  —  Mort  de  Marie-iosèphe  de  Saxe  (1767).  Polé- 
miqtie  entre  A.  PetH  et  Tronehin^.  -  • 

Vil.  Règne  de  Lieutaud  (1774  1780). 

VIIL  Règne  de  Lassone  (1780-1788).  —  De  Lassone,  premier  médecin 

du  Roi  et  de  la  Reine.  —  Les  couches  de  Marie-.Xntoinette.  Naissance 
de  Madame  Hoyale  (1778).  du  Dauphin  (1781),  du  duc  de  Normandie  (1785). 
IX.  Personnel  médical  de  la  Cour  au  début  du  règne  de  Louis  XVI.  — 
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Médecins  da  Roi.  I.e  docteur  Pomme  et  len  —  Mëdedns  de  la 

Heine,  dos  Frifaiits  df  France,  de  Monsieur,  du  «'omte  d'Artois,  de  Mes- 
dames Tantes  du  Hoï.  —  I.es  niéde»  in»  du  due  d'Orléans  :  Bartbtv.. 

X.  liéunc  de  Le  Monnicr  (1789  1 792).  —  Vicq  d'Âzyr,  premier  médeciu 
de  14 Berne.  —  Le  deroier  médecin  du  Roi. 


I 


V  Qurlqiu's  grniKlps  difficullés  (ju'il  y  ail  à  se  i>laft  r  à  la 
(iour.  (lil  La  Hruyj'iv.  ii  l'sl  onroro  plus  A|)ro  cl  plu>  do 
se  reiHiri'  ilijL'rie  d'i^lrv  pla«'ô.  d  (icin  osl  vrai  (l«'s  courlisans  ol 
aussi  des  uiéthMiiis  tic  (Iour:  sa\aiil>  cl  chai'lat.ms,  einpiii«nic»; 
à  s(MT('l  (H.  liomiues  de  int'iilc  cl  cmircin-s  ilc  salons,  doclcuis 
authimliqucs.  rhevalici^^  d  nidushic  aux  tilrcs  c.\()li(|u(^s,  c'est 
un  inoiido  nii^lé  d'iiit  i  ii:.ifds.  do  (|u«^louis  <l(>  pouijiions  ployant 
i'échine,  caudiduls  perpéluols  aux  gratifications,  aux  décora- 
UoDs,  aux  places  vacantes,  aux  8urvivun(*cs,  et  qui  s  agitent 
avec  des  succès  divers  dans  les  coulîsso'^  d(^  fpois  r^gnes.  Cette 
époque  si  coquotlcmeut  p:.ilante,  si  spiritueiieinent  licencieuse, 
qu'évoquent  lo  burin  d  un  t^ragonard  et  le  pinceau  d  'un  Wattcau, 
leur  montra  tout  son  envers  ignoble,  et  devant  eux  les  acteurs 
s^abattaient  les  lendemains  d'oigio«  dépouillés  de  prestige,  en 
geignant  sur  leurs  draps  sales  ;  toutes  les  séquelles  du  vice 
tourmentaient  cotte  société  pourrie,  où  des  femmes  de  Cour 
menaient  la  vie  des  filles.  o(l  les  courtisanes  devenaient  femmes 
de  Cour,  duchesses  proxénètes,  princesses  ivrognes,  marquis 
Hbertim  qui  donnaient  h  Tamour  le  piment  du  blasphème, 
«  roués  »  «'nipidou.x  qui  halUiionl  leurs  femmes  et  se  c(»llelaiont 
connue  des  [^u'h-laix  ;  d  Uml  ce  luunde  de  la  n(y<Mice  et  de  l'ère 
de  Louis  W.  dnid  les  fiasques  cynifpu's  aliinenU»nl  les  mt'- 
nioin'S  secrets,  i  i'iiipli>sail  les  palais  des  rois  ef  des  |»nnces 
comme  d'un  parfum  «le  lupanar  el  s  en  allait  frapper  à  la  porte 

(1)  Au  \vit'  Hi6ele,  N.  de  Blégny,  Talbor,  Uelvétiuà  le  père,  etc.  Plus 
tard,  Gurui4,  el  lutU  quanti. 
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des  veadeui's  d»'  iniMcun^  (l).  Ou  a  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  héros 
pour  son  viilot,  el  s'il  y  a  dr  jri*ands  lioinnios  pour  le  médecin, 
oontemploMs-h-s  m  robe  de  chambre^  obéissantaux  ordonnances 
même  selon  les  lois  de  lY>li<|uelte. 

Le  matin,  à  VersailleSt  loi>«({u'on  avait  sonné  l'heure  où  le 
premier  valet  de  chambre  éveillait  Sa  Majesté,  on  voyait  arriver 
autour  du  lit  royal  V mirée  familière,  enfants  de  France,  princes 
et  princesses  du  sang,  premier  médecin  et  premier  chirurgien, 
qui  distançaient  ainsi  dans  la  course  aux  sourires,  aux  faveurs, 
la  première  entrée.  Ventrée  des  brevets,  VeiUrée  de  la  chambre  et 
la  cinquième  entrée. 

Cette  prérogative  de  t&tcr  avant  tous  lo  pouls  du  souverain, 
imposait  à  rarchiàtre  une  sujétion  de  tous  les  instants  ;  il  devait 
suivre  le  Roi  dans  tous  ses  déplacements,  veiller  sur  sa  santé, 
sur  son  régime,  régenter  !*a  table  au  nom  de  l'hygiène,  ôtro 
présent  au  diuer  pour  permettre  ou  proscrire  les  plats.  C  éUiit 
un  véritable  esclavage,  mais  la  chaine  était  <ii)rée. 

TiP  pn»mier  médecin  avait  la  dignité  de  grand  officier  de  la 
iji.n-iwi  (lu  Ihu.  c  est-à-dire  rju'il  relevait  directement  du  souvo- 
laiii  entre  les  mains  diu}uel  il  pré  tait  serment  de  fidélité;  voici 
le  texte  de  cet  engagement  ; 

Vous  jurez  cl  pronjctlez  à  Dieu  de  bien  et  lidelleaicnl  servir  le 
,Roi  en  la  charf,'e  de  preniicr  médecin  dont  S.  M.  vous  a  pourvu  ; 
d'apporter  pour  la  coust  rvalion  de  sa  personne  el  pour  l'cnlretene- 
menl  de  sa  saalé  tous  les  soins  cl  loulc  riu(lu>itrie  que  Karl  el  la 
connaissance  que  vous  avo/.  de  ^un  lempéranimont  vuu»  feront  juger 
nécessaires;  de  ne  recevoir  pension  ni  gralilicalion  d'anlre  prince 
que  S.  M.;  de  tenir  la  main  à  ce  que  ses  oflicicrs  qui  sont  sous  voire 

(1)  Voy.  les  môm.  de  Saint-Simon,  de  Duclos,  de  Mathieu  Marais,  de 
Bactiaumont.  —  m  Les  feinint  s  de  la  Cour  sont  fort  gâtées,  dit  Mathieu 
Marais  (.Utvn.,  t.  Il,  p.  113.  t.'  s  maris  ont  <?At.''  les  fcmuT^w  pt  elles 

leurs  maris.  On  nomme  le  duc  et  la  duchesse  de  Tallard,  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Montbazon,  le  duc  et  laduohewe  de  la  Meilleraye.  qui  ont  be- 
soin de  l  a  Poyronic...  et  tout  r oin  <^st  venu  par  une  Mm-'  de  I.unati,  ita- 
lienne. 0  —  itouoenirs  du  comte  de  Mont(jatllard  uucni  de  la  diftiomatie 
secrète  pendant  la  Résolution,  VBmpûe  et  la  Rf^taumiion^  publ.  par 
Cl.  de  Lacroix.  Corbeil,  ISQ."),  chap.  Ill,  sur  les  monus  de  la  Cour  sons 
Louis  XVL—  Paul  d'Ëstrée,  Les  Infâmes  snus  lancim  régime,  documents 
historiques  inédits,  recueillis  à  la  Bibliothëaue  Nationale  et  à  TAraenal 
(Dépôt  dee  papiers  de  la  Bastille),  Paris,  tm,  7$  pp. 
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charge  >  ai  (|iiiHer!l  riilclleiiM  ul  ilc  leur  devoir,  el  Lrônéralcnicnt  faire 
eu  ce  qui  l;i  <  oiu  orne  loul  (  c  iju  uii  liJèle  sujel  doit  et  est  tenu  de 
faire,  aiosi  vous  le  jurez  et  prouieUcz. 

Lo  piHimier  médecin  avait  le  lilre  de  comte,  emportant  la 
noblesse  personnelle  et  transmissiblc  :  il  était  en  outre  pourvu 
d*un  brevet  de  Conseiller  ordinaire  du  Roi  en  ses  conseils  d'Etat 
et  privé;  delà  siirinlondance  des  eaux  minérales,  h  lui  garan- 
tie par  i'iMlit  dv  Mai  lliO.').  1rs  Irllrrs  palciilos  du  19  août  170«>. 
du  7  seplcmbre  1710.  tic  (léwmbn»  1715,  du  8  février  \1',V.\.  iu 
30  avril  17r>2  ;  iMifin.  Ffij^oii  el  (Chirac  curcnl  la  suriiitriulaficc 
du  JaiiUii  Uoyal  dt's  lMiiiil*»s,  A  0.000  1.  (rn|)pniutements  nimufls 
mais  LMi  I7;Vi.  i\\w^s  la  désastreuse  aduùiusl ration  de  Chirac, 
vvWi*  char'jc  dcvinl  auloiioiiK'. 

Le  piciuHM-  iuéd«u  iii  ii  aN  ail  pas  sur  la  inédeeiiie  du  royaume 
la  même  su(in''iTiali<*  (jue  Uî  ()n'niiei-  chirurp^it'ii  sur  la  chirurjîie  ; - 
les  Facultés  et  Collèges  de  médecins  échappaient  à  sa  juridic- 
tion. (ie[M*ndant,  quand  il  se  présentait  aux  Ecoles  de  Méde- 
cine, vêtu  d(^  sa  robe  de  salin  aux  insignes  de  conseiller  d'Etat, 
il  était  en  cette  (jualilé  reçu  h  la  porte  par  le  doyen  accompagné 
de  (pielques  liachelicrss  et  précédé  des  bedeaux,  et  il  occupait 
dans  l  assemblée  une  place  d'honneur. 

U  n'exerçait  une  autorité  réelle,  effective,  que  sur  les 
autres  officiers  do  santé  de  la  maison  du  Aot,  et  recevait  leur 
serment  do  fidélité. 

Outre  le  crédit  et  les  faveurs,  la  place  était  bonne  et  bien 
rémunérée  :  le  premier  médecin  avait  un  appartement  à  Ver^ 
sailles;  il  touchait  chez  les  trésoriers  de  la  maison  du  Roi 
3.000  1.  de  gages;  à  la  chambre  aux  deniers  2.000  1.  de  livrées, 
3.000  1,  pour  sa  bouche  &  la  Ck)ur,  16.000  1.  pour  son  entrcte- 
noment  et  carrosse  :  au  Trésor  royal  6.000 1.  comme  conseiller 
d'Elat  et  4.000  1.  de  gralificalion,  a«*sunVs  par  un  brevet  du 
14  avril  10'J2,  en  dédonunageuient  de  la  suppression  dos 
charges  de  commis  aux  rapinu  ls  de  juslice.  Au  total  34.000  I.  : 
«  la  charge,  dit  Dangeau,  vaut  près  de  40.000  livres  do 
renie  (1)  ».  Mais  il  faut  y  joindre  le  ra[t[)()rl  d  une  dieulèlc 
illustre  et  riche,  lus  gains  d  occusiou  et  les  ressouix'cs  de  la 

(1)  Journal,  t.  XVII,  p. 278. 
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veate  des  brevt't>  «ie  remède  s  x  crels  et  des  eaux  iiiiiiiMales. 
Selon  le  ûnc  de  Luyiu-.  pour  les  eaux  niinêrale>.  le  seul 
bureau  de  Paris  lui  donnait  de  18  à  2u,UOO  1.  par  an  ,^1). 
Barbier,  dans  son  Journal  [2),  dit  que  le  revenu  de  la  charge 
est  fil*  plus  de  60.000  i.  de  reate.  £DGore  Fagon,  en  homme 
désintéressé,  en  avait-il  rabattu  :  c  II  se  retrancha,  dit  Fonte- 
nelle.  ce  que  les  autres  médecins  de  la  Cour  subalternes  payaient  * 
pour  leurs  serments  ;  il  abolit  des  tributs  qu'il  trouvait  établis 
sur  les  nominations  aux  chaires  royales  de  professeurs  dans  les 
différentes  universités,  et  sur  les  intendances  des  eaux  miné- 
rales du  Royaume.  (3)  » 

L*offioe  de  premier  médecin  du  Roi  étail^l  vénal?  Verdier 
semble  dire  que  non  (4).  Cette  question  a  été  discutée  en  1903  à 

(1)  M''n.  do  doc  de  Laynet,  t.  XI,  p.  488. 

406. 

(3)  Eloge  de  M.  Fagon. 

(4)  Dans  sa.  Jurisprudence  de  la  médecine  en  France,  Paris  1763. 

Je^n  \'erdîer,  né  à  la  Ferlé- Bernard,  au  Maine,  le  27  avril  1735 
comuienra  ses  étades  médicales  à  la  Faculté  de  Paris  en  17r>(),  lut  d  abord 
m<  decin  à  Maniers  (1762),  puis  vint  à  Paris,  re<.'ut  le  titre  de  con^oiiler 
médecin  ordinaire  de  StanisJaf,  roi  de  Pologne.  Il  fonda  à  l*ari:*,  en  1773, 
à  l'hOtel  de  Be^ancourt,  un  établissement  orthopédique  et  une  maison 
d'éducation  qu'il  transféra  en  avril  1776  à  l'hôtel  de  Magny  près  du  Jar- 
din In-  !^lantes.  Rarbeu  du  Boarc.  D.  M.  P.,  en  t  t-iir  1  >  nu  l  in.  Son 
instilutiou  tut  détruite  en  1787  par  les  a|;randissements  du  Jardin  du  Roi. 
Il  déménajç^a  précipitamment,  et  établît  non  instUntion  roe  de  Charonne, 
h*)t<'I  Chabanais  ;  ruiné  par  cette  évicti.iii  et  ce  transfert,  dit  il.  il  intenta 
un  procès  à  Butlon  et  à  ses  héritiers  comme  responiîiables  de  son  expul- 
sion. Verdier  était  aussi  avocat  au  Parlement.  11  se  lança  dans  le  mou- 
vement révolutionnaire,  fut  un  des  rédacteurs  de  l'adresse  de  la  sec- 
tion du  Jardin  des  Plantes,  demandant  la  déch-  ancedu  Roi  (3  août  1792) 
et  sa  section  l'envoya  siéger  dans  la  municipalité  parisienne  du  10  août. 
A  ce  titre  il  fat  l'un  det  commissaires  surveillants  de  la  famille  royale  ao 
Temple,  et  l'un  des  rapporteurs  de  la  comptabilité  de  cette  prison;  il  a 
laissé  un  Tableau  historique  de  la  capticiiédela  JamiUeroijaie  au  Temple^ 
qu'a  publié  M.  deBeanoonrt  (Voy.  plus  loinf  X).  Il  ne  fut  point  réélu  aux 
élections  mnnicipa!'^  1  -  rlrccinbre  17P2.  Fn  17Pl.on  l'on voya ci>mbattrcune 
épidémie  à  Compiègne  j)uis  à  Seuils,  i'rofesseur  de  médecine  légale  à  l'éta- 
blissement de  TAcadéroie  de  iégistation,  il  a  écrit  de  nombreux  ou  vraies  de 
pédagogie,  de  littéiature  et  de  grammaire,  de  jurisiirn<len(  c  médicale,  de 
médecine  de»  traductions  d'IIoreice,  etc.  Il  est  mon  à  l'aiis  le  6  juin  1820, 
à  85  ans,  laissant  un  fils,  Jean- François  Verdier  Hcurtin  (1767-1824),  doc- 
teur en  médecine,  nommé  le  11  février  1808  médecin  des  indigents  da 
qnartior  Saint  Eustache. 

Le  frère  de  Jean  Verdier,  Thomas  Denis  Verdier  Duelos,  né  à  la  l  erté 
Bernard  le  80  septembre  1744,  étudia  la  ehirurgieet  la  médecine  à  Nancy, 
servit  en  Corse  comme  chirurgien  militaire,  et  «r-  fixa  enfin  à  la  Ferlé- 
Bernard  (Sartbe).  U  fut  correspondant  de  la  Société  royale  de  médecine. 


Mort  à  la  Ferté  le  9  lévrier  I 
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la Société  d'Histoire  dti  la  Médecine  :  à  lia  verse  de  U.  le  docteur 
Le  Mii^uet  (1).  M.  Marcel  Fay  a  conclu  «  que  la  charge  de  pre- 
mier médecin  du  Hov  n'était  pas  vénale  au  moins  aux  xvii«  et 
XVIII*  siècles  ;  celte  (  luirgc  lu;  s'est  vendue  qu'une  seule  fois,  et 
ce  fut  î\  Valot  par  le  cardinal  Mazariii  » . 

Mais  les  autres  offices  de  santé  de  la  maison  royale  s'ache- 
taient à  beaux  deniers  com[)tants  (2),  au  vu  et  au  su  du  Hoi  : 
Louis  XiV.  nous  apprend  Fontenellc,  en  faisant  la  maison  de 
Mgr  le  duc  de  Herry,  donna  à  M.  Fagon  la  rharge  de  premier 
médecin  de  ce  prince  pour  la  vendre  à  (jui  il  voudrait  (3). 

On  comptait  un  médecin  ordinaire  du  Hoi,  servant  près  de  sa 
personne  en  l'absence  du  premier  médecin,  et  appelé  aux  con- 
sultations; il  avait  le  titre  de  conseiller  du  Roi,  toudiait 
1.800  1.  de  gages  chez  les  trésoriers  de  la  maison,  1.500  1.  de 
livrée  et  pour  sa  bouche  à  la  Cour,  à  la  chambre  aux  deniers, 
2.400  1.  de  pension  sur  le  Trésor  royal,  et  9.000  1.  comme 
médecin  consultant. 

Les  huit  médecins  par  ({uartier  servaient,  deux  par  trimestre, 
ils  commençaient  en  janvier,  avTÎl,  juillet  et  octobre  ;  ])endaQt 
ce  temps,  ils  assistaieiil  au  Icmm  .  au  roucher  de  S.  M  ,  avec  les 
grandes  entrées,  et  à  ses  repa^  .  qu.âad  le  Roi  devait  tuueiior  les 
écrouelles,  ou  laver,  le  Joudi-Saiut,  les  pieds  de  treize  pauvres, 

(1)  Le  Maguel,  Thèse,  p.  188. 

(2)  Guy  Patin  écriTait  à  Faleonet  le  29  novembre  1609  :  «  Je  oonatiltal 

hier  avi-c  M.  l'i-.  de  la  Chambre,  notri'  colièirue,  fils  du  médecin  de 
M.  le  Cbancelicr,  et  médecin  ordinaire  du  Hoy  qui  a  acheté  cette  charge 
70.000  WvreB.T»  (Lettres  de  (luy  Patin,  éd.  Réveillé  Parise,  Paris,  1846. 
t.  III,  p.  718).  —  En  1753,  de  Lassone  revendit  à  son  collègue  Maloin,  de 
l'Académie  des  Sciences,  la  place  de  m^H".  in  ordinaire  de  la  Reine  qu'il 
avait  achetée  à  de  la  Vigne.  -  En  175f).  l  aurc,  professeur  en  médecine  à 
Aix  en  Provence,  vint  exercer  à  Taris  et  acheta  15.000  livres  une  cbaige 
de  médecin  oniitiairo  du  Roi  (Menu  du  duc  do  Luynes,  t.  XIV,  p.  140).  — 
En  1669.  Jean-Baptiste  Chomel  acheta  à  Philippe  Chartier  pour  24.000 li- 
vres tournois  (environ  70.000  francs  de  notre  monnaie),  sa  charge  de  mé- 
doein  par  (iii.irri.  r  du  Roi  ;  en  1705.  il  la  coda  pour  22.000  livres  à  son  fils 
Pierre  Jean-Baptiste  Chomci;  celui-ci  la  transmit  en  1739  à  sou  fils  Jean- 
Baptiste- l«ouis  Chomel  ;  elle  rapportait  alors  1161  livres  de  gages.  Enfin, 
le  14  avril  1764.  J.-B.-I..  Chomel  laissa  son  office  k  I-éonard  Daniel  àm 
Varonnos.  docteur  de  la  F'aculté  de  Reim';  apt  f'p'au  Collège  de  Limogea, 
pour     000  livres  {Lvs  Chomel  niédecinn  vi  Ifiir  junnUe,  Paris,  1901). 

(3)  «  Ce  n'était  pas.  écrit  l'ontenelle,  une  somme  à  mépriser;  noaii, 
M.  Favori  ne  se  démentît  pas,  il  représenta  qu'une  place  a'is^i  importante 
ne  devait  pas  Care  vénale,  et  la  fit  tomber  à  feu  M.  de  la  Cariière  qu'il  en 
jugea  le  plus  digne  >  {Eloge  de  M,  Fagon), 
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ils  examioaient  les  patients  par  avance,  de  concert  avec  le 
médecin  ordinaire.  Le  mardi  de  chaque  semaine,  ils  donnaient 
au  Louvre,  de  3  à  5  heures  de  Taprès-midi,  des  consultations 
gratuites.  On  leur  allouait  1.200 1.  de  gages  chez  les  trésoriers 
de  la  maison,  273 1.  15  s.  de  livrées  à  la  chambre  aux  deniers  ; 
«  toutes  les  fois  cpie  le  Roi  touche  (les  écrouelles),  les  médecins 
ont  à  la  chambre  aux  deniérs  17 1.  9  s.  4  d.  [iour  une  douzaine 
de  pains,  deux  quartes  de  vin  de  table  et  six  pièces  de  gibier 
piqué  (1)  ». 

Quatre  médecins  consultants  (ils  étaient  môme  huit  on  1750), 
clioisis  i)ai'  le  pi  lïuûcr  médecin,  étaient  appelés  dans  les  mala- 
dies du  ju  iiice  ou  de  ses  enfants,  et  f^airnaient  de  8  h  9.000  1. 
Ils  luicnl  institués  ])ar  le  duc  d'Oi'léaus  pendant  la  l(t\i<ence,  et 
Louis  XV  diM-ida  de  sii|»[)rimer  ces  cliui^es  |>ar  extinclion,  11  lo 
laissa  cnlendre  à  la  mort  de  Sylva,  et  refusa  pour  cette  raison 
ce  poste  à  de  la  Vigne  à  la  mort  d'Helvélius.  Mois  ou  les  réta- 
blit. 

Gîtons  enfin  un  médecin  spngirique  à  1.200  1„  el  un  médecin 
sentant  par  extraordinaire  à  400  i. 

Le  Dauphin,  à  part  un  premier  médecin  à  1.800  1.  de  gages 
et  8,000  livres  de  pension,  n'avait  par  do  maison  médicale  or^ 
ganisée  ;  les  médecins  par  quartier  servaient  trois  mois  chei  lui, 
après  leur  quartier  chez  le  Roi. 

Les  Enfants  de  France  avaient  un  premier  médecin,  soumis, 
comme  les  i)récédent8,  à  celui  du  Roi.  Dangeau  dit  que  Poisson, 
premier  médecin  du  duc  de  Bourgogne,  touchait  &  ce  titre 
13  à  44.000  1.  par  an,  et  quo  Dodart  avait  7.000 1.  comme  mé* 
decin  du  duc  de  Rr(»tngne  (2). 

Siprnalons  enfin  un  médecin  des  Cent  Suisses,  un  médecin  des 
tlaides  Suisses,  et  un  médecin  des  chAleaux  royaux  de  lu  Bas- 
et  de  Vinccnnes  i\  2.^iOO  1.  chnriré  do  soi;rner  les  pris(m- 
niers  d'l']hd  Kn  cette  qualité,  Boyer  prêta  serment  en  1754  de^ 
vant  le  premier  niédecin. 

Ce  n'était  plus  le  premier  médecin,  mais  le  Grand  Ecuyer  qui 
recevait  le  serment  des  deux  médecins  de  la  (îrande  et  de  la 
Petite  Ecurie,  payés  200  l.«  et  du  médocin  du  haras  du  Roi  au 

(1;  Verdier,  ioc.  cU.,  p.  73 

(2)  D»ge»a,  Journal^  t*  XII,  p.  69. 
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Pin.  en  Normandie,  nommé  depuis  1715  et  appoinU3^&  4U0  1.  De 
môme,  c'est  du  Grand  Maitre  de  l'Artillerie  ([ue  relevaient,  aux 
termes  de  Tarticledde  l'Edit  dt'  Mai  1716,  le  premier  mtHlecin 
de  TArsenal  (chai^  créée  par  TËdit  d'Août  1703)  et  les  deux 
autres  médecins  préposés  aux  équipages. 

n  nous  faut  mentionner  enfin  la  juridiction  de  la  Prévôté  do 
l'Hôtel  du  Roi  ;  cotte  juridiction  policière,  civile  et  criminelle, 
s'exerçait  dans  les  lieux  où  se  trouvait  la  Cour,  et  sur  les  offi- 
ciers de  la  maison  royale  ;  elle  connaissait,  en  première  instance, 
dos  causes  civiles  les  concernant,  et  dont  Tappel  se  relevait  au 
Grand  Conseil  ;  et  aussi  des  délits  criminels  et  de  police,  sans 
appel.  U  y  avait  un  Grand  Prévôt,  deux  lieutenants  de  robe 
longue,  un  procureur  du  Roi,  un  substitut,  un  greffier  receveur 
cl  deux  commis,  un  trésorier-payeur,  douze  procureurs,  qua- 
torze huissiers,  trois  notaires,  une  compagnie  de  gardes,  un 
médecin,  une  armée  de  chirurgiens.  L'audience  se  tenait  à  Paris 
le  mercredi  au  Li>uvre,  à  Versailles  le  samedi  dans  l'eiiclos  de  lu 
geôle.  En  177(>.  on  comptait  deux  médecins  de  la  Prévùlé  de 
l'Hôtel:  M.  Desparges,  docteur  de  Mnnlpellier,  conseiller  méde- 
cin du  Roi.  à  Paris,  rue  desRoulcts  au  Faubourg  Saint-Antoine  ; 
et  M.  Leiebvre  (le  Saial-ildephuut,  le  vénércologiste  bien  conuu 
à  la  suite  de  la  Cour. 

La  même  hiérarchie  régnait  dans  la  maison  de  la  Heine.  Son 
premier  médecin  prétait  serment  entre  ses  mains;  au  mois  de 
novembic  17 '  0.  (b-  la  Vigne  obtient  la  survivance  d'Heivétius 
et  jure  fidi  lift  \v  lî  (b'cembre:  il  s'agenouilla  sur  un  carreau 
aux  pieds  de  Marie  Leczinska,  tenant  ses  deux  mains  jointes  en- 
tre  les  mains  de  la  souveraine,  pondant  que  M.  doBalagny.  se- 
crétaire des  commandements,  lisait  la  formule  consacrée  ;  Ma- 
dame de  Luynos,  dame  d'honneur  était  présente.  —  Le  premier 
médecin  de  la  reine  était  conseiller  d*Ëtat  à  600  1.,  et  logé  au 
Grand  Commun  ;  d'après  le  duc  de  Luynes,  cette  place  rappor- 
tait au  total  12.000  1.  n  y  avait,  au-dessous  de  lui,  un  médecin 
du  Gommun&300L  (1). 

La  Dauphine  était  pourvue  d'un  premier  médecin  à  600 1.  de 
gages  et  1200 1.  do  gratification,  et  d'un  médecin  ordinaire  h  300 
el  120  I. 
(1)  Mémoires,  t.  XVH,  p.  8t>. 
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Chez  le  duc  d'Orléaiis,  le  premier  médecin  toudiait400  l.«  les 

quatre  médecins  ordinaires  60 1. 

Faire  ce  métier  auprès  des  grands  n'était  pas  toujours  a^iva- 
et  chez  plus  d'un,  le  maltioureux  médecin  était  une  sorte  de 
niaitn*  Jacques,  majonloinc  à  l'occasion  (1).  et  mis  au  rang  des 
donieslifjuos  ;  alors  nKMue  (ju  il  arrivait  aux  plus  hautes  char- 
ges d»'  la  itiHi-dii  royal»',  on  lui  faisait  sentir  les  distances;  les 
«  seitruru!  -  dit  Le  Mai^u«'f.  h'  traitaient  faniilièreuieid.  ne  le 
ronsidcraul  (|uc  conïm*»  un  homnic  «  habilo  en  son  métier  »  :  on 
disait  d'Aquiu  cl  Guonaut  tout  court  poui-  liicn  indiquer  le  raug 
social  des  médecins.  Louis  XIV  lui-même  ne  considéra  jamais 
le  médecin  (|ue  comme  un  domestique  ;  îi  la  mort  de  Denis  I>o- 
dart  (  1 707 ;  il  dit  à  la  priuoesst;  de  Conti ,  fort  affligée  de  la  perte  de 
SOD  nïédecin  :  «  Quel  sens  y  a-t-il  à  pleurer  son  médecin  et  son 
domestique  ^  »  Il  est  vrai  qu'il  s'attira  cette  fière  réponse  de  la 
princesse:  «  Ce  n'est  ni  mon  médecin  ni  mon  domestique  que 
je  pleure,  mais  mon  ami  (2).  » 

31ais  on  avait  beau  leur  foire  sentir  leur  roture,  tous  ces  offi- 
ciers de  la  Faculté  de  la  maison  royale;  entêtés  de  privilèges  et 
féras  d'étiquette,  étaient  aussi  intraitables  que  des  ducs  et  pairs 
sur  les  questions  do  préséance,  et  y  trouvaient  l'occasion  d'in- 
terminables oonQits.  Le  14  novembre  1740,  la  reine  quitta  le 
chAteau  do  Fontainebleau  dans  sa  voiture,  suivie  du  carrosse 
des  dames  d'bonneur  et  de  celui  des  écuyers  ;  Helvétius,  son 
premier  médecin,  avait  droit  à  une  place  dans  ce  dernier,  mais 
il  était  parti  avec  le  duc  de  Cbarost;  de  la  Vigne,  médecin  ordi- 
naire, biigna  le  coussin  vacant,  et  ne  l'obtint  pas  ;  sa  place  ne 
corapoilail  point  ce  [trivilége.  Heureusement,  en  1747.  Bouillac 
rétablit  la  supn  iiialic  du  uiédecin  sur  Messieurs  les  écuyers:  la 
Daufiliiuc  claul  allcc  visiter  Paris.  liouUlac,  son  premier  méde- 
cin liispulaù  l'écuyer  de  quartier  la  l|ualri^m(»  place  du  carusse 
des  écuyers,  en  présence  de  MM.  de  la  Viuv.  de  Hubompré  et 
dp  Muy  qui  occupaient  les  autres  selon  leur  droit:  iiouidac 

(Ij  Voy.  La  f/nin^aino  anglaise  à  Paria  ou  l'art  de  s'ij  ruiner  en  peu  de 
iemp»,  ouerape post/iuni,'  du  docteur  Sf'  /trnt',  trad.  de  Panylois  par  un 
f)hst'rcateur,  Londres,  177(j,  rééd.  par  Alf.  I  ranklin  (/.f  r;>  prîrrr  d'att- 
irelois,  2'  série,  La  cic  de  i*arts  smis  Louis  AT/,  début  du  rrjnc,  l^aris, 
1908). 

(f)  ÏJè  Magaet.  p.  186. 
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obtint  provisoirement  gain  de  cause,  et  le  pauvre  écayer  de 
quartier  fut  rélégué  à  la  portière.  La  Reine,  apprenant  Taven^ 
tore,  dit  que  [)areille  querelle  avait,  dans  sa  maison,  duré  quinze 

ans. 

En  1748,  lorsqu'on  fit  l'autopsie  do  la  jeune  Marie-TlK'Mèse 
de  France,  fille  du  Daiijihiu.  il  y  eut  un  heurt  non  plus  entre 
ni('(lt'(  in  et  ('Tuyer.  mais  entre  médecins  et  chirurgiens.  Le  pre- 
mier ciiinir^'icn  La  Mai'liiii('^re  prit  le  C4>uteau  i\uo  lui  tendait 
Loustaunean.  incisa  la  peau  du  cadavre,  puis  laissa  son  su- 
bordonné faire  le  reste  ;  la  nécropsie  faite,  on  en  dresse  le  pro- 
cès-verbal ;  Ghicoyneau,  premier  mi'^dprin  du  Roi  signe  le  pre- 
mier, puis  Marcot,  médecin  ordinaire  du  Roi,  puis  de  la  Vigne, 
médecin  ortiinaire  de  la  Dauphine.  Alors  La  Marlinière  refuse 
la  plume,  alléguant  que  de  la  Vigne  n'nvail  signé  qu'après  La 
Peyronio  à  l'autopsie  de  la  Dauphine  ;  à  quoi  de  la  Vigne  repar- 
tit qu*il  avait  considéré  La  Peyronie  comme  médecin  consultant 
du  Roi,  et  que  d'ailleurs  ses  confrères  l'en  avaient  bldmé.  Tox^ 
jours  estr-il  qu'aucun  chirui^en  ne  signa  et  que  l'affaire  alla 
jusqu*à  Maurepas  (1). 

Les  médecins  de  la  maison  de  S.  M.  jouissaient  des  mêmes 
privilèges  fiscaux  et  autres  que  les  autres  officiers  du  Roi.  Us 
avaient,  de  plus,  dos  privilèges  professionnels  :  alors  qu'un  mé- 
decin n'avait  pas  le  droit  d'exercer  dans  le  ressort  d*une  autre  Fa- 
culté  que  celle  «laiis  laquelle  il  avait  été  reçu  docteur  ou  licencié 
sans  se  soumettre  à  la  formalité  de  l'agrégation,  et  au  paie- 
ment de  150  I.  de  droits,  les  docteure  servant  auprès  de  la  fa- 
mille royale  étaient  libres  :  «  Kxceplons.  disait  1  iMiil  de  Marly 
du  18  niais  1707.  fi<'s  défenses  portés  par  l'arlicle  32...  nos  nié- 
deriiis  et  ceux  de  notre  maison  royale,  ceux  des  reines,  enfans 
de  Franrc  et  petits  enfans.  et  prenu'ei-  prince  de  notre  sang, 
qui  sont  employés  dans  nos  Ktats,  envoyez  en  notre  Cour  des 
Aydes.  voulons  (^ulls  puissent  exercer  la  méchn  ine  dans  toute 
réiendue  do  notre  royaume  ainsi  qu'ils  l'ont  fait  par  le  passé... j> 

D'autre  paî  t,  s'ils  étaient  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris,  on 
les  exemptait  des  devoirs  universitaires  :  c  Les  docteurs  régents 
qui  sont  de  service  auprès  du  Roi  ou  des  princes  de  la  famille 

(1)  Mèm.  du  duc  de  Lutfnes^  t.  IX,  p.  26. 
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lojde  sont  ooaridérés  comme  iwfsents  quoique  absents,  (vn* 
dui  leur  temps  de  jserviee.  à  ctMitlition  qiills  présuiortMit  à 
leiir  tour  une  lhè^e  quodlibétairv  v .  dbait  rarUcle  i»2  dos  sla-* 

tuti  de  1731. 

Néwmioins.  pour  jouir  d-  tvs  privilèires.  îe^s  ayant-<lrvMt 
vaieut  à  qiiatn^  r(>ntliti<>n>  :  a\oir  !«'>  ^'^rtdt^^  mediuiux 

requis  attestés  par  do  k-Un-«  dr  lit  ^Mi-  o  »«u  dix^lorat^  (Mr\* 
actuellement  en  s«T\ire.  fiLnin-r  -^iir  I  rtat.  et  knu  Iht  d«*sp»^^s. 
Par  une  rxii  pHon  uiii«|iit'.  le  rhirurgieii  ï„a  lV\i\niie  ayant 
obtenu,  d'après  de^  lettres  de  dm*teur  de  Heinis.  deux  bi-«»\t'ls 
de  médecin  consultant  et  de  medwin  piir  quartier  de  S.  M.,  la 
Facult<5  de  Médecine  l'assigna  par  devant  le  Cliàtelet  pi^ur  qu'il 
pr^ntât  et  fit  euregistrer  au  greffe  les  lettres  en  vertu  de!$- 
quelles  il  prenait  ces  qualités.  La  Peyronîe.  sans  répondre,  ob- 
tint du  conseil,  le  5  août  1743.  un  arnM  sur  requête  annulant 
ladite  assignation  et  le  confirmant  dans  toutes  ses  titres. 

Il  no  semble  pas  d'ailleurs  qne  la  Cour  ait  toujours  tenu 
scmpnlensement  aux  conditions  précitées.  En  1770,  la  Faculté 
apprenant  que  le  Roi  allait  créer  plusieurs  cbaiges  de  méde- 
cins dans  la  maison  du  Comte  de  Provence  et  dans  celle  du 
Comte  d'Artois  adressa  un  mémoire  à  ce  sujet  aux  ducs  de  la 
Yrillière  et  de  la  Vanguyon. 

t  Ces  chaiges,  dit-elle,  sont  ordinairement  recherchées  |)ardos 
hommes  qui  n*aiant  aucun  droit  de  pi  aii(|uer  la  médecine  dans 
Paris  veulent,  en  les  acquérant,  se  procurer  un  titre  pour  Vy 
exercer.  Parmi  ces  personnes,  il  y  eu  a  qui  sans  éludes  et  sans 
avoir  jamais  pris  de  degrés  dans  aucune  Faeullé  de  nuMleeine, 
osent  cependant  se  présenter  pour  occuper  des  places  nui  iio 
doivent  Atre  réservées  que  pi)ur  îles  niédeeiiis,  c'esl-A-dir<'  tl(»s 
gens  qui,  siuvant  les  ordonnances,  doivent  professer  la  relitrion 
catholique,  avoir  fait  les  éludes  présentes  et  oblemi  les 
degrés  qui  ne  peuvent  ^^tre  conférés  (pie  par  les  Fneullés  du 
Royaume  (1).  «  El  1  lùole  demandait  (pie  les  iin\iv(  ;ui\  dij^iii- 
tai!'<^>^  fiissenl  pris  dans  ses  raut^s.  Mais  tpie  faire  eoiitre  la  fa- 
veur/ Le  sieur  Mahony.  un  de  ces  médecins  exotiques,  eousullnut 
du  lioi,  ayant  été  condamné  par  le  Chàtclot  pour  exerciez  et 

(1)  Commentaires,  I.  XXlll,  f«  365.  .  ■ 
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Médecins  da  Roi.  I.e  docteur  Pomme  et  len  —  Mëdedns  de  la 

Heine,  dos  Frifaiits  df  France,  de  Monsieur,  du  «'omte  d'Artois,  de  Mes- 
dames Tantes  du  Hoï.  —  I.es  niéde»  in»  du  due  d'Orléans  :  Bartbtv.. 

X.  liéunc  de  Le  Monnicr  (1789  1 792).  —  Vicq  d'Âzyr,  premier  médeciu 
de  14 Berne.  —  Le  deroier  médecin  du  Roi. 


I 


V  Qurlqiu's  grniKlps  difficullés  (ju'il  y  ail  à  se  i>laft  r  à  la 
(iour.  (lil  La  Hruyj'iv.  ii  l'sl  onroro  plus  A|)ro  cl  plu>  do 
se  reiHiri'  ilijL'rie  d'i^lrv  pla«'ô.  d  (icin  osl  vrai  (l«'s  courlisans  ol 
aussi  des  uiéthMiiis  tic  (Iour:  sa\aiil>  cl  chai'lat.ms,  einpiii«nic»; 
à  s(MT('l  (H.  liomiues  de  int'iilc  cl  cmircin-s  ilc  salons,  doclcuis 
authimliqucs.  rhevalici^^  d  nidushic  aux  tilrcs  c.\()li(|u(^s,  c'est 
un  inoiido  nii^lé  d'iiit  i  ii:.ifds.  do  (|u«^louis  <l(>  pouijiions  ployant 
i'échine,  caudiduls  perpéluols  aux  gratifications,  aux  décora- 
UoDs,  aux  places  vacantes,  aux  8urvivun(*cs,  et  qui  s  agitent 
avec  des  succès  divers  dans  les  coulîsso'^  d(^  fpois  r^gnes.  Cette 
époque  si  coquotlcmeut  p:.ilante,  si  spiritueiieinent  licencieuse, 
qu'évoquent  lo  burin  d  un  t^ragonard  et  le  pinceau  d  'un  Wattcau, 
leur  montra  tout  son  envers  ignoble,  et  devant  eux  les  acteurs 
s^abattaient  les  lendemains  d'oigio«  dépouillés  de  prestige,  en 
geignant  sur  leurs  draps  sales  ;  toutes  les  séquelles  du  vice 
tourmentaient  cotte  société  pourrie,  où  des  femmes  de  Cour 
menaient  la  vie  des  filles.  o(l  les  courtisanes  devenaient  femmes 
de  Cour,  duchesses  proxénètes,  princesses  ivrognes,  marquis 
Hbertim  qui  donnaient  h  Tamour  le  piment  du  blasphème, 
«  roués  »  «'nipidou.x  qui  halUiionl  leurs  femmes  et  se  c(»llelaiont 
connue  des  [^u'h-laix  ;  d  Uml  ce  luunde  de  la  n(y<Mice  et  de  l'ère 
de  Louis  W.  dnid  les  fiasques  cynifpu's  aliinenU»nl  les  mt'- 
nioin'S  secrets,  i  i'iiipli>sail  les  palais  des  rois  ef  des  |»nnces 
comme  d'un  parfum  «le  lupanar  el  s  en  allait  frapper  à  la  porte 

(1)  Au  \vit'  Hi6ele,  N.  de  Blégny,  Talbor,  Uelvétiuà  le  père,  etc.  Plus 
tard,  Gurui4,  el  lutU  quanti. 
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Cesi  pourquoi  il  ne  pouvait  sentir  le  conseiller  Helvétius, 
rhomme  à  Tipéca,  qu'il  considérait  comme  un  intrus  et  un  empi- 

riqueà  secret.  <>  I!  aimoil,  nous  dit  Saint-Simon,  sa  Faculté  de  Mont- 
pellier et  en  tout  la  niéLUrino  jus(|iraii  culte.  A  son  avis  il  n'éloit 
permis  de  guérir  que  par  la  voie  cuimnune  des  médecins  reçus 
dans  les  Facultés  dont  les  lois  et  l'ordre  lui  étoient  sacrés  ;  avec 
cela  (\6\\é  courtisan  et  connoissant  parfaitement  le  Roi,  M"'"  de 
Mniiitf'iion,  la  ('our  et  le  monde.  Il  avoit  le  médecin  des 
cnfuns  du  Hoi  depuis  que  M  "  de  iMainLenon  en  avoit  été  gou- 
vernante: c'est  là  que  leur  liaison  s'étoit  formée.  De  cet  emploi 
il  passa  aux  Enfans  de  France  et  ce  lut  d'où  il  fut  tiré  pour  être 
premier  médecin.  Sa  faveur  et  sa  considération  qui  devinrent 
extrêmes  ne  le  sortirent  jamais  de  son  état  ni  de  ses  mœurs, 
toujours  respectueux  et  toujours  &  sa  place  (1)  ». 

La  place,  pourtant,  n  était  pas  enviable  ;  les  infirmités  du 
grand  Roi  croissaient  avec  Tâge  et  aussi  son  austérité  ;  il  voulait 
faire  porter  aux  libertins  les  ressentiments  de  sa  pudeur  alarmée 
et  Fagon  (2)  qui  en  souriait,  avait  grand  peine  à  calmer  ces 
scrupules  et  à  soigner  sa  caoothymie  ;  il  faut  voir  dans  le  Jour- 
nal  de  sanié  que  tenait  Fagon,  les  épisodes  pathologiques  aux- 
quels il  avait  constamment  à  parer,  rhumatismes,  indigestions, 
vapeurs,  goutte  et  gravelle.  autant  de  motifs  de  purges,  lave- 
meuls  i  l  saignées.  (|ui  répu^înaient  au  patient  et  fournissaient 
à  son  entounigc  l'occasion,  qu'un  i^auu  aid  ne  manque  jamais, 
de  dire  du  mal  des  médecins  et  de  dogmatiser  sur  la  médecine. 
Brissac,  qui  en  raisonnait  comme  un  capitaine  aux  gardes,  fai- 
sait enrafrer  Fafron  pour  la  plus  grande  joie  du  roi.  Mais  Saint- 
Simon  lui-mèjiii  accuse  nelt''m<'Ml  Fagon  (i  nvoir  tué  le  mon 
que  par  son  mauvais  régime  ;  Mathieu  Marais  se  fait  l'écho  de 
tous  ces  racontars  et  le  Maréchal  do  Villars,  auquel  son  grade 
conférait  cette  assurance  que  donne  sur  beaucoup  do  points 
rhabitude  du  commandement,  déclare  que  «  par  l'empire  qu'il 
avoit  pris  sur  l'esprit  du  Roi  et  sur  celui  de  M*"*  de  Maintenon, 
personne  n'osoit  combattre  les  sentiments  d*un  premier  méde- 
cin si  accrédité  et  d'ailleurs  très  entier  dans  ses  sentiments, 
aussi  sa  conduite  et  son  opiniâtreté  avancèrent  certainement 

O)  Mèm,  de  St-SimoQ,  1. 1,  p.  105. 

(8)  Mémwreê  de  Madame,  mère  du  Régent,  p.  341. 
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les  joors  de  ce  grand  prince  (1).  »  Pourtant  Louis  XIV  luttait 
«jnelquefois  et  Fagon  8*exa8i>érail  de  ces  résistances  «  que  sou- 
tenaient, pour  faire  leur  cour  h  ses  dc^pens,  la  plupart  des  cour- 
tisans, que  l'ignorance  et  la  témérité  fait  toujours  parler  mal  à 
propos  et  décider  de  tout  (2).  »  Heureusement  il  avait  l'appui 
de  M"*"  de  Maintenoti  <|iii  leruia  durement  la  bouclie  k  Muréclial 
un  jour  qu'il  critiquait  l(;s  orflonunnces  i3). 
•  11  lallait  toute  la  prudence.  l'e.\|)éi  ieiice  et  le  doigté  de  Fagon 
pour  arriver  à  innintenir  eu  étal  passable,  à  force  de  pégimo  et 
d'hygiène,  roruaiiismc  débilité  du  grand  iioi,  abattu  encore  par 
les  détresses  de  la  défaite  et  les  tristesses  des  deuils  intimes. 

Le  14  avril  1711, 1('  Crand  Dauphin  fut  enlevé,  par  la  variolet 
dit-on,  &  49  ans  (4).  Son  fils,  l'élève  de  Fénelon,  le  duc  de 
Bourgogne,  vit  mourir  son  épouse,  Marie- Adélaïde  de  Savoie, 
d'une  rougeole  pourprée,  le  12  février  1712,  pour  succomber 
lui-môme,  le  18,  au  mal  contracté  au  chevet  de  la  mourante  (5). 
Le  8  mars,  c'est  le  tour  du  duc  de  Bretagne,  leur  fils  ainé  ;  les 
trois  cadavres  sont  portés  ensemble  à  Saint-Denis  (6)*  c  Vous 
venez  d*onterrar  la  France  »,  dit  Saint-Simcm,  au  duc  de  Beau- 
viltiers,  au  retour  des  funérailles.  Mais  une  rumeur  terrible, 
des  Insultes  même,  au  passage  du  convoi,  s'élèvent  contre  le  duc 
d'Oriéans,  aux  ambitions  duquel  toutes  ces  morts  sont  si  pro- 
pices ;  et  le  duc  du  Maine  propage  ces  soupçons,  les  exploite 
pour  sa  |»ropre  causer  Déjà,  dans  la  maladie  de  la  Dauphine, 
Fagon,  Boudin  '7  .  l'apolliie^iire  BouUluc  avaient  parié  de  poi- 
son, unanimes  (  *iiih  e  Muiéehal.  seul  d'avis  contraire.  L'autopsie 
du  Dauphin  leur  parut  confirmer  (  elle  hypothèse  ;  et  ce  fut  un 
tableau  répuguauL  et  tragique  que  1  ouverture  de  ce  cadavre  le 

1)  Mén  aires  de  Vîllars.  p.  56. 

2)  Journal  dr>  In  <^ttnf<'-  Ju  Rai,  p,  280. 

(3)  St-Siiiion;  addilion:^  à  Dangeau,  t.  XVI.  p.  13. 

(4)  On  accusa  80D  méaecin  Boudin  de  s'être  ;  i  >»é  à  la  saignée  salntaire 
que  proposai!  P'agon. 

(5)  Le  premier  médecin  du  duc  de  Bourgogne  était  Dodart,  qui  déjà 
médecin  du  duc  de  Bretagne,  succ«'da  aupti\s  du  due  de  Bourgogne  à 
Pois-o(i,  iiioi  t  vers  janvier  1708. 

(6)  Pour  IcH  détails  de  ces  maladies,  voy.  A.  Corlieu,  La  mort  des  Roi* 
de  France,  pp  14:V119.  et  Saint  .m mon.       p.  246  et  suiv. 

<7)a  Boudin,  outré  d'avoir  perdu  «a  chari^  et  une  prinecsse  pleine  de 
hnnî''<  p'itir  lui.  iiK'^me  de  C'inî'nir  n.  <•  s  e-pérances  av.'c  «'lie.  répandit 
comme  un  torcene  qu'on  ne  pouvait  pus  douter  qu'elle  ne  fût  empoi" 
■onnée.  »  (St-Simon,  I2C,  p.  248*) 
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19  février  1712  :  une  déi^tion  de  la  Faculté  de  médeeuie  était 
là,  convcxinée,  et  la  maison  médicale  du  Roi  ;  un  chirurgien 

fouillait  les  restes,  doot  l'odeur  intolérable  empestait  tout  l'ap- 
partenienl,  et  lorsqu'on  remit  le  cœur  du  prinœ  entre  les  mains 
du  duc  d  Aumont,  premier  prentilhomme  de  la  Chainl  ic,  le 
viscère  déliquescent  glissa,  tomha  par  terre,  dans  une  flaijue  de 
sang  putride.  Fagon,  Boudin  ne  doutaient  pas  que  le  Dauphin 
eût  été  empoisonné  (1);  seul,  Min  ei  iial  soutenait  que  toutes  ces 
altérations  tenaient  e\  la  maligiuté  de  la  fièvre  ardente  ;  la  dis- 
cussion fut  aigre,  et  ils  se  présentèrent  devant  le  vieux  Hoi, 
anxieux  de  savoir  si  l'on  avait  trouvé  des  j)reuves  criminelles; 
chacun,  franchement,  donna  sou  avis,  et  Maréchal,  s'il  faut  en 
croire  Saint-Simon,  fut  vivement  pris  à  partie  par  M"'"  de 
Maintenon  qui  haïssait  le  duc  d'Orléans  et  ne  demandait  qu'à  le 
trouver  coupable  ;  le  premier  chirurgien  avertit  Saint-Simon, 
en  grand  mystère,  de  prévenir  Philippe. 

Le  duc  d'Orléans  hésitait  :  fallait^il  mépriser  ces  calomnies, 
on  exiger,  pour  les  mettre  à  néant,  une  enquête  solennelle? 
n  pendia  un  moment  vers  ce  dernier' parti  sur  Favis  du  mar- 
quis d^Effiat  ;  il  demanda  au  Bol  de  faire  mettre  à  la  Bastille 
tous  ceux  dont  le  témoignagne  serait  nécessaire,  entre  autres 
Homberg,  son  premier  médecin  et  son  collaborateur  en  chimie  : 
il  était  dangereux  d'avoir  manié  des  cornues  avec  un  prince 
ambitieux.  Louis  XIV,  pour  éviter  tout  esclandre,,  permit  que 
le  médecin  allât  spontanément  se  constituer  prisonnier;  le  pau- 
vre Homberg,  ne  récrimina  point,  et  s'en  fut  docilement  se  pré- 
senter t\  la  forteresse  :  on  lui  ferma  la  porte  au  nez,  le  Roi  avait 
changé  d  a\  is. 

Notre  cîiiiuiste  rentra  donc  chez  lui,  en  (jualité  de  prisoruiier 
Jionoriiire  ;  comme  il  était  doué  d'une  philosophie  paisible,  et 
d'une  Ame  dont  les  p<'ripéli<'s  d  une  existence  mouvementée 
n'avaient  point  altéré  la  tranquillité,  il  retourna  h  ses  fioles  et  à 
ses  fourneaux.  «  I  il  se  consola,  [lar  l  étude,  des  déceptions  que 
procure  la  trompeuse  amitié  dos  grands  (2). 

(1)  Le  Roi  flt  donner  comme  bonoraîres  à  Bondin,  premier  médecin  de 

la  Dauphino,  9.000  I.  ;  à  DionN.  son  [)reini.'r  chÎPargien,  3.000  L,  à 
Dodart,  premier  oié(le(  in  du  Dauphin,  H.OOO  1. 

(2)  Guillaume  Homberg,  oé  à  Batavia  d'un  père  Saxon,  au  service  de  la 
Compagnie  hollandaise  des  Indet,  étudia  1m  humaoitée  i  Amaterdam, 
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la Société  d'Histoire  dti  la  Médecine  :  à  lia  verse  de  U.  le  docteur 
Le  Mii^uet  (1).  M.  Marcel  Fay  a  conclu  «  que  la  charge  de  pre- 
mier médecin  du  Hov  n'était  pas  vénale  au  moins  aux  xvii«  et 
XVIII*  siècles  ;  celte  (  luirgc  lu;  s'est  vendue  qu'une  seule  fois,  et 
ce  fut  î\  Valot  par  le  cardinal  Mazariii  » . 

Mais  les  autres  offices  de  santé  de  la  maison  royale  s'ache- 
taient à  beaux  deniers  com[)tants  (2),  au  vu  et  au  su  du  Hoi  : 
Louis  XiV.  nous  apprend  Fontenellc,  en  faisant  la  maison  de 
Mgr  le  duc  de  Herry,  donna  à  M.  Fagon  la  rharge  de  premier 
médecin  de  ce  prince  pour  la  vendre  à  (jui  il  voudrait  (3). 

On  comptait  un  médecin  ordinaire  du  Hoi,  servant  près  de  sa 
personne  en  l'absence  du  premier  médecin,  et  appelé  aux  con- 
sultations; il  avait  le  titre  de  conseiller  du  Roi,  toudiait 
1.800  1.  de  gages  chez  les  trésoriers  de  la  maison,  1.500  1.  de 
livrée  et  pour  sa  bouche  à  la  Cour,  à  la  chambre  aux  deniers, 
2.400  1.  de  pension  sur  le  Trésor  royal,  et  9.000  1.  comme 
médecin  consultant. 

Les  huit  médecins  par  ({uartier  servaient,  deux  par  trimestre, 
ils  commençaient  en  janvier,  avTÎl,  juillet  et  octobre  ;  ])endaQt 
ce  temps,  ils  assistaieiil  au  Icmm  .  au  roucher  de  S.  M  ,  avec  les 
grandes  entrées,  et  à  ses  repa^  .  qu.âad  le  Roi  devait  tuueiior  les 
écrouelles,  ou  laver,  le  Joudi-Saiut,  les  pieds  de  treize  pauvres, 

(1)  Le  Maguel,  Thèse,  p.  188. 

(2)  Guy  Patin  écriTait  à  Faleonet  le  29  novembre  1609  :  «  Je  oonatiltal 

hier  avi-c  M.  l'i-.  de  la  Chambre,  notri'  colièirue,  fils  du  médecin  de 
M.  le  Cbancelicr,  et  médecin  ordinaire  du  Hoy  qui  a  acheté  cette  charge 
70.000  WvreB.T»  (Lettres  de  (luy  Patin,  éd.  Réveillé  Parise,  Paris,  1846. 
t.  III,  p.  718).  —  En  1753,  de  Lassone  revendit  à  son  collègue  Maloin,  de 
l'Académie  des  Sciences,  la  place  de  m^H".  in  ordinaire  de  la  Reine  qu'il 
avait  achetée  à  de  la  Vigne.  -  En  175f).  l  aurc,  professeur  en  médecine  à 
Aix  en  Provence,  vint  exercer  à  Taris  et  acheta  15.000  livres  une  cbaige 
de  médecin  oniitiairo  du  Roi  (Menu  du  duc  do  Luynes,  t.  XIV,  p.  140).  — 
En  1669.  Jean-Baptiste  Chomel  acheta  à  Philippe  Chartier  pour  24.000 li- 
vres tournois  (environ  70.000  francs  de  notre  monnaie),  sa  charge  de  mé- 
doein  par  (iii.irri.  r  du  Roi  ;  en  1705.  il  la  coda  pour  22.000  livres  à  son  fils 
Pierre  Jean-Baptiste  Chomci;  celui-ci  la  transmit  en  1739  à  sou  fils  Jean- 
Baptiste- l«ouis  Chomel  ;  elle  rapportait  alors  1161  livres  de  gages.  Enfin, 
le  14  avril  1764.  J.-B.-I..  Chomel  laissa  son  office  k  I-éonard  Daniel  àm 
Varonnos.  docteur  de  la  F'aculté  de  Reim';  apt  f'p'au  Collège  de  Limogea, 
pour     000  livres  {Lvs  Chomel  niédecinn  vi  Ifiir  junnUe,  Paris,  1901). 

(3)  «  Ce  n'était  pas.  écrit  l'ontenelle,  une  somme  à  mépriser;  noaii, 
M.  Favori  ne  se  démentît  pas,  il  représenta  qu'une  place  a'is^i  importante 
ne  devait  pas  Care  vénale,  et  la  fit  tomber  à  feu  M.  de  la  Cariière  qu'il  en 
jugea  le  plus  digne  >  {Eloge  de  M,  Fagon), 
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ils  examioaient  les  patients  par  avance,  de  concert  avec  le 
médecin  ordinaire.  Le  mardi  de  chaque  semaine,  ils  donnaient 
au  Louvre,  de  3  à  5  heures  de  Taprès-midi,  des  consultations 
gratuites.  On  leur  allouait  1.200 1.  de  gages  chez  les  trésoriers 
de  la  maison,  273 1.  15  s.  de  livrées  à  la  chambre  aux  deniers  ; 
«  toutes  les  fois  cpie  le  Roi  touche  (les  écrouelles),  les  médecins 
ont  à  la  chambre  aux  deniérs  17 1.  9  s.  4  d.  [iour  une  douzaine 
de  pains,  deux  quartes  de  vin  de  table  et  six  pièces  de  gibier 
piqué  (1)  ». 

Quatre  médecins  consultants  (ils  étaient  môme  huit  on  1750), 
clioisis  i)ai'  le  pi  lïuûcr  médecin,  étaient  appelés  dans  les  mala- 
dies du  ju  iiice  ou  de  ses  enfants,  et  f^airnaient  de  8  h  9.000  1. 
Ils  luicnl  institués  ])ar  le  duc  d'Oi'léaus  pendant  la  l(t\i<ence,  et 
Louis  XV  diM-ida  de  sii|»[)rimer  ces  cliui^es  |>ar  extinclion,  11  lo 
laissa  cnlendre  à  la  mort  de  Sylva,  et  refusa  pour  cette  raison 
ce  poste  à  de  la  Vigne  à  la  mort  d'Helvélius.  Mois  ou  les  réta- 
blit. 

Gîtons  enfin  un  médecin  spngirique  à  1.200  1„  el  un  médecin 
sentant  par  extraordinaire  à  400  i. 

Le  Dauphin,  à  part  un  premier  médecin  à  1.800  1.  de  gages 
et  8,000  livres  de  pension,  n'avait  par  do  maison  médicale  or^ 
ganisée  ;  les  médecins  par  quartier  servaient  trois  mois  chei  lui, 
après  leur  quartier  chez  le  Roi. 

Les  Enfants  de  France  avaient  un  premier  médecin,  soumis, 
comme  les  i)récédent8,  à  celui  du  Roi.  Dangeau  dit  que  Poisson, 
premier  médecin  du  duc  de  Bourgogne,  touchait  &  ce  titre 
13  à  44.000  1.  par  an,  et  quo  Dodart  avait  7.000 1.  comme  mé* 
decin  du  duc  de  Rr(»tngne  (2). 

Siprnalons  enfin  un  médecin  des  Cent  Suisses,  un  médecin  des 
tlaides  Suisses,  et  un  médecin  des  chAleaux  royaux  de  lu  Bas- 
et  de  Vinccnnes  i\  2.^iOO  1.  chnriré  do  soi;rner  les  pris(m- 
niers  d'l']hd  Kn  cette  qualité,  Boyer  prêta  serment  en  1754  de^ 
vant  le  premier  niédecin. 

Ce  n'était  plus  le  premier  médecin,  mais  le  Grand  Ecuyer  qui 
recevait  le  serment  des  deux  médecins  de  la  (îrande  et  de  la 
Petite  Ecurie,  payés  200  l.«  et  du  médocin  du  haras  du  Roi  au 

(1;  Verdier,  ioc.  cU.,  p.  73 

(2)  D»ge»a,  Journal^  t*  XII,  p.  69. 
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invités  à  dtner  à  Versailles,  et  mm  onduiis  étai  voiture  à  Paris  od 
Doyo  s'empressa  de  consigner  dans  les  Commentaires  de  r£kx>le, 
les  faits  dont  il  avait  été  ItMUoin.  Quant  aux  deux  chirurgiens 
de  Saint-Gème,  gens  de  petit  état,  on  les  avait  oubliés  ;  ils  de- 
jeimèrent  dans  quelque  guinguette  et  regagnèrent  la  capitale 
oomme  ils  purent 

Ainsi  finit  le  règne  de  Fagon,  la  charge  de  premier  médecin 
étant  la  seule  qui  se  perde  à  la  mort  du  souverain.  Fagon, 
pourvu  d*une  pension  de  2.000  écus,  se  retira  à  Paris,  au  Fau- 
bourg SaintF-Victor,  au  Jardin  du  Roi  ;  radministration  lui  en 
fut  laissée  par  son  successeur  Poirier,  avec  Fassentiment  dn 
Régent.  Il  aimait  cette  maison  :  il  y  était  né,  clic  lui  rappelait 
ses  souvenirs  de  jeunesse,  ses  chères  études  de  botanique,  et 
la  mémoire  de  son  oncle  Guy  de  la  Brosse,  le  premier  intendant  ; 
aussi  avait-il  repris  avec  empressmn  lit  j\  Mansart,  la  suriiilcn- 
dance  du  Jardin  d«'s  i)lantes,  héritage  do  Vallot.  Il  protéircait  de 
tout  sou  pouvoir  les  laborieux  chercheurs  qui  en  faibuieat  la 
gloire  naissante. 

<  Il  y  vécut  toujours  très  sulilaire  dans  ramusement  continuel  des 
sciences  et  des  belles  lettres  e\  des  choses  de  son  métier  qu'il  aToit 
toujours  bcaucoap  aimées.  11  a  été  ici  parié  de  lui  si  souvent  qu'il  n'y 
a  rien  à  y  ajouter  sinon  qu'il  mourut  dans  une  grande  piété  et  dans 

lin  grand  âge  pour  une  machine  aussi  contrefaite  et  aussi  cacochyme 
qu'éloil  la  sienne,  que  son  savoir  et  sou  incroyable  sobriété  avoit  su 
conduire  .^i  loin,  tonjours  dans  le  travail  et  dans  réludc.  î!  fnf  surpre- 
nant t|u";i  la  liaison  intime  et  l'entière  confiance  «jni  avuit  tdujiMîrs 
été  entre  M"""  de  Maintenon  et  lui.  qni  l'avoil  fait  premier  médecin 
el  toujours  soutenu  sa  faveur,  ils  ue  se  soieut  jamais  vus  depuis  la 
mort  du  Roi  ».  (1) 

Le  jeune  Louis  XV,  un  jour,  vint  l'y  visiter,  le  16  mai  171(>  : 
«  Le  roi,  dit  Dau^^îau,  alla  i  après-dinée  se  pr(uiicner  au  Jardin 
Royal  où  M.  Fagon  est  retiré  depuis  la  mort  du  feu  Roi,  et  il 
donna  collation  à  S.  M.  qui  se  promena  beaucoup  (2).  » 

(1)  St  Simon.  M  cm.,  t.  XIV,  ]..  37)9. 

(2)  Fagon  y  avait  reçu,  jadis,  le  duc  de  Bourgogne,  auquel  il  avait 
montré  U  section  de  botanique,  et  da  Verney  des  préparations  snatomi- 
ques.  {Journal  de  Dangean,  août  1706,  t.  XI). 
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M.  Fagon  était  membre  de  TAcadémie  royale  des  sciences 
depuis  1699;  il  le  devait  à  sa  place  et  à  sa  science,  ayant  fort 
peu  publié  ;  on  a  vu  depuis  estimer  le  mérite  au  poids  du  pa- 
pier. Il  s'éteignit  le  il  mars  1718  et  ce  fut  un  deuil  général 
dans  la  Faculté  de  Paris,  qui  l'avait  en  grand  respect  (1) . 


m 


Selon  le  vœu  du  roi  Louis  XIV,  le  jcuuc  Louis  XV,  aussitôt 
son  avènement,  fut  envoyé  au  cUdteau  do  Vincennes,  car  on 
redoutait  pour  lui  Tair  de  lu  capitale.  Cependant,  avant  de 
prendre  cette  décision,  le  Uégeut  voulut  consulter  les  médecins 
pour  savoir  sî  le  climat  de  Vincennes  était  plus  convenable  que 
celui  de  Versailles. 

Les  médecins  de  la  Cour  étaient  Poirier,  premier  médecin  (2), 

(1)  Fagon  laissait  deux  fils  :  un  qui  fut  Conscillor  d'BlatJnteadant  des 
finances,  un  autre  évôqae  de  Lombec  puis  de  Vannes. 

On  lit  dans  le  Journal  dê  Dangeaul  n-yrUYlil  :  9  Madame  Fagon,  femme 
du  premier  médecin  du  feu  Roi  est  morte  an  Jardin  du  Roi.  C'était  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit  mais  fort  extraordinaire;eile  était  toujours  ma- 
lade ét  passait  prcsaue  toute  sa  vie  à  Bourbuu  où  elle  était  fort  honorée,  hiio 
y  faisait  beaucoup  de  bien.  Elle  86  croirait  plus  grand  médecin  que  son  mari 
qui  était  généralement  reconnu  pour  le  plus  grand  médecin  Vv:inc^.  » 
Cependant  Mme  i^agon  a  s'étant  brouillée  avec  les  médecins  de  Bourbun, 
pertonne  n'osa  plus  y  aller  ponr  pas  un  des  maux  pour  lesquels  Fagon  y 
en  v  vait  tout  le  monde  et  (m'il  se  mit  à  envoyer  à  Bourbonne-  »  (Add.  de 
S.  Simon  au  Journal  de  tmrwcau,  t.  XV,  p.  229.)  -  «  Madame  Fagon 
est  morte  subitement,  écrit  Mme  de  Caylun,  monsieur  mn  mari  l'a  appris 
d'une  façon  qui  devait  le  tuer.  On  lui  tait  ce  coup  de  foudre,  on  le  laisse 
aller  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre,  là  on  l'assotutnc  de  ces  mots  ;  Madame 
est  morte.  Il  fut  saisi.  Il  se  porte  mieux.  »  (  Souri  nits  ei  corresp.  de  Mme 
de  Cai/tus,  pab.  par  E.  Raunié,  Paris  1889,  p.  283.) 

(2)  Il  prétÀ  serment  le  23  septembre  1715  -  ntr  •  les  mains  de  Louis  XV, 
en  E^ésence  du  duc  d'Orléans.  iDangeau).  Il  était  alors  ancien  des  Ecoles. 
Ije  21  septembre  1715,  le  doyen  et  neuf  dooleara  de  la  Pacnlté  l'allèrent 
complimenter  de  sa  nouvelle  dignité.  —  Loiiis  Poirier  i^Tnit  né  à  Rit  he- 
lieu,  près  de  Chinon.  Docteur  do  la  Faculté  de  Paris  le  29  décembre  1676, 
doyen  en  1706,  il  vit  alors  promulguer  l'édit  de  mars  1707  sur  l'exercice  de 
la  médecine,  qui  l'interdisait  aux  religieux  ;  les  dévotes  d'accabler  de  re- 
montrance?! le  roi  (jni  l»^s  renvoie  h  Fai;on  :  le  25  avril  !707  Rourdelot, 
premier  médeciu  de  la  duchesse  de  Buur^'uguu  invita  Poirier  à  en  venir 
conférer  arec  Fai^on  et  les  gardes  des  apothicaires  ;  le  28  ayril,  les  Escu 
lapes  convinronî  le  laisser  les  choses  en  l'état.  Ué«^lu  doyen  en  1707,  Poi- 
rier résigna  »a  charge  à  Ph.  Douté  le  4  iévi-ier  1708  pour  aller  à  la  Cour 
eonme  médecin  des  Enfanta  de  France.  Mort  4  Parie,  me  des  Vieu- 
Angoitiaeen  1718,  et  inhumé  à  Saint-Bustacbe. 
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obtint  provisoirement  gain  de  cause,  et  le  pauvre  écayer  de 
quartier  fut  rélégué  à  la  portière.  La  Reine,  apprenant  Taven^ 
tore,  dit  que  [)areille  querelle  avait,  dans  sa  maison,  duré  quinze 

ans. 

En  1748,  lorsqu'on  fit  l'autopsie  do  la  jeune  Marie-TlK'Mèse 
de  France,  fille  du  Daiijihiu.  il  y  eut  un  heurt  non  plus  entre 
ni('(lt'(  in  et  ('Tuyer.  mais  entre  médecins  et  chirurgiens.  Le  pre- 
mier ciiinir^'icn  La  Mai'liiii('^re  prit  le  C4>uteau  i\uo  lui  tendait 
Loustaunean.  incisa  la  peau  du  cadavre,  puis  laissa  son  su- 
bordonné faire  le  reste  ;  la  nécropsie  faite,  on  en  dresse  le  pro- 
cès-verbal ;  Ghicoyneau,  premier  mi'^dprin  du  Roi  signe  le  pre- 
mier, puis  Marcot,  médecin  ordinaire  du  Roi,  puis  de  la  Vigne, 
médecin  ortiinaire  de  la  Dauphine.  Alors  La  Marlinière  refuse 
la  plume,  alléguant  que  de  la  Vigne  n'nvail  signé  qu'après  La 
Peyronio  à  l'autopsie  de  la  Dauphine  ;  à  quoi  de  la  Vigne  repar- 
tit qu*il  avait  considéré  La  Peyronie  comme  médecin  consultant 
du  Roi,  et  que  d'ailleurs  ses  confrères  l'en  avaient  bldmé.  Tox^ 
jours  estr-il  qu'aucun  chirui^en  ne  signa  et  que  l'affaire  alla 
jusqu*à  Maurepas  (1). 

Les  médecins  de  la  maison  de  S.  M.  jouissaient  des  mêmes 
privilèges  fiscaux  et  autres  que  les  autres  officiers  du  Roi.  Us 
avaient,  de  plus,  dos  privilèges  professionnels  :  alors  qu'un  mé- 
decin n'avait  pas  le  droit  d'exercer  dans  le  ressort  d*une  autre  Fa- 
culté  que  celle  «laiis  laquelle  il  avait  été  reçu  docteur  ou  licencié 
sans  se  soumettre  à  la  formalité  de  l'agrégation,  et  au  paie- 
ment de  150  I.  de  droits,  les  docteure  servant  auprès  de  la  fa- 
mille royale  étaient  libres  :  «  Kxceplons.  disait  1  iMiil  de  Marly 
du  18  niais  1707.  fi<'s  défenses  portés  par  l'arlicle  32...  nos  nié- 
deriiis  et  ceux  de  notre  maison  royale,  ceux  des  reines,  enfans 
de  Franrc  et  petits  enfans.  et  prenu'ei-  prince  de  notre  sang, 
qui  sont  employés  dans  nos  Ktats,  envoyez  en  notre  Cour  des 
Aydes.  voulons  (^ulls  puissent  exercer  la  méchn  ine  dans  toute 
réiendue  do  notre  royaume  ainsi  qu'ils  l'ont  fait  par  le  passé... j> 

D'autre  paî  t,  s'ils  étaient  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris,  on 
les  exemptait  des  devoirs  universitaires  :  c  Les  docteurs  régents 
qui  sont  de  service  auprès  du  Roi  ou  des  princes  de  la  famille 

(1)  Mèm.  du  duc  de  Lutfnes^  t.  IX,  p.  26. 
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Dodart.  jadis  premier  médecin  du  duc  de  Uourgogne.  homme 
modeste,  un  \h'u  effncé.  point  inlrigdut,  el  lu  charge  lui  fui 
donnée  au  Conseil  de  régence  du  2  avril  1718.  Il  était,  comme 
Poirier,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  (1)  ;  son  père,  Denis 
Dodart,  avait  été  Fami  de  Racine  et  des  solitaires  de  Port-Royal, 
et  le  médecin  de  la  princesse  de  Gontl  (2).  Les  médecins  par 
quartier  se  nommaient  alors  F.  R.  de  Vieusscns,  Sidobre,  Molîn, 
A.  Bouvart,  docteurs  do  Montpellier,  Mongin,  Ghomcl,  Helvétius 
fils,  docteurs  de  Paris  et  Tcrray.  Dodart  était,  au  dire  de  Saint- 
Simon,  «  un  fort  honnête  homme,  do  mœurs  bonnes  et  douces, 
éloigné  do  manèges  et  dHnlrigucs,  d'esprit  et  de  capacité  fort 
médiocres,  et  modeste  (3;  ».  Il  mourut  le  24  novembre  1730. 

Le  premier  médecin  ordinaire  de  Louis  XV  était  Jean  Boudin, 
ci-devant  premier  médecin  de  Monseigneur  et  de  Madame  la  Dau- 
phinc,  iIdcIcui"  [\]  vl  aiicit'u  doyen  (  lt>'J(>-i700j  de  la  Fucullé  de 
Médecine  de  Paris.  Lnlïorieux,  savaiil  (r>).  il  montrait  un  esprit 
«c  pxlr»''inement  m  iK*  de  liltéralure  id  d  histoire,  et  en  avoil  infi- 
lumcid.  d  iiii  tour  naturel  plein  d'ngrémeid,  de  vivacité,  de 
repurlii^s.  rt  si  naïNcment  plaisant  que  personne  n'étoil  plus 
continueiiemenl  divertissant  sans  jamais  vouloir  l'être...  !1  sub- 
jugua M.  Fagon,  le  tyran  de  lu  médecine  el  le  maître  absolu  des 
médecins,  au  point  d'en  faire  tout  ce  qu'il  vouloit  et  d'entrer 
chez  lui  à  toute  heure,  lui  toujours  sous  cent  verrous.  Il  haïs- 
soit  le  tabac  jusqu'à  le  croire  un  poison  :  Boudin  lui  dédia  une 
thèse  de  médecine  contre  le  tabac  et  la  soutint  toute  en  sa  pré- 
sence, se  crevant  de  tabac  dont  il  eut  toujours  les  doigts  pleins, 
sa  tabatière  à  la  main  et  le  visage  barbouillé.  Gela  eût  mis  Fagon 
on  fureur  d  un  autre  :  de  lui,  tout  passoit  (6).  » 

(1)  C.  J.  B.  Dodart  reçut  le  bonnet  doctoral  eu  16^8.  L'une  de  ses  thèses 
(An  in  tanta  mul/iittdine  medentium  namimedici?  Aff.)  fat  Bouteaue  soaa 

la  présidence  de  Jean  llanion.  le  nn'fferin  dos  solitaires. 

(2)  Voy.  sur  lui  une  amusante  anecdote  in  Journal  de  Danycau,  t.  XVll, 
p.  note. 

(3)  T.  XIV.  p.  3:n. 

(4)  Boudin  soutint  sa  thè.se  doctorale  le  1<>  février  1683:  Anmcdica- 
menlti  prwxtantiora  :  naturà  ?  nr(a  ? 

(5)  Boudin  futom  oyé  en  1701  auprès  da  roi  d'Angleterre,  malade  à  St* 
Germain  ;  en  1707  auprîv  de  Vauban  monrant. 

(6)  ,V/.'V)i,  dé  St-Siiiioii,  i.  VIII,  p.  1HÔ-1H6.  Il  s'agit  de  la  thèse  cardinale 
de  Cl.  Berger,  soutenue  le  26  mars  1699,  sous  la  présidence  de  l'agon,  eu 
présence  de  Boadioj  alors  doyen.  An  ex  tabaci  laufrequenU  citte  summa 
brecior  ?  AS, 

B«LA«nfAT  8 
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C'est  dire  que  Boudin  était  un  joyeux  compère,  et  un  convive 
riîcherclH'  :  ses  rcparlies  amusaient  les  antichambres  de  Ver 
saillcs,  comme  elles  avaient  égayé  les  soupei*s  familiei's  de 
M.  le  duc  et  du  piince  de  Coiili.  «  Libertin  et  débauché  & 
l'excès.  gouniKind  à  faire  plaisir  à  lable,  et  tout  cela  avec  une 
vérité  et  un  sel  «pii  ravissoit .  de  retle  façon  Boudin  fut  bientôt 
gAté.  M  II  n'en  devint  «pic  plus  impertinent.  «(  .Le  maréchal  de 
Villeroy,  durant  sa  brillante  faveur,  se  mit  à  le  plaisanter  de- 
vant Monseigneur  un  malin  qu'il  prenoit  médecine.  Ses  grands 
airs  déplurent  à  Boudin,  qui  répondit  sec.  Le  maréchal  conli- 
nua  :  l'autre  n'en  fit  pas  h  deux  fois  ;  il  l'insolenta  si  net  que  la 
corapagmo  en  resta  œnfondue  et  le  Maréchal  muet  et  outré. 
Monseigneur,  qui  n'aimoit  pas  le  Maréchal  et  qui  se  divertissoit  de 
son  médecin,  fort  bien  avec  lui  et  avec  tout  ce  qui  l^environnoit 
ne  dit  mot  ;  après  un  peu  do  silence,  le  Maréchal  s'en  alla  et 
Monseigneur  se  mit  à  rire.  L'histoire  courut  incontinent  ot  il 
n'en  fut  autre  chose  ».  (1). 

Boudin  était  plus  un  chimiste  qu^un  médedn  ;  ii  avait  appris 
la  cliimie  chez  son  père,  apothicaire  du  Roi,  et  s'occupait  sans 
cesse  de  ses  cornues  ;  bientôt  il  donna  dans  Talchimie,  et  s*en* 
fuma  consciencieusement,  en  compagnie  de  charlatans  qui  le 
dupait'ul,  à  la  iui'h(u*clie  du  (irand-Œu\'i'c  ;  eu  l'an  de  grAce 
17 lu,  on  contait  partout  ([u  il  maintenait  chez  lui  sou.s  les  ver- 
rous un  chcK  ti(  ur  d  or  (jui  lui  avait  promis  la  (lécouverlc  du 
secret  d'ilcnur  s  :  il  fut  volé  par  celui-lù  comme  par  les  autres, 
ce  qui  no  le  corrigea  guère,  car  il  était  iipro  au  gain  l't  avide 
d'ai'-eiit  :  et  il  quittait  souvent  ses  ialerlocuteurs  pour  courir  du 
cùlé  de  ses  ahimbics. 

Boudin  aurait  bien  voulu  devenir  premier  médecin  du  lié- 
gcnt,  son  émule  eu  nirhimie,  quand  la  place  fut  laissée  vacante 
par  la  mort  de  Uomberg  ;  mais  elle  échut  à  Chirac,  au(juol  le 
duc  gardait  une  grande  reconnaissance  ;  c^ir,  au  si^e  de  Turin, 
Chirac  s'était  opposé  &  ce  qu'on  amputât  le  bras  du  prince  blessé, 
qui  guérit  en  effet  parfaitement.  Malheureusement  Philippe  ne 
suivit  pas  toujours  ses  conseils,  comme  ce  beau  matin  de  1723 
où  Cliirac,  le  trouvant  congestionné,  le  voulut  saigner  et  se  fit 
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Cesi  pourquoi  il  ne  pouvait  sentir  le  conseiller  Helvétius, 
rhomme  à  Tipéca,  qu'il  considérait  comme  un  intrus  et  un  empi- 

riqueà  secret.  <>  I!  aimoil,  nous  dit  Saint-Simon,  sa  Faculté  de  Mont- 
pellier et  en  tout  la  niéLUrino  jus(|iraii  culte.  A  son  avis  il  n'éloit 
permis  de  guérir  que  par  la  voie  cuimnune  des  médecins  reçus 
dans  les  Facultés  dont  les  lois  et  l'ordre  lui  étoient  sacrés  ;  avec 
cela  (\6\\é  courtisan  et  connoissant  parfaitement  le  Roi,  M"'"  de 
Mniiitf'iion,  la  ('our  et  le  monde.  Il  avoit  le  médecin  des 
cnfuns  du  Hoi  depuis  que  M  "  de  iMainLenon  en  avoit  été  gou- 
vernante: c'est  là  que  leur  liaison  s'étoit  formée.  De  cet  emploi 
il  passa  aux  Enfans  de  France  et  ce  lut  d'où  il  fut  tiré  pour  être 
premier  médecin.  Sa  faveur  et  sa  considération  qui  devinrent 
extrêmes  ne  le  sortirent  jamais  de  son  état  ni  de  ses  mœurs, 
toujours  respectueux  et  toujours  &  sa  place  (1)  ». 

La  place,  pourtant,  n  était  pas  enviable  ;  les  infirmités  du 
grand  Roi  croissaient  avec  Tâge  et  aussi  son  austérité  ;  il  voulait 
faire  porter  aux  libertins  les  ressentiments  de  sa  pudeur  alarmée 
et  Fagon  (2)  qui  en  souriait,  avait  grand  peine  à  calmer  ces 
scrupules  et  à  soigner  sa  caoothymie  ;  il  faut  voir  dans  le  Jour- 
nal  de  sanié  que  tenait  Fagon,  les  épisodes  pathologiques  aux- 
quels il  avait  constamment  à  parer,  rhumatismes,  indigestions, 
vapeurs,  goutte  et  gravelle.  autant  de  motifs  de  purges,  lave- 
meuls  i  l  saignées.  (|ui  répu^înaient  au  patient  et  fournissaient 
à  son  entounigc  l'occasion,  qu'un  i^auu  aid  ne  manque  jamais, 
de  dire  du  mal  des  médecins  et  de  dogmatiser  sur  la  médecine. 
Brissac,  qui  en  raisonnait  comme  un  capitaine  aux  gardes,  fai- 
sait enrafrer  Fafron  pour  la  plus  grande  joie  du  roi.  Mais  Saint- 
Simon  lui-mèjiii  accuse  nelt''m<'Ml  Fagon  (i  nvoir  tué  le  mon 
que  par  son  mauvais  régime  ;  Mathieu  Marais  se  fait  l'écho  de 
tous  ces  racontars  et  le  Maréchal  do  Villars,  auquel  son  grade 
conférait  cette  assurance  que  donne  sur  beaucoup  do  points 
rhabitude  du  commandement,  déclare  que  «  par  l'empire  qu'il 
avoit  pris  sur  l'esprit  du  Roi  et  sur  celui  de  M*"*  de  Maintenon, 
personne  n'osoit  combattre  les  sentiments  d*un  premier  méde- 
cin si  accrédité  et  d'ailleurs  très  entier  dans  ses  sentiments, 
aussi  sa  conduite  et  son  opiniâtreté  avancèrent  certainement 

O)  Mèm,  de  St-SimoQ,  1. 1,  p.  105. 

(8)  Mémwreê  de  Madame,  mère  du  Régent,  p.  341. 
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les  joors  de  ce  grand  prince  (1).  »  Pourtant  Louis  XIV  luttait 
«jnelquefois  et  Fagon  8*exa8i>érail  de  ces  résistances  «  que  sou- 
tenaient, pour  faire  leur  cour  h  ses  dc^pens,  la  plupart  des  cour- 
tisans, que  l'ignorance  et  la  témérité  fait  toujours  parler  mal  à 
propos  et  décider  de  tout  (2).  »  Heureusement  il  avait  l'appui 
de  M"*"  de  Maintenoti  <|iii  leruia  durement  la  bouclie  k  Muréclial 
un  jour  qu'il  critiquait  l(;s  orflonunnces  i3). 
•  11  lallait  toute  la  prudence.  l'e.\|)éi  ieiice  et  le  doigté  de  Fagon 
pour  arriver  à  innintenir  eu  étal  passable,  à  force  de  pégimo  et 
d'hygiène,  roruaiiismc  débilité  du  grand  iioi,  abattu  encore  par 
les  détresses  de  la  défaite  et  les  tristesses  des  deuils  intimes. 

Le  14  avril  1711, 1('  Crand  Dauphin  fut  enlevé,  par  la  variolet 
dit-on,  &  49  ans  (4).  Son  fils,  l'élève  de  Fénelon,  le  duc  de 
Bourgogne,  vit  mourir  son  épouse,  Marie- Adélaïde  de  Savoie, 
d'une  rougeole  pourprée,  le  12  février  1712,  pour  succomber 
lui-môme,  le  18,  au  mal  contracté  au  chevet  de  la  mourante  (5). 
Le  8  mars,  c'est  le  tour  du  duc  de  Bretagne,  leur  fils  ainé  ;  les 
trois  cadavres  sont  portés  ensemble  à  Saint-Denis  (6)*  c  Vous 
venez  d*onterrar  la  France  »,  dit  Saint-Simcm,  au  duc  de  Beau- 
viltiers,  au  retour  des  funérailles.  Mais  une  rumeur  terrible, 
des  Insultes  même,  au  passage  du  convoi,  s'élèvent  contre  le  duc 
d'Oriéans,  aux  ambitions  duquel  toutes  ces  morts  sont  si  pro- 
pices ;  et  le  duc  du  Maine  propage  ces  soupçons,  les  exploite 
pour  sa  |»ropre  causer  Déjà,  dans  la  maladie  de  la  Dauphine, 
Fagon,  Boudin  '7  .  l'apolliie^iire  BouUluc  avaient  parié  de  poi- 
son, unanimes  (  *iiih  e  Muiéehal.  seul  d'avis  contraire.  L'autopsie 
du  Dauphin  leur  parut  confirmer  (  elle  hypothèse  ;  et  ce  fut  un 
tableau  répuguauL  et  tragique  que  1  ouverture  de  ce  cadavre  le 

1)  Mén  aires  de  Vîllars.  p.  56. 

2)  Journal  dr>  In  <^ttnf<'-  Ju  Rai,  p,  280. 

(3)  St-Siiiion;  addilion:^  à  Dangeau,  t.  XVI.  p.  13. 

(4)  On  accusa  80D  méaecin  Boudin  de  s'être  ;  i  >»é  à  la  saignée  salntaire 
que  proposai!  P'agon. 

(5)  Le  premier  médecin  du  duc  de  Bourgogne  était  Dodart,  qui  déjà 
médecin  du  duc  de  Bretagne,  succ«'da  aupti\s  du  due  de  Bourgogne  à 
Pois-o(i,  iiioi  t  vers  janvier  1708. 

(6)  Pour  IcH  détails  de  ces  maladies,  voy.  A.  Corlieu,  La  mort  des  Roi* 
de  France,  pp  14:V119.  et  Saint  .m mon.       p.  246  et  suiv. 

<7)a  Boudin,  outré  d'avoir  perdu  «a  chari^  et  une  prinecsse  pleine  de 
hnnî''<  p'itir  lui.  iiK'^me  de  C'inî'nir  n.  <•  s  e-pérances  av.'c  «'lie.  répandit 
comme  un  torcene  qu'on  ne  pouvait  pus  douter  qu'elle  ne  fût  empoi" 
■onnée.  »  (St-Simon,  I2C,  p.  248*) 


Digitized  by  Google 


—  117  — 


Chartres,  deveDii  duc  d*Orléaiis  en  1723  à  la  mort  du  R^nt. 
son  père.  Le  4  août  1726,  la  princesse,  qui  était  enceinte,  re»- 
sentit  quelques  douleurs,  monta  en  carrosse,  et  quitta  Versailles 
pour  aller  accoucher  à  Paris  au  Mais-Royal  :  ta  malheureuse 
se  trouva  mal  en  route,  fut  délivré^  le  5  août  à  raidi,  et  mou- 
rut le  8,  à  six  heures  du  matin.  Elle  n'avait  que  vingt-deux  ans. 
«  Mme  Langloi:>.  dit  Barbier,  première  accoucheuse  et  sage 
femme  de  lHôlel-Dieu.  qui  a  plu>  d'expérience  que  tous  les 
accoucheurs  et  médecins  de  la  (x>ur.  a  voulu  donner  un  i  i  iin'de 
pour  appliquer,  mai-'  le»  médoriu>  >  y  >yut  refusés.  \\>  oui  fait 
saiLMu-F-  la  |)riin  r>>r  d»»  tell»»  sorte  «ju'»  !]»^  n'avait  plu?  de  forre, 
fin-H  1  on  dit  jtut>li<jurmenl  que  les  medecms.  et  sui'tout  Qiiroc, 
>oiïi  rau-^t'  df  >a  mort  !2).  » 

Chirac  n'eu  devint  pas  moins  premier  mt''det  in  de  Louis  XV 
en  1731.  mais  la  mort  l'enleva  le  11  mars  1732.  Cet  événement 
fil  le  bonheur  de  la  Faculté  de  Paris,  car  ce  docteur  de  Mont- 
pellier formait  des  projets  étrangement  dominateurs,  rêvant 
d'être  «  le  chef  de  la  médecine  du  Uovaume  >.  ledirecteuret  rîu.s- 
pect eu r  général  c  des  études  et  réceptions  des  médecins  de  toutes^ 
les  écoles  du  royaume  en  qualité  de  surintendant  des  trois  corpijt 
de  la  médecine  v  avec  juridiction  sur  les  collèges  de  médccius 
et  sur  les  Facultés  dont  les  doyens  eussent  été  ses  lieutenants,  en 
siomme,  un  pouvoir  analogue  à  celui  du  premier  chirurgien  :  ou 
disait  même  qu*il  se  proposait  d'élever  les  chirurgiens  à  la 
dignité  médicale,  h  rinstlgation  de  son  ami  La  Peyronie  ;  et  il 
allait  tenter  de  prendre  pied  à  ta  Faculté  par  la  création  d'une 
Académie  de  médecine,  quand  ta  mort  vint  couper  court  à  ses 
ambitions  de  dictateur  méridional. 

H) /ooT')"' d"  Harbier,  t.  I.  p.  21'.  Vi^v.  aussi  le  Mcrrurt'  <r,i  'ùt 
1726,  pp.  1933  et  suiv.  —  Le  récit  de  M.  le  docteur  Witkowski  ne  cun- 
corde  pas  avec  ceox  précités  (pp.  W 4 -21 5.)  Ce  dernier  reproduit  un  récit 
apo(  r  vphe  d'après  lequel  la  duches>e  doiiairiër.'  «î'ni  l  'ms  aurait  f^ri  •  <a 
bru  a  aller  accoacber  i  Versailles,  en  plein  travail.  Or  la  duchesse  mourut 
à  Paris, 
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Chirac  ayant  disparu,  les  compétitions  commencèrent,  et  le 
cardinal-ministre  fut  plongé  dans  une  grande  perplexité  :  à  qui 
confier  le  soin  de  veiller  sur  les  jours  de  Sa  Majesté  ?  Il  y  a  bien 
Sylva,  médi'ciii  consultant  ;  Sidobre,  médecin  par  quartier, 
aimable  épicurien.  Mais  la  Reine  pousse  Helvétius,  son  premier 
médecin  (1).  Helvétius  est  aussi  gradeux  que  Sidobre»  et  plus 
actif  (2)  :  son  ambition  vise  plus  haut  que  son  repos  ;  c*est  un 
fort  honnête  homme,  et  très  répandu.  Il  ne  dédaigne  pas  la 
faveur  de  l'antichambre  :  c*est  par  là  qu'on  entre  au  salon  !  H 

(1)  Joiirnnf  i^e  Barbier,  p.  406. 

(2)  Je&n-Claude-Adrieo  Helvétius  naquit  à  Paris,  le  18  juillet  1^  ;  il 
était  petit'flli  de  Jean  Frédéric  (1625-1709),  premier  médecin  du  prince 
d'Orange,  et  alchimiste  ;  fils  d'Adrien  (1661-1727),  ce  fameux  «  médecin 
hdlland.'iis  >  qui  fit  connaître  et  propnp^Ra  l'usage  de  l'ipéca,  et  finit  écuyer, 
eouseiller  du  lioi,  médecin  inspetteur  général  des  hôpitaux  de  lu  Flandre. 
Il  étudia  au  Collège  des  Quatrt^-Nations,  pais  à  la  Fat  ulto  de  Paris,  fut 
reçu  docteur  le  1"  octobre  1708  par  Vorna^*>  p^rc  ;  en  1713.  son  père  lui 
acheta  une  charge  de  médorin  par  quartier  du  Roi,  et  le  Régent  l'attira 
à  Ventdlles.  avec  une  porj'^ion  do  6()00  1.  En  octobre  HIÎO,  il  fut  promu 
Inspecteur  général  des  hr^piiaux  iiiilitairef  du  Royaume  ;  conseiller  A'F.- 
tat,  médecin  ordinaire  du  Roi  en  survivance  de  Boudin,  et  à  la  mort  de 
ce  dernier  premier  médecin  de  la  Reine  (1728).  membre  adjoint  anatomiste 
de  l'Acadf^mie  dos  Sciences  (1716)  ;  homme  probe  et  de  mœurs  dotiees.  il  jouit 
paii^ible  tuent  de  la  grosse  clientèle  et  de  la  grande  considération  que  lui  laissa 
son  pî;rc;  en  juillet  1746,  il  fnt  frappé  d'nne  attaque  de  paralysie  dont  les 
suites  le  forcèrent  à  résigner,  en  1751,  ses  fonctions  de  premier  médecin  de  la 
reine  entre  les  mains  de  son  élève  de  la  Vigne,  nommé  en  survivance.  En 
décembre  1754,  se  sentant  dépérir,  il  mit  ordre  à  ses  aflfaires,  ût  son  testa- 
ment, légua  une  partie  de  ses  livres  à  la  Faculté  de  Médecine,  et  attendit, 
en  écrivant  un  onvraire  le  physique,  resté  inachevé,  la  mort  qui  le  frappa 
le  17  juillet  17ôr>.  X^ié  de  TOarrs.  Son  fils  fut  Claude-Adrien  Helvétius.  phi- 
losophe et  moraliste.  —  La  Reine  Marie  Lecxinska  regretta  beaucoup  f^on 
médecin,  et  le  pleura.  En  juillet  n.')r)  elle  écrivait  dt'  Compièizne  au  due  de 
Luynes  :  a  Vousavez  bien  raisun  de  dire  que  c  est  un  ami  que  je  perds  dans 
mon  pauvre  Helvétint,  car  jusq u'an  demîermoroent  il  étoit  occnpé  et  attcn- 
dri  quand  on  lui  pnrloit  de  moi.  Il  est  mort  comme  un  saint  et  il  y  avoit 
longtemps  qu'il  étoit  dans  la  grande  piété  jointe  à  ses  charités  immensea, 
mais  c'est  voqs  entretenir  bi«i  trtatement.  » 
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arrive,  sans  brait,  siUoe  les  femmi»,  Irès  bas.  —  comme  il  Uât 
bien  les  révérences  !  —  embrasse  les  enfante,  s'il  s'en  Iroave,  et 
les  dit  cbarmants,  tourne  autour  du  oercle  avec  de  petites 
mines  et  d'aimables  sourires,  murmure  quelques  propos  galants, 
quelques  reproches  hygiéniques  et  tendres,  tourne  en  compli- 
menta Texpression  d'affectueuses  alarmes  ;  on  se  retourne  :  le 
joli  jaseur  a  disparu  :  plus  rien  qu*un  vague  parfum  d*anibre.  de  • 
musc  et  de  tabac  d'Espagne  ;  mais  on  est  content  de  lui,  on 
Tappoiera,  U  arrivera  ;  c*est  un  homme  sensible,  et  qui  ne 
saurait  voir  mourir  ses  clients  :  quand  il  les  sait  au  plus  nud,  il 
tombe  malade  lui-même,  et  dans  ces  cas-là,  c'est  le  médecin 
présent  qui  a  tous  les  torts.  Helvétius  est  le  candidat  de  Mario 
Lecziûska,  cl  la  Fucullé  de  Paris  fait  des  vœux  pour  sa  n'ussile  : 
il  sort  de  ses  rangs:  mais  le  cardinal  de  Fleury  lieul  pour  Clii- 
coyiicau,  le  gendre  de  Chirac,  et  romnie  lui  supp^M  de  Mont- 
pellier, et  n'attend,  pour  le  prunuuixitn .  (jiu'  la  fin  des  couches 
de  la  licine.  afin  de  lui  éviter  la  secoussr  du  d<  pil  CVn  e>l  fait 
et  Montpellier  trinmj)he»  en  la  pe»-sonu('  de  Kia)i(oi>  Clncoy- 
neau,  conseiner  uK-dccin  du  \\o\.  prt»l\'ï.seur  royal  (i'anatomie 
et  de  liolaniqui'.  <  liatu  (  lier  et  juge  de  rL'nivei*sité  de  médecine 
de  Montpellier,  membre  de  la  ïSociélé  royale  des  sciences,  con- 
seiller en  la  Cour  des  aides  de  la  même  ville,  et  depuis  neuf 
mois  médecin  des  Enfants  de  France.  Q  céda  celle  place  à 
Bouillac.  quand  îl  devint  archiàlre  sans  Tavoir  aucunement  bri- 
gué :  il  n  avait  jamais  lait  au  ministre  qu'une  visite,  h  son 
arrivée  à  la  Cour,  et  la  seconde  fut  pour  remercier  le  cardinal 
de  cette  nouvelle  élévation,  u  G  est  la  deuxième  fols  que  je 
vous  vois.  Monsieur  I  »  lui  dit  Floury  d*un  ton  d'aimable  re- 
proche qui  laissait  assez  entendre  que  le  mérite  seul  avait  tout 
fait. 

VEcole  de  Paris  était  exaspérée  de  voir  toujours  la  place  de 
premier  médecin  occupée  par  un  émissaire  de  sa  vieille  rivale. 
Ce  fut  bien  pis  quand  on  ap[)rit  ({U(;  Chicoyneau  éioiti'appui,  le 
complice  du  premier  chirurgien  La  Peyronie.  La  Peyronic  avait 
l'ambition,  Taudace  de  prétendre  au  doctorat  en  médecine,  et  h 
la  place  de  médecin  consultant  du  Roi  laissée  vacante  par  la 
iiioil  de  Sylva  ;  dans  cette  intention,  il  s'était  fait  recevoir,  en 
1739,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Heims,  puis  il  con- 
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invités  à  dtner  à  Versailles,  et  mm  onduiis  étai  voiture  à  Paris  od 
Doyo  s'empressa  de  consigner  dans  les  Commentaires  de  r£kx>le, 
les  faits  dont  il  avait  été  ItMUoin.  Quant  aux  deux  chirurgiens 
de  Saint-Gème,  gens  de  petit  état,  on  les  avait  oubliés  ;  ils  de- 
jeimèrent  dans  quelque  guinguette  et  regagnèrent  la  capitale 
oomme  ils  purent 

Ainsi  finit  le  règne  de  Fagon,  la  charge  de  premier  médecin 
étant  la  seule  qui  se  perde  à  la  mort  du  souverain.  Fagon, 
pourvu  d*une  pension  de  2.000  écus,  se  retira  à  Paris,  au  Fau- 
bourg SaintF-Victor,  au  Jardin  du  Roi  ;  radministration  lui  en 
fut  laissée  par  son  successeur  Poirier,  avec  Fassentiment  dn 
Régent.  Il  aimait  cette  maison  :  il  y  était  né,  clic  lui  rappelait 
ses  souvenirs  de  jeunesse,  ses  chères  études  de  botanique,  et 
la  mémoire  de  son  oncle  Guy  de  la  Brosse,  le  premier  intendant  ; 
aussi  avait-il  repris  avec  empressmn  lit  j\  Mansart,  la  suriiilcn- 
dance  du  Jardin  d«'s  i)lantes,  héritage  do  Vallot.  Il  protéircait  de 
tout  sou  pouvoir  les  laborieux  chercheurs  qui  en  faibuieat  la 
gloire  naissante. 

<  Il  y  vécut  toujours  très  sulilaire  dans  ramusement  continuel  des 
sciences  et  des  belles  lettres  e\  des  choses  de  son  métier  qu'il  aToit 
toujours  bcaucoap  aimées.  11  a  été  ici  parié  de  lui  si  souvent  qu'il  n'y 
a  rien  à  y  ajouter  sinon  qu'il  mourut  dans  une  grande  piété  et  dans 

lin  grand  âge  pour  une  machine  aussi  contrefaite  et  aussi  cacochyme 
qu'éloil  la  sienne,  que  son  savoir  et  sou  incroyable  sobriété  avoit  su 
conduire  .^i  loin,  tonjours  dans  le  travail  et  dans  réludc.  î!  fnf  surpre- 
nant t|u";i  la  liaison  intime  et  l'entière  confiance  «jni  avuit  tdujiMîrs 
été  entre  M"""  de  Maintenon  et  lui.  qni  l'avoil  fait  premier  médecin 
el  toujours  soutenu  sa  faveur,  ils  ue  se  soieut  jamais  vus  depuis  la 
mort  du  Roi  ».  (1) 

Le  jeune  Louis  XV,  un  jour,  vint  l'y  visiter,  le  16  mai  171(>  : 
«  Le  roi,  dit  Dau^^îau,  alla  i  après-dinée  se  pr(uiicner  au  Jardin 
Royal  où  M.  Fagon  est  retiré  depuis  la  mort  du  feu  Roi,  et  il 
donna  collation  à  S.  M.  qui  se  promena  beaucoup  (2).  » 

(1)  St  Simon.  M  cm.,  t.  XIV,  ]..  37)9. 

(2)  Fagon  y  avait  reçu,  jadis,  le  duc  de  Bourgogne,  auquel  il  avait 
montré  U  section  de  botanique,  et  da  Verney  des  préparations  snatomi- 
ques.  {Journal  de  Dangean,  août  1706,  t.  XI). 
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M.  Fagon  était  membre  de  TAcadémie  royale  des  sciences 
depuis  1699;  il  le  devait  à  sa  place  et  à  sa  science,  ayant  fort 
peu  publié  ;  on  a  vu  depuis  estimer  le  mérite  au  poids  du  pa- 
pier. Il  s'éteignit  le  il  mars  1718  et  ce  fut  un  deuil  général 
dans  la  Faculté  de  Paris,  qui  l'avait  en  grand  respect  (1) . 


m 


Selon  le  vœu  du  roi  Louis  XIV,  le  jcuuc  Louis  XV,  aussitôt 
son  avènement,  fut  envoyé  au  cUdteau  do  Vincennes,  car  on 
redoutait  pour  lui  Tair  de  lu  capitale.  Cependant,  avant  de 
prendre  cette  décision,  le  Uégeut  voulut  consulter  les  médecins 
pour  savoir  sî  le  climat  de  Vincennes  était  plus  convenable  que 
celui  de  Versailles. 

Les  médecins  de  la  Cour  étaient  Poirier,  premier  médecin  (2), 

(1)  Fagon  laissait  deux  fils  :  un  qui  fut  Conscillor  d'BlatJnteadant  des 
finances,  un  autre  évôqae  de  Lombec  puis  de  Vannes. 

On  lit  dans  le  Journal  dê  Dangeaul  n-yrUYlil  :  9  Madame  Fagon,  femme 
du  premier  médecin  du  feu  Roi  est  morte  an  Jardin  du  Roi.  C'était  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit  mais  fort  extraordinaire;eile  était  toujours  ma- 
lade ét  passait  prcsaue  toute  sa  vie  à  Bourbuu  où  elle  était  fort  honorée,  hiio 
y  faisait  beaucoup  de  bien.  Elle  86  croirait  plus  grand  médecin  que  son  mari 
qui  était  généralement  reconnu  pour  le  plus  grand  médecin  Vv:inc^.  » 
Cependant  Mme  i^agon  a  s'étant  brouillée  avec  les  médecins  de  Bourbun, 
pertonne  n'osa  plus  y  aller  ponr  pas  un  des  maux  pour  lesquels  Fagon  y 
en  v  vait  tout  le  monde  et  (m'il  se  mit  à  envoyer  à  Bourbonne-  »  (Add.  de 
S.  Simon  au  Journal  de  tmrwcau,  t.  XV,  p.  229.)  -  «  Madame  Fagon 
est  morte  subitement,  écrit  Mme  de  Caylun,  monsieur  mn  mari  l'a  appris 
d'une  façon  qui  devait  le  tuer.  On  lui  tait  ce  coup  de  foudre,  on  le  laisse 
aller  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre,  là  on  l'assotutnc  de  ces  mots  ;  Madame 
est  morte.  Il  fut  saisi.  Il  se  porte  mieux.  »  (  Souri  nits  ei  corresp.  de  Mme 
de  Cai/tus,  pab.  par  E.  Raunié,  Paris  1889,  p.  283.) 

(2)  Il  prétÀ  serment  le  23  septembre  1715  -  ntr  •  les  mains  de  Louis  XV, 
en  E^ésence  du  duc  d'Orléans.  iDangeau).  Il  était  alors  ancien  des  Ecoles. 
Ije  21  septembre  1715,  le  doyen  et  neuf  dooleara  de  la  Pacnlté  l'allèrent 
complimenter  de  sa  nouvelle  dignité.  —  Loiiis  Poirier  i^Tnit  né  à  Rit  he- 
lieu,  près  de  Chinon.  Docteur  do  la  Faculté  de  Paris  le  29  décembre  1676, 
doyen  en  1706,  il  vit  alors  promulguer  l'édit  de  mars  1707  sur  l'exercice  de 
la  médecine,  qui  l'interdisait  aux  religieux  ;  les  dévotes  d'accabler  de  re- 
montrance?! le  roi  (jni  l»^s  renvoie  h  Fai;on  :  le  25  avril  !707  Rourdelot, 
premier  médeciu  de  la  duchesse  de  Buur^'uguu  invita  Poirier  à  en  venir 
conférer  arec  Fai^on  et  les  gardes  des  apothicaires  ;  le  28  ayril,  les  Escu 
lapes  convinronî  le  laisser  les  choses  en  l'état.  Ué«^lu  doyen  en  1707,  Poi- 
rier résigna  »a  charge  à  Ph.  Douté  le  4  iévi-ier  1708  pour  aller  à  la  Cour 
eonme  médecin  des  Enfanta  de  France.  Mort  4  Parie,  me  des  Vieu- 
Angoitiaeen  1718,  et  inhumé  à  Saint-Bustacbe. 
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Boudin,  médecin  ordinaire,  Dodart,  médecin  de  la  princesse  de 
Conli  ;  et  l'on  avnil  mandé  à  Versailles  Terray  médecin  de 
Madame,  Molin,  lùilconel  filî<.  Hclvélius  fils,  Burette,  de  l  Ac^- 
demie  des  Inscriptions.  Gelly  ;  les  médecins  do  la  capitale  arri- 
vèrent au  cliAleau  le  8  sejjlembre  17t5  sur  les  quatre  heures  et 
demie,  et.  sans  avoir  conféré  avec  les  autres,  entrèrent  ciiez 
Mme  de  Vcnladour,  gouvernante  du  roi  ;  devant  le  Régent,  le 
duc  du  Maine  et  lo  maréchal  de  Villeroy,  ils  opinèrent  tons 
pour  Vincennos  :  «  A  Versailles,  l'air  était  épais,  marécageux, 
plein  de  brouillards  eidre  des  montagnes,  parmi  des  eaux  forcées 
et  croupissantes.  »  Le  Régent  s'ennuyait  à  Versailles  et  s'amu- 
sait à  Paris,  aussi  entendit-il  d'une  oreille  moins  favorable  les 
médecins  de  la  Cour,  qui  tenaient  à  leurs  beaux  appartements 
de  Versailles,  déclarer  «  l'air  natal  »  plus  propice,  et  le  transfert 
à  Vincennes  dangereux  en  automne,  surtout  au  moment  d'une 
épidémie  de  petite  vérole.  Â  la  majorité  des  voix,  Louis  XV  fut 
envoyé  h  Vincennes  (1). 

Cependant,  le  17  mars  1716,  Louis  Poirier  son  premier  méde- 
cin, demanda  par  deux  fois  à  la  Faculté,  de  la  part  du  duc  d  Or- 
léans, des  nouvelles  de  l'élut  sanitaire,  et  en  particulier  de  la 
petite  vérole  (jui  connût  dans  Paris,  pour  savoir  si  le  roi  pour- 
rait rentrer  aux  Tuileries:  «  Monsieur,  répondit  le  doyen  Doyc, 
la  Faculté,  asscmhlée  le  plus  diligemment  qu'il  ji  été  possihie,  a 
reconnu  que  lu  [Mîtile  vérole  règne  tousjours  dans  Paris  et  qu'elle 
esl  mesnie  plus  manvjûse  que  pendant  les  mois  précédents  :  et 
nos  confr^rcs  (mi  très  grand  nombre  ont  tous  opiné  que  suivant 
toute  apparence  retl(^  maladie  régnera  jusqu'à  ce  que  la  consti— 
tution  de  Tinr  soit  changée  et  que  i'hyvcr  fasse  subir  sarigueur. 
Je  suis...  etc. (2)  ». 

Louis  Poirier  mourut  presque  subitement  le  30  mars  1718;  il 
lui  fallait  un  successeur:  la  cabale  de  Villeroy  n'osait  proposer 
Boudin,  trop  compromis  par  ses  propos  contre  le  Régent  au 
sujet  de  la  mort  du  Dauphin  ;  le  duc  d'Orléans,  pour  ne  point 
donner  prise  à  de  nouveaux  soupçons,  ne  %'oulait  point  pré- 
senter son  médecin  Chirac.  On  fit  choix  de  Glaude-Jean-Baptistc 

(1)  Voy.  Journal  cl  Mémoires  de  MailUeu  Marais,  1. 1,  p.  190-191» 

(2)  Cammentaire»,  t.  XVIII,  f  115-116. 
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Qoalla  benreiiM  nouvelle  inteprompt  met  dotilmn  7 
Pnis-jc  1*  croire  enfla,  dofs-je  esinyer  mes  pleurs  Y 
Le  Ciel  prend-il  pitié  d'an  peuple  qui  l'iinplore  ? 

Eh  quoi  !  JV^pérerois  de  te  revoir  encore, 
Cher  Prim  e,  aimable  Roi  (car  ma  joie  en  ee  jour 
Neconnolt  que  les  noms  de  tendresse  et  d'amour). 
Oui,  cher  Prince,  au  tombeau  j'ai  cru  te  voir  descendre, 
J*ai  cra  a*aTOir  pour  toi  que  dee  pleure  à  répandre, 
Et  tu  reviens  à  noni  !  Qui  t*a  retsnsctté  ? 

C'est  MdIiii,  répoudail  la  FnrulUr.  oubliant  qu'il  était  aussi 
docteur  de  Monlj)ellicr.  poui  lauv  pièce  ù  I.a  Pcyruiiic.  Mais 
Chlcoyneau,  rompant  enfin  le  siltii*  e,  rovcndiipiu  liautemcnl  sa 
part  de  responsabilité  dans  la  marclu'  et  les  rliclsdii  trailcinciit, 
et  couviil  alisolument  La  Peyronie,  en  dépit  des  malveillants  ; 
il  publia  le  Journal  officiel  de  la  maladie  du  Jioi  cl  remit  les 
choses  au  point  (1745.) 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  quela(iOurs'a(lt  «'^saitaux  lumiè- 
res deMolin.En  février  1738,  le  Dauphin  eut  un  abcès  à  la  joue,  on 
décida  de  Topérer;  Boudot,  cbirurgiea  delà  Charité  (1),  et  Petit, 
furent  mandés  pour  assister  La  Peyronie  qui  incisa  le  mal  au  bis- 
touri, devant  la  Faculté,  médecins,  chirui^ens  et  apothicaires  au 
complet  ;  le  Roi  même  y  vint,  et  faillit  d*évanouir,  mais  Sylva 
lui  fît  respirer  fort  à  propos  un  flacon  d'eau  de  Luce.  La  plaie 
opératoire  ne  tarda  pas  à  se  cicatriser,  Tos  n'étant  point  carié 
comme  on  le  craignait.  On  retint  encore  quel([UL  s  jours  les  mé- 
decins et  chirurgiens  appelés  comme  consultants,  qui  eurent 
table  servie  de  la  bouche  du  Koi  :  w  Lfs  jours  maigres,  cette 
table  est  servie  moitié  pras,  moitié  iinigie  ;  mais  il  a  fallu  un 
ordre  exprès  du  Roi,  l  ar  sans  cela  on  ne  sert  jamal^  de  gras, 
les  jours  maigres  chez  le  Roi.  »»  Enfin,  le  18  février  1738,  les 
consultants  eurent  congé  de  se  retirer. 

c  MM.  les  médecins  et  chirurgiens  8*étoient  flattés  qo*on  leur  don- 
neroit  un  carrosse  du  Roi  pour  s'en  retourner  et  attendotent  ce  trai- 
tement comme  une  marque  de  distinction  et  de  bonté.  Ils  en  avoieitt 
parlé  h  M.  le  Cardinal  qui  ne  pnroissoit  point  y  trouver  d'inconvé- 
nients. M.  le  Premier  n'étant  point  ici,  M.  <lo  Chàlillon,  à  qui  M.  le 
Cardinal  en  parla,  dit  qu'il  al  loi  t  en  écrire  À  M.  le  Premier;  il  lui  en 

(1)  Le  duc  de  Luyaes  dit  Bondot.  s'agit-il  de  Baudot,  ou  de  Houdou,  ce 
dernier  cbinugien  de  l'HOtel-Dieu  ! 
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C'est  dire  que  Boudin  était  un  joyeux  compère,  et  un  convive 
riîcherclH'  :  ses  rcparlies  amusaient  les  antichambres  de  Ver 
saillcs,  comme  elles  avaient  égayé  les  soupei*s  familiei's  de 
M.  le  duc  et  du  piince  de  Coiili.  «  Libertin  et  débauché  & 
l'excès.  gouniKind  à  faire  plaisir  à  lable,  et  tout  cela  avec  une 
vérité  et  un  sel  «pii  ravissoit .  de  retle  façon  Boudin  fut  bientôt 
gAté.  M  II  n'en  devint  «pic  plus  impertinent.  «(  .Le  maréchal  de 
Villeroy,  durant  sa  brillante  faveur,  se  mit  à  le  plaisanter  de- 
vant Monseigneur  un  malin  qu'il  prenoit  médecine.  Ses  grands 
airs  déplurent  à  Boudin,  qui  répondit  sec.  Le  maréchal  conli- 
nua  :  l'autre  n'en  fit  pas  h  deux  fois  ;  il  l'insolenta  si  net  que  la 
corapagmo  en  resta  œnfondue  et  le  Maréchal  muet  et  outré. 
Monseigneur,  qui  n'aimoit  pas  le  Maréchal  et  qui  se  divertissoit  de 
son  médecin,  fort  bien  avec  lui  et  avec  tout  ce  qui  l^environnoit 
ne  dit  mot  ;  après  un  peu  do  silence,  le  Maréchal  s'en  alla  et 
Monseigneur  se  mit  à  rire.  L'histoire  courut  incontinent  ot  il 
n'en  fut  autre  chose  ».  (1). 

Boudin  était  plus  un  chimiste  qu^un  médedn  ;  ii  avait  appris 
la  cliimie  chez  son  père,  apothicaire  du  Roi,  et  s'occupait  sans 
cesse  de  ses  cornues  ;  bientôt  il  donna  dans  Talchimie,  et  s*en* 
fuma  consciencieusement,  en  compagnie  de  charlatans  qui  le 
dupait'ul,  à  la  iui'h(u*clie  du  (irand-Œu\'i'c  ;  eu  l'an  de  grAce 
17 lu,  on  contait  partout  ([u  il  maintenait  chez  lui  sou.s  les  ver- 
rous un  chcK  ti(  ur  d  or  (jui  lui  avait  promis  la  (lécouverlc  du 
secret  d'ilcnur  s  :  il  fut  volé  par  celui-lù  comme  par  les  autres, 
ce  qui  no  le  corrigea  guère,  car  il  était  iipro  au  gain  l't  avide 
d'ai'-eiit  :  et  il  quittait  souvent  ses  ialerlocuteurs  pour  courir  du 
cùlé  de  ses  ahimbics. 

Boudin  aurait  bien  voulu  devenir  premier  médecin  du  lié- 
gcnt,  son  émule  eu  nirhimie,  quand  la  place  fut  laissée  vacante 
par  la  mort  de  Uomberg  ;  mais  elle  échut  à  Chirac,  au(juol  le 
duc  gardait  une  grande  reconnaissance  ;  c^ir,  au  si^e  de  Turin, 
Chirac  s'était  opposé  &  ce  qu'on  amputât  le  bras  du  prince  blessé, 
qui  guérit  en  effet  parfaitement.  Malheureusement  Philippe  ne 
suivit  pas  toujours  ses  conseils,  comme  ce  beau  matin  de  1723 
où  Cliirac,  le  trouvant  congestionné,  le  voulut  saigner  et  se  fit 
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i-nvoyer  au  diable  :  le  soir  même  le  Ilégent  était  frappé  d'apo- 
plexie dans  les  l)rus  de  lu  Pluilaris  (1). 

Chirac  soignait  aussi  le  cardinal  Dubois,  avec  des  airs  do 
pîiico  sans  rire  et  bernait  de  son  mieux  son  client.  Le  ministre 
uiaugeait  chaque  soir  une  aile  poulet;  un  certain  jour,  un 
chien  survînt,  mauvais  courtisan,  qui  eni[)nrtalo  volatile;  on  en 
rennt  un  autnr  à  la  broche,  niais  i)ul)ois  avait  faim  et  lérla- 
mnit  son  poulet;  le  maître  d'hôtel,  homme  ingénieux,  pour 
prévenir  un  nouvel  ac^•^s  de  fureur  et  des  bordées  de  jurons, 
lui  dit  froidement  :  «  Monseigneur,  vous  avez  soupé.  —  J'ai  3oupé, 
répondit  le  cardinal  f  —  Sans  doute.  Monseigneur  :  il  est  vrai  que 
vous  ayez  peu  mangé,  vous  paraissiez  fort  occupé  d'affaires  ;  mais 
si  TOUS  voulez  on  vous  servira  un  second  poulet,  c&Ia  ne  tardera 
pas.  »  Le  médecin  Chirac  qoi.le  voyait  tous  les  soirs  arrive  dans  ce 
moment.  Les  valets  le  préviennent  et  le  prient  de  les  seconder. 
«  Parbleu,  dit-il»  voici  quelque  chose  d*étrange  !  Mes  gens  veu- 
lent me  persuader  que  j'ai  soupé,  je  n^en  ai  pas  le  moindre  sou- 
venir et  qui  plus  est  Je  me  sens  beaucoup  d'appétit.  —  Tant 
mieux,  répond  Chirac,  le  travail  vous  a  épuisé,  les  premiers 
morceaux  n'auront  que  réveillé  votre  appétit,  et  vous  pourriez 
sans  danger  manger  encore,  mais  peu.  Faites  servir  Monsei- 
gneur, dit-il  aux  gens,  je  le  verrai  achever  son  souper.  Lo 
poulet  fut  apporté.  Le  cardinal  repaida  comme  une  marque 
évidenle  de  santé  de  sou[tei'  (hnix  fois  de  I  imlonnance  de 
Chinw",  l'apôtre  de  i'al)sli!ience,  et  fut,  en  mangeant,  de  la 
meilleure  humeur  du  momie  (J).  » 

Chirac  eut,  en  son  lenqis.  une  inunense  rtqiulnf  ii  >[u  car  il  par- 
lait dt;  la  médecine  avec  certitude;  il  trouvait  dans  les  fermen- 
tations, les  acides  et  les  alcalis  (|ue  Willis  avait  mis  h  la  mode, 
une  lumineuse  explication  !  des  phénomènes  physiologiques  et 
pathologiques.  Son  abord  était  froid,  son  accueil  laconique,  son 
avis  tranchant,  hautain  ;  sa  décision  irrévocable  imposait  silence 
à  toute  contradiction,  il  coupait  court  aux  objections  des  patients, 
ne  tolérait  point  qu'ils  pussent  éprouver  d*autres  effets  que 
ceux  prévus  par  ses  ordonnances  ;  et  comme  il  avait  le  coup 

(1)  DucIm.  Mêm»,  p.  609. 

(2)  Métn,  de  DimIm,  p.  602. 
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d*aeil  fort  juste,  on  ponsaît  qu'il  régentait  la  maladie  comme  le 
malade;  U  n'est  rien  de  tel  que  d*étre  sùr  de  soi.  La  vogue  de 
Chirac  fut  grande,  et  les  carrosses  des  consultants  encombraient 
sa  rue.  n  passait,  aux  yeux  de  Saint-Simon,  pour  «  le  plus 
savant  médecin  de  son  temps  on  théorie  et  on  pratique,  et  de 
l'aveu  de  tous  ses  c^iafrères  et  de  ceux  de  la  première  réputa- 
tion, leur  inailrc  à  lous,  devant  qui  ils  étoient  tous  en  respect 
comme  des  (^coliers,  et  lui  avec  eux  en  [deine  autorité  comme 
un  autre  i\sculMp(\  c'est  ce  que  jiersonne  n'ijînoroit.  Mais  ce  (jue 
je  ne  sus  que  (lepuis  cl  (}ui'  l  expériencc  m'apprit  aussi  dans  lu 
suite,  c'est  (|ue  ravaricc  ht  ronp'oit  en  uiifxcant  dans  les  biens; 
que  l'honneur,  la  |)iohilé,  peut-èlie  la  leli^^ion  lui  étoient 
inconnus,  et  que  son  audace  étoit  à  l'épreuve  de  tout.  »  Chirac 
n'avait  évidemment  pas  la  sympathie  de  Saint-Simon  (pii 
l'accuse  presque  d  assassinat:  en  1719,  la  duchesse  de  Bcrry, 
fille  du  Régent,  achevait  une  vie  <  emportée,  dit  Duclos,  par  le 
plus  fol  oigueil  ou  aviHe  dans  la  crapule  (1)  ».  Une  grossesse 
non  avouée,  et  que  les  malveillants  disaient  incestueuse,  s'étai 
terminée  par  la  naissance  d'un  enfant  mort,  aggravée  de  com- 
plications abdominales  redoutables  dans  cet  Oi^anisme  ravagé 
par  la  débauche,  et  exaspérées  comme  h  plaisir  par  des  impru- 
dences répétées.  La  duchesse  étant  au  plus  mal,  on  fit  venir  à 
la  Muette  le  charlatan  Garas,  qui  l'abreuva  de  son  élixir;  voilà 
Chirac  en  colère,  et  jaloux,  qui.  profitant  du  sommeil  de  Garus, 
fait  inprurgitcr  une  pur/ijration  à  la  patiente,  dont  l'état  empire  : 
Garus  se  réveille,  et  pousse  les  hauts  cris,  et  court  déclarer  au 
duc  d'Orléans  que  cette  médicatidu  intempestive  a  tout  perdu, 
tandis  ()ue  Chint(  alliiuie  que  rieu  n'esl  plus  faux.  Opendaiit, 
la  duelie^se  déclinait  :  «  Elle  dura  encore  le  reste  de  la  journée 
et  ne  nioui  ul  ijue  sur  le  minuit,  riliirae  voyant  nvaueer  i  u^J^ouie 
traversa  la  chambre  et,  faisant  une  n-vérenre  d  insulte  au  pi«'d 
du  lit  qui  étoit  ouvert,  lui  souhaita  bon  voyage  on  termes  équi- 
valens,  et  de  ce  pas  s'en  alla  à  Paris  (2).  » 

Le  8  août  172(>,  ce  fut  le  tour  de  la  jeune  duchesse  d'Orléans, 
Auguste-Marie^eanne  de  Bade,  épouse  de  Louis,  duc  de 

(1)  Duclos.  Mémoires^  Coll.  Mlcbattd,  t.X,  p.  544. 

(2;  Saint-Simon,  t.  XVI,  p.  m.  Cf.  Duclos.  Mém»  p.  547. 
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nier,  Peyrat  et  Loiistâimeaa  ;  Mme  de  Brancas,  dame  d'hon- 
neur, présente  à  rouverture  du  fx>rps,  selon  les  devoirs  de  sa 
èharge,  reçut  le  cœur  dans  nn  plateau  ;  la  matrice  ne  renfer- 
mait que  des  caillots  ;  Peyrat,  pour  sa  justification,  en  demanda 
le  témoign.if^e  écrit,  et  Chicoyneau  al  lesta,  dons  une  lettre 
rendue  publique,  qu'il  avait  «  donné  des  marques  de  toute  la 
cupacitc  qu  on  peut  désirer  dans  rarcducliiMir  le  plus  parfait». 

Le  pauvre  liouillar  endossa  donc  tous  les  reproches,  et  Ton 
répandit  dans  le  |Hil)lic  une  estampe  snHrifjue  représentant  la 
Daupliine  sur  son  lit  de  parade,  tandis  qu  au  premier  rang  de  la 
Faculté  assemt)lén  h  son  chevet  un  docteur,  pourvu  d'oreilles 
d'àne  comme  le  roi  Midas,  amenait  la  Mort  avec  sa  faux;  en 
bas,  courait  cette  dédicace:  «  .1  M.  liouillnc  premier  médecin 
de  feite  Mme  la  Dauphine par  son  /rA?  affiTtionnè  sert^if-ur  et 
ami****,  »  Cependant,  un  amateur  de  bouts  rimés  écrivait  à  son 
intention  les  vers  que  voici  : 

jadis  le  grand  Henry  finit  sa  destinée 

Par  tes  coups  meurtrierii,  infâiue  Ravailiac  ! 

L'épouse  da  Dauphin  non  moins  infortunée 

Vient  de  trouver  la  mort  dans  les  mains  de  Bonillac. 

Son  crinio  fut  bientôt  pnni  par  les  supplices, 
Mais  aujourd'hui  les  loi.x  ou  les  juges  plus  doux, 
Laissent  vivre  Bouillac  pourd'autpos  sacrifices, 
Pour  immoler  les  sœurs,  et  l'enfant  et  l'époux  1 

Ces  nouveaux  sacrifiGOS  imputés  à  Bouillao-Midas,  d'Aigen- 
son  nous  les  énumère  :  on  lévrier  1748,  Mme  Adélaïde,  Tune  des 
filles  du  Roi,  prend  la  petite  vérole  volante  (1),  et  Louis  XV  se 

risque  étourdiment  chez,  elle  : 

«  Mme  de  Pompadour  crie  hautement  contre  ce  petit  médecin 
disant  qu'il  a  cnché  cette  nialulic  jdii.iiil  à  ce  jeu  de  faire  périr 
le  Roi,  le  Dauphin  et  toute  la  famille  royale  ,2  .  *  Le  'M)  janvier 
1749,  la  nouvelle  Dauphine.  Mai  i( -.Iosèfdi(^  de  Saxe,  fait  une 
fausse  couche,  el  l'on  s'en  prend  ciicdrc  à  Houillac:  (3)  «  Madame 
la  Dauphiuo  a  été  ^ui-prisc  et  saisie  la  uuit  dernière  où  M.  le  Dau- 

(1)  On  convoqua  iiuuiilac,  delà  Vigne,  Marcot.  Molia,  Falconet;  la 
gnérison  fut  prompte. 

(2)  Journal  de  d'Argenson,  t»  Vj  p.  180. 

(3)  Ibid.,  t.  V,  p.  377. 
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phia  se  trouva  mal  ;  il  était  question  do  la  saigner,  elle  saigna 
du  nez,  elle  marqua  du  sang  par  les  hômorrhoTdes  ;  alors  on 
cessa  d'hésiter,  on  la  saigna  et  quatre  jours  après  elle  a  lait  une 
fausse  couche  ;  pour  achever  de  nous  désoler,  on  assure  que 
c'éloit  un  mâle.  Il  y  a  une  grande  {atalité  à  tout  cela,  fout  le 
public  en  veut  au  sieur  Bouillac.  »  Pourtant,  le  médecin  n^étaît 
pas  le  seul  que  l'on  pût  incriminer  :  et  Ton  reprochait  fort  au 
chirurgien  iard,  accoucheur  de  la  Dauphine,  d'avoir  dédaigné  les 
conseils  des  docteurs,  en  commençant  par  appeler  en  consulta- 
tion les  accoucheurs  Puzos  et  Bouigeois. 

Le  10  février  1752  mourut  Anne-Henriette  de  France,  deuxième 
fille  du  Roi,  en  dépit  de  Témétique  et  de  cinq  saignées,  dont  une 
au  pied  :  «  L'on  attribue  cette  mort,  dit  d'Argenson,  à  une 
gale  habituelle  qui,  ayant  paru  au  froul,  a  été  ivpercutée  dans 
le  sang  par  dos  remî'des  lopi(|ues.  Houillac,  médecin  de  Mes- 
dames, est  toujours  1  auteur  de  ces  fautes  par  impéritie  rt  (  U)ur- 
derie.  »  (t)  11  fnut  ajoulep,  i)oiulaiit,  (|u  il  eut  dans  k' cas  pi*é- 
sontla  collaborai iou  de  Moliii.  Fulconct.  Sénac  et  Quesnay. 

L'année  1752  vit  finir  le  r^gne  du  vieux  Chicoyneau.  tjui 
s'éU'i^Miil  le  13  avril,  laissant  un  fils,  Chicoyueau  de  la  Valcllc, 
fermiei'  ficnéral, 

i<  M.  (^liicoyiicau.  dit  le  duc  dv  Luynrs.  avait  ijuulrt'-vingls 
ans  ;  c  étoit  un  i)on  honune.  vertueux,  cliarilable  et  fort  habile, 
il  avoit  donné  des  preuves  de  sa  science  dans  le  temps  de  la  peste 
à  Mareoille.  11  avoit  eu  une  btiWo  fif^ure.  Par  celle  raison  et  son 
goût  il  avoit  eu  son  temps  de  galanterie  mais  de])uis  qu'il  étoit 
premier  médecin  et  ménu';  je  rrcris  auparavant,  il  s  etoit  appliqué 
aux  bonnes  œuvres  et  faisoit  beaucoup  ;  il  ne  refusoit  ses  soins 
en  aucune  occasion,  riches  et  pauvres  tout  lui  étoit  égal,  peuir 
ôtre  même  les  pauvres  avoient-ils  la  préférence.  Un  air  et  un 
maintien  trop  simple,  et  une  physionomie  sérieuse  et  dogmatique 
diminuoient  l'opinion  qu'on  auroit  dû  avoir  de  lui  si  on  lui  avoit 
rendu  justice,  et  empêchoient  presque  toujours  d'avoir  recours 
à  ses  conseils  (2).  » 

(1)  Ibid.,  t.  VII,  p.  108.  Anrie  Henriette  était  née  le  14  août  1727.  —  Voy. 
aussi  les  Me/)»,  du  duc  de  Luynog.  t.  XI.  p.  398  et  suiv. 

(2)  Mém.  du  duc  de  Luyoeu,  t.  XI,  p.  488. 


Digitized  by  Google 


—  129 
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n  y  avait  une  bcllo  place  à  prendre  :  les  concurrences  recom- 
mencèrent ;  on  parlait  de  Marcot,  médecin  ordinaire  du  Roi  et 

médecin  dos  Enfants  de  France,  homme  «  fort  habile,  fort  sage 
et  fort  assidu  h  son  devoir  ;  »  mais  il  avait  l'abord  trop  mélan- 
colique ;  ou  li'ouvail  Moliii  liop  vieux,  Quesnay  trop  jeune; 
mais  Quesnay  était  médecin  onliiiaipp  de  la  Poinj)adour,  et  c'était 
UTi  ap[)nint  sérieux  ;  de  plus  il  av.-ut  la  survivance  de  Marcot 
eoninie  médecin  ordinaire  de  Louis  \V  ;  il  échoua  poui'tant 
contre  Sénac,  «  houiuie  de  beaiiconp  d'espi  il...  (jui  surtout  pos- 
sédoil  au  suprême  dcfiré  Tnrl  delà  cat)ale  et  de  lintri^nie,  ilord  il 
avoit  fait  l'apprenlissa^j^e  chez  les  Jésuites  oîi  il  ctoit  d'abord 
entré  (1).  »  C'est  du  moins  ce  que  disait  la  légende,  et  l'on 
ajoutait  même  ({u'il  avait  failli  devenir  au  préalable  ministre 
protestant.  Il  s*était  jadis  attaché  au  maréchal  de  Saxe,  i\m  fit 
sa  fortune  ;  il  l'avait  soigné  d'une  maladie  grave  et  dut  suivre 
son  malade,  encore  convalescent,  dans  la  guerre  de  1745  ;  le 
si^e  étant  mis  devant  Tournai,  le  maréchal,  un  jour,  s'avança 
dans  son  carrosse  jusqu'à  portée  de  canon  de  la  place,  et  des- 
cendit en  disant  h  Sénac  :  «  Attendez-moi  là,  docteur  1  —  Mais 
les  boulets!...  Je  vois  là-bas  des  artilleurs  qui  vont  pointer  sur 
la  voiture.  —  Hé  bien  !  levez  les  glaces  I  »  cria  le  général  impa* 
tienté.  M.  Sénac,  qui  était  un  homme  prudent  et  point  belli- 
queux, trouva  cette  mesure  insuffisante  et  s'alla  terrer  dans  la 
tranchée,  attendre  le  retour  de  son  maître.  D  ne  reçut  point  do 
boulets,  il  revit  Ghambord  et  il  y  assista  le  maréchal  à  ses  der- 
niers moments.  —  «  Mon  cher  Sénac,  lui  dit  le  mourant,  voilà 
la  fin  d'un  beau  songe!  »  Sénac,  Ini.  put  cuntinuer son  rôve  et 
même  le  réaliser  :  il  se  fixa  à  Vci  .sailles  comme  médecin  consul- 

(1)  Méin.  sccreUt  ^  décembre  1770. 
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fia  ses  espérances  au  cardinal  de  Fleury  ;  celui-ci  hésitait  à 

rc'îpoiKhv,  trouvant  le  cumul  illt'gal,  et  le  renvoya  à  Chicoyneau; 
le  premier  médecin  finit  par  céder,  ayant  découvert  un  précé- 
dent :  Charles  G uil Icmeau  (1),  premier  chirurp^en  de  Louis  XÎIÎ, 
s'était  fait  nommer  aussi  cons(Mller  et  médecin  ordinaire  du  Hoi. 
Le  22  spfitemhro  1742.  on  délivra  donc  à  Versailles,  à  la  Pcyro- 
nie,  le  brcA  il  de  successeur  de  Sylva.  Voilâtes  dncleiirs  de  Paris 
en  rumeur  :  qu'adviendrnit-il  de  la  Fnnillé.  si  janiuis  leur  on- 
nemi,  le  chef  des  chirurgiens,  parvenait  à  réunir  sur  sa  tétc  les 
deux  charges  de  preniier  médecio  et  de  premier  chirurgien  ?  La 
Faculté  masqua  ses  alarmes  sous  le  voile  d*une  affectueuse  et 
inquiète  soUicitude  pour  la  sécurité  de  son  hien-aimé  souverain  : 
cr  Si  ce  malheur  arrivait,  écrivait  J.  B.  L.  Chomel  dans  une  lettre 
anonyme,  iUaudrait  alors  redoubler  nos  prières  pour  la  conser- 
vation du  Roi  (2).  0 

La  santé  de  Louis  XV  avait  déjà  été  attaquée  en  1721,  lors- 
que, seul  de  son  avis,  Helvétius  le  fils,  convoqué  avec  Molin, 
Falconet,  Dodart  et  La  Peyronie,  fit  faire  cette  saignée  du  pied 
qui  entraîna  la  guérison.  Si  la  docte  Faculté  n'était  pas  d'une 
opinion  unanime,  elle  était  du  moins  au  complet.  Mais  il  arriva 
précisément  que  8a  Majesté,  tombée  malade  &  Metz,  le  7  août 
1744,  et  f)resqu'à  la  mort,  ne  put  y  recevoir  que  les  soins  d'un 
doclcLii-  (le  Montpellier  et  d'un  chirui^ieii  médecin  d  ()cca:>iun  : 
oyiieaii  et  La  Peyronie.  Tout  ce  que  la  basse  envie  peut  ins- 
pirer d  ajuluiement  affecté.  d'an;:()isses  clalée.s,  d  osleutaliuii 
hypocrite,  s'afficha  dans  la  conduite  de  la  Faculté  de  Paris.  Elle 
répandit  un  écrit  anonyme  dû  à  Castera  ."]).  médecin  de  Metz, 
convt)i|m'  en  sous-ordre  au  chevet  du  royal  malade  :  M.  Castera 
frissonnait  encore,  îiprès  coup,  du  péril  encouru  par  Sa  Majesté 
«  moins  par  la  grandeur  du  mal  que  par  la  manière  dont  elle  a 

(1)  Ch  Guillemeau.  fila  de  Jacques  Guillemeau  chirurgien  des  pois 
riiarlen  I\  H  Henri  IV.  fut  m  'me  r»'<,u,  en  1626,  docteur  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  dont  d  devint  do.ven  en  1634. 

(2)  l.rttrc  d'un  médrcin  dr  Paris. 

(3)  r;ist^  ra,an«-ien  nu  <]<'(  iii  do  rarrawdeRob 'meetdu  raarëfhal  de  Belle- 


1.000  écuK  de  gratiftcation  et  1.500 1.  de  pension,  et  répondit  &8on  remereie- 
ment:((  cVst  h  moi  à  TOUS  remercier,  au  moins  il  faut  que  la  reconnaîsnnce 

soil  réciproque.  » 


laie,  fui  consulté 


Mangin.  Le  roi  guéri  lui  accorda 
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nui  avaitMii  on  rotle  maiièru  (juchjuc  réputation  ;  on  les  npitcln 
aussilùl.  M.  P(ius>o,  qui  nvjiit  Inil  î^oii  chcniiii  (iai»!^  le  sillago  île 
Tcrray,  ôtuit  ua  preilicion  sérioux  et  un  bon  bourgtîoig  ;  il  con- 
naisvoit  fort  bien  son  art  ot  fort  mal  rétiquoKc,  ot  n'eût  pus 
diHlitiguô,  à  l'habit,  un  valet  d'un  murtisati  ;  il  gnr<lu«  au  milieu 
dop  splendtiurA  de  Vt^mnillcs  et  (h  *^  alormos  delaCjOur,  un  hmhs- 
gAno  naïf  qui  fit  la  joio  do  rantiehuinbro.  «  Il  nu  ronnoiasoit  ni 
le  Roi,  ni  la  Raine,  ni  Monseigneur  le  Dauphin,  ni  par  oonsé- 
qnani  Mme  la  Dauphino.  0  appelle  le  Roi  toujours  Monseigneur. 
Enfin  ce  matin  il  Ta  pris  par  le  bouton  en  lui  disant  :  «  Mon- 
teur, Monseigtiour,  je  no  sais  pas  ooromenl  on  vous  appelle,  le 
prince  est  bien,  s  G*est  ainsi  qu'il  appeUe  Monseigneur  le  Dau- 
phin» Il  no  savoit  qui  ôtoit  cette  petite  jeune  femme  ^ui  se  don- 
noit  tank  de  mouvement  dans  la  chambre  et  cette  petite  bonne 
femme  qui  y  vrnoit  souvent.  C'^loil  Mmo  la  Dauphino  et  la 
Heino  (1  .  »  El  devant  lo  «èlo  de  la  n  petite  jeune  foinine  », 
M.  Pousse,  médecin,  s'érria:  c  Parbleu,  voilà  ia  nioilleuro  garde 
(|iir  j  aie  vue!  ( '.(miiiieiil  V(>ii>  ap|ielh>-l-()ii.  nia  bnnîie  ?  t 

On  insUilIa  daus  la  deuxième  ;ud iclwuubre  «iu  l)aii|iliiii  des 
ld>  puur  les  niédceiii>,  el  eouniU'  le.s  «  granités  entrées  »  les 
ini|»ortunaient.  on  reh\  (\va  e«*s  courti^an.s  dans  te  cabinet  du 
premier  valet  de  ehambre  Uinet  ;  e'est  dans  ce  cabinet  (ju'on 
dre^ait  la  table  de  la  FarultiV  î^ervie  do  la  bouche  du  Koi.  La 
maladie biuutùt  parut  céder:  <  Monseigneur  le  T)au[>bin  clianle 
de  temps  en  temps  et  fait  souveid  des  i)lni9anteritfK  h  M.  Ponce 
[Pousse],  dont  la  veril<S  et  la  sincérité  des  réponses  ont  assez 
bonne  à  entendre.  »  Kl  M.  Pousse,  qui  était  un  médecin  honnête 
el  no  voulait  point  voler  ses  clients,  même  Utuslros,  déclarait 
lo  Và  août  qu'il  B*cn  irait  le  lendemain  ou  le  surlendemiiin 
matin,  s  parce  qu*on  n'aurait  plus  que  faire  de  lui.  s  Et  II  dit 
au  Roi  qu'il  avait  fini  imr  contialtro  :  «  Allons,  vous  Nck  un  bon 
papa,  cela  me  fait  plaisir.  Mois  vous  savez  que  nous  sommes 

ductoar  de  la  F&culté  d«  i'arii  le  3Û  octobre  iTAi^  o«iU4«ur  myai  des  livres 
<174i),  profeMeor  di  ohlrurgitaux  Kcoles  (1740),  ails  Meiiitft,aslon  Haion, 
exercer  es  proTiOM  t  il  Mt  en  efltl  porté  sfateol  sur  Is  liets  dss  doolsart 

de  1774. 

(1)  Mém,  da  dao  4s  Laynea,  t.  XII.  p.  94. 
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tous  vos  enfants  et  nuus  pîuliificons  voire  ehagrin.  Au  reste, 
a}  1/  bon  courafîe  !  voire  fils  vous  sera  rendu  (1)  !  » 

Bieutùl,  en  effet,  on  vit  se  (lisi)erser  la  foule  des  médecins, 
car  le  Dauphin  en  ivchappa.  Le  17  août,  M.  Lieulîuid  eut  congé 
de  retourner  chez  lui,  et  il  se  hàla  de  reprairnei'  la  (lliarité  do 
Versailles,  ofi  il  avait  des  anl()j)si('s  en  rrlard:  i^)usse  et  Ver- 
nage  regagnèivnt  l^u•is  dans  un  carrosse  du  Koi  ;  mais  avant  de 
pfirtir  nos  Irois  Kscuiapes  avaient  élé  rcgaiés  splendidement 
dans  le  cabinet  de  M.  Hinet  ;  on  leur  servit  du  vin  de  Tokaî. 
M.  l'nusse  n'avait  jamais  rien  bu  de  si  bon!  Et  ils  furent  grati- 
fiés de  1.5(M)  livres  de  pension.  Vernago  fut  anobli  (2). 

Pour  fêler  la  iriiérisoa  de  rhéritier  du  Irùne,  il  v  eut  un 
Te  JJeum  h  \otr(?-Dame,  et  les  courtisans  chantèrent  à  l'envi  le 
dévouement  do  la  l)au[)hine,  Marie-.losèpho  de  Saxe,  qui,  bra- 
vant la  contagion,  était  restée  nuit  et  jour  auprès  de  son  époux, 
ot  les  louanges  de  nos  savants  docteurs. 

M.  Roy,  chevalier  de  Saintr-Michel,  composa  en  leur  honneur 
un  poème  enthousiaste  : 

(1)  Mem.  de  Mme  du  Hausset,  p.  67. 

(2)  Michel  Louis  VtTnage.  ué  à  Paris  le  ô  niai  1697  de  François  Vornage 
D.  M.  P.  et  de  Mari«  .\ ii  ne  ilazoo.  Il  lit  ses  éludes  au  collèj?e  Mazarin, 
fut  reçu  le  "JO  octobre  171S  docteur  on  mcdecine  de  la  F.u  ulft^  de  Paris  à 
l'âge  de  21  ans,  ptu  après  il  perdit  ^yn\  père  et  soutiut  sa  fatuille  de  son 
travail.  Helvérius,  le  père,  le  protëcea,  lui  amena  des  client»  ;  médecin  par 
qnrirtii^r  puis  mri'-'nît.'iiit  liu  roi,  \'i'fii.'ii.'  ■  :'i  rhnqiio  instant  6\t\\\  niamié  à  la 
Cour;  à  25  ans  Vcrna^c  lut  appelé  auprès  du  Cardinal  de  Mailly,  arche- 
vêque de  Reims,  agODisant;  l.ouiii  XV  l'envoya  plus  tard  à  Cbambord 
soigner  Sinni^In^  I .ec/in.ski,  qu'il  truci  it  cî  TappeJa  en  ;i  Versailles 
auprès  du  Dauphin.  Il  le  nomma  ensuite  médecin  des  Châtcauic  de  la 
Baî^lille  et  de  Vincennes.  Vernajre  eut  une  énorme  clientèle  qui  l'absorba 
exclusivement.  On  peut  citer  M.  de  8aint-Aulaire,  Mme  de  Clievreuse, 
Mme  du  Dclland,  Mme  de  ChAlcauroux.  !n  Cntiite  d  Egmont,  l'évêque  de 
Senlis.  Lors  (ie  l'arrestation  du  prince  l'^iluuaid  U748j  on  songea  à  Ver- 
nage,  en  cas  de  besoin  :  il  fut  prié  de  se  tenir  chez  lui  ce  jour  là  de  6  à  7 
heures  ot  de  nmiiter  sans  fnire  de  questions  daii^  le  cnrpo«se  qui  se  présen- 
terait. 11  mourut,  ancien  îles  Kcoles,  à  Paris  le  11  avril  1773.  Oo  lit  dans 
le»  Mém,  secreUt  du  14  avril  177:i  :  «  I.o  docteur  Vernage,  médecin  très 
renommé  et  célèbi^'  p.tr  W.  ({y  Voltaire  dnr)-  an  de  sp',  rlim-onr??  philoso- 
phiques en  vers,  vient  de  mourir.  Sou  enterrement  s'est  lait  hier  avec  une 
pomp  '  peu  commune.  Toute  la  Faculté  y  a  assisté  in  fiûcchî,  et  le  reste 
du  con\  <ti  ri'[)oridoit  A.  cette  magnilicence.  Il  avoit  resté  longtcms  garçon 
et  s'étoit  retiré.  I>epuis  il  étoit  devenu  amoureux  de  Mlle  de  Quiliemont, 
jeune  personne  de  condition  sans  fortune,  et  pour  satisfaire  au  luxe  de 
cette  nouvelle  compagne  il  avoit  repris  1»  s  fotJcti<jns  de  son  état  malgré 
l  exlrême  jnlonsio  qu'il  en  avoit  convue.  C'étoitun  grand  praticien  qui  n'a 
jamais  écrit.  11  laisse  30  000  1.  de  rentes  à  sa  femme,  25.0iX)  1.  de  reaies  à 
800  beau-frère  et  uoe  fortune  considérable  encore  à  ses  héritiers.  > 
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Qoalla  benreiiM  nouvelle  inteprompt  met  dotilmn  7 
Pnis-jc  1*  croire  enfla,  dofs-je  esinyer  mes  pleurs  Y 
Le  Ciel  prend-il  pitié  d'an  peuple  qui  l'iinplore  ? 

Eh  quoi  !  JV^pérerois  de  te  revoir  encore, 
Cher  Prim  e,  aimable  Roi  (car  ma  joie  en  ee  jour 
Neconnolt  que  les  noms  de  tendresse  et  d'amour). 
Oui,  cher  Prince,  au  tombeau  j'ai  cru  te  voir  descendre, 
J*ai  cra  a*aTOir  pour  toi  que  dee  pleure  à  répandre, 
Et  tu  reviens  à  noni  !  Qui  t*a  retsnsctté  ? 

C'est  MdIiii,  répoudail  la  FnrulUr.  oubliant  qu'il  était  aussi 
docteur  de  Monlj)ellicr.  poui  lauv  pièce  ù  I.a  Pcyruiiic.  Mais 
Chlcoyneau,  rompant  enfin  le  siltii*  e,  rovcndiipiu  liautemcnl  sa 
part  de  responsabilité  dans  la  marclu'  et  les  rliclsdii  trailcinciit, 
et  couviil  alisolument  La  Peyronie,  en  dépit  des  malveillants  ; 
il  publia  le  Journal  officiel  de  la  maladie  du  Jioi  cl  remit  les 
choses  au  point  (1745.) 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  quela(iOurs'a(lt  «'^saitaux  lumiè- 
res deMolin.En  février  1738,  le  Dauphin  eut  un  abcès  à  la  joue,  on 
décida  de  Topérer;  Boudot,  cbirurgiea  delà  Charité  (1),  et  Petit, 
furent  mandés  pour  assister  La  Peyronie  qui  incisa  le  mal  au  bis- 
touri, devant  la  Faculté,  médecins,  chirui^ens  et  apothicaires  au 
complet  ;  le  Roi  même  y  vint,  et  faillit  d*évanouir,  mais  Sylva 
lui  fît  respirer  fort  à  propos  un  flacon  d'eau  de  Luce.  La  plaie 
opératoire  ne  tarda  pas  à  se  cicatriser,  Tos  n'étant  point  carié 
comme  on  le  craignait.  On  retint  encore  quel([UL  s  jours  les  mé- 
decins et  chirurgiens  appelés  comme  consultants,  qui  eurent 
table  servie  de  la  bouche  du  Koi  :  w  Lfs  jours  maigres,  cette 
table  est  servie  moitié  pras,  moitié  iinigie  ;  mais  il  a  fallu  un 
ordre  exprès  du  Roi,  l  ar  sans  cela  on  ne  sert  jamal^  de  gras, 
les  jours  maigres  chez  le  Roi.  »»  Enfin,  le  18  février  1738,  les 
consultants  eurent  congé  de  se  retirer. 

c  MM.  les  médecins  et  chirurgiens  8*étoient  flattés  qo*on  leur  don- 
neroit  un  carrosse  du  Roi  pour  s'en  retourner  et  attendotent  ce  trai- 
tement comme  une  marque  de  distinction  et  de  bonté.  Ils  en  avoieitt 
parlé  h  M.  le  Cardinal  qui  ne  pnroissoit  point  y  trouver  d'inconvé- 
nients. M.  le  Premier  n'étant  point  ici,  M.  <lo  Chàlillon,  à  qui  M.  le 
Cardinal  en  parla,  dit  qu'il  al  loi  t  en  écrire  À  M.  le  Premier;  il  lui  en 

(1)  Le  duc  de  Luyaes  dit  Bondot.  s'agit-il  de  Baudot,  ou  de  Houdou,  ce 
dernier  cbinugien  de  l'HOtel-Dieu  ! 
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Le  Dauphia  mourut  phtisique,  h  Fontainebleau,  le  20  décem- 
bre 1  ?()'>.  On  racoûlo  qu'U  n'avait  point  voulu  écouter  les  con- 
seils de  Séuac,  et  ({ue  ce  daroier  prit  le  parti,  pour  ne  i)oint 
perdre  sou  discours,  de  homiiguer  un  personnage  de  tapisserie 
sur  les  graves  complications  d'un  rhume  négligé.  Cette  élocpience 
fut  d'ailleurs  inutile.  <  Je  vous  ai  défendu  de  me  parler  de  ma 
santé  I  n  cria  le  prince  avec  impatience.  —  «  C'est  à  Alexandre 
que  je  parle  répondit  Sénac  en  regardant  les  guerriers  de  la 
tapisserie  (1).  Quand  le  Dauphin  se  décida  à  suivre  les  conseils 
médicaux,  il  était  trop  tard.  Son  fils,  le  petit  duc  do  Bourgogne, 
aussi  niuladif,  élail  mort  en  1761,  dans  rheeticité.  tuberculeux 
iiixiu  aux  iiioellos,  pblisiqur,  roxal^ique  de  la  hanche  droile, 
qui' labouraiciil  dt'  profonde»»  fiailuluii.  Uu  l  uvail  (I  nhord  confié 
aux  rhîruijxiens  La  Alarliiii^ro,  Dulattier,  H^vin,  Luustauncau, 
putN  Morand,  Moi-enu,  Fnpel  et  Bollentuil  :  ils  ronseillèrent  les 
«  douches  énioilieidcs  el  n^soliiliNcs  »,  et  la  niolilIisaliDn  circons- 
pecle  de  l'arliculaliiMi,  a  aliii  ilc  tiMidre  A  n^lablir  peu  à  peu  lu 
fluidité  de  l'humeur  Kynoviule  (|ui  avoit  pu  s  épaissir  dans  le 
fond  de  la  cavité  de  Toh  des  lianeheH  »,  On  essaya  encore  les 
bains,  la  machine  du  (hn^rlu,  rien  n'y  fil:  et  l'enfant  sétcignit, 
rainé  par  un  mal  implacable,  comme  le  démontra  l'aulopsie  faite 
on  présence  de  MM-  Sénac,  Lu  .Monnier,  Bouillac,  Muloin,  Pois- 
sonnier, Bouvart,  Petit,  Bordeu,  Lorry,  de  Diost,  Uoutaud, 
médecins,  et  Lamartinièro,  Andouillé,  Dulattieri  Héviu,  Bois- 
oaillaud,  Lousiaunoau  père  et  fils,  Morand,  Faget,  Moroau, 
Pibrao  et  Botlentuit,  ohirungiens, 

1^0  20  décembre  1770,  mourut  &  Versailles,  h  ràgo  de  7B  ans,  mes* 
sire  Sénac,  premier  médecin  do  Sa  Majesté,  conseiller  du  Roi  en 
SOS  Conseils  d'Etat  et  privé,  surintendant  des  eaux  minérales  et 
des  fonloines  médicinales  du  Royaume,  membre  de  l'Académie 
Rovolo  des  Sciences,  et  de  la  Société  llovale  de  Nancy.  Louis XV 
ne  voulu!  pas  lui  donn(M'  de  succeshcur;  les  fjiistuirs  d'clogos  en 
conclurent  qu  il  jup  ail  la  p(»rle  irréparable;  luai^  Ic^  ^t  iis mieux 
iiirurmés  ()rélcndirciil  (pic  leHoi,  (jui  songeait  à  nommer  Le  Mon- 
nier, Hcî  heurta  ù  la  vulontc  de  lu  du  iiarry,  qui  tenait  pour  son 

(1)  Le  goacernemrnf,  les  m*eurg  ei  tes  conditions  m  France  nnutr  la 
Rcrohition,  portraits  flfs  j)»'r:,onnnges  fii.stiHijii's  dn  la  fin  du  .W'JW 
siéclCf  ynr  béoac  de  Meilliau,  publ.  par  de  Lcscurc,  Paris  1862,  p.38S. 
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médociii  Borduu;  ot  pour  tWilor  los  wèiKjis  do...  inc^nago.  In  «(hh 
verain  laissa  la  place  vacaiilo.  Onosnnv.  pronnop  nT(^fl<»pin  ordi- 
naicô.  ol  Ln  Moiudor,  son  sni'vivMucitM'.  on  fipi>n!  f(»n(i|inns. 
(Juuiid  h  liordcni.  il  avnit  Im>mii  itiiigaor  in  favorittt  oi  pi>t«g({uo 
tout  rarmopiiU,  llnVnl  ]aaialn  h  la  Coup  la  »<ilual(on  offlnli^llo  qui» 
méritait  ^a  iipando  ri^putation  !  il  «Malt  Koulomont  iTK^docin  do  la 
prlaci^K^o  d(«  Contl  et  de  ia  duolumio  dn  (^liaptpnH.  Mais  oii  i  appo* 
lail  h  l'oi^iiHion:  11  ftupvnillaon  1772,  à  Ctiaidllly,  km  couohoa  de 
laduolio«tedo  Bourbon  et  nauva  mémo  I  enfant  qu'une  impru* 
donoe  de  ia  nourrioa  avait  failli  faire  brC^lor  vif,  et  qui  devait  6tre 
le  duo  d'Enghien. 

Ce  Le  Monnior,  qui  avait  pu  balancer  la  fortune  de  Bordou, 
était  pour  Lotiia  XV  une  ancienne  connainraums  :  un  jour  le  roi 
était  venu  visiter  h  i!laint4}ormain-en-I..aye  le  parc  du  duc 
d^Ayen  (depult  inaréohai  de  Noaillett),  dont  on  dlRait  mer^ 
veille:  c<»  jardin  avnil  do  belles serroji.  Il  «^lail  plaidi^  d>«Hencc8 
paras  «H  flouri  iiia^ndfltpiauuMd.  Loui«  XV  <*n  roniplimonla 
riiouroux  poHMOiMHU'  r-f  (hMiuimla  ipii  kiimiII  lu^gonlor  uIukI  l'oni- 
piin  (la  Flora;  la  duc  d'AviMi  cuMiy/i  cliarc'liar  M.  La  MfMiîdar 
i|ui.  .da  sa  IpouvT'r  fi  l  lmpitn  isto  au  pp«5§anoo  do  Sa  Maja^la, 
«'ùvHuouil  (l'j^mnfioa. 

Cla  ]mnu\  hoiiiim^  inippaMHlounabli^  6{m\  alorM  uu^dariu  onli- 
naira  da  Sa  Majrsh^  Al'IxSplIal  da  Kainl-(>(>rnuiiu.  Kn  17MU.  Agâ  da 
'2'À  auK.  il  avait  aaaonipnfruâ  diuin  la  midi  da  la  Franra  (iaitiui 
da  Thupy  oL  Lallaillo,  ouvoyt^Mon  niiMstou  pour  dlvom  ealruU  Mur 
la  mépidii'une  ;  h  mn  pauta^o  on  Auvargm».  il  H'occupa  di^  bota- 
nique al  du  uiinrralogla  :  al  lopKtpii'.  devenu  duclaup  au  nuSdecino, 
il  eutà  chaPHlcr  h'S  loisirs  da  sa  via  d«'  praliciau  à  SainMlermaini 
rhorticuUure  en  fit  lufi  fraiti.  Kon  voiiin,  le  jardinier  lUohanl, 
avait  Jadis  «oigné  Iob  |jai*terroii  d'un  rioho  Anglais  ([ui  6Uûi  venu 
dans  oaita  ville  h  la  suite  du  roi  Jac<tueH  ;  M.  Richard,  depuis, 
jardinait  pour  tton compta,  ot  savait  faire  i^eloro  do  belles  ronon* 
cules  somi-doubioB,  otlBséohangcravoolex  pâpiniâristes  de  Ilaar- 
iem  contre  do  beaux  oignons  de  jaciulhoK.  dont  11  fournissait 
Veraaîlles.  M.  Richanl,  jardiniar,  plantait;  cl  M.  Le  Monnicr, 
botauisia,  liupvtqlluil.  aidait  »»on  voisin  da  sas  luuu«'»ras,  charrliait 
ù  parfactiona»  à  le  cliauHa^'o  das  sarres,  et  pivsidail  à  la  dassi- 
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fication.  C'est  là  qu'il  se  rencontra  avec  le  duc  d'Ayen,  qui  fut 
ainsi  rinstrument  de  sa  forlnne. 

Louis  XV,  converti  à  rhorticultui-e  par  le  duc  d'Aven,  se  mil 
eu  tCile  de  cn'îer  un  jardin  bolanique  à  Trianon.  Il  y  consacra 
volontiers,  dit  M.  de  Lescui  e,  a  ce  que  l'eniuii  lui  laissa  d'heures 
li!)res  de  ses  vapeurs  uiéiancoliques  ;  et  les  loisirs  qu'il  juil  di»- 
rober  à  sa  >l»'iilc  et  laborieuse  cHirespondancc  secrète,  frivole 
monumeiil  de  ce  réunie  frivole,  il  les  consacra  h  surveilh-c  cl  à 
diri^jcr  riHablisseiiiciil  à  Trianon  de  serres  hollandaises  cl  il  an 
jardin  (1)  ».  On  mit  en  ré(|uisilion  les  talents  du  jaixiinier  Richard 
et  les  connaissances  du  docteur  Le  Monnier.  Mais  ce  dernier 
partit  en  guerre  :  il  veiuiit  d'obteidr  la  place  de  médecin  des 
armées  du  roi,  et  allait  faire  à  leur  suilo  la  campagne  de  Hano- 
vre (1757)  ;  il  laissait  à  Trianon  un  successeur  et  un  surveillant 
digne  de  lui  :  Bernard  de  Jussieu,  le  démonstrateur  de  botanique 
du  Jardin  royal  des  plantes. 

A  son  retour.  Le  Monnier  trouva  Trianon  prospère.  Le  roi  lui 
avait  donné  pendant  son  absence  la  place  do  professeur  de  bota- 
nique au  Jardin  des  piaules»  vacante  depuis  la  mort  d'Antoine 
de  Jussicu.  Le  Monnier  voulut  céder  le  pas  au  plus  digne,  à 
Bernar^l  de  Jussieu  ;  mais  celui-ci  tenait  ù  garder  son  rang  de 
suballiine  et  déclina  cette  offre  flatteuse  ;  Le  Monnier,  pm- 
fesseur  malgré  lui.  ai  licla  en  outre  à  Quesnay  la  sunivance  de 
sa  charge  de  niédcfin  ordinaire  du  roi  :  il  partagea  ses  loisirs 
entre'  la  médecine.  la  iHilanifjue  et  l'horlifulhiri',  cl  sur  une  ter- 
rasse du  rliàlcan  de  Versailles  il  s'amusail  à  vvi  rv  pour  son  amie. 
Mme  iW  Marsan  (2)«  che^  laquelle  il  liubituit,  uu  jardinet  de 
piaules  al|)iiH's. 

M.  Le  Monnier  vivait  ainsi»  timide  cl  content,  entre  ses  livres  et 
ses  fleurs  ;  car  il  dédaignait  Tinlrigue  et  n'avait  d'autre  ambition 
que  [celh*  de  faire  du  bien  ;  les  pau\Tes  le  savaient  tous,  qui 
attendaient  son  carrosse  au  passage,  car  il  ne  leur  refusait  jamais 
ni  une  aumône,  ni  ses  conseils,  ni  ses  soins.  Quand  la  place  de 
premier  médecin  de  Louis  XV  lui  échoppa,  il  n'en  fut  pas  autre- 

(1)  Les  pnlais  (h  /  l  uinon,  histoire,  (Irscription^  catahuue  des  objets 
exposés  sous  les  nuspires  de  S.  M,  P Impératrice,  par  de  Lescure,  Paris. 

1867.  p.  4:^  Ir, 

(2)  Mme  de  Marsan  était  gouveruante  des  Eufautâ  de  France. 
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ment  affligé,  et  se  tint  content  de  son  titre  de  pivinicp  m(^decin 
ordinaire  et  de  compagnon  d'herborisation  do  I^ouisXV  daiis  les 
allées  de  Triaaon;  plus  d'une  fois  il  envoya  à  sou  ami  Liiuice 
des  graines  cueillies  de  la  main  dn  monarque. 

Trianon  fut  fatal  au  roi  :  c'est  en  nn)nianl  en  voilure  pour  s'y 
ronflre  qu'il  fut  frappé  par  Daniieiis  ;  ef  cVsl  à  Tri;nion  qii*il 
seatit  les  premières  atteiules  du  mal  qui  devait  l'emporter. 


YI 


Ce  fut  Le  Monnier,  [)reniier  médecin  ordinaire,  qui  assista 
Louis  XV  dans  sa  dernière  maladie.  Le  mi  se  trouva  indisposé 
le  27  avril  1774,  chez  la  du  Barry  àTnaaoD  ;  il  se  coucha,  Le 
Monnier  vint  le  voir  et,  le  28,  deconcerl  avec  La  Martinière,  et 
malgré  la  favorite,  fit  ramener  le  monanpie  au  château.  Une 
saignée  fut  pratiquée  de  suite  et  l'on  manda  Bordeu,  médecin 
de  la  du  Barry,  Lorry,  et,  sur  les  instances  de  Le  Monnier,  de 
Lassone.  Ds  arrivèrent  do  Paris  le  lendemain  à  midi,  prescrivis 
rent  une  nouvelle  saignée.  Le  soir,  Tétat  s'aggrave  ;  grande 
consultation  :  Le  Monnier,  Licutaud,  de  Lassone,  Lorry,  Bordeu, 
Deslon  de  Lassaigne  sont  là,  et  aussi  les  chirui^ens  La  Marti- 
nière,  Andouillé,  Boiscaillaud,  Lamarque,  Côlon,  et  les  apothi- 
caires, dont  Forgct,  premier  en  charge.  Devant  la  terreur  du 
malade  on  n'ose  faire  une  troisième  phlébotomic,  car  c'est  une 
affaire  d'état  pour  les  praticiens  :  «  On  les  entoura,  on  les 
chambra,  on  fit  envisager  aux  honnêtes  ou  à  ceux  qu'on  croyoit 
tels  combien  le  roy  avoil  été  fraf)|)é  de  l'idée  de  celle  troisit^me 
sait:rn''e.  combien  il  se  eroiroit  malade  s'il  se  la  vovoit  faire...  A 
ceux  que  Ton  croyoit  in<»in.s  honiièlcs  on  nionlroil  que  la  troi- 
siènje  sniimée  alloil  faire  rere\oir  sa(  ienient>,  renvover 
Mme  du  liarry  ut  par  conséquent  qu  ils  s'en  feroienl  en  l'ordou- 
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nimt  une  ennemie  irréoondliable,  car  on  ne  mettoii  jatnaii  en 
douta  qu'elle  revint  bientôt  aprài  (1).  n 

Lorry  nvoit  été  appelé  à  rinittgatlon  du  duo  d' Aiguillon, 
l'allié  de  la  du  Barry,  Le  malade,  un  joup,  voyant  un  papier 
dan«  la  main  du  médecin,  lui  demande  oe  ipie  c'est  i  t  Biro, 
c*egt  une  lettre  de  ma  famille,  s'infonnant  do  l'état  de  Votre 
Majesté.  —  Quo  jn  nuis  fAcht^  répartit  Louis  XV,  (pio  co  no  goit 
[)as  plulùl  un  lUi'iiiuirr  jKHir  me  fîemaiulcr  une  grAn>  !  »  Il 
iiiiiN  Ji  cricfiie  (|uo  Louis  X^'  di  ni.iiKlM  au  docteur  sou  luuu  de 
Ijaplèuie,  <»t  ee  lui,  te  jour  là,  le  nud  d'ordre  donné  au  capi- 
taine des  fçardes  (2).  Une  fois  portaid,  le  roi  fronça  le  sourcil  : 
Lorry  avait  dit  :  il  fait!  !  le  mot  choquait  Sa  Majesté,  qui  grom- 
mela :  //  faut  !  Il  faut  !  (;r . 

Cependant,  le  UO  avril  au  soir  ap[)arurent  sur  le  visage  du 
souverain  les  premiers  éléments  éraplif s  de  la  vuriol(\  On  éloi- 
gne tout  le  monde;  seules  Mesdames  Sophie,  Adélaïde  et  Vio- 
toiiHS  restent  au  cliev*  l  de  leur  père.  L'élat  s'aj^grava  rapide- 
ment, mais  «  les  bulletins  étaient  toujours  |)ous,  et  il  n'y  avait 
que  les  gens  de  rintéricur  et  leurs  amis  les  plus  intimes  qui 
sussent  la  vérité  ;  encore  ces  mêmes  gens  do  Fintérieur  étaient- 
ils  trompés  par  les  médecins  auxquels  il  n'échappait  pas  un  seul 
propos  dont  on  pùt  inférer  la  moindre  chose.  Cependant,  ils 
mirent  daos  le  bulletin  du  2  ou  3  mai  le  mot  délire,  ce  qui 
choqua  tellement  M.  d'Alguilhui  qu'il  arriva  le  matin  chez  le 
roi  où  il  fit  une  scène  publique  h  la  Faculté,  alh'^uant  (|u  îl  no 
savait  comment  annoncer  celte  nouv^'H*'  dans  les  pays  étran- 
gers [\).  »  Kl  landis  iju  a  lu  Cour  ou  iulrii^uc  autour  du  renvoi  do 
la  du  Harry,  dans  Paris  indifféivnt  le  clery^é  dit  les  prièies  de 
quaranle  heuir-.  Les  nié<lecins  rensuicid  l"cin|»u'ii|U('  Siilton. 
qui  pn»|>os«»  un  >|.t'rifi(|ue  aativurioUquc.  Le  iO  mai,  Loujs  XV 
rendit  le  dcrnit'i-  soupir, 

<  Ta  bonne  étoile  pourra  sauver  le  roi,  avait  dit  Lorry  à 
fiordeu  (5).  —  Tu  to  trompes,  répondit  Bordeu,  qui  devina  juste 

(1)  Cité  par  Gaban/'s.  p.  40. 

(*2)  Vioq  d'Azyr.  Hlouo  de  Lorry. 

i'I)  ('limnfoi  t,  Cnnirti'fcs  et  portraits, 

(4)  A/<'f(»rt/rfl,*  f)f>  Ro<i(»nv,M!.  p.  1f»0. 

(5)  Luuiei  XVi  uoi-orua  u  iiunlou,  |»uut'  iûa  noiii»  ùuiuiûs  nu  f&u  iHii,  uno 
gratification  de  8.000  1. 
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et  vit  disparaître  avec  Lomu  XV  buu  duriiier  eâpoir  d'avaoce- 

ment 

Lu  11  iiiul,  Le  Tliiimllier.  floyon  d«  lu  l'm  ullé  t^orivalt  h  sou 
confi'6ro  Lo  Monnler  pour  lui  rappolor  le  droit  do  pn^enre  «le 
la  Faoullo  àl'aulopsio  des  rois.  Mal»  l'épouvaule  P(5gnait  à  Voi*» 
fuiiUes,  la  orninto  de  la  contagion  avait  ohassé  les  courtisans.  Le 
cadavro  déjà  déoomposd  exhalait  une  odeur  atrooe,  on  n*08a 
faire  l'embaumeQaent  ni  la  néoropsie.  Le  Monnter  répondit  au 
doyen  :  «  Ce  meroredî  à  deux  heures.  M.  Bordeu  notre  oonfrère 
m'a  parlé  hier  de  Tusage  que  j'ignorois  d'appeler  M.  le  doyen 
de  la  Faoïilté  et  un  adjoint  à  l'ouverture  du  corps  des  Rois  de 
Franœ.  Nous  n'aurions  pas  manqué  de  maintenir  les  droits  do 
la  Faculté,  si  cette  triste  cérémonie  avolt  eu  Heu  ;  mais  vu  le 
genre  de  maladie  dont  Ba  Majesté  est  décédéo,  on  se  contentera 
f*iiiiplement  d'onsevellr  !o  corps  dans  un  taffetas  cin^  bien  garni 
de  poudres  aromatiques  :  on  a^h^vera  d'<'ii  r(Mn[)llr  le  cercueil  de 
plomb  ;  c'est  ainsi  que  rupulliirMin»  du  Mol  \\pn\  de  me  dire 
(|uc  cela  doit  se  prMli(|neree  soir  m  riiKj  ht'urcs  (I).  «Le  ceirneil 
fut  envovf^  en  loule  iiAle  à  Saiuf-DriUK.  ha  vm-lole  avait  d(''jà 
fia|»j)t  iiue  <  iaquuutainc  de  personnes  dans  ic  chàlcau,  et  ùix 
en  priiicnl  (2). 

En  ce  tcinps-là,  le  prenne!'  iin'deciu  du  duc  d'Orléans  était 
Tronchin.  qui  succédait  h  l'i  lil.  remplaçant  d(»  Fizes.  C'est 
Sénac  qui  avait  proposé  au  prince  le  professeur  Fizes,  quand  il 
devint  premier  médecin  de  Louis  XV.  Sénac  y  voyait  deux 
avantages  :  d'abord,  il  ot)ligeait  un  d(^  ses  collègues  de  Mont- 
pellier :  ensuite  il  jouAÎt  un  tour  à  la  Faculté  du  Vmn  en  évin- 
çant de  cette  phice  un  de  ses  docteurs  ;  Sénoc,  jadis,  avait  tenté 
de  se  faire  agréger  à  la  Faculté  di;  l^ari»  sans  soutenir  do  tiièsb, 
sous  prétexte  qu'il  avait  déjà  le  titre  df»  docteur  de  Montpellier  ; 
il  8*était  heurté  h  un  refus,  ot  s'était  hion  promis  de  foire  désor- 
mais échec  en  toute  circonstance  aux  médecins  ponnons. 

(1)  Commeatairett  t*  XXIIL  f*S47»  cité  auisi  psr  Corlisn,  loe,  çiUt  pp. 

131  et  suiv. 

(2)  Mme  CaDipan.  —  a  Loducde  Villequiep,  prc»ini«i-  ^(eiiLlUiuinuie  de 
la  (  liambie  d'anné<%,  enjoignit  à  M.  Andouillé,  ppemier  cliirurgien  du  Roi, 
d'"U\  l  ir  It»  corps  et  (\f  l'cmbrnimer...  «  Je  suis  pr<H,  réj>lii|u;i  A  ti  îniiill.', 
mais  pendant  que  j  opérerai  vous  tiendrez  la  tète  ;  votre  wharge  vous  i  or- 
donoe.  »  Le  duc  s'en  alla  sans  mot  dire  (p.  87;. 
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tant  de  Louis  XV  ;  le  duc  d*Orléaus  le  prit  ensuite  comme  pre- 
mier médecin,  et  ne  le  céda  qu'au  Roi. 

M.  S(  lia»  I  r\ii\\  assez  savant  pourso  dispenser  de  croii^e  & 
la  médecine  ;  il  ne  s'en  cachait  pas,  même  devant  ses  malades  ; 
cela  no  rempéchait  pa^  d'écrire  sur  cette  science  avec  quelque 
succès,  notamment  sur  les  maladies  du  cœur,  dont  U  fut  le  pre- 
mier en  France  à  traiter  compendieusement  ;  et  son  livre  sera 
toujours  consulté  avec  profit  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la 
pathologie  cardia(]U(^  principalement  pour  Thistoire  des  pérîoar- 
dites  et  da  la  Hymph yso  de  cotte  séreoso.  tl  dédia  cet  ou%Tagc  au 
duo  d*Ofléani» 

Si^niic  devint  urcliiAtro  jubIo  à  tenipii  pour  donner  ses  soins 
au  Duuitliiu  ([ui  fut  pris,  au  déhul  d'août  il^À.  il  unr  variole  drs 
pluR  gnivi^s,  On  vit  arriver  Sénac  avec  La  Mai  iiiuOue,  et  Ques- 
nay  délr^ur»  |)ar  la  Ptimj)adour  ;  puis  llcUtîtiu»  v\  Falcoiiet, 
hh'mIih  ius  lousullaiits  du  Uni;  le  vieux  Molin  plus  soinntdeiit 
que  jaiuain;  de  la  Vi^ne.  méilccin  ordinair<^  di'  la  DaupliiiH".  ol 
])ar  «((lai  ltor  du  lloi,  enfin  iiieulaud.  tpii  sejoigniieid  à  Kuaiilae, 
médecin  du  princ(>.  Quand  on  vit  (ju  il  s'^i^issail  du  la  petite 
vérole»  Sônac  demanda  qu'un  fil  venir  Pousse  (U)  et  Yernagc, 

(1)  Jea 11  n.ipt  i>i  •  S.  ii.K  ,  11.'  t  ri        dan^  le  diocèse  de  Loiiibe/,  sedeslioa 

d'abord  au  uiirnstèto  p.'».sl<»ral  prutoslaril.  puis  se  oohvcrtlt  et  entra  chûx 
\on  .iiV«uitoi«  niifin  )étii  1«  ffoo  fttik  oriinn  pour  otanm^neer  f&  luédeotDt.  à 

Paris  pii>habl«Muent.  NL  le  doctctir  Haim  Art.  Srintr  du  Ih'rfioKrnn'/  ,■ 
Decliaiubr»')  dit  a  avoir  point  trouve*  de  tra-  cs  de  sou  passage  à  l'Et'ole  de 
méd^tilne  dahi  1«  tnnie  XIV  dM  CommêHtnirwi^  n\  din«  le  tuenAtl  di  Duriiii 

(Quivs(.  ninlic...  .si'rirs  chronoloyicd.)  Pourtant,  ou  trou\  c  à  la  cage  19  de  I.» 
ConuH  /Kliann  nit  dicorum  p(u-<s!''nsiuni  wiIffKt  lliclu»»»  dans  rouvràirc  de 
H»-Th.  Bamti.  Jnnnnri  Senne  i.omhat'içnitis,  hnvntlanf,,  Htigi  a  »S«ne- 
ttorihus  <  ofistl.,  (tfr/if(i(rt)rntu  rtuncs,  Rvq.  Scient.  Acatl.  sous  le  dèt-anal 
d'Andry  (HiL:;'»)  S'il  Pst  vmî  qnr»  StWiaê  fut  bndi.'lî-'r  df?  Pjii'Î'».  Vf  'faf 
dr  nxédi  rtnc  \\(*  lin  le  noniiiie  doritnif  do  Uciidu.  et  l -l/mi</iai/i  hauni 
doctouron  ITnivereité  «le  Montpellier. 

i.N  P(iusvi\  11,'^  fin  in^n?!  M;iiHi_-M<^  au  Ntaine.  sd  df^^fln;)  d'.i^ 
bord  à  1  oiat  cr,clt»:<IaKtitjui»,  puii  se  lit  iuicpiro  àlH  Kaoultéda  i'Afis,  enira 
en  licence  en  1706.  rerui  !<•  bonnet  le  17  octobre  1711  de«  mains  de  Boin- 
|i;irî  î,-(  î.roti^.'f'cn Ii  i'i'iv.  in'''!r.,-iii  du  R«'i:''ut  In'  'n!  tidlo  :  il  fnt 
aj>p«lù  on  VtM  À  la  Cour  pour  Mu^tier  1(*  Dauphin  t>t  ensuite  anobli  pen- 
sionné; il  fut  au-^ii  convo(|ué  dans  la  dernière  nialndie  de  Mario  Leezinskn. 
H  était  n)(^de.  ln  do  l'Oratoire  Pt  do  la  riiancollerie.  Il  nbturul  h  Pari?  le 
18  février  ilHf  h  8;t  au»  et  fut  initnuip  h  Saint  l\uiit«elio  le  19.  Il  a  écrit 
contre  i'  s  n  N  (ii»ui;ste6  un  livre  nnun.>  me  di'dié  à  l'abbé  Uignon  :  Ej-oiura 
des  fn'inruK  dm  alchimtstos  sur  ta  picrrr  phitoxophah^  Pkt\9  l7lL  ?56p. 
in-l'J.  1,1  Mctirii^  n  satirisé  Pousse  sftus  Ir  îmhi  iIo  Vard.nux  dans  l<i  /-Vf- 
çuUà  ccnijca.  Son  lils,  Luuiii-Marie  l^ousse,  reyu  premier  licencié  en  1732, 
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nui  avaitMii  on  rotle  maiièru  (juchjuc  réputation  ;  on  les  npitcln 
aussilùl.  M.  P(ius>o,  qui  nvjiit  Inil  î^oii  chcniiii  (iai»!^  le  sillago  île 
Tcrray,  ôtuit  ua  preilicion  sérioux  et  un  bon  bourgtîoig  ;  il  con- 
naisvoit  fort  bien  son  art  ot  fort  mal  rétiquoKc,  ot  n'eût  pus 
diHlitiguô,  à  l'habit,  un  valet  d'un  murtisati  ;  il  gnr<lu«  au  milieu 
dop  splendtiurA  de  Vt^mnillcs  et  (h  *^  alormos  delaCjOur,  un  hmhs- 
gAno  naïf  qui  fit  la  joio  do  rantiehuinbro.  «  Il  nu  ronnoiasoit  ni 
le  Roi,  ni  la  Raine,  ni  Monseigneur  le  Dauphin,  ni  par  oonsé- 
qnani  Mme  la  Dauphino.  0  appelle  le  Roi  toujours  Monseigneur. 
Enfin  ce  matin  il  Ta  pris  par  le  bouton  en  lui  disant  :  «  Mon- 
teur, Monseigtiour,  je  no  sais  pas  ooromenl  on  vous  appelle,  le 
prince  est  bien,  s  G*est  ainsi  qu'il  appeUe  Monseigneur  le  Dau- 
phin» Il  no  savoit  qui  ôtoit  cette  petite  jeune  femme  ^ui  se  don- 
noit  tank  de  mouvement  dans  la  chambre  et  cette  petite  bonne 
femme  qui  y  vrnoit  souvent.  C'^loil  Mmo  la  Dauphino  et  la 
Heino  (1  .  »  El  devant  lo  «èlo  de  la  n  petite  jeune  foinine  », 
M.  Pousse,  médecin,  s'érria:  c  Parbleu,  voilà  ia  nioilleuro  garde 
(|iir  j  aie  vue!  ( '.(miiiieiil  V(>ii>  ap|ielh>-l-()ii.  nia  bnnîie  ?  t 

On  insUilIa  daus  la  deuxième  ;ud iclwuubre  «iu  l)aii|iliiii  des 
ld>  puur  les  niédceiii>,  el  eouniU'  le.s  «  granités  entrées  »  les 
ini|»ortunaient.  on  reh\  (\va  e«*s  courti^an.s  dans  te  cabinet  du 
premier  valet  de  ehambre  Uinet  ;  e'est  dans  ce  cabinet  (ju'on 
dre^ait  la  table  de  la  FarultiV  î^ervie  do  la  bouche  du  Koi.  La 
maladie biuutùt  parut  céder:  <  Monseigneur  le  T)au[>bin  clianle 
de  temps  en  temps  et  fait  souveid  des  i)lni9anteritfK  h  M.  Ponce 
[Pousse],  dont  la  veril<S  et  la  sincérité  des  réponses  ont  assez 
bonne  à  entendre.  »  Kl  M.  Pousse,  qui  était  un  médecin  honnête 
el  no  voulait  point  voler  ses  clients,  même  Utuslros,  déclarait 
lo  Và  août  qu'il  B*cn  irait  le  lendemain  ou  le  surlendemiiin 
matin,  s  parce  qu*on  n'aurait  plus  que  faire  de  lui.  s  Et  II  dit 
au  Roi  qu'il  avait  fini  imr  contialtro  :  «  Allons,  vous  Nck  un  bon 
papa,  cela  me  fait  plaisir.  Mois  vous  savez  que  nous  sommes 

ductoar  de  la  F&culté  d«  i'arii  le  3Û  octobre  iTAi^  o«iU4«ur  myai  des  livres 
<174i),  profeMeor  di  ohlrurgitaux  Kcoles  (1740),  ails  Meiiitft,aslon  Haion, 
exercer  es  proTiOM  t  il  Mt  en  efltl  porté  sfateol  sur  Is  liets  dss  doolsart 

de  1774. 

(1)  Mém,  da  dao  4s  Laynea,  t.  XII.  p.  94. 
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1766,  lo  pricnir  ilos  Prômonhé»  de  Bloi»  viiil  \v  <(»iiMil{or 
pour  dVffinyaMrs  m'-vraivM  Incialrs  ;  Troncluii  lui  coii^-i'iliade 
î<o  fuiro  so('ti«mm>r  le  liijutiirau  ;  Louis  ne  (-unsieutit  i\  eX(^<Miter 
coUo  oiK'ration  inédilc  i\\\v  sur  un  ordre  écrit,  ot  en  prcHunoc  de 
Troachin  ;  oUo  réussit.»  au  grand  dé[)it  doH  envieux  (|ui.  chaque 
jour,  guettant  i'éoheo,  vonuiont  pnuidro  de»  nouveUos  du  nOk- 
lade  au  monastère  de»  PréniontruH  (1). 

Il  rurent  leur  revanoho  l'année  suivante  ;  là  Dauphine,  Mario* 
Josè[)he  de  Suxe.  veuve  depuis  le 20  décembre  1765,  mouruten 
1767  à  1  âge  de  36  ans. 

L'autopsie  fut  faite  en  préBence  do  8énae,  de  Lassone,  Bouil- 
lac,  de  la  Brouille,  Yernage,  Lieutaud,  Bonrdelin,  Petit,  Tron- 
chin,  La  Martinière,  tHbrac,  Ghavignac,  Âudirac,  AndouiJlé, 
Loustauneau  père  et  fils,  fioiâcaillaud,H(Svin,  premier  chirurgien 
do  la  défunte  et  Portai. 

A.  Petit  dit,  iHiralMl,  on  convoriatlon,  que  Tronchin  avait 
fait  une  erreur  de  diagnostic;  ce^  propos  fùrent  rapportés  au 
Genevois,  et  il  y  eut  un  échange  do  lettres  aigres  douces.  Lesenno- 
mis  du  clan  encyclopédiste,  comme  Charles  GoHé.  accusèrent 
Tronchin  de  celte  mort,  en  le  traitant  de  docteur  mirobolar  et  de 
marchand  de;  ^^albanon,  et  les  suppùfs  de  la  FacuHé  eu  |uofitè- 
rent  pour  dauber  Kur  leur  ennemi  ;  au  uiois  de  juiu,  paï  utccmlre 
Trniicliiu  une  lirocluu  e  chnulestine  où  il  était  fort  uialUaili' :  pi'u 
.s'en  lal  lait  (juOu  ne  l'accusât  delà  juurl  d(î  la  princesse  ;  l'autorité 
n'cluMclia  aciiv  l'uu'ul  et  Tauleur  cl  If»  panifdilcl.  qui  devint  rare 
cl  rrcluTché  ;  on  l'attribuait  à  A  i-i  iia;::»' :  Ir  liculriiaut  de  p()lir(\ 
qui  le  savait  très  prolép:é.  cl  iievdulait  pas  sévir  loulre  \\\\  vieil- 
lard, se  coulciila  tii'  mander  son  ('lève  .Ntaloi't  ;  celui-ci  déclara 
«  n'avoir  point  rédigé  la  brochure,  nuiisqu  il  ne  seroitpasfûché  h 
quelques  ex  j)ressious  près  dCu  être  l  'auteur  ;  (puî  du  reste  il  éloit 
surpris  qu'on  lui  fit  perdre,  pour  une  arr\isatioa  aussi  mol  fondée, 
des  instants  préciimx  où  ilpourrott  être  utile  au  public,  sur  quoi 
Ua  tiré  sa  révérence  (2)  ». 

Tronchin  mourut  à  Paris,  le  l""'  décembre  1781  (3).  il  fut 

(1)  Cnrrf^np.  de  Hrimm.  juillet  naO. 

(2)  Mrm.  Srcrrts,  (additions)  du  1"  aottl  1767,  t.  XVIII,  p.  294. 

''^)  'I><.ncliin  »italt  né  à  Uen/ïve  on  1700  d'iinr»  fandlle  noble  origfnÀÎre 
d  Avignon.  Son  père  ao  ruina,  et  Tfonchin  entra  dans  la  vie  n'ayant  pour 
toQt  bien  qa*Qn  physique  a^rteble  et  due  édUOBltoii  iftoseigliéé }  l&l«fitar» 
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regretté  des  riches  et  des  pauvres  qu'il  loignAit  avec  le  même 
dévouemoat,  donaant  chaque  noir  ({uelques  heurai  aux  mal- 
heureux :  o'eai  ce  qu*!!  appelait  tenir  son  Bureau  d'huma- 
nité. 


VU 


Qufttul  Loui:*  XVI  iiionin  sur  li*  h*<Niio,  vo  fiil  le  vieux  Lieu- 
taud,  î<on  miMeHn,  qui  devint  aivliiAIn»  fl).  M.  Lieutaml  tUftit 
di*jh  mWet  in  Knf.itib  ih^  Freiiu  (».  et  \vs  rnintns  de  Provence 
et  d  Ariuis  in*  \  Mnliii'»'nl  point  pM««î«er  fie  m'^>  soins;  il  gnrda 
doiif'  '«.•I  piMfM'  Mn]  Il  (  «l'fMix.  uimIlmi^  '*n  nnnvcîliMlffîidttV  Hoinino 
d  tini^  LM'  ind*  vnliHir.  t'I  mocicslc.  ii  f<o  spiitait  mal  A  i'uise  au 
mlliiMi  de«*  Ivonni'ur^,  laiî*»ait  volontiers  le  pas  il  de  Lussone, 
nommé  en  survivaniX},  pour  se  réfugier  dans  son  oabinot,  od  il 

d'QD  livre  de  BoerhsAve  déoîdft  «a  Tocation  pour  la  médecine  *  il  étodfa  & 

Leyde  sous  noep:.;i;>vi\  pai:n;i  Amsterdam,  puis  Gen'no.  puis  Paris;  Il 
avait  tottittienaé  tt      aim  tk  pratiquer  l'inoculation  dont  ii  doviotie  cham- 

fiion,  et  c'est  à  ce  titre  qu  on  le  fit  venir  de  tîenôve  en  17.')(i  j)ar  inoculer 
es  enfants  du  duo  d'Ork^ans  ;  l'op^^ratlon  Péussit,  h  la  grande  joie  deScnac 
qui  n'y  voyait  qu'un  hon  font  h  jouor  aux  tntl  inocuiatours  de  la  l'acnilté 
de  I*aris,  mais  bientôt  la  vogue  tic  Troncliin  le  gêna,  et  ils  8e  bruuillè- 
rent.  Tronchin  devint  vers  1*67  premier  mt^docin  du  duc  d'Orléans,  en 
177H  nn^vnbns  .lî^ni  lt^  (^rinnpor  do  l'A<Tidémio  des  Srionccs:  il  était  auwi 
noble  palricicn  de  i^arme.  6a  femme  était  la  petitc-ttiie  du  grand  pcnsioa- 
nalte  Jeatt  de  Witt. 

(1)  Jopnph  î.lptil.nud.  nfi  k  Aiv  on  Provence  le  21  juin  1703,  fut  profei- 
fMtar  de  physiologie,  d'anatomic  et  de  botanique  dans  na  ville  natale  ;  il 
avait  appris  cette  dernière  science  sous  son  oncle  Garîdel,  célèbre  bota- 
niste  provençal.  Ses  li.s.Huis  anatomiqm's  le  signalèrent  à  la  bienveillance 
d»' Sénac,  qui  Tn ppela  en  17.')0  à  Vois  ullos,  comme  m<>d<>cin  de  l'inHr- 
ijieri^  royal'.'.  Il  y  {laH-^a  «on  lenip^en  autopsies  et  dii*section«  sur  plus  de 
1.200  cadavrcB.  Kn  1753.  il  fut  nommé  docteur  régent  de  la  Faculté  de 
Mcih'cine  de  î'ar  is  crAi  i*  fi  la  faveur  unique  d'une  agrégation  spéciale, 
devint  en  septembre  lîOô  médecin  deti  hntants  de  l'rKuce  et  du  duc  de 
BoonfOfn*  (mort  en  1761)  et  en  1T74  premier  méd<»cin  de  Louist  XVI  tout 
•Il  conservant  «e«  fonctions  auiirè»  de  Monsieur  et  du  Comte  d'Ai  tnis. 
D'tboni  correspondant,  il  fut  promu  en  llbi  adjoint,  ^uii  associé  vétéran 
de  l'Académie  dee  Sciences  ;  en  1778»  membre  et  préaident  de  la  Société 
royale  de  n)»  Mocine,  il  appartenait  aussi  à  la  Société  Royale  de  Londres, 
et,  comme  agrégé,  au  Collège  des  Médecina  de  Nancy,  il  mourut  le  10 
décembre  1780. 
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Le  Dauphia  mourut  phtisique,  h  Fontainebleau,  le  20  décem- 
bre 1  ?()'>.  On  racoûlo  qu'U  n'avait  point  voulu  écouter  les  con- 
seils de  Séuac,  et  ({ue  ce  daroier  prit  le  parti,  pour  ne  i)oint 
perdre  sou  discours,  de  homiiguer  un  personnage  de  tapisserie 
sur  les  graves  complications  d'un  rhume  négligé.  Cette  élocpience 
fut  d'ailleurs  inutile.  <  Je  vous  ai  défendu  de  me  parler  de  ma 
santé  I  n  cria  le  prince  avec  impatience.  —  «  C'est  à  Alexandre 
que  je  parle  répondit  Sénac  en  regardant  les  guerriers  de  la 
tapisserie  (1).  Quand  le  Dauphin  se  décida  à  suivre  les  conseils 
médicaux,  il  était  trop  tard.  Son  fils,  le  petit  duc  do  Bourgogne, 
aussi  niuladif,  élail  mort  en  1761,  dans  rheeticité.  tuberculeux 
iiixiu  aux  iiioellos,  pblisiqur,  roxal^ique  de  la  hanche  droile, 
qui' labouraiciil  dt'  profonde»»  fiailuluii.  Uu  l  uvail  (I  nhord  confié 
aux  rhîruijxiens  La  Alarliiii^ro,  Dulattier,  H^vin,  Luustauncau, 
putN  Morand,  Moi-enu,  Fnpel  et  Bollentuil  :  ils  ronseillèrent  les 
«  douches  énioilieidcs  el  n^soliiliNcs  »,  et  la  niolilIisaliDn  circons- 
pecle  de  l'arliculaliiMi,  a  aliii  ilc  tiMidre  A  n^lablir  peu  à  peu  lu 
fluidité  de  l'humeur  Kynoviule  (|ui  avoit  pu  s  épaissir  dans  le 
fond  de  la  cavité  de  Toh  des  lianeheH  »,  On  essaya  encore  les 
bains,  la  machine  du  (hn^rlu,  rien  n'y  fil:  et  l'enfant  sétcignit, 
rainé  par  un  mal  implacable,  comme  le  démontra  l'aulopsie  faite 
on  présence  de  MM-  Sénac,  Lu  .Monnier,  Bouillac,  Muloin,  Pois- 
sonnier, Bouvart,  Petit,  Bordeu,  Lorry,  de  Diost,  Uoutaud, 
médecins,  et  Lamartinièro,  Andouillé,  Dulattieri  Héviu,  Bois- 
oaillaud,  Lousiaunoau  père  et  fils,  Morand,  Faget,  Moroau, 
Pibrao  et  Botlentuit,  ohirungiens, 

1^0  20  décembre  1770,  mourut  &  Versailles,  h  ràgo  de  7B  ans,  mes* 
sire  Sénac,  premier  médecin  do  Sa  Majesté,  conseiller  du  Roi  en 
SOS  Conseils  d'Etat  et  privé,  surintendant  des  eaux  minérales  et 
des  fonloines  médicinales  du  Royaume,  membre  de  l'Académie 
Rovolo  des  Sciences,  et  de  la  Société  llovale  de  Nancy.  Louis XV 
ne  voulu!  pas  lui  donn(M'  de  succeshcur;  les  fjiistuirs  d'clogos  en 
conclurent  qu  il  jup  ail  la  p(»rle  irréparable;  luai^  Ic^  ^t  iis mieux 
iiirurmés  ()rélcndirciil  (pic  leHoi,  (jui  songeait  à  nommer  Le  Mon- 
nier, Hcî  heurta  ù  la  vulontc  de  lu  du  iiarry,  qui  tenait  pour  son 

(1)  Le  goacernemrnf,  les  m*eurg  ei  tes  conditions  m  France  nnutr  la 
Rcrohition,  portraits  flfs  j)»'r:,onnnges  fii.stiHijii's  dn  la  fin  du  .W'JW 
siéclCf  ynr  béoac  de  Meilliau,  publ.  par  de  Lcscurc,  Paris  1862,  p.38S. 
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médociii  Borduu;  ot  pour  tWilor  los  wèiKjis  do...  inc^nago.  In  «(hh 
verain  laissa  la  place  vacaiilo.  Onosnnv.  pronnop  nT(^fl<»pin  ordi- 
naicô.  ol  Ln  Moiudor,  son  sni'vivMucitM'.  on  fipi>n!  f(»n(i|inns. 
(Juuiid  h  liordcni.  il  avnit  Im>mii  itiiigaor  in  favorittt  oi  pi>t«g({uo 
tout  rarmopiiU,  llnVnl  ]aaialn  h  la  Coup  la  »<ilual(on  offlnli^llo  qui» 
méritait  ^a  iipando  ri^putation  !  il  «Malt  Koulomont  iTK^docin  do  la 
prlaci^K^o  d(«  Contl  et  de  ia  duolumio  dn  (^liaptpnH.  Mais  oii  i  appo* 
lail  h  l'oi^iiHion:  11  ftupvnillaon  1772,  à  Ctiaidllly,  km  couohoa  de 
laduolio«tedo  Bourbon  et  nauva  mémo  I  enfant  qu'une  impru* 
donoe  de  ia  nourrioa  avait  failli  faire  brC^lor  vif,  et  qui  devait  6tre 
le  duo  d'Enghien. 

Ce  Le  Monnior,  qui  avait  pu  balancer  la  fortune  de  Bordou, 
était  pour  Lotiia  XV  une  ancienne  connainraums  :  un  jour  le  roi 
était  venu  visiter  h  i!laint4}ormain-en-I..aye  le  parc  du  duc 
d^Ayen  (depult  inaréohai  de  Noaillett),  dont  on  dlRait  mer^ 
veille:  c<»  jardin  avnil  do  belles serroji.  Il  «^lail  plaidi^  d>«Hencc8 
paras  «H  flouri  iiia^ndfltpiauuMd.  Loui«  XV  <*n  roniplimonla 
riiouroux  poHMOiMHU'  r-f  (hMiuimla  ipii  kiimiII  lu^gonlor  uIukI  l'oni- 
piin  (la  Flora;  la  duc  d'AviMi  cuMiy/i  cliarc'liar  M.  La  MfMiîdar 
i|ui.  .da  sa  IpouvT'r  fi  l  lmpitn  isto  au  pp«5§anoo  do  Sa  Maja^la, 
«'ùvHuouil  (l'j^mnfioa. 

Cla  ]mnu\  hoiiiim^  inippaMHlounabli^  6{m\  alorM  uu^dariu  onli- 
naira  da  Sa  Majrsh^  Al'IxSplIal  da  Kainl-(>(>rnuiiu.  Kn  17MU.  Agâ  da 
'2'À  auK.  il  avait  aaaonipnfruâ  diuin  la  midi  da  la  Franra  (iaitiui 
da  Thupy  oL  Lallaillo,  ouvoyt^Mon  niiMstou  pour  dlvom  ealruU  Mur 
la  mépidii'une  ;  h  mn  pauta^o  on  Auvargm».  il  H'occupa  di^  bota- 
nique al  du  uiinrralogla  :  al  lopKtpii'.  devenu  duclaup  au  nuSdecino, 
il  eutà  chaPHlcr  h'S  loisirs  da  sa  via  d«'  praliciau  à  SainMlermaini 
rhorticuUure  en  fit  lufi  fraiti.  Kon  voiiin,  le  jardinier  lUohanl, 
avait  Jadis  «oigné  Iob  |jai*terroii  d'un  rioho  Anglais  ([ui  6Uûi  venu 
dans  oaita  ville  h  la  suite  du  roi  Jac<tueH  ;  M.  Richard,  depuis, 
jardinait  pour  tton compta,  ot  savait  faire  i^eloro  do  belles  ronon* 
cules  somi-doubioB,  otlBséohangcravoolex  pâpiniâristes  de  Ilaar- 
iem  contre  do  beaux  oignons  de  jaciulhoK.  dont  11  fournissait 
Veraaîlles.  M.  Richanl,  jardiniar,  plantait;  cl  M.  Le  Monnicr, 
botauisia,  liupvtqlluil.  aidait  »»on  voisin  da  sas  luuu«'»ras,  charrliait 
ù  parfactiona»  à  le  cliauHa^'o  das  sarres,  et  pivsidail  à  la  dassi- 
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fication.  C'est  là  qu'il  se  rencontra  avec  le  duc  d'Ayen,  qui  fut 
ainsi  rinstrument  de  sa  forlnne. 

Louis  XV,  converti  à  rhorticultui-e  par  le  duc  d'Aven,  se  mil 
eu  tCile  de  cn'îer  un  jardin  bolanique  à  Trianon.  Il  y  consacra 
volontiers,  dit  M.  de  Lescui  e,  a  ce  que  l'eniuii  lui  laissa  d'heures 
li!)res  de  ses  vapeurs  uiéiancoliques  ;  et  les  loisirs  qu'il  juil  di»- 
rober  à  sa  >l»'iilc  et  laborieuse  cHirespondancc  secrète,  frivole 
monumeiil  de  ce  réunie  frivole,  il  les  consacra  h  surveilh-c  cl  à 
diri^jcr  riHablisseiiiciil  à  Trianon  de  serres  hollandaises  cl  il  an 
jardin  (1)  ».  On  mit  en  ré(|uisilion  les  talents  du  jaixiinier  Richard 
et  les  connaissances  du  docteur  Le  Monnier.  Mais  ce  dernier 
partit  en  guerre  :  il  veiuiit  d'obteidr  la  place  de  médecin  des 
armées  du  roi,  et  allait  faire  à  leur  suilo  la  campagne  de  Hano- 
vre (1757)  ;  il  laissait  à  Trianon  un  successeur  et  un  surveillant 
digne  de  lui  :  Bernard  de  Jussieu,  le  démonstrateur  de  botanique 
du  Jardin  royal  des  plantes. 

A  son  retour.  Le  Monnier  trouva  Trianon  prospère.  Le  roi  lui 
avait  donné  pendant  son  absence  la  place  do  professeur  de  bota- 
nique au  Jardin  des  piaules»  vacante  depuis  la  mort  d'Antoine 
de  Jussicu.  Le  Monnier  voulut  céder  le  pas  au  plus  digne,  à 
Bernar^l  de  Jussieu  ;  mais  celui-ci  tenait  ù  garder  son  rang  de 
suballiine  et  déclina  cette  offre  flatteuse  ;  Le  Monnier,  pm- 
fesseur  malgré  lui.  ai  licla  en  outre  à  Quesnay  la  sunivance  de 
sa  charge  de  niédcfin  ordinaire  du  roi  :  il  partagea  ses  loisirs 
entre'  la  médecine.  la  iHilanifjue  et  l'horlifulhiri',  cl  sur  une  ter- 
rasse du  rliàlcan  de  Versailles  il  s'amusail  à  vvi  rv  pour  son  amie. 
Mme  iW  Marsan  (2)«  che^  laquelle  il  liubituit,  uu  jardinet  de 
piaules  al|)iiH's. 

M.  Le  Monnier  vivait  ainsi»  timide  cl  content,  entre  ses  livres  et 
ses  fleurs  ;  car  il  dédaignait  Tinlrigue  et  n'avait  d'autre  ambition 
que  [celh*  de  faire  du  bien  ;  les  pau\Tes  le  savaient  tous,  qui 
attendaient  son  carrosse  au  passage,  car  il  ne  leur  refusait  jamais 
ni  une  aumône,  ni  ses  conseils,  ni  ses  soins.  Quand  la  place  de 
premier  médecin  de  Louis  XV  lui  échoppa,  il  n'en  fut  pas  autre- 

(1)  Les  pnlais  (h  /  l  uinon,  histoire,  (Irscription^  catahuue  des  objets 
exposés  sous  les  nuspires  de  S.  M,  P Impératrice,  par  de  Lescure,  Paris. 

1867.  p.  4:^  Ir, 

(2)  Mme  de  Marsan  était  gouveruante  des  Eufautâ  de  France. 
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vis  heureux  et  sauf!  Que  le  doux  repos  favDriî^p  ton  sommeil,  qu  à 
ton  réveil  acaoureut  '^^  ri«»  ^''^^'i^ux  oi  les  jeux  fûmableb  ;  que  lûn 
sourire  reconnaisse  ilejà  U  mtire  adorable  ;  que  déjà  la  4ouce  waio 
près?**  doucement  le  cou  d'ivoirti  de  la  nure,  mets  i«r  tes 
lèv^e^  ruses  de  chastes  baisers  ;  tu  trouveras  autant  de  charmes, 
autant  do  sources  de  volupté  sur  le  seiu  maleroel ,  et,  dans  un  âge 
pliis  asdiiut^^.  que  notre  amour  l  apprenne  à  révérer  ton  péï'e.  notre 
respect  ton  rui.  Nous  ajoutons  ce  vœu  cher  à  la  patrie  :  non  moins 
aimaot  qu'aimable,  aussitôt  que  tu  te  sentiras  aimé,  sache  user  de 
retour.  Tu  nais  lor  kirâne:  mais  ignore  longtemps  de  quel  poids 
l>6seol  le  sceptre  et  la  cooroDae  ;  pénèire^toi  plus  intimement  de 
l'ivt  de  |ou¥mer  kn  peupUt.  tt  sqrtaut  d«  lit  Àmnf  «o  i«  btiptnt 
m  «ouroM  qui  Vont  dponé  le  iour.  Pendint  qtie  tootet  les  clwsee 
des  citoyens,  en  hommage  de  féliQitatioiiSi  jettent  des  Qeuiî  sur  ton 
berceau,  ^oe  le  lanrier  baigné  de  sang  n'ofl^sque  point  tes  tendree 
yeux;  souris»  comme  à  un  mol  oreiller,  k  l'olivier  de  la  Paix, 
dont  nous  aimons  et  vénérons  en  toi  le  présage,  à  l'égal  dNtne  Dlvl- 
nilé. 

c  Devant  la  multitude  des  biens  qu'elle  apporte  à  tout  Tempipe, 
devenl  1a  quantité  d'autres  félicités  que  nous  promet  la  naissance  de 
son  AHeiai  le  Dauphin,  il  serait  mal  de  mécoonailre  Tunique  et  iné- 
puigable  source  de  loutog  ces  prospérités:  e'e>t  pourquoi,  avec  des 
hymnes  et  des  caiiiiqut;^  do  joie,  il  cuuvieul  do  renouveler  en  parli- 
culit-r  les  prières  solennelles  que  nous  avons  déjà  adressées  au  Dieu 
très  haut  et  très  bon  avec  les  autres  ordres  de  notre  Académie,  afin 
que  grâces  soient  rendues  d'une  voix  iiiccs«ante  au  Toul-lMiissant 
pour  ro  très  heureux  événement.  Aussi  la  Kacullé  de  .Médecin»'  de 
l'arih  a  décrété  qu  un  t»^;rvice  soleunt'l  5<era  célélin''  dans  la  chapelle 
de  ses  écoles,  où  l'hymne  d'actions  de  fjrâces  Te  D«mm  sera  chanté 
le  samedi  10  novembre  de  l'année  susdite  1781,  à  10  heures  précises 
du  matin. 

c  Délibéré  à  Paris,  le  lundi  5  du  même  mois,  même  année. 

«  Joseph  Philip,  doyen.  > 

U»  Faculté,  vr^eQt,  savait  mol  faire  ^  oour  ;  une  phrase 
que  nous  avons  soulignée  contenait  une  oUusion  malodroito  & 
la  froideur  conjugale  qui  avait  un  instant  troublé  rentente  du 
couple  royal  ;  ou  en  jasa,  l'école,  prise  d'une  clairvoyance  un 
peu  tardive,  rehisa  do  donner  des  copies  de  son  déeret,  et  fit 
arracher  les  exemplaires  imprimés  qu'elle  en  avait  affichés. 


Digitized  by  Google 


—  13S  — 


nimt  une  ennemie  irréoondliable,  car  on  ne  mettoii  jatnaii  en 
douta  qu'elle  revint  bientôt  aprài  (1).  n 

Lorry  nvoit  été  appelé  à  rinittgatlon  du  duo  d' Aiguillon, 
l'allié  de  la  du  Barry,  Le  malade,  un  joup,  voyant  un  papier 
dan«  la  main  du  médecin,  lui  demande  oe  ipie  c'est  i  t  Biro, 
c*egt  une  lettre  de  ma  famille,  s'infonnant  do  l'état  de  Votre 
Majesté.  —  Quo  jn  nuis  fAcht^  répartit  Louis  XV,  (pio  co  no  goit 
[)as  plulùl  un  lUi'iiiuirr  jKHir  me  fîemaiulcr  une  grAn>  !  »  Il 
iiiiiN  Ji  cricfiie  (|uo  Louis  X^'  di  ni.iiKlM  au  docteur  sou  luuu  de 
Ijaplèuie,  <»t  ee  lui,  te  jour  là,  le  nud  d'ordre  donné  au  capi- 
taine des  fçardes  (2).  Une  fois  portaid,  le  roi  fronça  le  sourcil  : 
Lorry  avait  dit  :  il  fait!  !  le  mot  choquait  Sa  Majesté,  qui  grom- 
mela :  //  faut  !  Il  faut  !  (;r . 

Cependant,  le  UO  avril  au  soir  ap[)arurent  sur  le  visage  du 
souverain  les  premiers  éléments  éraplif s  de  la  vuriol(\  On  éloi- 
gne tout  le  monde;  seules  Mesdames  Sophie,  Adélaïde  et  Vio- 
toiiHS  restent  au  cliev*  l  de  leur  père.  L'élat  s'aj^grava  rapide- 
ment, mais  «  les  bulletins  étaient  toujours  |)ous,  et  il  n'y  avait 
que  les  gens  de  rintéricur  et  leurs  amis  les  plus  intimes  qui 
sussent  la  vérité  ;  encore  ces  mêmes  gens  do  Fintérieur  étaient- 
ils  trompés  par  les  médecins  auxquels  il  n'échappait  pas  un  seul 
propos  dont  on  pùt  inférer  la  moindre  chose.  Cependant,  ils 
mirent  daos  le  bulletin  du  2  ou  3  mai  le  mot  délire,  ce  qui 
choqua  tellement  M.  d'Alguilhui  qu'il  arriva  le  matin  chez  le 
roi  où  il  fit  une  scène  publique  h  la  Faculté,  alh'^uant  (|u  îl  no 
savait  comment  annoncer  celte  nouv^'H*'  dans  les  pays  étran- 
gers [\).  »  Kl  landis  iju  a  lu  Cour  ou  iulrii^uc  autour  du  renvoi  do 
la  du  Harry,  dans  Paris  indifféivnt  le  clery^é  dit  les  prièies  de 
quaranle  heuir-.  Les  nié<lecins  rensuicid  l"cin|»u'ii|U('  Siilton. 
qui  pn»|>os«»  un  >|.t'rifi(|ue  aativurioUquc.  Le  iO  mai,  Loujs  XV 
rendit  le  dcrnit'i-  soupir, 

<  Ta  bonne  étoile  pourra  sauver  le  roi,  avait  dit  Lorry  à 
fiordeu  (5).  —  Tu  to  trompes,  répondit  Bordeu,  qui  devina  juste 

(1)  Cité  par  Gaban/'s.  p.  40. 

(*2)  Vioq  d'Azyr.  Hlouo  de  Lorry. 

i'I)  ('limnfoi  t,  Cnnirti'fcs  et  portraits, 

(4)  A/<'f(»rt/rfl,*  f)f>  Ro<i(»nv,M!.  p.  1f»0. 

(5)  Luuiei  XVi  uoi-orua  u  iiunlou,  |»uut'  iûa  noiii»  ùuiuiûs  nu  f&u  iHii,  uno 
gratification  de  8.000  1. 
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(pour  juillet)  ;  pour  octobro,  Raulia  père,  médedii,  agronome» 
hydrologiste,  pensionnaire  dn  Roi,  membre  des  Académies  de 
Bordeaux,  de  Rouen,  de  la  Société  Royale  de  Londres,  censeur 
royal,  inspecteur  général  des  eaux  minérales  ;  RauHn  fils,  doo- 
teur  de  Montpellier,  médecin  des  hôpitaux  militaires,  inspecteur 
des  eaux  minérales  de  Flandre  et  de  Hainuul,  intendant  des 
eaiixde  Saiiit-Amand  ;  il  fauL  y  joindre  Molleral  de  Souhey.  doc- 
teur de  Montpelliei-,  ccuyer  ;  Antoine  Poissonnitîr  des  Perrières, 
chevalier  de  l'ordre  du  Uoi,  iiitdeci»  par  quarlicr  honurairc  ijui 
a  laissé  un  nom  dans  l'hisloire  de  l'Iiypit'iit;  navale  ;  et  Vusdier, 
médecin  sans  quarlitT,  (jui  lialiilo  ruo  Tiiévcuol  en  attendant  la 
vacance  de  la  place  de  i  hùpiUil  niililaire  du  Quesnoy,  dont  il  a 
la  surWvance.  En  1776,  Lefebvrr  de  Sainl-IIdclond  si;j:nalail  un 
secrétaire  des  médocins  pai*  <juai  lier  en  la  personne  de  M.  de 
Moutplanca,  doctt  ui' di"  Montpellier,  écuyer. 

Les  médecins  consuHants  de  Louis  XVI  se  nommaient  Pierre 
Poissonnier  (1)  professeur  au  collège  royal,  conseiller  d'Etat, 
ancien  médecin  major  des  camps  et  armées  du  Hoi,  directour  et 
inspecteur  de  la  médecine  des  «rsonnux  des  ports  et  colonies, 
membre  associé  libre  de  l'Académie  fies  Scienros.  des  Académies 
de  Brest,  Dijon,  Lyon,  Ma<irid,  Stockholm,  Saint-Pétcrsboui^, 
associé  ordinaire  de  la  Société  royale,  censeur  royal,  docteur 
r^ent  de  la  Faculté  de  Paris,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Pobsonnier  des  Perrières,  son  frère  ;  Richard  de  Hautersierck, 
écuyer,  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  premier  médecin  des  camps 
et  armées,  agrégé  à  TUnivcrsité  de  Montpellier,  membre  de 
l'Âcadémie  de  Gôttingue,  qui  loge  rue  Saint-Honoré,  dans  les 
écuries  du  Roi,  dont  il  est  aussi  médecin  ;  Gatti,  Imoculateur  i 
Ninnin,  docteur  de  Reims,  ex-médecin  consultant  des  armées, 
ex-inspecteur  des  hôpitaux  militaires  des  Trois-Evêchés  ;  Thierry, 

(1)  Un  Poissonnier,  bourguignon  ot  rrit^decin,  épousa  en  ITôS  une  de  ?C8 
compatriotes,  jadis  nourrice  de  Mgr.  le  duc  de  Bourgogne,  et  devenue 
|>remière  femme  de  chambre  de  la  duchesse  de  Bourgogne  ;  les  fiançailles 
farpnt  célébrt'es  chez  le  duc  de  Bour^;ocne  et  en  pn^senc^».  S'nL'it-il 
d'Antoine  ou  de  Pierre  I»aac  t'oissonnier .  (Voy.  Mèm.  du  ducdeLuync», 
t.  XIII,  p.  165.)  —  Pierre  Poissonnier  fdit  Pierre-Isaac  par  plusieurs  bio- 
graphes, mais  à  tort),  né  k  Dijnn  lo  5  juillet  1720.  D.  M.  P.  de  1743,  pro- 
fe»>8eur  de  chimie  au  Collège  royal,  médeciu  des  armée»  (1757-58 it  Conaul- 
tant  da  Roi.  chargé  de  mission  diplomatique  en  Russie  auprès  d'Elisabelb, 
conseiller  d'Etat,  mourut  à  Paris  le  15  septembre  il9è»  Il  fut  emprisonné 
sous  la  Terreur. 
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éeayer«  pensionnaire  ;  le  comte  de  Garbury,  anden  profeaaear 
royal  àrUniYerflIté  de tttHtt,  memlire  dee  Académies  deLondres, 
d'Bdimbourg»  et  Dëllû  Crusca  de  Florence,  qui  abrite  toute  la 
fldenoe  dana  tine  masure  de  lame  des  Vieilles^Haudriettes; 
enfin  Pomme,  le  fameux  docteur  Pomme,  Thomme  aux  vapeurs, 
un  «  docteur  petit-mattre,  d'une  très  jolie  figure,  parlant  bien, 
vétu  très  él^^gflîTiment,  et  très  propre  à  séduire  les  fémmeB  (1)  i. 
Outre  ces  avanlagts  nalurols,  Pomme  avait  un  autre  mérite  aux 
youx  du  beau  sexe  :  i!  dHcouvrif .  à  l  u^a^^o  des  élégantes,  une 
maladie  qu'il  nommn  c  1ns  vapeurs  )>.  «  J  appelle  affection  va- 
pnrmiso,  disait  le  doch-ur  Pomme,  cette  affection  générale  ou 
pai  tifMiliôre  du  genre  nerveux  (|ui  en  produit  l'irritabilité  et  le 
rneornissement.  Elle  e^t  n^fielée  hystérique  clie/.  les  fenniies,.. 
on  l'appelle  bypoeondtiaipie  chez  les  hniinnes.  ou  niélaiieo- 
lique  (2)  ».  «  Qu'on  imagine  un  parchemin  trempé  mou  et 
flexible,  tels  doivent  ôtre  les  nerfs  dans  leur  état  naturel...  par 
un  défaut  de  suc  le  parchemin  se  roidit,  et  par  une  sécheresse 
totale  il  se  racornit,  tel  est  Tétat  des  nerfs  dans  le  câs  dont  il 
s'agit  (3).  »  Rien  de  vulgaire  comme  les  rhumatismes,  les  mi- 
graines, rien  dlntéressant  comme  les  vapeurs  ;  pAmoisons,  pal- 
pitations, langueurs,  retrouvaient  sous  cette  heureuse  étiquette 
un  regain  d'actualité.  Et  quand  Pomme,  docteur  de  l'Université 
de  Montpellier,  débarqua  de  Provence  dans  la  capitale,  en  1760, 
la  vogue  le  porta  aux  nues. 


Il  supprima  les  médications  iiKMMidiain's  dont  abusaient  alors 
les  tbiVM|)entes.  les  vins  fiénércux,  les  ali^oolals  anlispasmo- 
diijues,  le  camphre  et  Téther.  l'eau  de  méhsso  et  la  U^lnture  de 
castor  ;  Il  s'en  tint  aux  bouillons  de  veau,  de  poulet,  d'agneau, 
de  grenouille,  de  tortue,  au  petit  lait  clarifié,  aux  mucilages, 
peb^es,  roulis  et  purées,  traitement  simple,  facile,  agréable, 
ômollieni,  destiné  à  humecter  le  tissu  nerveux  desséché.  Il  y 

(1)  Mém,  Mereii  du  87  février  1772. 


A  votre  bienfaiteur  !>oui'i<_'z.  v;iporoux  : 

Ses  écritH,  ses  conseils,  sont  pour  vous  des  oracle^i  ; 

MorilwudB  espères,  pâliBses  envieai, 

Sei  cures,  sesioccèe  iont  autant  de  miraoles. 
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l'invoquait  dans  les  petits  vers  comme  le  modèle  des  méde- 
cins (1),  le  plus  répandu,  le  plus  fôlé,  au  grand  dépit  do  la 
Faculté  de  Paris  :  elle  était  jalouse  de  cet  étranger,  qui  sem» 
blalt  ignorer  son  eidstence  et  dont  le  défaut  d'avances  vis^vis 
de  ses  docteurs  ressemblait  fort  à  du  mépris  ;  et  puis  son  intru- 
sion menaçait  de  se  prolonger  longtemps,  en  dépit  des  coups 
de  boutoir  de  Bouvarl  (2),  et  une  estampe  de  l'époque  le  repré- 
sentait écrasant  ses  rivaux  sous  les  roues  de  son  carrosse,  et  les 
rivaux  chantaient  en  chœur  : 

Repartez  donc  iocesBaiumeiit, 

C'est  toute  notre  compagnie 
Qui  vous  l'ordonne  expressément. 
Ou,  pour  parler  plus  [lolinnent 
Nous  vous  le  demaricioiis  en  grâce. 
Le  compliment  n'ent  pa.^  galant, 
Mais  mettez-vous  à  notre  place  : 
Depuis  que  toqs  êtes  ici 
Noui  ne  gagnons  pas  une  obole  (3). 

Tronchin  se  consolait  de  Vinvidia  medieorum  par  la  faveur 
des  philosophes,  des  encyclopédistes,  avec  lesquels  il  était  fort 
lié,  et  qui  admiraient  la  simplicité  de  sa  vie,  la  pureté  de  ses 
mœurs,  la  rigidité  de  ses  principes;  Diderot  disait  de  lui  qu'«  il 
fut  entre  les  médecins  ce  que  fut  Socraie  entre  les  philosophes  ». 
Et  Voltaire  n*avait  ptis  assez  de  louanges  pour  «  Esculapo 
Tronchin  ». 

C'est  grAre  h  rÎTiorulalion,  par  lui  fnile  aux  enfants  du  duc 
d  Orléans  (1750).  que  coinuK'iira  hi  fuiiune  de  Tronrliin  ;  lors- 
qu'en  176.')  il  revint  de  Genève  se  fixer  définilivenu  iit  à  Paris, 
elle  s  accrut  de  l'éclat  de  (juelqucs  cures  heureuses  :  au  début  do 

(1)  Tout  meurt,  je  m  on  aperr.ois  bit^a, 

Trouchio  tant  fété  dans  le  monde 
Ne  saurait  prolonger  mes  jonra  d'ane  seconde. 

Ni  Dumont  on  retranrhoi-  rien. 

Voici  donc  mon  heure  dei  nière, 

Veneï,  bergères  et  b^Tgeis, 

Venez  me  fermer  la  pauplîTc... 
é'Tivnir  nne  heure  avant  de  mourir,  le  lieutenant-général  comte  de  Man 
giron.  (MenX'in-s  secrets  du  23  avril  1767). 

(8)  Voy.  La  ('o/i(jur  fin  î'oiton,  à  propos  d'une  brochure  de  Boucart 
rontrr  Tronchin,  par  le  docteur  Mac  Aulille.  in  Bail-  de  la  Soc. irançaiae 
d  bist.  de  la  médecine.  1902,  1. 1,  pp.  236  251. 
(3)  Let  Tronchinudes» 
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impérieuse  sans  s'en  douter  (la  Dubarry),  qui  s'était  déclarée  ouver- 
tement contre  moi  parce  que  son  maître  avait  voulu  me  donner  sa 
confiance.  {La  place  de  premier  médecin  était  vacante,  en  1770,  par 
la  mort  de  M.  Sénac,  et  à  celle  de  Louis  XY  arrivée  en  1774,  elle 
n'était  pas  encore  remplie).  » 

Pomme  se  vante  probablement,  et  il  est  peu  vraisemblable 
qu'on  ait  jamais  songé  à  lui  pour  succéder  &  Sénac.  Mais  la  for- 
tune se  lassa,  la  mode  des  vapeurs  tomba.  Pomme  se  vit  dé- 
laissé, il  disparut  ;  VEiai  de  médecine  de  1777  le  porte  comme 
absent,  hôte  inconstant  de  THAtel  Douglas,  rue  Saint-Benoit  II 
avait  regagné  Arles,  sa  ville  natale,  au  grand  désespoir  des 
quelques  fidèles  qui  lui  restaient  ;  et  la  comtesse  de  Bonfflers 
courut  après  lui,  et  alla  s  installer  à  Arles  pour  passer  son  hiver 
à  portée  de  ses  soins  ;  bien  plus,  elle  ramena  le  fugitif  dans  la 
capitale,  et  forrant  ^i^jll^ii(•e  du  sort,  vil  avec  joie  les  dames  re- 
demander les  soins  du  beau  docteur  qui  devenail  médecin  ron- 
sultanl  du  Hoi,  médecin  de  la  (ïrnntle  Faucouiierie,  et  li"-  p[  (  sses 
de  rimprimorie  royale  tiraicnl,  en  1782,  par  ordre  du  gouver- 
nement, un  rapport  de  Pomme  sur  les  affections  vaporeuses. 
En  l'an  Vil,  il  publiait,  i\  Paris,  une  nouvelle  édition  de  ses  œu- 
vres, ornée  de  son  portrait,  en  s'y  donnant  le  titre  de  «  médecin 
consultant  de  la  marin(>  française  ».  11  écrivait  :  «  Toutes  ces 
puissances  coalisées  (}ui  s'opposaient  constamment  aux  progrès 
de  nia  doctrine  en  flétrissant  ma  réputation,  s  y  opposeraient 
encore  si  la  mort  ne  fût  venue  pour  arrêter  le  cours  d'une  in- 
trigue aussi  scandaleuse  que  funeste  aux  bumains.  »  Or,  le 
docteur  Pomme  aimait  THumanité  de  tout  son  cœur  : 

€  Humanité,  >*éeriail-ll,  nom  sacré,  je  ne  t'ai  jamais  prononcé 
sans  attendrissement.  Tu  fus  toujours  l'objet  de  mes  sollicitudes* 
Plus  je  t'ai  vue  exposée  aux  fureurs  de  rigoorance»  de  la  routine  et 
de  la  cupidité,  plus  j'ai  redoublé  mes  efforts  pour  te  soustraire  à  cette 
tyrannie.  Mais  aujourd'hui  que  je  me  glorifie  d'avoir  terrassé  tes 
ennemis  et  les  miens,  je  viens  te  faire  hommage  du  fruit  de  mes  pei- 
nes et  du  succès  que  je  te  dois  !  (1)  » 

(1)  Loc.  eiL  Avant-propos,  pp.  1,  et  VU- IX. 
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Ces  peines  étaient  d'ailleurs  lucratives  :  Pomme  mourut  mil- 
lionnaire à  Arles,  en  1812. 

A  l'époque  où  le  docteur  Pomme  luttait  contre  Thostililé  de 
Lassone  (i),  Demours,  bachelier  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  membre  de  TAcadémie  des  Sciences,  portait  le  titre  de 
médedn  oculiste  du  Roi  ;  U  habitait  rue  Mazarlne  ;  c'est  h  Ver- 
sailles qu'étaient  fixés  Deshayes,  docteur  de  Reims,  médecin  or* 
dinaire  de  la  maison  du  Roi,  Piot,  docteur  de  Reims,  médedn  or- 
dinaire pour  les  analyses  ;  Audirac,  docteur  de  Montpellier,  m^ 
dedn  de  Técurie  de  la  vénerie.  Mais  les  grandes  et  les  petites 
écuries  du  Roi,  à  Paris,  étaient  desservies  par  Michelon,  docteur 
de  Montpellier,  médedn  des  camps  et  armées  ;  Gaulard,  docteur 
de  Reims,  médecin  de  rHùpital  général,  et  Hicbard  de  Hauter- 
sierck. 

La  maison  de  la  llcine  comptait  de  Lassone,  premier  médecin, 
lequel,  plus  tard,  profila  de  ses  foiictiouïi  poui*  introduire  dans  la 
place  son  fils,  docteur  de  Montpellier,  qui  figure  sur  VA/z/ianurh 
rot/ai  de  1785  comme  médecin  ordinaire  et  du  roniniun  de  la 
R(nne.  En  1770.  le  médecin  ordinaire  était  Malouia,  D.  M.  P., 
chimiste  cl  thérapeute,  niemhre  de  l'Académie  'Ifs  Sciences,  et 
professeur  au  Collège  royal.  Ce  Malouin,  dit  Maniiontel  qui  eut 
recours  h  ses  luinir'ros,  «  homme  assez  habile,  mais  plus  Purgou 
que  Pui'gon  lui-même,  avait  imaginé  de  me  faire  prendre  en  la- 
vements des  infusions  de  vulnéraire.  Cela  ne  me  fit  rien,  mais 
au  bout  de  son  période  accoutumé,  le  mal  avait  cessé.  Et  voilà 
Malouin  tout  glorieux  d'une  si  belle  cure.  Je  ne  troublai  point  son 
triomphe,  mais,  lui,  saisissant  Toccasion  de  me  faire  une  mercu- 

(1)  «  La  reine,  femme  de  Louis  XV,  voulut  avoir  mon  avis  sur  la  mala- 
die de  M.  Gentil,  son  valet  de  cbambre,  qni  éttAi  cruellement  affecté  d'an 

tremblement  involontaire  de  tons  se<<  m»'mbpe».  On  m'envoj'a.  d'après  ses 
ordres,  un  niéiiKjire  à  ce  sujet,  dans  lefjut^l  co  trembl*^.'iaeat  était  appelé 
convulsif  et  l'on  m'invitait  de  partir  pour  Versailles.  Je  partis,  en  effet, 
le  4  août  1766  ;  j'arrive  auprès  fie  M.  Gentil,  j'écoute  son  récit,  le  mémoire 
à  la  main  et  ie  découvre  la  fraude.  Sa  maladie  était  héréditaire  et  ou  me 
l'avait  caché.  Elle  était  l'effet  d'une  faiblesse  innée  et  non  celui  dn  rac- 
cornisscmcnt  «uppo«!C  (de  nerfs).  Je  murmurai  hautement  sur  cette  super- 
cherie et  je  promis  de  la  divulguer  à  la  Reioe.  Oo  ieta  les  hauts  cria,  en 
me  représentant  que  pac  cette  démarche  inconsidérée,  je  nuirais  à  ma 
réputation  <^t  à  celle  de  M.  Lassone,  qui  avait  fait  le  mémoise  et  qui  se 
cachait.  Toutes  ces  représentations  furent  inutiles.  Le  moment  fatal  arriva 
et  là,  en  pré>ence  de  plusieurs  courtisans,  je  dévoilai  à  la  Reine  cette  in- 
fernale machination  ;  je  déclarai  ie  malade  incurable  et  je  me  retiraL  > 
(Loc*  cil*  Av.-propOB,  p.  VIII.) 
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aimait  à  goûter  le  charme  des  bonnes  lettres  ;  il  se  plcûsait  ûu 
milieu  de  ses  livres,  ayant  formé  une  magnifîqnc  biblio- 
thèque que  Monsieur  lui  acheta,  tout  en  lui  eu  lair^snnt  la  jouis- 
sance ;  il  était  fort  versé  dans  Tanatomie  et  dans  la  botanique, 
qu'il  avait  jadis  professées  à  Aix  en  Provence.  Il  s*éteîgnit  le 
10  décembre  1780,  h  Fâge  de  77  ans.  De  Lassone  lui  succéda, 
cumulant  les  chaires  de  premier  médecin  du  Roi  et  de  premier 
médecin  de  la  Heine  (1). 

Marie-Antoinette  avait  failli  prendre  Tintrigant  Bordeu,  que  la 
mort  raya  bientôt  du  nombre  des  compétiteurs,  et  ce  fut  Mercy- 
Ârgenteau  qui  dicta  le  nouveau  choix  de  la  souveraine.  De 
Lassone  devint  ainsi  le  confident  intime  des  tracas  conjugaux 
du  royal  ménage  ;  on  sait  que  leur  union  resta  longtemps  sté- 
rile, jusqu'au  jour  où  Louis  X  VI  se  décida  h  se  soumettre  à  Lopé- 
raliou  du  i)liiin(isis.  ([iii  jvussil  parfaitement  (1777).  A  la  fin  do 
1777,  M;ni( -Antuincllc  allait  devenir  mère.  «  A  parlir  tle  ce 
moni«  lit,  dit  Mme  (Sampan..,,  rattachement  du  Roi  pour  la 
Heine  piiL  tout  le  c^uactère  de  l'amour.  Le  bon  Lassone,  pre- 
mier médecin-  du  Hoi  et  de  la  Reine,  me  parlait  souvent  de  la 
peine  qui  lui  avait  faite  un  élnignement  dont  il  avait  été  si 
longtemps  à  vaincre  la  cause  (2\  »  D'ailleurs,  Marie-Antoinette 
îif'  put  mener  cette  grossesse  &  terme  ;  mais,  l'année  suivante, 
elle  se  crut  encore  enceinte  ;  serait-ce  le  Dauphin  iant  attendu  ? 

Peu  à  peu  les  symptômes  gravidiques  se  précisèrent  :  Lassone 
offrait  de  parier  mille  louis  que  la  grossesse  allait  se  confirmer, 
mais  personne  ne  tint  la  gageure  contraire  ;  il  surveillait  assidû- 
ment la  santé  de  la  souveraine,  et  Marie-Thérèse  d'Autriche 
l'assurait  de  sa  reconnaissance  par  un  billet,  et  chargeait  encore 
Mercy-Argentcau  de  remettre  au  médecin  une  boite  émaillée 

(1)  Joseph  Mnrif»  Frnn;oîs  do  I.acsono,  né  à  Carpontras  le  3  juillet  1717, 
d'Antoiue-Joai hiin  de  Lassone  qui,  veau  à  Taris  pour  ieducatioa  de 

son  fils,  y  devint  médecin  ordinaire  du  Roi.  J.-M.-P.  de  Lassone  fot 
é]bvr'  do  \\'inslri\v  ri  entra  à  l'Académie  des  Sciences  ;'i  l'Aide  de  25  ans 
comme  auatomisie:  il  s'occupa  aussi  de  chimie.  Ami  de  Konleneile,  de 
d'Alembert,  de  Buffon,  de  l'abbé  Arnaud,  fort  estimé  j^our  son  esprit  de 
toli  rance.  religieux  et  bon,  il  vit  paisiblement  approcher  la  mort  qui 
l'emporta  l*-  8  d<*cembre  1788. 

(2)  Mémoires,  I,  p.  149. 
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pl&céa  d«us  son  lit,  pourquoi  elle  avait  uae  bande  de  linge  4  la 

jambe... 

«  Un  servire  très  nombreux  veillait  auprès  de  la  reine  pendant  lea 
premières  nuits  de  ses  couches...  M.  de  Lassone,  premier  médecin, 
le  premier  chirurgion.  le  premier  apothicaire,  les  chefs  du  irobe- 
let,  etc.,  étaient  aussi  neuf  nuits  sans  se  coucher.  On  veillait  de  même 
les  Eiifaiits  de  France  pendant  très  longtemps,  et  mic  lernmc  de  garde 
restait  toutes  les  nuits  levée  et  habillée,  peudaut  les  trois  premières 
année»  de  leur  naissance  (1).  » 

i*m  aprè»  lu  imibsunce  de  Madame  UoyaU\  lu  reine  fil  une 
deuxième  fausse  couche.  Mais,  en  février  1781,  Lassone  ronfir- 
mait  ses  nouvelles  espéranofis  ào  maternité,  et.  le  22  octobi-e 
17H1,  nmjuit  le  fils  n  ardemment  espéré,  le  Dauphin  Louis- 
Joseph-Xavier-François.  Ge  hit  dans  ie  royaume  une  joie  géné- 
rale, et  la  Faculté  s'empressa  de  proclamer  son  altadiemantàla 
dynastie,  dans  le  décret  que  voici,  traduit  du  latin  : 

f  Sur  l'ordre  de  maître  Joseph  Philip»  doyen  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris,  et  des  maîtres  docteurs-rëgentsde  la  mémo  Faculté, 
pour  la  naissance  de  son  Altesse  ie  Dauphin-  —  Sur  le  trdne  était 
monté  Louis  XVI,  époux  heureux,  aussi  aimant  que  digne  d'amour, 
mais  pas  encore  père  ;  et  bien  qu'ayant  mérité,  de  la  part  de  tous  les 
citoyens,  le  nom  très  doux  de  Père  de  la  Patrie,  il  manquait  encore 
un  être  qui  pût  le  saluer,  dans  toute  l'acception  du  terme,  du  nom 
de  Père.  Par  l'ardeur  de  ses  vœux,  par  l'insii>tance  de  ses  prières,  la 
France  a  fait  violence  au  ciel.  Saint-Augustin  a  dit:  AscenUurU  desi- 
defHa*  descendunt  miraoula^  Un  premier  miracle  nous  a  donné 
celte  enfant  dont  la  'naissance,  aussi  souhaitée  que  longtemps 
attendue,  nous  fit  tressaillir  d'une  joie  d'autant  plus  oppor- 
tune^ q>ie  rfàjà  le  retard  de  la  nature,  incriininé par  la  calnm- 
nie^ielaii  itan'i  dotes  quelque  mr/iance  fcrtivement  insi- 
nu/'c.  L'amour  avait  créé  la  sollicitude,  qui  est  t'Mijours  la  compagne 
d'une  ^'randc  allenlc  ;  et  certes  il  la  ju.slitiait.  (-eUe  naissance  «l'une 
fille  pentiil  de  porter  un  lir  urcux  augure  cl  de  concevoir  encore  de 
plus  di»n(  (>s  espérances:  henao  ascendunl  desideria,  descendaiU 
nnra»  ida.  les  miracles  descendent,  et  aussi  les  lys.  Un  Dauphin  a 
été  montré  au  monde  ;  salut,  noble  rqjetondes  lys!  Vis  Ion|$letQps, 

(1)  Mém.  de  Mme  Campaa,  p.  168-161. 
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médecin  ordinaire,  et  du  comte  de  Garbury,  médecin  consul- 
tant. 

Ln  maison  mf'ilirnlo  du  comte  d  Artois  se  composait  de  Lieu- 
taud,  prnmit'r  médecin  ;  do  la  Ro^d^^^  D.  M.  M.,  on  survivance 
de  Lioutaudoimf^dprin  ordinaire  avecen  survivance  Ch.  Deslon  ; 
Vicq  d'Azyr,  D.  M.  P..  et  La  8ervolle,  D.  M.  M.,  médecins  cx>n- 
Rultants  ;  Duplanil,  Banville,  Trioson,  Belloste,  doc  tours  de 
Montpcnicr.  m(^d(M'ins  par  quartier  ;  Millard.  mf'dedn  de  récu-- 
rie, et  Richard  D.  M.  M.,  en  survivanise.  Ën  1782--85,  leconflul- 
tant  du  comte  d'Artois  était  Seiffer,  nn  Attemeiid,  le  mÂme  qiiî 
donnait  aea  Bolns  à  Beaumardiais,  emprisonné,  et  se  fit  dire  par 
Marie-Antoinette,  cheÉ  la  princesse  de  Lamballe  :  «  Yotts  anree 
bean  le  ptu^r,  vous  ne  lui  ôteres  pas  toutes  ses  vilenies  I  (1)  » 
Seiffer  était  aussi  chargé  de  soigner  les  crises  de  nerfs  de  Mme  de 
Lamballe.  La  comtesse  d*Artois  avait  Busson,  D.  M.  P.,  qui 
soignait  aussi  ses  enfants,  pour  premier  médeehi  ;  pour  médecin 
ordinaire  et  premier  consul  tant,  de  Home,  ex-médecin  des  camps 
et  armées,  qui,  ayent  usurpé,  en  1781,  le  titre  de  docteur  de  la 
Faculté  de  Paris,  iaillil  Atre  traduit  en  justice  (2). 

Mmes  AdolaTfio.  Victoire  et  Sophie,  tantes  du  Iloi,  avaient 
perdu,  en  1776,  leurmédecin  L.Cl.  Bourdeiin;  deLassonoluisuc^ 
céda  auprès  de  Mme  Adélaïde,  Maloôt  auprès  de  Mmes  Victoire 
et  Sophie. 

T.a  maison  du  duc  d'Orléans,  pri'sid«'o  par  Tronchin,  compre- 
nait l)eaucoup  d'exotiquos  ;  do  l'orrès,  le  vénéréologiste,  an- 
cien médecin  de  la  Famille  lioyale  d'Espagne,  et  habitant  do  la 
rue  Tire- Boudin  ;  Herrenschwand,  médecin  des  Gardes  Suisses  ; 
de  Home  :  Fautrier,  m(^decin  honoraire  du  fett  roi  Stanislas  ; 
Duchemin  ;  Keblllé  de  Grandmaison  ;  Petit,  écuyor,  docteur  de 
Reims,  honoraire  ;  (Puyperoux,  D.  M.  M.,  ancien  médecin  ordi- 
naire, tons  embusqués  dans  la  capitale  ;  un  seul  docteur  de 
Paris,  Geille  de  Baint-Léger,  éeuyer,  conseiller  médecin  ordi- 
naire du  Roi,  médecin  de  la  cavalerie  légère  et  étrangère.  A  la 
mort  de  Tronchin,  ce  fut  Barthes,  le  grand  maître  deladoctrine 

(1)  Mvm.  secrets,  t.  XXIX,  p.  5. 

{%)  Jacques  de  Hornc  ou  de  Horgne,  de  Vefdun.  soutint,  comme  bache- 
lier df  la  Facnlfi''  de  Heims.  le  13  octobre  1745.  ■«'>U9  !a  prï^nidence  de 
P.Josnet,  la  thèse  tiuivaate  :  An  omni  auppresstoni  menstruaUeadem  the- 
rapêia  ?  Neg.  —  Il  fal  reça  doeteqr  à  Rtlms  It  15  oetobre  1745. 
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éeayer«  pensionnaire  ;  le  comte  de  Garbury,  anden  profeaaear 
royal  àrUniYerflIté  de tttHtt,  memlire  dee  Académies  deLondres, 
d'Bdimbourg»  et  Dëllû  Crusca  de  Florence,  qui  abrite  toute  la 
fldenoe  dana  tine  masure  de  lame  des  Vieilles^Haudriettes; 
enfin  Pomme,  le  fameux  docteur  Pomme,  Thomme  aux  vapeurs, 
un  «  docteur  petit-mattre,  d'une  très  jolie  figure,  parlant  bien, 
vétu  très  él^^gflîTiment,  et  très  propre  à  séduire  les  fémmeB  (1)  i. 
Outre  ces  avanlagts  nalurols,  Pomme  avait  un  autre  mérite  aux 
youx  du  beau  sexe  :  i!  dHcouvrif .  à  l  u^a^^o  des  élégantes,  une 
maladie  qu'il  nommn  c  1ns  vapeurs  )>.  «  J  appelle  affection  va- 
pnrmiso,  disait  le  doch-ur  Pomme,  cette  affection  générale  ou 
pai  tifMiliôre  du  genre  nerveux  (|ui  en  produit  l'irritabilité  et  le 
rneornissement.  Elle  e^t  n^fielée  hystérique  clie/.  les  fenniies,.. 
on  l'appelle  bypoeondtiaipie  chez  les  hniinnes.  ou  niélaiieo- 
lique  (2)  ».  «  Qu'on  imagine  un  parchemin  trempé  mou  et 
flexible,  tels  doivent  ôtre  les  nerfs  dans  leur  état  naturel...  par 
un  défaut  de  suc  le  parchemin  se  roidit,  et  par  une  sécheresse 
totale  il  se  racornit,  tel  est  Tétat  des  nerfs  dans  le  câs  dont  il 
s'agit  (3).  »  Rien  de  vulgaire  comme  les  rhumatismes,  les  mi- 
graines, rien  dlntéressant  comme  les  vapeurs  ;  pAmoisons,  pal- 
pitations, langueurs,  retrouvaient  sous  cette  heureuse  étiquette 
un  regain  d'actualité.  Et  quand  Pomme,  docteur  de  l'Université 
de  Montpellier,  débarqua  de  Provence  dans  la  capitale,  en  1760, 
la  vogue  le  porta  aux  nues. 


Il  supprima  les  médications  iiKMMidiain's  dont  abusaient  alors 
les  tbiVM|)entes.  les  vins  fiénércux,  les  ali^oolals  anlispasmo- 
diijues,  le  camphre  et  Téther.  l'eau  de  méhsso  et  la  U^lnture  de 
castor  ;  Il  s'en  tint  aux  bouillons  de  veau,  de  poulet,  d'agneau, 
de  grenouille,  de  tortue,  au  petit  lait  clarifié,  aux  mucilages, 
peb^es,  roulis  et  purées,  traitement  simple,  facile,  agréable, 
ômollieni,  destiné  à  humecter  le  tissu  nerveux  desséché.  Il  y 

(1)  Mém,  Mereii  du  87  février  1772. 


A  votre  bienfaiteur  !>oui'i<_'z.  v;iporoux  : 

Ses  écritH,  ses  conseils,  sont  pour  vous  des  oracle^i  ; 

MorilwudB  espères,  pâliBses  envieai, 

Sei  cures,  sesioccèe  iont  autant  de  miraoles. 
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sonne,  et  vécut  redus  dans  son  cabinet  travaillant  à  sa  nouvelle 
mécanique  des  mouvements  de  l'homme  et  des  animaux,  et  ré- 
servant ses  soins  aux  pauvres.  Le  citoyen  Barthes>  qjoi  n'était 
plus  médecin  consultant  du  Roi,  ni  conseiller  d'Etat  en  fut  dé- 
dommagé avant  de  mourir  :  il  s'éUîignit  le  15  octobre  1806, 
membre  dp  la  L('gion  d'honnom%  et  médecin  consultant  de  Sa 
Mujcslc  i'Empcreiir. 


IX 


En  ce  tciiips-lii  les  hommes  de  science  savaient  cultiver  à  la 
fois  et  leur  domaine  et  l'art  de  l)ien  dire,  et  rAcadémio  des 
Sciences  était  coiiiiue  l'antichandjre  de  l'Académie  fi'aneaise.  Ou 
avait  applaudi  en  17S8  Vicq  d'A/yr  qui  prononeait  au  milieu 
des  Quarante,  et  en  présence  du  prince  Henri  de  Prusse,  l'éloge 
de  son  prédécesseur,  M.  de  Buffon.  On  voyait  là,  près  de  Saint- 
Lambert,  qui  présidait,  Lavoisier  et  Condorcet,  Delille  etBaidy. 
Parmi  ces  immortels,  combien  étaient  déjà  promis  au  bourreau? 
On  se  rappelle  les  propos  étranges  que  tint  un  soir  de  cette  an- 
née-là, chez  le  duc  de  Nivernais,  le  doux  rêveur  Jacques  Ga- 
zotte,  &  ceux  qui  annonçaient  le  retour  de  l'âge  d  or  :  a  Vous, 
M.  Ghamfort,  vous  vous  couperez  les  veines  de  vingtHleux 
coups  de  rasoir  et  pourtant  vous  n'en  mourrez  que  quelques 
mois  après!...  Vous,  M.  Vicq  d'Âzyr,  vous  ne  vous  ouvrirez 
pas  les  veines  vous-môme,  mms  après  vous  les  être  fait  ouvrir 
dix  fois  dans  un  jour  à  la  suite  d*un  accès  de  goutte,  pour 
être  plus  sûr  de  votre  fait,  vous  mourrez  la  nuit.  Vous, 
M.  de  Nioolat,  vous  mourrez  sur  Téchafaud  ;  vous,  M.  Bailly, 
sur  réchafaudi...  »  Ainsi  vaticinait  Jacques  Gazotte;  mais 
M.  Vicq^  d'Azyr,  qui  vivait  collaboré  à  X Encyclopédie ^  ne  pré- 
voyait que  le  règne  de  la  philosophie  elle  triomphe  de  la  liberté  ; 
et  la  Reine  1  appelait  en  i  iaul  son  «  philosophe  (1)  ».  Eten  atten- 

(Ij  Vicq  (l'A  ^yr  rwait  Biiocédé  à  de  Lassone,  en  1789,  comme  premier 

médecin  de  la  iieine. 
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impérieuse  sans  s'en  douter  (la  Dubarry),  qui  s'était  déclarée  ouver- 
tement contre  moi  parce  que  son  maître  avait  voulu  me  donner  sa 
confiance.  {La  place  de  premier  médecin  était  vacante,  en  1770,  par 
la  mort  de  M.  Sénac,  et  à  celle  de  Louis  XY  arrivée  en  1774,  elle 
n'était  pas  encore  remplie).  » 

Pomme  se  vante  probablement,  et  il  est  peu  vraisemblable 
qu'on  ait  jamais  songé  à  lui  pour  succéder  &  Sénac.  Mais  la  for- 
tune se  lassa,  la  mode  des  vapeurs  tomba.  Pomme  se  vit  dé- 
laissé, il  disparut  ;  VEiai  de  médecine  de  1777  le  porte  comme 
absent,  hôte  inconstant  de  THAtel  Douglas,  rue  Saint-Benoit  II 
avait  regagné  Arles,  sa  ville  natale,  au  grand  désespoir  des 
quelques  fidèles  qui  lui  restaient  ;  et  la  comtesse  de  Bonfflers 
courut  après  lui,  et  alla  s  installer  à  Arles  pour  passer  son  hiver 
à  portée  de  ses  soins  ;  bien  plus,  elle  ramena  le  fugitif  dans  la 
capitale,  et  forrant  ^i^jll^ii(•e  du  sort,  vil  avec  joie  les  dames  re- 
demander les  soins  du  beau  docteur  qui  devenail  médecin  ron- 
sultanl  du  Hoi,  médecin  de  la  (ïrnntle  Faucouiierie,  et  li"-  p[  (  sses 
de  rimprimorie  royale  tiraicnl,  en  1782,  par  ordre  du  gouver- 
nement, un  rapport  de  Pomme  sur  les  affections  vaporeuses. 
En  l'an  Vil,  il  publiait,  i\  Paris,  une  nouvelle  édition  de  ses  œu- 
vres, ornée  de  son  portrait,  en  s'y  donnant  le  titre  de  «  médecin 
consultant  de  la  marin(>  française  ».  11  écrivait  :  «  Toutes  ces 
puissances  coalisées  (}ui  s'opposaient  constamment  aux  progrès 
de  nia  doctrine  en  flétrissant  ma  réputation,  s  y  opposeraient 
encore  si  la  mort  ne  fût  venue  pour  arrêter  le  cours  d'une  in- 
trigue aussi  scandaleuse  que  funeste  aux  bumains.  »  Or,  le 
docteur  Pomme  aimait  THumanité  de  tout  son  cœur  : 

€  Humanité,  >*éeriail-ll,  nom  sacré,  je  ne  t'ai  jamais  prononcé 
sans  attendrissement.  Tu  fus  toujours  l'objet  de  mes  sollicitudes* 
Plus  je  t'ai  vue  exposée  aux  fureurs  de  rigoorance»  de  la  routine  et 
de  la  cupidité,  plus  j'ai  redoublé  mes  efforts  pour  te  soustraire  à  cette 
tyrannie.  Mais  aujourd'hui  que  je  me  glorifie  d'avoir  terrassé  tes 
ennemis  et  les  miens,  je  viens  te  faire  hommage  du  fruit  de  mes  pei- 
nes et  du  succès  que  je  te  dois  !  (1)  » 

(1)  Loc.  eiL  Avant-propos,  pp.  1,  et  VU- IX. 
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j'étaiB  le  complice  des  i^loaopheât  on  dit  maintenoiit  que  fêtais 
un  valet  ». 

Et  les  temps  étaient  dangereux  pour  les  valets  des  tyrans;  on 
avait  renversé  le  despote  et  l'on  eKaçait  tous  les  vestiges  d'un 
régime  abhorré.  Le  5  août  1793,  TAcadémie  française  dont  Vicq 

(l'Azyr,  était  chancelier  et  Fabbé  Morellet  directeur,  tint  sa  der- 
nière séance,  et  lor.s(|ufî  les  citoyens  Doral-Cubiéres  etDomcrgue 
vinrent,  peu  di»  tonips  après,  lever  les  scellés  apposés  sur  le 
local  acttdéuîi(pie,  ;iu  Louvre,  il  ne  furent  n^çus  que  pai-  Morel- 
let. «f  Marmontel,  dit  ce  dernier,  était  îlh^^^nl  ;  le  chancelier  Vicq 
d'A/yr  frappé  d'une  tcsrreur  exlivuio  assez  bien  fondée  sur 
1  averHi(ni  des  patriotes  pour  la  Heine  dont  il  était  io  méde- 
cin no  80  serait  montré  pour  rien  au  monde.  » 

Tapi  dans  son  logis  delà  rue  du  Coq,  Vicq  dWxyr  s'attendait 
à  être  incarcéré  ;  Fourcroy,  dont  il  «vnit  nidé  les  débuts  diffi- 
ciles, chercha  à  le  mettre  h  l'abri.  La  Hépubliciue  man(|uait  de 
poudre,  Fourcroy.  chargé  de  la  prépwation  du  salpêtre,  fit 
entrer  son  ancien  bienfaiteur  dans  la  commission  de  la  Hection 
du  Muséum  ;  et  Vicq  d'Azyr,  «  commissaire  surveillant,  >  dut 
déguster  des  plâtras,  ^faire  lessiver  des  décombres,  visiter, 
en  qnète  de  nitre,  les  caves  des  vieilles  maisons,  le  grand  Chér- 
lot  et  tontes'  les  bâtisses  à  murs  effloroscents  ;  d'ailleurs,  parmi 
les  commissaires,  ii  en  était  que  la  poudre  n*intéressait  guère, 
et  qui  prenaient  occasion  do  ces  visites  domiciliaires  pour  espion- 
ner, et  dénicher  quelques  suspects.  Un  jour,  Vicq  d'Azyr  apprit 
qu'on  devait  ainsi  fouiller  la  rue  Sorvandoni  ;  Condorcet,  fugitif, 
était  caché  \h  précisément,  dans  la  cave  de  Mme  Vernet.  asile 
que  Cabanis  lui  avait  trouvé  avec  l'aide  de  deux  élmliants  en 
médecine,  Pinel  et  Boycr  ;  nn  avis  indirect  de  Vicq  d'Azyr  lui 
I>ai  vint  et  il  (piittale  lendemain  sun  asile  pour  errer  misérable- 
ment dnns  In  rnmpfîgne,  se  faire  prendre,  et  s'empoisonner  dans 
sa  prison,  le  JiJ  mars  I79'i,  avec  le  stramonium  que  lui  avait 
donné  ("abanis.  Le  8  mai,  on  exécuta  Lavoisier. 

Vicq  d'Azyr  tremblait;  les  têtes  de  tous  ses  amis  tombaient 
sous  le  couperet  :  un  jour  Bailly,  un  autre  Malesherbes.  Darcet 
dénoncé  au  Comité  de  Salut  publit  .  n'était  sauvé  que  grâce  â 
l'intervention  do  Fourcroy  auprès  de  liobespierre.  \icx{  d'Azyr 
s'efforçait  de  donner  des  gages  de  civisme,  et  sa  plume  élé- 
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riale  :  «  Eh  bien»  mon  ami,  me  dit-U,  crdra-vous  désormais  à 
la  médecine  et  au  savoir  des  médecins  ?  —  Je  l*ai8Ural  que  j'y 
croyais  trfts  fort.  «  Non,  retiriMl,  vous  vous  permettez  (luolijue- 
fois  d'on  parler  un  peu  légèrement,  cela  vous  fait  tort  dans  le 
monde.  Voyez  parmi  les  gens  de  lettres  et  les  savants,  les  plus 
illustrf-fl  ont  toujours  respecté  notre  art,  »  et  il  me  cita  do  grands 
hommes  :  n  ^  oltain'  lui-inônie,  ajoula-t-il,  lui  qui  respecta  si 
peu  declioses,  a  toujours  parlé  avec  respect  de  la  médecine  et 
des  médecins.  —  Oui.  lui  «lis-je.  docteur,  mais  uu  certain  Mo- 
li('r»v  —  Aussi,  uic  dil  il  (mi  regardant  d'un  nul  fixe  et  on  me 
serrant     [loiiniot.  au^si  coiuiin-nt  est-il  morl  fl)  ?  j> 

Lieulaud  restait  médecin  des  EnfanLs  de  France,  et  aussi  do 
Monsieur,  frère  du  Roi,  dont  G.  L.  Deslon  de  Lassaigne était  mé^ 
decin  ordinaire  ;  les  médecins  par  quartier  de  la  maison  de  Mon- 
sieur s'appelaient  thiprex  de  risle,  à  Versailles  ;  Agathange  Le 
Roi,  docteur  de  Giessen  en  Hosse,  agrégé  au  Collège  médical  de 
Nancy,  membre  de  TAcadémie  impériale  des  Curieux  de  la  Na- 
ture, de  celles  de  Hesse  et  de  Mayenoe,  Paris,  dottre  Saintr 
Honoré  ;  Gerbier,  rue  Saint-Victor»  et  Albert,  rue  Saint-Domi- 
nique ;  on  leur  avait  adjoint  le  naturaliste  Buchos,  avec  le  titre 
surnuméraire  de  médecin  botaniste.  Les  médecins  consultants 
furent  Brunyer,  ex-médecin  dos  armées,  médecin  de  la  Charité 
do  Saint-Germain-en-Laye,  et  Portai,  professeur  au  Collège 
royal,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  docteur  do  Montpel- 
lier, qui  avait  aussi  la  confiance  du  cardinal  de  Hohau  ;  lorsque 
l'imprudent  Cardinal,  embastillé  après  I  atfairc  du  Collier,  tomba 
malade  dans  sa  prison,  il  reçut  les  soins  de  Portcd  et  l'on  en  fit 
une  chanson  : 

L'intrigaot  médecia  Portai 
Noua  a  rendu  le  Cardiaal, 
Il  l*a  bourré  de  qufuqulna 
AUeluia  I 

En  1776,  le  sieur  Mahony.  écuyor,  rue  de  Tuuraon,  cumulait 
les  titres  de  médecin  coiisullant  du  Roi  et  de  médecin  des  écu- 
ries do  Monsieur.  Mndaiiit'  ('(ail  livD'c  aux  soins  de  Pautier  de 
la  BreuiUc,  D.  M.  P.,  premier  médecin,  d'Audirac,  D.  M.  M., 

(1)  lHém.  de  M&rinontel,  Paris,  1846,  p.  808. 
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comme  premier  médecin  de  Louis  XVI  ;  mais  ce  fat  LeMomiier 
qui  survécut.  Depuis  l'époque  où  Louis  XV  avait  souhaité,  sans 
succàs,  lui  donner  la  place  do  premier  médecin,  Le  Monnier 
était  resté  médedn  ordinaire  du  roi;  il  avait  en  outre  le  titre  de 
premier  médecin  de  Monsieur  et  de  Madame  Elisabeth,  lors- 
qu'enfîn  il  devint  archîAtre  à  la  mort  de  Lassone  (décembre  1788). 
n  n*exerça  pas  longtemps  ses  fonctions  h  Versailles  ;  après  les 
journée  des  5  et  G  octobre  1789,  il  suivit  Louis  XVI  à  Paris,  puis 
ù  Sainl-Gluud  uù  hi  laiiiille  royale  îiUa  passer  quelques  semaines 
de  l'été  de  1790.  Le  monarque  fui  atteint  d'une  fluxion  den- 
taire avec  une  léprère  poussée  1<  hiile,  et  M.  Le  Monnier,  do 
concert  avec  \'ic(j  <l'A/\  r  el  La  ServoUe.  rédigeait  gravement 
les  2,  3  et  4  août  1790  des  bulletins  de  santé  qui  avaient 
l'honneur  d'être  lus  non  moins  gravement  à  la  tribune  de  l'As- 
semblée nationale  par  le  président  (1). 

n  était  alors  question  de  transformer  lo  Jardin  royal  des 
plantes,  et  les  professeurs  de  rétablissement  en  conféraient.  Le 
30  août  1790,  Le  Monnier  et  Antoine  Petit,  professeurs  hono- 
raires, l'un  de  botanique,  l'autre  d'anatomie,  envoyèrent  leur 
adhésion  &  leurs  collègues,  demandant  à  signer  le  projet  qu'ils 
voulaient  présenter  è  TAssemblée  nationale,  et  ceux-ci  remer- 
cièrent les  vieux  maîtres  qui  avaient  «  fait  honneur  au  Jardin.  » 
D^ailleurs  les  choses  restèrent  en  Tétai  jusqu'au  jour  où  la  (Con- 
vention décréta  la  fondation  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  le 
10  juin  1793  (2).  Mais  les  temps  n'étaient  point  propices  au 
calme  de  Tétude,  et  le  bonhomme  Démos  était  moins  ÎBidle  h 
mener  qu'une  bande  de  botanistes. 

Le  premier  médecin  se  trouvait  aux  Tuileries  pendant  l'as- 
saut du  10  août  1792  . 

€  Pendant  Taltaque  du  château,  dit  Weber,  il  n*était  pas  sorti  de 
son  cabiaet,  il  n'avait  pas  changé  de  costume.  Des  hommes,  les  bras 
teints  de  sang,  heurtèrent  rudement  à  sa  porte;  il  ouvrit:  «  Que 
fais-tu  là? disent-ils,  tu  es  bien  tranquille?  —  Je  sais  à  mon  poste, 
répondit  le  vieillard.  ^  Qui  es-tu  dans  ce  chAteau  ?  ^  Je  suis  le  mé- 
decin du  roi.  —  Et  tu  n'as  pas  peur?  —  Et  de  quoi?  Je  suis  sans 

(1)  Acies  de  lu  commune  de  Paris  pcndint  la  MéMltUton,  par  Slj^ 
moad  Lacroix.  Paris,  1897,  t.  VI,  p.  648-&>U. 

(2)  Cf.  E.  T.  Hamy.  Let  derniers  Jourt  du  Jardin  du  jR«î.*. 
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Armes  ;  fait-on  du  mal  i  qui  n'en  peut  faire  ?  —  Tu  es  un  bon  diable, 
tu  n'es  pas  bien  ici,  d'autres  moins  raisonnables  pourraient  te  confon- 
dre  avec  le  reste;  où  Teux*tu  aller?  —  An  Luxembourg.  —  Viens, 
suis-nous  et  ne  crains  rien.  »  On  le  fit  traverser  des  haies  de  baloo* 

nettes  et  de  piques,  etc.,  etc.  «  Camarades,  criait-on,  laissez  passer 
cet  homme,  c'est  le  médecin  du  roi,  mais  il  n'a  pas  peur,  c'est  un  bon 
diable  (1).  > 

L'un  des  chefs  dos  assaillants  —  un  ancien  militaire  —  lui 
fit  un  rempart  de  son  corps,  l'entraîna  par-desBUs  les  cadavres 
qui  jonchaient  le  sol,  et,  sous  les  derniers  roups  de  feu,  ils 
sortiront  des  Tuileries  ;  le  bonhomme  put  ainsi  magner,  MÎn  et 
sauf,  son  logis  du  Luxembourg,  l'i  iidaut  ce  t(  ni|>s,  la  famille 
royale  allendait,  dans  la  lope  du  iogotachygrapho,  que  l'on 
décidât  de  son  sort  :  elle  venait  de  faire  le  premier  pas  vers 
la  prison  du  Temple,  et  c'est  là  qu'elle  revit  M.  Le  Monnier. 

Le  roi  fut  pris,  au  mois  de  novembre  1792,  d'une  fluxion 
avec  fièvre  ;  on  lui  refusa  pendant  trois  jours  d'apfielcr  son  den- 
tiste Dubois.  Ënfin,  on  lui  permit  de  Gonsulter  M.  Le  Monnier, 
ou,  à  son  défaut,  Vicq  d'Azyr.  Ce  fut  Le  Monnier  qui  se  présenta. 
«  Il  serait  difficile,  dit  Qéry,  de  peindre  la  douleur  âe 
ce  respectable  viefllard  lorsqu'il  vit  son  maître.  La  Reine  et  lee 
enfants  ne  quittaient  presque  point  le  Roi  pendant  le  jour,  le 
servaient  avec  moi  et  m*aidaient  souvent  à  faire  son  Ut*  Je  pas* 
sais  les  nuits  seul,  auprès  de  Sa  Majesté.  M.  Le  Monnier  venait 
deux  fois  le  jour,  acoom[)agné  d'un  grand  nombre  de  munici- 
paux ;  on  le  fouillait,  et  il  ne  lui  était  permis  de  parler  qu'à 
haute  voix.  Un  jour  (jue  le  Hoi  prit  méd(icine.  M.  Le  Monnier 
demanda  à  rester  quelques  heures.  Comme  il  m  tenait  debout, 
pendant  ([uc  plusieurs  municipaux  étaient  assis  le  chapeau  sur 
la  tôle,  Sa  Majesté  l'enirnirea  à  prendre  un  siège,  ce  (ju'il  refusa 
par  respect;  les  coninn^ain  s  en  murmurèrent  tout  baut.  La 
maladie  du  Hoi  dura  dix  jom's  (2).  » 

(1)  Mcfiu  i\o  Wcbor,  p.  189. 

(îi)  Voici  un  bulletin  de  santé  rédigé  par  Le  Monnier  : 
«  Commune  de  Paris.  Sûreté  du  Temple.  Bullelin  du  18  novembre.  — 
Nous  avons  trouvé  le  malade  avec  un  peu  de  fièvre,  comme  nn  aoeès  qaf 
serait  sur  ses  lins  ;  le  poulx  plein  et  élevé,  la  rhalonr  nn  ppu  plus  que  nn- 
turellc.  Do  plus,  les  urines  sont  rouges  et  briquetées.  les  garde-robes  peu 
colorées.  Ces  symptÔmM  nooh  font  croire  que  la  bile  eetarrâtéedu  oôti 
des  intestins  et  commence  à  reflaer  dans  le  loye  et  à  engorger  an  peu  oe 
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Bfais  peu  après,  le  petit  Louis  XVII,  qtii  couchait  dans  la 
diambrn  de  8oo  père,  tomba  malade  à  son  tour;  la  Reino  ne 
put  obtenir  de  passer  la  nuit  au  chevet  de  son  fils  ;  d'ailleurs* 
elle  fut  atteinte,  elle  aussi,  de  la  grippe,  puis  Madame  Royale  et 
Madame  Elisabeth*  L'un  des  municipaux,  Leelerc,  était  docteur 
de  la  Faculté  (1),  û  profita  de  sa  mission  pour  donner  en  secret 
à  Madame  Elisabeth,  nue  consultation  et  quelques  médicaments  ; 
Leelerc  fut  dénoncé  an  Conseil  du  Temple  ;  Verdier*  autre  mu- 
nicipal, aussi  médecin,  alla  reprendre  chez  la  princesse  la  dro- 
gue illicite  ;  Leelerc  fut  réprimandé  ;  et  Verdier  décida  d'appoler 
les  officiers  do  santé  que  demanderaient  les  captifis  ;  sur  leur 
désir,  on  fit  venir  Brunyer,  ci-devant  médedn  des  Enfants  de 
France,  et  Le  Monnier. 

Enfin  Clcry,  le  valet  de  ehambre  du  Koi,  prit  froid  dans  sa 
pnson,  qui  «Unit  humide  et  sans  feu.  et  dut  s'aliter.  Louis  XVÏ 
pria  les  niuniei|)uux  d'eu  aviser  Le  Monnier,  au  moment  de  ses 
visites  riiez  la  Heine:  les  (*niiiiiii--iiires  n'eneuniit  rure  ;  lo  mé- 
decin ne  fut  autorisé  que  le  lendemain  à  voirie  patii'nt  ;  il  prcs- 
ci-ivii  une  saign«^e,  re  fut  imc  affaire  d'état;  le  chirur{j:ien  et  sa 
lancette  no  ])onvaient  pénétrer  dans  la  tour  du  Temple  sans  une 
permission  de  la  Commune  ;  on  parla  de  transférer  Cléry  dans 
une  autre  prison  ;  pour  ne  pas  quitter  ses  maîtres,  il  dit  qu'il  se 
trouvait  mieux,  et  resta. 

Le  mois  de  janvier  1793  arriva.  Le  Roi,  qu'on  avait  séparé  des 
siens,  apprit  que  sa  fille,  Mme  Royale,  était  souffrante  ;  il  fallut 
une  longue  insistance  de  Marie-Antoinette  pour  qu'on  laissât 
pénétrer  auprès  de  Tenfant  le  médecin  Brunyer,  venu  de  Ver* 
sailles  (2).  G*était  le  14  janvier.  Le  21,  Louis  XVI  n'existait 
plus. 

visi'ore.  Nous  «^sp/Tons  qup  ces  acridonts  se  dissiperont  par  Tn^ayrr»  de?  dé- 
layans  et  de  quelques  légères  purgitions  lorsque  la  bile  oaraitra  disposée 
i  eoaler.  A  Parin,  e«  18  novenibre  1792.  Le  Moniiiep,  D.  M.  P. 

«  Riottot.  coin iDÎssairo,  Toalan,  commissaire.  Grcnior.  coniniis-aire, 
fielliol,  L.aaiiier,  Michonis.  Hoché,  ofdcier  municipal,  comme  secrétaire.» 
(De  Beancoort,  loc.  cit.,  t.  Il,  p.  125-126.) 

(1)  Leelerc.  qui  demeurait  au  Marais,  rue  dit  Trolt-Pavilloos,  était  en 
179'2  professeur  d'obst»^trique  à  la  Faculté. 

(2)  Heuistre  des  délibérations  du  Conseil  générai  de  la  Commune,  le 
18  janvier  1793  : 

«  Le  (loiisèil  gcrirral...  arrrto  quo.  }^'.'r.-^']n':  f  /,  )  poTirra  voir  ef  "oîamer  la 
fiUe  d'Antoinette.  Le  Conseil  général  arrête,  en  outre,  que  le  citoyen  Bru- 
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retiré  dans  une  mddiorrilo  peu  dorée,  cullivaiit  sou  jardin  conime 
le  vieillard  de  Tarente.  et  la  nature  le  consolait  des  hommes.  II 
put  ainsi  traverser  la  iiévokilion  sans  encombre,  herboriser  à  sa 
goise  en  se  rappelant  le  temps  où  il  surveillait  le  parc  de 
Mme  Elisabeth  à  Montreuil  et  les  plantations  do  Trianon.  T.o 
jardin  de  Trianon  avait  disparu  depuis  longtemps,  avec  Louis XV» 
et  le  petit  Trianon  de  Marie  Antoinette  était  à  son  tour  dévasté  : 
car  ta  destinée  n*épargne  ni  les  plaisirs  des  rois  ni  les  jeux  des 
reines.  Le  Monnier  avait  perdu  sa  femme  en  1793,  mais  il 
n'était  plus  seul  :  ses  deux  nièces  vinrent  embellir  son  foyer  ;  il 
leur  racontait,  le  soir,  en  étalant  devant  elles  sa  moisson  fleurie, 
comme  quoi  il  avait  herborisé  jadis  avec  MM.  de  Jussieu,  avec 
Linnée  et  môme,  en  Tan  1775,  avec  Rousseau;  et  c'était  un  ta- 
bleau digne  de  la  plume  de  Jean-Jacques.  Les  doux  jpunes  filles 
le  soignaient  comme  un  p^^e,  l'une  dVlIc.s  Tainia  iouiiiu  un 
mari:  car  cet  octogénaire  finit  (tar  umi  iiiylle,  et  les  Ijiinics 
d  une  é{)ouso  de  vingt  ans  coulèrent  sur  le  cercueil  du  dernier 
médecin  du  Roi. 

Pi«m-Chftrles,  né  «n  1715,  Mtronoine,  mort  le  31  mai  1799,  appartenait 

aussi  à  l'Académie  royale  des  Sciences  depuis  1736,  et  4  rinstitat  depuis 
le  9  décembre  1795. 
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Kédecins  et  CSUrargiens 


I.  L*édlt  d'QDloD  des  btrbien  aux  chirorgient  (1656).  —  La  luprématie 

médicale,  — Tentalivet  d'émancipation  des  rhirura;iens  :  refus  de  ferment 
(1716),  création  des  démoQslrateurâ  royaux  à  Sainl-Gùme  (1724j.~  Pro- 
testations de  la  Faculté  ;  création  do  eoiirt  de  ebirarffie  ft^ançaise  (1720). 
—  L'affaire  CloUignon  (1724)  —  La  Faculté  met  le  liege  deTant  St-G6me 

(1725).  —  Procès  (1726-1730). 

II.  Création  de  l'Académie  de  chirurgie  (1731).  —  Réforme  dos  ttudcs 
chirurgicales  h  la  Faculté  ((732-33).  —  Philippe   Hecquet  stigmatise  les 


Santeul,  Procope,  Desfontaines,  (iuesnay,  Hunauld,  Andry,  Desroziers, 
Morand  (i736-39). 

111.  Les  chirurgiens  m-tUres  ès  arts  (1743).  ~  AtUquea  dei  médednt: 
Procope.  Ferret,  Daquiu,  barbeu  du  Bourg. 
i    IV.  Nou?elle  rébellion  des  chiniiigiens  contre  le  visa  décanal  au  sujet  des 

cadavres  (I7i4)  et  l'assistance  des  docteurs  aux  examens  de  Saint-Côrae 
(174:i).  —  Grand  procès  en  Ck)nseil  d'Etat  entre  ri'niversitë,  la  Facult»*  de 
médecine  et  les  chirurgiens  (1743-49).  —  Mort  de  La  Peyronie  ^1747).  Son 
testament  attaqué  par  la  Faculté.  —  Avènement  de  La' Martinière.  —  La 
Faculté  fait  intervenir  Chicoyneau  (1748).  Polémique  de  Cbicoyneau  contre 
La  Marlioière.  —  Arrêt  du  12  avril  174U. 

V.  Le  nouTMU  modu*  vivendi  entre  médecins  et  chirurgiens.  -~  Thèse 
de  Louis  (17^9).  —  Attaques  contre  Louis:  Procope,  Barbeu  tlu  Routît.  — 
Réorganisation  de  l'Académie  de  chirurgie  (1751).  — •  EpuruUon  du  corps 
chirurgical  (19  STril  1755).  —  Emancipation  cirile  des  chirurgiens  (1756). 

—  L'affaire  Baseilhac  (1759-61). 

VI.  La  Faculft^  mainlit  iit  ses  pi^tcntions  chirurgirales.  —  Projets  d'union 
de  la  médecine  el  de  la  (  hiiurgic.  —  Lue  affaire  de  corruption  :  Simon,  La 
Grave  el  la  Faculté  de  Pont-à-Mousson  (1762). 

VII.  K*  ff(  ti<in  (les  Ecoles  (îe  chirurgie  (1768-75),  —  Mort  de  Louis  XV. 

—  Inaugurations  et  iètes  à  2>amt-Cùme.  —  La  Faculté  sans  asile  (1775). 


Au  mois  de  novembre  1667,  la  Faculté  découvrit  une  inscrip- 
lion  séditieuse  :  le  mot  Collegium  s*6ta]ait  en  grosses  lettres  à  la 
porte  de  la  œiuuiunauté  des  chiriu'giens,  expression  outreciii- 
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dante,  attentatoire  aux  pri>ilèges  de  l'Université,  de  la  Fnrnlté 
do  médecine,  et  contraire  aux  arrêts  du  Parlement  :  la  Cour  avait 
défendu,  le  7  fé>Tier  tr>fyn.  aux  chirurgiens,  n^nni^i  aux  harbierf* 
depuis  l<i56.  depremirc  au»  uii  titre  universiliîin'.  aucuiu*  mai'quo 
libérale,  et  de  faire  aucun  a«  t«' d  r  iiseiguement  juiblir:  le  12  no- 
vembre 1667,  J.-A.  «le  Mauvilliiin.  doyen  en  cxcn  irr.  se  fit 
escorter  de  Maître  Masson,  huissier  royal,  et.  d«'vanl  hii.  fut 
effacé  le  dernier  vesli^ri'  rinfî<^peu(lanee  chirurgicale  ;  le  lende- 
main, les  gens  de  Saint-Côme  rétablirent  l  inscription.  Le  14  no- 
vembre, de  Mauvillain  revint  flanqué  de  l'huissier  et  de  deux 
témoins,  et  fit  2^rattf'f  le  mol  :  Collegium. 

Ainsi  les  médecins  aflirmaieut  leur  suprématie,  et  les  pauvres 
chinirgieiis,  bouorés  des  qualificatifs  trop  roturiers  de  maîtres  et 
d*aspiraiit8,  privés  de  la  robe  et  du  bonnet,  humblement  inféodés 
à  la  Faculté,  ne  pouvaient  faire  à  leurs  élèves  que  des  démons- 
tratîotts  à  huis  dos.  Seule,  la  Faculté  avait  le  droit  d'exposer 
dans  des  cours  officiels  la  théorie  chirurgicale  ;  elle  jouissait 
indirectement  du  droit  de  censure  sur  les  ouvrages  chirurgicaux 
et  elle  recevait  chaque  année  Thommagc  lige  do  ses  sujets. 

Au  mois  d'octobre,  les  dignitaires  de  Saint-Cùme  recevaient 
l'avis  que  voici  : 

c  De  la  part  des  Doyen  el  Docteurs  régon^  le  la  Faculté  de  méde* 
cine  en  l'Université  de  Paris.  Les  lieutenant  de  Monsieur  lejpremier. 
Ctiirurgien  du  Roi  et  \p<^  niaître>  jurez  de  la  Commiinant»^  des  Mviîtrcs 
barhienî  rhirurgiens  de  la  ville  el  fauxbourtfN  Paris, sont  avprti^  de 
se  trouver  avec  plusietîT^;  de  leurs  anciens  niaitre^  —  prochain  dix- 
neuf  du  pré«îenl  mois,  a  dit  lioiire*;  pr<^ciso««  du  mrïtin  au  bureau  des 
Ecoles  <ie  médecine,  afin  de  {>reier  le  serment,  rendre  à  la  Faculté 
les  redevances  accoutumées  et  faire  ce  que  de  raison.  Donné  aux  éco- 
les de  médecine  le  du  mois  d'octobre  mil  septcen^;  

Fait  el  signifié  au.xdits  Lieulcuant  iUi  |)reinier  Chirurgien  du  Roi  et 
aux  Maîtres  barbiers  chirurtriens  jurez  de  la  ville  et  fauxbourgs  de 
Paris,  en  leur  bureau  sçis  rue  des  Cordeliers,  paroisse  Sainl-Cosme, 
parlant  à  leur  clerc,  par  mui...  Grand  Liedeau  de  ladite  Faculté  de 
médecine  de  Paris  y  demeurant  dans  lesdites  écoles,  sçises  rae  de  la 

Bucherie,  paroisse  Saint-Etîenne-du-Mont,  le  octobre  mil  sept 

cens       &  ce  qu'ils  n*en  ignorent  et  ayent  à  s'y  trouver  suivant  le 

mandement  ci-dessus  duquel  leur  a  été  laissé  copie,  ensemble  des 
présentes.  » 
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dant  que  la  sociM  fut  amélii  'ée,  il  tâchait  h  réformer  la  mé- 
deoine  et  rédigeait,  pour  le  préi  eptor  h  T  Assemblée  uationato  «u 
nom  de  la  Sooiété  Royale,  ce  formididxie  râquiiitoire  oontre 
roigAnisation  médicale  ei  rcQieigaeineiit  de  liiFaiciilté  qui  s'ap- 
poUe  la  Nouveau  plan  df  eon$tiiufion  pour  ia  mééwinp 
F^aiim.  Mats  ce  qu*U  y  a  de  plus  redoutable  doua  la  proirèit  œ 
ne  sont  pas  tant  ceux  qui  le  prêchent  que  eaux  ausrquala  ils 
rapportent  ;  et  la  liberté  conquise  devient  la  tyrannie  de  la  ca- 
naille. Les  événements  se  précipitaient  ;  la  Cour  —  ce  qui  en 
restait  —  faisait  grise  mine  au  r  philosophe  de  la  Reine  »  ;  c^est 
Vicq  d'Azyr  qui,  après  une  oiitrevuc  avec  Bailly,  avait  insisté 
auprès  de  Marie-Antoincltc  pour  que  Louis  XVI  fit  une  visite  à 
sa  capitale;  et  le  Roiallîi  jyasser  à  Paris  la  jimnit'c  du  17  juillet 
1789,  et  rentra  le  soir  à  Versailles,  d'où  la  populace  devait  le 
ramener  le  G  octobre.  Alors  c'est  1<»  morne  séjour  aux  Tuileries, 
Talarme  qui  iiail.  el  dont  Vic(j  d'Azyr  ne  se  cache  point  à  Wo- 
ber  qu'il  soigne,  inaltwlo  de  tant  d'émotions  ;  puis  la  fuite  h 
Varemies,  le  retour  de  la  tfamillo  royale  prisonnière;  Vicq 
d'Azyr  venait  d'installer  au  Louvre  son  logement  avec  le  secré- 
tariat et  la  bibliothèque  de  la  Société  Royale  ;  et  il  avait  fété 
cette  prise  do  posseaiion  par  un  grand  diner  auquel  il  avait  in* 
vité  le  jeune  Desgenettes  ;  après  le  20  juin  et  le  10  aoftt,  il  ne 
s'agissait  plus  de  banquets  joyeux  ni  d'Académies  (  épouvanté 
parles  massacres  de  septembre,  le  secrétaire  perpétuel  de  la 
Société  Royale  quitta  Paris  et  se  réfugia  auprès  des  siens,  %  Va- 
lognas  ;  il  était  suspect»  la  municipalité  décacheta  sas  lettres  ; 
Vicq  d'  A/y  1  rentradans  la  capitale,  et  trouva  son  ami  Gondofoet 
plus  révolutionnaire  que  jamais  ;  pour  lui,  son  enthousiasme 
était  mort  depuis  longtemps.  Deegenettee^,  qui  allait  partir 
comme  médecin  (>our  l'armée  des  Alpes,  vint  lui  fcdre  sas 
adieux  :  «  Je  vous  félicite.  Monsieur,  lui  dit  Vicq  d'Azyr,  vous 
venez  d'obtenir  une  belle  place,  j'envie  votre  sort,  vous 
allez  sortir  de  la  tourmente  où  nous  soninms  !  »  Et  il 
lui  confia  8es  alarmes  :  «  J'étais,  coin  nie  vou»  le  savez, 
fixé  à  la  Cour;  quoi  qu'il  f)ui^^u  ui river,  niotmi erai 
toujours  la  mémoire  du  feu  Koi  et  je  dirai  que  la  tù  im  e»t 
le  modèle  des  mères.  I"]li  bieu,  malgré  luuL  mon  dévouemont,  je 
ne  vois  plus  un  anden  ami  ;  on  disait  autrefois  à  la  Cour  que 
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soustraire.  En  1712,  la  Faculté  ne  \\l  ni  le  prévôt  nî  ses  écus,  et 
les  (lél«'':u(''s  i\ui  se  piésentèrenl  fiivnt  des  restrictions  à  leur 
serment  (1).  Le  18  octobre  1715,  le  prévôt  perpétuel,  lieutenant 
du  premier  chirurgien,  Turssan,  s'abstint  encore  de  i)jiraitro  aux 
Ecoles,  et  la  Faculté  refusa  de  recevoir  sans  lui  le  serment  des  dé- 
légués. Et  le  10  décembre  1716  les  uiaUres  de  Saint-Gù me  ayant 
demandé  l  aiipui  de  i*Keol<>  dans  l<'iir  nrlion  contre  lesFr^res  de  la 
Charité,  elle  ne  leur  offritson  allianeequ  à  londition  (|uo  les  digni- 
taires des  barbiers-chirurgiens  lui  payassent  le  tribut  d'honneur  et 
d  argent  par  eux  dénié  et  se  désistassent  du  procès  qu'Us  soute- 
naient à  cette  occasion  contre  la  Faculté  et  son  premier  appa- 
riteur. Ils  refusèrent,  et  récidivèrent  nombre  de  fois  :  en  1720 
on  ne  vit  ni  chinu^ens  ni  redevance  ;  le  20  octobre  1727  les 
quatre  prévôts  arrivèrent  sans  le  lieutenant,  restreignirent 
lenr  serment  aux  termes  de  l'arrêt  du  11  mars  1724  dont  nous 
parlerons  ci-dessous,  et  ne  voulurent  point  contresigner  la  liste 
des  membres  de  leur  communauté  ;  l'huissier  Mesnidrieu  en 
dressa  procès-verbal  (2).  Le  17  octobre  1739,  le  doyen  P.  J.  B. 
Ghomel  fit  encore  constater  par  huissier  le  déiaut  du  prévôt  et 
l'absence  de  la  signature  des  dignitaires  de  Saînt-Gôme  an  bas 
de  l'état  des  maîtres,  qui  contenait  des  admissions  irrégulières 
et  non  conformes  au  concordat  passé  avec  ki  FacuUé  (S).  Los 
actions  judiciaires  qui  s  en  saivaiciiL  venaient  se  confondre  avec 
les  démêlés  judiciaires  en  cours. 

Depuis  Félix,  l'autorité  du  premier  chirurgien  s'était  peu  à 
peu  accrue,  grâce  ri  quel([ues  édils  favorables,  entr'autres  celui 
de  septembre  1723,  ipii  rétaldit  ses  lieutenants  dans  les  com- 
munautés de  barbiers  chirurgiens  du  Royaume,  en  leur  confé- 
rant les  droits  des  offices  de  chirurgiens  jurés  royaux.  Maréchal, 
non  content  de  ses  premiers  essais  d  indépendance  qui  tendaient 
à  soustraire  ses  propres  représentants  à  tout  aveu  de  sujétion 
vis-à-vis  de  la  Faculté,  résolut,  de  concert  avec  les  maîtres 
de  Saint-Gôme,  d'émanciper  aussi  l'enseignement  chirurgical 
et  d'intervenir  auprès  du  roi  dans  ce  sens  ;  un  projet  de 
chaires  didactiques  fut  élaboré  ;  on  y  glissa  même  impru- 

(1)  Commcnfnires,  t.  XVIII.  f  97  et  f  148.  —  F»  241. 
(2}  Commentaires,  t.  XIX,  f  382-383. 
(3)  Les  CkomH  médêcinê,  p.  149  et  stiiv. 
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gaateqni  avait  écrit  les  éloges  de  la  Société  royale,  s'évertuait, 
h  force  de  ratures,  à  tracer  ce  pathos  révolutionnaire  : 

c  Citoyens  représentants. 

Vous  avez  dit  nn  mot  et  le  sol  de  la  liberté  labonré  d'une  nouvelte 
manière  produit  une  abondante  moisson  de  salpêtre  ;  ce  sol  s'est  sou- 
levé tout  entier  contre  les  tyrans  ;  dans  chacun  de  ses  points  repose 
une  portion  du  feu  vengeur  qui  doit  les  frapper,  et  de  chacun  de  ses 
points  se  lève  ainsi  le  tribut  redoutable  dont  la  foudre  républicaine 
va  se  grossir.  Semblable  à  ce  météore  terrible  qui,  formé  de  mille 
courants  divers  menace  du  haut  de  la  nue  les  sommets  escarpes,  et 
semble  être  destiné  par  la  nature  à  maintenir  l'égalité  9ur  le  globe, 
la  foudre  révolutionnaire  qui  est  en  vos  mains  et  que  dirige  habile- 
ment votre  génie  continuera  de  renverser  les  êtres  superbes  qui  vou- 
dront s'élever  au-dessus  du  niveau  que  vous  avez  tracé  en  établis- 
sant l'égalité  politique  et  morale,  qui  est  la  base  de  uotre  liberté.  > 

l^es  inquiétudes,  les  regrols,  les  excès  de  travail  par  lesquels 
il  essayait  d'y  fîiiic  diversion,  achovèront  de  miner  la  santé  de 
Vicq  d'Azyr.  Ua  jour,  il  entra  dans  la  salle  de  la  (^onuuission 
centrale  des  arts  oii  (juelques  hommes  de  goût  essayaieiil  ti'arra- 
cher  quelques  débris  aux  ravages  du  vandalisme  :  «  Adieu, 
mes  amis,  leur  dit-il,  adieu,  il  en  est  temps,  je  vais  mourir.  » 
—  Malade»  il  dut  suivre  les  autorités  de  sa  section  à  la  lôte  de 
rËtre  suprême,  le  20  prairial  (8  juin  1794)  ;  Tabsenoe  eût  passé 
pour  un  crime.  Robespierre  se  fit  attendre,  on  partît  en  retard, 
Vicq  d'Azyr  marchait  près  du  Comité  révolutionnaire  de  son 
quartier,  non  loin  de  la  Convention  ;  on  gagna  le  Champ^e- 
Mars  par  une  chaleur  accablante  ;  deux  fois  il  fallut  traverser  la 
place  delà  Révolution;  Vicq  resta  ainsi  pendant  deux  heures, 
tète  nue,  devant  la  guillotine  ;  U  rentra  chez  lui  plus  triste  et 
plus  faible  que  jamais  ;  le  lendemain  il  se  traîna  encore  jusqu'à 
râtelier  de  salpêtre  qu'il  dirigeait,  donna  quelques  soins  aux 
pauvres  du  quartier,  puis  s'cdita  ;  la  fièvre  le  prit,  puis  le  délire  : 
il  voyait  la  ffuillotine,  le  tribunal  révolutionnaire,  les  espions  de 
Fouquier-Tiii ville,  Bailly  et  Lavoisier  sur  l'échalaud  ;  pen- 
dant neuf  jours,  il  ciia  de  [leur,  et  lutta.  ]iuis  succomba  le 
2  messidor  an  II,  20  juin  17i^4,  âgé  de  40  mis. 

Vice  d  Azyr  avait  jadis  obtenu  la  survivance  de  Le  Monnier 
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docteurs  pour  assister  i\  tours  f.xamrns.  ITrolo  n^ponHit  fjnVne 
ne  se  dérangerait  que  pour  les  candidats  qui  auraient  ï>uivi  ses 
murs  pendaai  les  quatre  aimées  réglementaires.  Saint-Côme 
tint  sa  session  sans  en  avoir  cure,  et  la  Faculté  nlnsista  plus  : 
elle  s'était  adressée  au  Parlement  pour  obtenir  une  sanlence 
sur  la  question,  et  cet  arrêt,  rendu  le  il  mars  1724,  avmtbien 
reconnu  le  droit  de  présence  du  doyen  et  de  deux  docteurs  à  la 
tentative,  au  premier  et  au  dernier  examen,  et  &  la  prestation 
de  serment  des  aspirants  à  la  maîtrise  en  ctaimi^e,  mais  il 
restait  muet  sur  le  droit  des  médecins  èinterroger  les  candidats, 
et  sur  Vassiduité  de  ceux-ci  aux  leçons  de  la  Faculté.  L'Etole 
forma  requête  contre  cet  arrêt,  et  décida  le  28  mai  1724,  de  ne 
retourner  aux  examens  de  Saînt-Gôme  qu'après  la  terminaison 
du  pi-ocès. 

A  la  fia  de  l'anuce  172'i.  le  chirurgien  N.-A.-B.  Collignon 
devait  assister,  comme  «lénK^nsliateur,  maître  Th.  B.  llerlrand, 
dot  U  iir  régent  et  professeur  dt^  eliirui^^ie  ù  la  Faculté.  Mais  un 
beau  soir.  Berlrau  1  (irM-ouvi'e  un  luu^Mainme  anti-rédom  on  taire 
ainsi  conçu  :  Opprabttur  Sir.  Anf.  Itrnuirdus  CdllujNon  fi/li/s 
chirurgtis  parisiensis  pcritissimiis  et  anatomiti'  prnfcssor  in 
Artium  AcademiA  sub  invocatione  Sanc/i  Lucœ.  Bertrand  s'in- 
digne de  ce  qu'un  barbier  chirurgien  ose  prendre  le  Utre  de 
profpssor,  le  doyen  intervient  à  temps  pour  empêdier  Timpres- 
sion  et  l'affichage  de  cette  annonce  subversive  sur  les  murs  de 
la  capitale,  et  mande,  pour  diàtier  cette  audace,  le  sieur  La 
Grive,  grand  appariteur  de  la  Faculté  :  le  23  novembre,  Pierre 
La  Grive  se  rend  dans  la  rue  des  Gordeliers  cbez  les  chirur- 
giens, et  «  parlant  &  François  leur  concierge  »  transmet  la 
sommation  :  il  «  fait  sçavoir  aux  lieutenant,  prévôts  et  maîtres 
cbiniigiens  jurés  à  Paris  »  d'avoir  à  présenter  le  jour  même  & 
deux  heures,  ou  les  suivants  «  un  maître  chirurgien  agréable  & 
la  Faculté,  autre  que  Nicolas- Antoine-Bernard  Ckillignon,  pour 
faire,  sous  le  professeur  en  médecine,  les  opérations  de  chîrui^ 
gie  ».  Les  gens  de  Sainl-(i«^mo  répondent  qu'ils  ont  d'autres 
chats  à  fouetter,  que  la  Faculté  n  accepté  Collignon.  et  qu'elle 
le  garde  !  Mais  le  doyen,  plufôl  (]ue  d'tîuiitloyor  ledil  Cidli^'^non, 
demande  au  docteur  Wiuslow  ilc  fiure  provi>oir<'nieid  la  d<''- 
monsU'ulioa  sur  le  cada\Te  à  rampiiiUicàtre.  Copcudant  lo  cou- 
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Armes  ;  fait-on  du  mal  i  qui  n'en  peut  faire  ?  —  Tu  es  un  bon  diable, 
tu  n'es  pas  bien  ici,  d'autres  moins  raisonnables  pourraient  te  confon- 
dre  avec  le  reste;  où  Teux*tu  aller?  —  An  Luxembourg.  —  Viens, 
suis-nous  et  ne  crains  rien.  »  On  le  fit  traverser  des  haies  de  baloo* 

nettes  et  de  piques,  etc.,  etc.  «  Camarades,  criait-on,  laissez  passer 
cet  homme,  c'est  le  médecin  du  roi,  mais  il  n'a  pas  peur,  c'est  un  bon 
diable  (1).  > 

L'un  des  chefs  dos  assaillants  —  un  ancien  militaire  —  lui 
fit  un  rempart  de  son  corps,  l'entraîna  par-desBUs  les  cadavres 
qui  jonchaient  le  sol,  et,  sous  les  derniers  roups  de  feu,  ils 
sortiront  des  Tuileries  ;  le  bonhomme  put  ainsi  magner,  MÎn  et 
sauf,  son  logis  du  Luxembourg,  l'i  iidaut  ce  t(  ni|>s,  la  famille 
royale  allendait,  dans  la  lope  du  iogotachygrapho,  que  l'on 
décidât  de  son  sort  :  elle  venait  de  faire  le  premier  pas  vers 
la  prison  du  Temple,  et  c'est  là  qu'elle  revit  M.  Le  Monnier. 

Le  roi  fut  pris,  au  mois  de  novembre  1792,  d'une  fluxion 
avec  fièvre  ;  on  lui  refusa  pendant  trois  jours  d'apfielcr  son  den- 
tiste Dubois.  Ënfin,  on  lui  permit  de  Gonsulter  M.  Le  Monnier, 
ou,  à  son  défaut,  Vicq  d'Azyr.  Ce  fut  Le  Monnier  qui  se  présenta. 
«  Il  serait  difficile,  dit  Qéry,  de  peindre  la  douleur  âe 
ce  respectable  viefllard  lorsqu'il  vit  son  maître.  La  Reine  et  lee 
enfants  ne  quittaient  presque  point  le  Roi  pendant  le  jour,  le 
servaient  avec  moi  et  m*aidaient  souvent  à  faire  son  Ut*  Je  pas* 
sais  les  nuits  seul,  auprès  de  Sa  Majesté.  M.  Le  Monnier  venait 
deux  fois  le  jour,  acoom[)agné  d'un  grand  nombre  de  munici- 
paux ;  on  le  fouillait,  et  il  ne  lui  était  permis  de  parler  qu'à 
haute  voix.  Un  jour  (jue  le  Hoi  prit  méd(icine.  M.  Le  Monnier 
demanda  à  rester  quelques  heures.  Comme  il  m  tenait  debout, 
pendant  ([uc  plusieurs  municipaux  étaient  assis  le  chapeau  sur 
la  tôle,  Sa  Majesté  l'enirnirea  à  prendre  un  siège,  ce  (ju'il  refusa 
par  respect;  les  coninn^ain  s  en  murmurèrent  tout  baut.  La 
maladie  du  Hoi  dura  dix  jom's  (2).  » 

(1)  Mcfiu  i\o  Wcbor,  p.  189. 

(îi)  Voici  un  bulletin  de  santé  rédigé  par  Le  Monnier  : 
«  Commune  de  Paris.  Sûreté  du  Temple.  Bullelin  du  18  novembre.  — 
Nous  avons  trouvé  le  malade  avec  un  peu  de  fièvre,  comme  nn  aoeès  qaf 
serait  sur  ses  lins  ;  le  poulx  plein  et  élevé,  la  rhalonr  nn  ppu  plus  que  nn- 
turellc.  Do  plus,  les  urines  sont  rouges  et  briquetées.  les  garde-robes  peu 
colorées.  Ces  symptÔmM  nooh  font  croire  que  la  bile  eetarrâtéedu  oôti 
des  intestins  et  commence  à  reflaer  dans  le  loye  et  à  engorger  an  peu  oe 
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de  reonemi,  les  chinirgîeDS  ferment  l^huis.  Santeiil,  qui  prétend 
faire  le  cours»  soulève  le  marteau  et  perd  ses  efforts  c  nonobs* 
tant  plus  de  quarante  coups  donnés  avec  le  gros  battoir  ». 
Pour  toute  réponse,  il  entend  à  Tintérienr  un  grand  bruit  de 
verrous  qu'on  pousse  ;  et  pendant  trois  quarts  d'heure  les  assié- 
geants contemplent  la  porte,  et  le  peuple  attroupé  contemple  les 
docteurs,  et  leur  mine  amuse  prodigieusement  la  concierge  de 
Saint-Cômc  qui  les  regarde  impudemment  par  la  fenêtre  du 
deuxième  éta^^e  (1). 

Vaincue  en  bataille  rangée,  la  Faculté  recourut  h  la  diplomatie. 
Les  chirurgiens  intriguaient  pour  que  leurs  livres  ne  fussent 
plus  soumis  à  la  censure  des  médecins.  Les  docteurs  Leaulté  et 
Le  Hoy  de  Sainl-Aignan  allèrent  à  Versailles  implorer  l'appui 
de  leurs  puissants  col]^guos  Dodart,  llelvétius  et  Boudin,  aupn^'S 
du  garde  des  sceaux  :  celui-ci  entendit  leur  requête  et  les  assura 
de  ses  bonnes  intentions  ;  pour  ce  qui  r^ardait  les  démonstra- 
teurs de  Saint-Cùme,  Helvétius  en  parla  au  roi,  et  écrivit  le 
4  décembre  1725  au  doyen  Andry  que  S.  M.  ne  voulait  point 
attenter  aux  privilèges  de  rÉcole.  D'ailleurs  des  Lettres  pa^ 
tentes  royales  du  3  février  1726  maintinrent  provisoirement  le 
siaiu  quo  sans  rien  préjuger  des  droits  des  parties,  qu'elle 
renvoya  en  la  Cour.  Et  voilà  la  justice  en  branle  et  les  gri- 
moires qui  s*entassent  ;  FUniversité,  par  la  plume  de  son 
recteur  Dagoumer,  rédige  un  gros  mémoire  éploré  :  «  L'école  de 
la  Faculté  de  médecine  est  Técole  de  la  chirurgie  fondée  par  nos 
Rois;  jus([u'ici  il  n'y  en  a  point  eu  d'autres...  pourquoi  la 
ruiner  ?...  Le  nouvel  établissement  des  cinq  démonstrateurs  en 
chirurgie  devoit,  suivant  les  règles,  s'exécuter  dans  les  écoles 
de  la  Fa*  ulté  de  médecine...  Les  rhirur^nens  n'ont  point  droit  et 
sont  incapables  d  enseigner  dans  un  au(iilt)ire  y)ublic.  » 

—  Ils  en  sont  inc^'ipables.  reprend  la  Faculté,  et  les  affiches 
ayant  annonçai  que  le  sieur  i*elil  ouvrirait  le  27  aoùl  172;  son 
cours  sur  les  principes  rie  la  chirurgie,  les  médecins  demandent 
«  il  soit  fait  défenses  au  sieur  Petit  et  aux  chirurgiens  de 
faire  aucun  cours  de  chirurgie  théorique  ni  aucune  dissection 
sans  la  présence  d*un  docteur  en  médecine  qui  interprétera  la 

(1)  CommnUùreSy  I.  XIX,  1 93-96. 
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M.  Le  Monnicr  n'était  pas  riche  ;  les  malheureux  en  savaient 
la  raison.  Il  n'avait  pour  tout  bien  qiie  ses  livres  dont  il  n'enten- 
dait point  se  séparer,  n  se  résolut  à  quitter  Paris,  et  se  réfugia 
à  Montreuil-sous-Versailles  ;  c*est  là  que  Ton  vit  un  docteur 
régent  de  la  Facuté  de  Paris,  ancien  conseiller  d'Etat,  anden 
membre  de  TAcadémie  des  Sciences,  des  Sociétés  de  Londres  et 
de  Berlin,  professeur  honoraire  a  i  Jardin  du  Roi,  diriger  une 
modeste  boutique  d'herboriste,  dont  il  vivait  ;  M.  Le  Monnier, 
devenu  pauvre,  recevait  1  dboK'  du  pauvre.  Il  restait  ainsi  retiré 
dans  une  nKMlioc  rilô  jxni  (lu!'t''e,  attendant  ioujourj;  la  visite  des 
sbires  du  couùtc  révolulioiiuaiic  :  car  il  s'ôlail  encore  compromis 
par  une  pitié  périlloiise:  on  savait  vapnicnicul  que  «  le  [letil 
Capct  »  s'étiolait,  malatlc  et  s('(pi('slr('.  dans  son  cachot  noir  de 
la  tour  du  Touqile.  Eu  pleine  Terreur,  le  médecin  vint  «  de  sa 
retraite  de  Monlreuil  solliciter  le  dangereux  honneur  de  visiter 
le  fils  de  Louis  XVI  et  do  lui  donner  des  soins  (1)  ».  Sa  propo- 
sition fut  ropoussée, 

M.  Le  Monnier  regagna  son  asile  des  champs  (2);  il  vécut  ainsi 

gîer  ne  pourra  communiqn  r  avec  Maric-Antoinotte  qu'en  présence  des 
commissaires  de  service,  et  que  toutos  ses  drogues  seront  dégustées  par 
l'apothicaire.  —  Baudrais,  président,  Cou  tombeau,  secrétaire  greffier.  »  — 
Vo\ .  sur  Rrunver,  dricteur  CabaDès,  Cabinei  89crei  de  L'histoire,  4*  série. 
Pari:*,  1900,  p.' 242  244. 

(1)  A.  de  Beaacbesne,  Louis  XVIf,  sa  vie,  son  agonie,  sa  mort,  capii- 
cité  de  la  famille  royale  au  T'-'fnp!'-,  Paris,  1889,  t.  II,  p.  212. 

(2)  Louis-Guillaume  Le  Monuier  était  né  le  27  juin  1717,  à  Paris,  où 
son  i)ère  était  professeur  de  physique  au  Collège  d'Harcourt.  Il  f^arda  toa- 
joui  s  11»  goût  de  la  physique,  comme  en  témoignent  la  part  qu'il  prit  en 
1739  à  la  mission  d^-  (\ns<ini,  la  démonstration  de  la  transmissibilité  de 
l'électricito  par  l'eau  qu'il  fit  en  1746  sur  le  grand  bassin  des  Tuileries  et 
du  Jardin  du  Roi,  et  diverses  expériences  sur  l'électricité  atmosphérique» 
imitées  de  celles  de  Dalih.ird  et  de  Franklin  (175-2).  11  rédigea,  pour 
ÏEnci/dupudie^  les  articles  A tmant.  Aiguille  aùr. an tëe  et  Electricité.  Oa 
lui  doit  encore  une  tradoetloo  (dédiée  à  Maupertuin),  des  Leçons  de  pht/^ 
siquf  expérimentnle  sur  l'équilibre  des  liqueurs,  de  R.  Côtes  de  Cambridge, 
Paris,  1742.  —  RecUerches  sur  l>t  mm tnunication  de  l'électricité.  (Hi!*t.  et 
niém.  de  l'Ac.  des  Se.  1746,  p.  417-  IG  l.)  —  Sur  Vélcctricitè  de  l'air.  {Ihid, 
1752,  p.  8-12.) 

En  1745,  il  herborisa  dans  la  forêt  de  Fontaiu.'blf^nn.  avpo  T, innée,  A.  et 
B.  de  Jussieu  ;  il  herborisa  aussi  en  Auvergne  (1  i45).  Docteur  de  la  Faculté 
de  Paris  le  17  octobre  1740  (An  a  tritu  :  vitiato^  restituio?  adcersa? 
svruiithi  ?  riiti'tudo  ?),  il  entra  à  l'Académie  (î- s  Seionees  le  3  juillet  1743 
comme  adjoint  bolanisie,  devint  associé  le  14  mars  1744.  pensionnaire 
sarnnmérafre  le  2  août  1758,  pensionnaire  botaniste  le  19  décembre  1777, 
pensionnaire  vétéran  le  9  janvier  1779. 

1!  nioiiruf  à  Montreuil-sous- Versailles,  1«'  21  fructidor  an  VII,  7  sep- 
tembre 1^99,  associe  de  l'Institut  depuis  le  5  mars  1796.  —  Soa  frère  aloé» 
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retiré  dans  une  mddiorrilo  peu  dorée,  cullivaiit  sou  jardin  conime 
le  vieillard  de  Tarente.  et  la  nature  le  consolait  des  hommes.  II 
put  ainsi  traverser  la  iiévokilion  sans  encombre,  herboriser  à  sa 
goise  en  se  rappelant  le  temps  où  il  surveillait  le  parc  de 
Mme  Elisabeth  à  Montreuil  et  les  plantations  do  Trianon.  T.o 
jardin  de  Trianon  avait  disparu  depuis  longtemps,  avec  Louis XV» 
et  le  petit  Trianon  de  Marie  Antoinette  était  à  son  tour  dévasté  : 
car  ta  destinée  n*épargne  ni  les  plaisirs  des  rois  ni  les  jeux  des 
reines.  Le  Monnier  avait  perdu  sa  femme  en  1793,  mais  il 
n'était  plus  seul  :  ses  deux  nièces  vinrent  embellir  son  foyer  ;  il 
leur  racontait,  le  soir,  en  étalant  devant  elles  sa  moisson  fleurie, 
comme  quoi  il  avait  herborisé  jadis  avec  MM.  de  Jussieu,  avec 
Linnée  et  môme,  en  Tan  1775,  avec  Rousseau;  et  c'était  un  ta- 
bleau digne  de  la  plume  de  Jean-Jacques.  Les  doux  jpunes  filles 
le  soignaient  comme  un  p^^e,  l'une  dVlIc.s  Tainia  iouiiiu  un 
mari:  car  cet  octogénaire  finit  (tar  umi  iiiylle,  et  les  Ijiinics 
d  une  é{)ouso  de  vingt  ans  coulèrent  sur  le  cercueil  du  dernier 
médecin  du  Roi. 

Pi«m-Chftrles,  né  «n  1715,  Mtronoine,  mort  le  31  mai  1799,  appartenait 

aussi  à  l'Académie  royale  des  Sciences  depuis  1736,  et  4  rinstitat  depuis 
le  9  décembre  1795. 
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TndiliV'K  ah^  aux  snivasmes,  l'Académie  poursuivait  le  eoiirs  de 
ses  travaux  et.  le  1 1  juin  1732,  elle  tint  en  cérémonie  sa  première 
assemblée  publique  dans  la  grande  salle  de  Sainl-Cômc.  Ën 
l'absence  de  Maréchal  et  de  La  Peyronie,  J.-L.  Petit,  directeur, 
prît  la  présidence  ;  Morand  retraça,  non  sans  quelque  oi*guoil,  la 
fondation  de  la  société,  aujourd'hui  affermie  et  florissante  ;  réfuta 
les  critiques  de  la  thèse  du  18  mars  ;  puis  on  lut  neuf  mémoires 
signés  de  Maréchal,  de  La  Peyronie,  de  Petit,  de  Malaval,  de 
Houstet,  de  Gaumont,  de  Lombart  et  de  Chauvin. 

Devant  la  concurrence,  la  Faculté  de  médecine  donna  tout  à 
coup  dans  les  réformes  ;  bientôt,  les  candidats  au  doctorat  allaient 
faire  autant  do  chirurgie  que  les  apprentifs  de  Saint-Cômc:  le 
31  mars  1732,  on  imposa  un  examen  d'anatomic  pratique  aux 
étudiants  de  première  année  de  lieence  ;  et  les  bacheliers  de 
deuxième  année  furent  astreints  à  faire  des  opérations  chirurgi- 
cales au  cours  de  leur  examen  de  chirurgie,  jadis  purement  théo- 
rique; le  29  septembre  1733,  cet  examen  fut  remplacé  par  des 
exercices  d'anafomie  et  de  chirurgie,  d'une  durée  de  sept  jours, 
après  deux  ans  de  préparation  praticpie  sur  des  cadavres  :  nul 
hacheUer  ne  pouvait  passer  licencié  sans  être  un  virtuose  du 
scalpel.  Pour  commémorer  cette  grande  innovation,  une  médaille 
fut  frappée,  portant  à  Tavers  le  buste  du  doyen,  avec,  en  exergue: 
IL-T.  Baron  F,  M,  P.  iterum  decano,  1733-1734;  au  revers,  on 
voyait  des  bacheliers  disséquant  un  cadavre,  d'autres  faisant  de 
la  médecine  opératoire,  et  cotte  inscription  :  Majorum  secianiur 
tHisiifjia.  Baccal.  opéra,  anaiom,  et  ckirurgica  exereentes,  1133* 

Cependant,  la  concorde  ne  régnait  point  devant  Fennemi  aux 
Ecoles  de  médecine  ;  à  la  grande  joie  des  chirurgiens,  un  cen- 
seur sévère  et  janséniste  se  leva  dans  la  troupe  doctorale» 
traita  les  médecins  comme  ils  le  méritaient,  dévoilant  leurs  vi- 
lenies, leurs  c(  hrigandîi^zes  »>,  les  analliémalisaut  au  iu)Ui  de  la 
moiale  outragée  et  tlt^  1  iatroméeanicisme  méconnu  :  ci'  réfor- 
mateur zélé  s'appelait  Plùlij)pe  Hccquct,  et  son  àprc  satire  Le 
brigandage  de  la  médecine  (1732). 

où  le  cautère  es<  préférable  à  Cimtrument  traneheaUy  et  les  raisons  de  pré* 
férencc.  »)  —  «  La  Dioitié  de  votre  question  est  une  pure  bagatelle  et  l'autre 
moitié  n'est  pas  vraisemblable  »  déclarait  à  ce  propos  dans  sa  lettre  ïétu- 
dmt  eité  ei-aearas  (loe.  eU.  p.  5) . 
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Les  chinugicns,  enchantés  de  voir  la  Faculté,  leur  ennemie, 
stigmatisée  par  un  des  siens,  applaudissaient  à  tout  rompre 
r  «  illustre  anonyme  »  qui  «  s*est  érigé  en  censeur  sévère  des 
opinions  des  autres  médecins  t  et  «  s*est  élevé  contre  eux  comme 
contre  des  brigands  (1)  ».  Ils  le  louèrent  jusqu'au  jour  où  le 
bonhomme  leur  dédia  le  Brigandage  de  la  chirurgie  (1738).  Cet 
ouvrage  ne  parut  qu'après  la  mort  du  vieux  janséniste  (1 1  avril 
17.37);  un  plaisant  poursuivit  de  railleries  cette  ombre  docto- 
rale ju.s(juc  ilaiis  h.'s  L'iift'rs  (2). 

Deux  ans  auparavant,  le  15  mars  1730,  M.  M{il(»6t,  docltnir  ré- 
gent, nuMlccin  (If  l*H(^tpl  <l('s  invalides.  ni('nd)rr  \\v  l'AradrinicMles 
Sciences,  avait  fait  soutenir  aux  Erol(^s.  par  !«'  ha<*h('lier  Payen, 
cette  tinsse  agressive  :  .1//  rhlnirijin  purs  medivuiiv  rerlior? 
AVy.  La  chirurgie  est  la  partie  la  plus  incertaine  de  la  méde- 
cine (3). 

Les  chirurgiens  relevèrent  le  gant,  et  un  anonyme  (Quesnay)» 
publia  dans  la  feuille  de  l'abbé  Desfontaines.  une  réfutation  en 
règle  des  propositions  de  Maloôt.  M.  H(*rquct  lut  indigné  de  ce 
qu'un  simple  barbier  chirurgien  os&t  critiquer  la  thèse  d'un  doc- 
teur en  médecine  :  quel  attentat  !  Quelle  insulte  I  Quel  crime  de 
lèse-Faculté  !  Il  écrivit  sur  le  champ  la  Lettre  d'un  médecin  de  la 
Faculté  de  Paris  sm  ce  que  c'est  que  le  brigandage  de  la  Méde- 
cine, et  déclara  qu'  c  un  tel  chirurgien  n'est  digne  que  d*ètre  cité 
à  la  barre  de  la  Faculté».  De  son  côté,  M.  de  Santeul,  alors  sur 
les  bancs  de  TEcole,  se  mit  à  composer  une  thèse  quodlibétaire 
d*actua1ité  :  Est-ne  chirurgvs  medieo  certior  ?  Neg.  Son  travail, 
jugé  trop  polémique  par  le  doyen,  ne  fut  point  discuté  en  acte 
public;  Santeul  en  fut  quitte  pour  le  publier  ni  latin  et  en  iVan- 
ç«is,  avec  uno  Hi-ponsf  à  la  crUujuc  de  In  thisc  de  M.  Maloëf, 
sous  le  nom  (I  un  uK-d  ii  anglais.  Les  gens  de  Saint-Cc^me  et 
leur  ai  t  n'étaient  i)i)in(  ni('na;>'('s  dans  tous  ces  libelb's  :  c'est  un 
défi,  clamait  liccquct,  u  que  quelque  apoiu^ible  de  la  chirurgie 

(1)  Mémoire  où  l'on  fait  voir  en  qitoi  peut  consister  la  prééminence  de 
la  médecine. 

'2)  Réception  du  docteur  Hecquei  aux  enfers»  La  Haye,  Vt4A,  Aoonjme, 
par  Du  pré  d'Auinay. 

(3)  La  ni6me  année  (12  avril  1736)  le  bactielier  Pipereau,  sous  la  prési- 
dence de  G.  de  Magny,  discuta  :  An  ehintrgus  in  arte  sua  medieo  eertior  f 
Neg» 
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académidenne  puisse  lui  trouver  une  iustituUon  aussi  andeiine 
et  aussi  autbeatique  que  colle  de  la  médecine  :  c*e«t  Dieu  qui  Ta 
créée,  Deus  ereavii  de  eœio  medieimm  !  Et  cette  créatbn  du  ciel 
est  expresse  dans  les  livres  Saints.  Au  contraire,  montrera-t-U 
quo  dans  ces  sacrés  monuments  il  y  soit  fait  la  mention  la  plus 
légère  de  la  chirurgie  (  l)  ».  «  Los  droits  dos  médemns,  reprenait 
Sftntcul,  sont  do  droit  divin,  par  ronsc^quont  ils  sont  iminuableK. 
Tant  (juo  la  ri  lifçion  et  lo  bon  ordre  subsisteront,  il  y  auro  tou- 
jours Lctlo  espèce  de  supéi  ioritc»  des  m<^deHns  sur  les  rhirur- 
gitMis  ».  \m  médecine  est  vieille  coiniiK'  le  nionrl*'  :  a  Adam  n'eut 
lien  (le  plus  pressant  que  do  se  choisir  un  bon  réf^ime.  Les  lois 
qu'il  s't'Uiblit  dans  cette  vue  donnèrent  nnissance  A  la  méde- 
cine (2)  t>.  ÎAsÀA  qui  aigo&lo  un  cliirurgicu  duas  lo  paradis  ter- 
restre ? 

I!  y  avait  [)ourtiint  dans  la  Faculté*  un  homme  de  bon  sens, 
Procope  Couteaux;  il  trouva  cotte  qu(»rell<'  ridicule  et  mofiquîne  : 
«  Go  n'ost  point  l'amour  de  la  vérité  ni  Tiiitérôt  dû  bion  public  qui 
ont  engagé  cette  nouvelle  querelle,  mais  la  passion  et  ranimosité 
personnelle.  M.  Maloét  attaque  la  chirurgie  parce  qu*il  est  lâché 
contre  un  chirurgien  ;  lo  ohinirgien  anonyme  qui  lui  a  répondu 
insulte  toute  la  médecine  parce  qu*it  prétend  avoir  sujet  de  se 
plaindre  de  M.  Maloét,  qui  est  médocîn.  Excès  des  doux  oAtés, 
et  excès  que  los  médecins  et  les  chirurgiens,  s'ils  sont  sages, 
doivent  également  condamner (3)  ». 

M.  MaloeL  voulut  passer  pour  uu  homme  sage,  et  doMiiit  tf>ut 
c^  tapap»,  il  jura  bcs  grands  dieux  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'in- 
tt'nti(»ii  lit?  faire  dos  personnalités,  ni  de  «léprécior  la  «'hirurgie  et 
les  bai  hici  s  :  mais  \\  avait  usé  du  droit  d'évaluer  platnnicpiement 
le  tlegré  do  «  crlilnde  de  la  chirurgie  ;  personnellement,  il  ré- 
prouvait les  attaques  violentes  de  plusieurs  do  ses  collègues  qui, 
croyant  marcher  sa  suite,  s'é'taient  fourvoyés  dans  l'injure. 
Ëntendes-vous,  Santeul,  Becqueté 

(t)  LcUre  d'un  médecin  de  la  Faculic* 

(2)  /,f'.s  prop'  ieti'S  de  la  nu  decinr. 

(3)  Lettre  à  l'auteur  d*'M  oiserrotions...  Procope  compare  cette  lutte  à 
celle  il'>s  pafpirie?i«<  ot  plob/'icns  à  Rom«^  :  ((  ,T*'  rrirartie  M.  Maloêt 
eouiuje  le  vieil  Appius  qui  aigrit  le  SéuatcoDtre  le  peuple  ;  le  chirurgien 
anonyme  me  paroit  être  Qa  wcood  Sicinlua  qui  •oolève  le  peuple  ooaMw  la 
Sénat.  Me  «eraitdl  permie  de  faire  ici  le  rôle  pacifique  de  Menenios 
Agrippa  ?  » 
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L'abbé  DesfoiUaines.  dans  ç^es  Observa/ ions  .s m-  les  écrits  mo- 
der/tt's  {[),  félioiUi  siiirituollompiit  Malo^M  île  rrdc  reculade  :  «Si 
la  rhiriirprtn  filait  incertaine  d«  sa  nature,  Ciunme  M.  Maloët  l'a 
soutenu  dam  sa  thèBc  et  comme  il  le  soutient  encore  dans  sa 
lettre,  sur  (juoi  pourrait-il  conclure  (ce  (ju'il  fait  très  imprudem- 
ment), que  le  chirurgien  dans  8CB  opt^rations,  doit  toujours  être 
guidé  par  le  médecin  f  Par  quoi  privilège  le  médecin  scroiMl 
plus  sûr,  par  rapport  à  Tart  prétendu  incertain  de  la  chirurgie, 
que  le  chirurgien  lui-même?  A  quoi  serviroit  d*obllger  un  aveu- 
gle de  86  laisser  conduire  par  un  autre  aveugle  f  » 

M.  Quesnay ,  l*un  des  aveugles  de  Saint-Gôme,  et  des  plus  en- 
ragés, trouva  les  intentions  du  docteur  Prooope  fort  suspectes  ; 
ce  médiateur  conciliant  prêchait  la  soumission  aux  chirurgiens 
pour  faire  la  paix  à  leurs  dép<»ns,  et  la  Faculté  avait  beau  renier 
les  ni  il  i  ln  >ses  et  les  oxaj^i  rations  des  Maloi'i  et  des  Santeul, 
elleii  t  (i  roslaitpas  inoiiis  I Viiiicmic  lire  ilcs  chirui'u:iriis.  Htiiiauld 
pourlaiil,  excédé,  eoininc  Prociipe,  de  loutes  ccv  i|i-|)nles.  éci'ivit 
le //^////o//,  pour  inij)oser  silence  au  ivl ro^ii  adc  Maluél,  au  fou- 
gueux Santenl.  aux  rhiriirgiens  clabaudanls  .  il  ne  réussit  qu'à 
se  faire  lancer  par  un  chit  iirgrirn  d'Orléans,  qui  le  priait  do  ra- 
masser son  «  haillon  »  et  de  se  taire. 

Le  publie  s'amusait  de  ces  disputes,  et  les  épigrammes  cou- 
raient : 

Sur  son  cheval  .Icaii  se  ruait, 

Contre  Jean,  le  cheval  ruait, 

Et  tous  deux  «tournaient  de  rage. 

llathurin  qui  par  1à  passait 

Dit  à  l'homme,  qu'il  oonnaissaît  : 

Bh  i  Jean,  moDtre^>vou■  lo  plus  sage  !  (I) 

C'est  alors  qu'on  vit  s'avancer,  pour  mater  la  Rossinante  chi- 
rurgicale, un  écuyer  redoutable,  qui  n'avait  que  tpiatre-vingl^ 
huit  ans.  Ce  a  Don  Quichotte  de  la  Faculté  »  s  appelait  Nicolas 
Andry  ;  il  établit,  dans  ses  propos  de  Cléon  à  Eudoxe,  une  série 
do  propositions  inattaquables,  qui  affirniaiont,  démontraient  et 
consacraient  hi  supériorité  médicale  :  l**  Lics  chirurgiens  ont  em- 

(1)  Octobre  1736,  p.  307  etsuiv. 

(2)  Letires  sur  tes  disputes  des  médecins  H  des  chirurgiens» 
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prirnté  aux  écrits  des  médecins,  qui  n'ont  jamais  usé  de  rc^ci pro- 
cité. 2"  11  y  a,  parmi  les  sniuls  du  CAlcndricr,  dos  mcdcrins  :  tel 
saint  Luc  ;  mais  pus  un  chirurgien  :  saint  Cômc  et  saini  Daniicn 
n'étai(?nt  pas  chirur^^iens.  3®  En  Prusse,  les  rhirurfriens  sont  sou- 
mis aux  docteurs.  4°  Dicua  crcr  la  intMhM'iiii'.  et  non  piis  lacliirur- 
gio.  ry"  Lf's  chirurgiens  ignorent  le  grec  et  le  latin.  G*^!!  appartient 
au  docteur,  (pii  pense  do  dirioror  la  main  du  chirurpen,  qui  agit. 
7"  Cela  est  m<^me  arrive  (juchinclnis  S-  Dans  un  v:\<.  un  médecin 
a  rectifié  le  diagnostic  d'un  grand  clin  urgien.  Pline  loue  la  mé- 
decine et  déprécie  la  chirurgie.  Par  ces  motifs,  qui  ne  parurent 
concluants  ni  à  Dcsro/iers,  ni  à  Morand,  M.  Andry  approuvait 
toutes  les  opinions  de  la  thèse  de  Santeul. 


m 


M.  Andry,  médecin,  reprochait  aux  chirurgiens  de  ne  pouvoir 
lire  dans  le  texte  ni  iginul  Homère  et  VîrgUe.  Cet  ari:ument  tcr- 
l'ililc  contre  la  sujxM-iorilé  des  chirurgiens  ne  fut  hi<'ntnl  plus  va- 
laldc.  En  1743,  un  ('clal  (h)  rire  fornii(lal»le  secoua  la  Faculté  : 
les  nKM'Ians  voulaient  pm  ler  la  robe  et  le  l)onn(4,  cracher  du  grec 
et  (lu  lalin.  lout  connue  les  (uédecins  ;  les  beaux  rehuuleurs 
qu  on  allait  faire  avec  rasa,  la  rose  !  Aux  termes  d'un  édit  du 
23  avril,  nul  ne  pourrait  désormais  prétendre  à  la  maîtrise  en 
chirurgie  sans  éire  maître  ès-arts.  Les  chirurgiens  étaient  censés 
exercer  un  art  libéral,  comme  avant  le  décret  de  réunion  aux 
barbiers  de  mars  1  (>.')<),  à  la  condition  de  renoncer  à  Texercice 
merccnairo  do  la  barberie,  réservé  pour  l'avenir  aux  barbiers- 
perruquicrs-baîgneurs-étttvistos.  Au  fond,  les  médecins  ressen- 
taient une  jalousie  féroce  :  la  maîtrise  ès-arts  incorporait  leurs 
anciens  esclaves  &  TUniversité,  elle  en  faisait  presque  des  pairs  ; 
rémancipation  de  la  chirurgie  progressait.  Les  docteurs  en  ri- 
rent, de  peur  d  en  pleurer,  et  sarcasmes  de  pleuvoir  sur  les  as- 
pirants latinistes. 
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On  vit  paraître  les  Réflexions  de  M,  S,,,,  médecin  (i),  et  VAr- 
rest  donné  en  la  Grand'Chambre  de  Baiapolis  en  faveur  des 
maUres  chirurgiens,  auquel  répondent  les  Entretiens  familiers 

de  deux  garçons  apothicaires,  Politrix  et  Pharmacopéen.  Plus 
sérieux,  le  docteur  Procope  publie  des  /i/'/lcrio/is  si/r  In  déclara- 
lion  ^/// /^>y  et  démontre  aux  chirurgieiLs  que,  dans  leur  iiiLérrI, 
ils  devraient  renoncer  aux  études  rlnssicpies,  les  poMes  latins  et 
grecs  n'étant  point  rnpaf)l('s  de  leui  apiireiidre  l'adresse  manuelle  ; 
non  seulement  ces  prétentions  nouvelles  diminueront  le  recrute- 
ment des  chirurgiens,  à  peine  assez  nombreux  déjà  pour  les  be- 
soins du  public,  mais  encore  ils  y  perdront  le  million  qui,  chaque 
année,  tombait  dans  leurs  escarcelles  du  seul  fait  de  labarbeno. 
Et  les  discours  officiels  font  chorus  :  M.  Morand  ayant  prononcé, 
le  29  octobre  1743,  à  Touvcrturo  des  Ecoles  de  Chirurgie,  un 
grand  discours  pour  démontrer  c  qu*il  est  nécessaire  au  chirurgien 
d*étre  lettré  »,  Maître  Laurent  Fcrret,  docteur  régent,  chaigé  du 
cours  de  chirurgie  française  aux  Ecoles  do  Médecine,  adresse  à  ses 
auditeurs  une  allocution  sur  les  moyens  de  former  de  parfaits 
chirurgiens.  Pondant  ce  temps,  le  philiAtre  Daquin  rime  dos  vers 
saliiiques,  un  Brevet  de  ralotte  pour  les  chirurgiens  de  Paris, 
sous  un  frontispice  où  la  folie  coiffe  du  bonnet  carré  le  buste  d'un 
chirurgien. 

De  par  Momus,  Dieu  de  la  raillerie 

El  i»rotccteur  du  j»euple  caloliii 

Nous  ordonnons  en  dépit  de  l'envie 
Que  tout  barbier,  grâce  à  notre  pouvoir 
Foulant  aux  pieds  et  scalpel  et  rasoir, 
Avec  le  nom  de  maître  en  chirurgie 
Prenne  bonet  des  mains  de  la  Folie 

(1)  Ponr  me  faire  raser  avant  de  voir  Silvie 
J'entrai  ehet  le  premier  ▼enn. 

Cetoit  Damien  le  plus  connu 
Dans  l'art  de  décorer  la  physionomie. 
11  me  dit  quoiqu'il  fûtd  un  chacun  recherché 
Qu'il  quittuit  ce  métier  pour  apprendre  Ari^lota; 
En  sortant  de  sfs  mains  mon  visage  écorché 
Publia  partout  sa  marotte. 

{LeUr^  et  réflexions  de  Af.  5...,  médecin.) 
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pabic  80  présente,  df^clare  qu'on  effet  il  professe  h  l'Académie 
de  peinture  la  science  de  r-inatnmie  ;  et  sur  les  représentations 
du  doyen,  il  consent  h  re( minait  :  (ju'il  n'a  point  droit  au  titre 
dont  il  s'est  (ar^^ué,  s'en  i  xcuse,  pi'oniet  de  ne  point  recommen- 
cer, ce  dont  procès-verl)al  est  dressé  le  24  décembre  1724,  par 
le  sieur  Blanchard,  commissaire  au  Ghàtelet  [1). 

Méprisant  ces  tracasseries,  les  nouveaux  démonstrateurs  de 
Saint^Côme  vaquaient  tranquillement  à  leurs  leçons,  mais  la 
Faculté,  affectant  d'ignorer  la  teneur  des  Lettres  patentes  de 
1724,  voulut  recourir  à  la  force.  Le  i6  janvier  1725,  quelques 
docteurs  demandent  qu'une  expédition  soit  dirigée  sur  la  rue 
des  Gordeliers:  un  docteur  ira  faire  le  cours  aux  barbiers 
chirurgiens,  et  chasser  d'une  chaire  usurpée  le  démonstrateur 
Baget.  Cette  incursion  est  votée  d'acclamation,  et  le  doyen 
Nicolas  Andry,  escorté  des  docteurs  Gol  de  Yfllars,  LetelÛer, 
Adam  et  Winslow,  vont,  en  grand  costume,  donner  Tassaut 
aux  Ecoles  de  chirurgie  ;  leur  stratégie  ne  réussit  [)as,  on  les 
houspille,  on  leur  ferme  hi  porte  au  nez,  et  le  sieur  Regnard, 
(ommissaire  au  ChùLclet,  verbalise.  (un>iak'  tjue  «lesdits  doyen 
et  docteurs  régens  se  trouveiil  Iroublez  dans  leurs  fonctions  et 
exercices  par  lesdits  jurez  maîtres  et  communauté  des  chirur- 
giens qui  ont  empesché  et  empeschérent  môme  en  nostrc  ]>ré- 
sence  que  ledit  Sieur  Col  de  Yillars,  docteur  régent  en  ladite 
Faculté,  professeur  dans  les  Ëcoles  de  médecine  no  leur  inter- 
prétast  et  expliquast  comme  il  se  fait  auxdites  Ëcoles  de  méde- 
cine et  au  Jardin  du  Roi  leur  dissection  en  la  manière  accou- 
tumée. »  Après  quoi  les  docteurs  battent  en  retraite  sur  la 
Faculté  où  leurs  collègues  qui  les  attendaient  tressaillent  de  les 
voir  sains  et  saufs  et  saluent  leur  courage  d'une  immense  accla- 
mation (2). 

Ils  se  sentaient  aguerris  :  ils  recommencèrent.  Andouîllé 

ayant  annoncé  pour  le  20  juiUel  1725,  ù  trois  heures  do  relevée, 
l'ouverture  de  son  cours  sur  l'ostéologie  et  les  maladies  osseuses, 
le  doyen  Andry,  flanqué  de  Nicolas  LetelUer,  Louis  fie  Sanleul, 
Winslow,  Coutier  et  Col  de  Villars,  et  d'un  commissaire  au 
Ghatelot,  s  avance  le  30  juillet  sur  Saiut-Côme.  A  1  approche 

(1)  CommetUair9$t  t.  XIX,  f*25. 

(2)  CommeiUaireSf  t.  XIX,  f*  41-44. 
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néoesBaireB  à  la  conservation  des  hommes  et  exigent  de  belles 
lettres  et  de  philosophie  tant  pour  leur  technique  que  pour  la 
sdenœ  de  leurs  indications,  contre-indications  et  suites  opéra* 
toires.  D'ailleurs  rien  n'y  fit,  ét  les  chirurgi(  ii?  gardèrent  leurs 
positions.  «  n  faut  élever  un  grand  mur,  un  mur  d'airain  entre  • 
lachirurgie  elles  médecins»,  disait.  La  l'ovronio  à  d'Aguesscau. 
' —  Hc  1  Monsieur,  répartit  le  magistrat,  de  quel  côté  faudra-i- 

11  mettre  le  uitiladu  ?  »  Mais  c'est  le  nnir  qui  intéressait  nos  chi- 
rurgiens, et  il»  essayèrent  de  le  surélever. 

♦ 

IV 

En  1744i  un  nouveau  procès  naquit,  une  rébellion.  Les  chi- 
rurgiens ne  pouvaient  obtenir  de  cadavres  pour  leurs  démons- 
trations qu*en  faisant  contresigner  leur  requête  par  le  doyen  de 
la  Pacttlté,  leur  sutferaine.  Ainsi  firent,  en  1742,  Verdier  et  Ga- 
rengeot,  démonstrateurs  royaux  ;  mais  ils  secouèrent  le  joug,  et 
en  janvier  et  mars  1744,  ils  affichèrent  leur  cours  sans  que  la 
Faculté  leur  eût  fait  accorder  de  cadavres.  Appel  des  médecins 
au  Parlement,  demandant  condamnation  de  Oarengeot  et  Verdier 
a  400  1.  d'amende  et  aux  dépens,  et  confirmation  de  la  juridic- 
tion décanale  ;  en  i7'i5,  le  doyen  de  l'Epine  adressa  même  aux 
administrateurs  des  hôpitaux  iiin»  note  pour  (ju'ils  no  délivrassent 
de  sujets  aux  cliinirjL^ioiis que  dans  les  coiidilinns  riNjuises  parles 
droits  et  privilèges  de  la  FnruUc  l^e  13  février  \  le  htirenu 
de  rn(N[)ltal  général  dt'lilu  ra  d'accéder  fi  cette  rérlanuitioii  (1). 

Autre  ffUilraventiou  grav(M\  In  rluirgede  Sainl-(iônîe  :  d'après 
l'article  87  de  l'Ordonnanm  de  Hlois  (1579)  quatre  dorleurs  de- 
vaieni  être  présents  aux  examens  des  eîiirnrfçiens,  usage  cons- 
tamment observé  depuis.  Ils  occupaienl  les  trois  pi'emiers  fau- 
teuils à  droite  du  bureaui  touchaient  3  1.  par  séance,  et  de  plus, 
lors  du  serment,  deux  paires  de  ^rants,  une  simple  et  une 
garnie  ;  le  candidat  scddait  en  outre  lors  de  sa  réception  3  1. 

12  s.  6  d.  à  la  caisse  de  la  Faculté.  Jusqu'à  la  rupture  do  i724, 

(1)  Déjà,  le  12  avril  1731,  Phtiiasier  Mauger  sur  requête  du  doyen 
H.  Th.  Baron  s'(?tait  rendu  h  S;iint-(!Amc  pour  saisir-  wii  cadavre  an'^RÎ 
indûment  délivré;  les  chirurgiens  refusèrent  de  le  reodro,  exhibant  une 
permîfliioo  du  bureau  de  rhôpital  de  la  lltié.  L'huisnier  verbalisa,  e(  la 
Faeulté  ta  appela  au  Parlement.  {Commêntairegf  t.  XIX»  f  683j. 
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dissection  eu  la  manière  usitée  dans  toutes  les  écoles  pu^ 
biiques  ». 

—  Fort  Ji)ien,  répondent  les  gens  de  Saint-Gôme  ;  mais 
«  souffrez,  messieurs,  que  nous  vous  demandions  où  vous  avez 
puisi^.  ces  lumières  si  profondes  qui  ne  frappent  que  vous. 
Seroit-ce  dans  la  pratique  do  notre  art?  Vous  avez  toujours  fait 
profession  do  le  mépriser.  Seroit-ce  de  Tétude  que  vous  avez 
fait  dans  vos  écoles  de  chirurgie  f  Et  de  quel  front  oseriez-vous 
vanter  votre  profond  savoir  dans  un  art...  dont  vous  avez  à 
peine  entendu  parler  dans  un  cours  de  huit  jours!  (1)  »  Mais 
les  gens  de  Saint^Luc  n'écoutent  rien,  et  de  concert  avec  FUni- 
versité,  font  requête  au  Parlement  par  Torgano  de  leur  avocat 
Gilbert  de  Voisins  :  que  le  programme  du  premier  démonstra- 
teur soit  réduit  à  des  démonstrations  sur  les  plaies,  ulet'res  et 
aposll'mes,  sans  pouvoir  empiéter  sur  les  principes  généraux  ; 
que  le  (iiinlririne  ne  puisse  faire  aïK  un  tours  llHM)ri(}ue  do  pa- 
thologie cliirurpicîile,  le  cintpiiruie  <le  llit-rapeutiquo  médica- 
nicntaire.  Le  doyen  Et. -F.  (îfoffioy  compulsait  du  papier 
timbré  à  journées  eulières  :  il  en  mourut  (2).  L'affaire  dura  onze 
audiences,  et  pendant  ce  temps  libelles  do  pleuvoir  ;  M.  Méda- 
lon  lance  contre  les  médecins  son  Prnbîhnephilodémîque,  et  un 
docteur  anonyme  adresse  aux  barbiers  les  sarcasmes  du  Chiruf' 
gim  médecin  \  enfin,  le  17  février  1730  intervint  un  arrêt 
«  appointant  les  parties  en  droit  au  rapport  de  M.  Le  Moine  ». 

C'était  renvoyer  Taf  faire  aux  calendes  grecques  ;  de  fait,  elle 
durait  encore  en  1748,  grossie  do  procédures  parasites  qui  en 
firent  un  interminable  et  formidable  imbroglio  sur  lequel  les 

(1)  Rrponsr  pour  les  chirurgiens  di'  S'/int-Cniup. 

(2)  Ëliennc-rraocois  Geoffroy,  iîU  de  Maihiou  François,  apothicaire, 
naquit  à  Paris  le  13  janvier  1678,  alla  en  1692  apj>rcndre!a  mëaecitie  et  la 
pharmacie  k  Montpellier  ;  il  lut  médecin  du  comte  de  Tallard.  ambassa- 
deur do  France  en  Anglett-rre  (1H98)  et  do  l'abtM'd  '  I  ouvoinrri  Italie  ("nOO). 
puis  prit  le  bonnet  de  docteur  à  la  Faculté  de  Paris  le  2ti  août  HOi.  l'a.i<on, 
qui  présida  l  uiie  li  -  ses  tht'ses  (1703),  lui  fit  donner  plus  tard  une  chaire 
de  chiniie  au  Jardin  du  Roi.  Kn  1700.  il  fur  nomin.'  i-rofcs^fur  de  ni-'d,- 
cine  et  do  pharmacie  au  Collèiie  royal  de  France;  sa  Matière  nivcltaiU', 
f  mit  de  eeB  cours  (1741).  fut  très  estimée  qnoiqaMnachevée.  Gin  maljn^ 
lui  doyen  de  la  Faculté  <!<•  Mc'dt'i  iiir.  il-i  1726  à  1730.  il  subit  tous  les  tra- 
vaux du  grand  procès  avec  les  chirurgicn.s  et  mourut  de  tatigue  le  6  janvier 
1731.  11  faisait  partie  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  l'Académie  des 
BCieacea. 
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les  chîrargiens.  Le  conseil  décida,  le  26  octobre  1743,  de  le  com- 
muniquer aux  chefe  de  TUniversité  et  de  la  Faculté,  pour  qu'ils  y 
répondissent  dans  le  délai  d*un  mois.  Le  30  novembre,  l'buissier 
Vassal  se  rendit  rue  du  Gimetière-SIpAndré  chez  le  doy^  Col  de 
Villars,  qui  fit  recevoir  la  signification  par  son  laquais. 

Selon  les  chirurgiens,  la  déclaration  d'avril  1743  ayant  sup- 
primé le  corps  des  barbiers  chirurgiens,  soumis  ù  la  Faculté*  par 
l'édil  lit'  ItirdM'ij  union  avec  les  chirurgiens  de  n>b(*  I<jn^ue,  ces 
dri  nicrs  se  rulrouvaii'iil  en  11  VA  dans  la  mAnie  situation  (|u"ca 
105.").  ( 'l'str-jWlire  uni(]urint'nt  subordonut  s  au  premier  chirur- 
pien  du  roi.  héntirr  des  di  ()il>  de  Jean  Pitard.  chirurgien  royal  au 
Chàlcirt  et  chef  de  hi  <-liirui'^dr  du  llt)yauine  d«V  1311(1).  Dès 
lors,  le  premier  chirurgien  avait  le  droit  exclusif  de  convoquer  et 
de  régir  à  son  gré  les  assemblées  des  chirurgiens,  en  dehors  des 
médecins,  et  la  Faculté  de  chirurgie  do  Saînt-Gôme  récupérait  le 
privilège  universitaire  de  l'enseignement  public  et  autonome. 
Elle  avait  joui  de  ce  droit  dès  Tonginc,  car  elle  se  rattachait  au 
Siudium  parisiense  qui  florissait  sous  Gharlemagne  ;  elle  le  pos- 
sédait assurément  sous  Louis  ce,  comme  en  témoignaient  les 
statuts  promulgués  par  ce  roi,  sur  la  demande  de  Pitard,  en  1268, 
statuia  honorandœ  regiœ  et  salubris  ehirurgicm  schoiœ  ;  et  elle 
pouvait  conférer  les  grades  universitaires  de  bachelier,  licencié  et 
maître,  lieeniiam  operandi,  en  toute  indépendance  vis-ft-vis  des 
médecins. 

Ces  arguments  ne  satisfirent  point  le  doyen  Col  de  YiUars  et 

consorts  ;  d'abord,  les  chirurgiens  ne  pouvaient  produire  de  do- 
cument authentique  concernant  ces  fameux  statuts  de  1268,  qui 
nommaient  Pitard  chef  des  chirurgiens  ;  la  copie  qu'on  m 
po.ssédait.  datée  du  15  févi  ii  i'  1614,  était  un  faux,  car  un  a  avait 
jamais  vu  l'original;  ces  statuts  n'avaient  jamais  été  enregistrés 
ni  approuvés  par  lettres  patientes.  En  ttmt  cas.  M.  de  la  Pey rouie, 
chirurgien  du  roi.  ne  pouvait  être  considéré  (duinio  le  suci'esseur 
de  l*iturd.  i  lùrurgieii  au  (JhAteIct  :  et  s'il  était  maintenant  le  chef 
des  chirurgiens,  il  reconnaissait  humblement  la  suzeraineté  do 
la  médecine  en  prêtant  serment  entre  les  mains  du  premier  médo- 

(1)  Ordonnance  de  Philippe  le  Bel,  de  novembre  —  Voy.  pour 

tonte  cette  discasiiioD  et  les  docoments  invoqués  Tintroductioa  d'Ed.  Ni- 
caiM  à  la  Çhirui't/ie  de  Maiire  H,  de  MonUeville* 
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TndiliV'K  ah^  aux  snivasmes,  l'Académie  poursuivait  le  eoiirs  de 
ses  travaux  et.  le  1 1  juin  1732,  elle  tint  en  cérémonie  sa  première 
assemblée  publique  dans  la  grande  salle  de  Sainl-Cômc.  Ën 
l'absence  de  Maréchal  et  de  La  Peyronie,  J.-L.  Petit,  directeur, 
prît  la  présidence  ;  Morand  retraça,  non  sans  quelque  oi*guoil,  la 
fondation  de  la  société,  aujourd'hui  affermie  et  florissante  ;  réfuta 
les  critiques  de  la  thèse  du  18  mars  ;  puis  on  lut  neuf  mémoires 
signés  de  Maréchal,  de  La  Peyronie,  de  Petit,  de  Malaval,  de 
Houstet,  de  Gaumont,  de  Lombart  et  de  Chauvin. 

Devant  la  concurrence,  la  Faculté  de  médecine  donna  tout  à 
coup  dans  les  réformes  ;  bientôt,  les  candidats  au  doctorat  allaient 
faire  autant  do  chirurgie  que  les  apprentifs  de  Saint-Cômc:  le 
31  mars  1732,  on  imposa  un  examen  d'anatomic  pratique  aux 
étudiants  de  première  année  de  lieence  ;  et  les  bacheliers  de 
deuxième  année  furent  astreints  à  faire  des  opérations  chirurgi- 
cales au  cours  de  leur  examen  de  chirurgie,  jadis  purement  théo- 
rique; le  29  septembre  1733,  cet  examen  fut  remplacé  par  des 
exercices  d'anafomie  et  de  chirurgie,  d'une  durée  de  sept  jours, 
après  deux  ans  de  préparation  praticpie  sur  des  cadavres  :  nul 
hacheUer  ne  pouvait  passer  licencié  sans  être  un  virtuose  du 
scalpel.  Pour  commémorer  cette  grande  innovation,  une  médaille 
fut  frappée,  portant  à  Tavers  le  buste  du  doyen,  avec,  en  exergue: 
IL-T.  Baron  F,  M,  P.  iterum  decano,  1733-1734;  au  revers,  on 
voyait  des  bacheliers  disséquant  un  cadavre,  d'autres  faisant  de 
la  médecine  opératoire,  et  cotte  inscription  :  Majorum  secianiur 
tHisiifjia.  Baccal.  opéra,  anaiom,  et  ckirurgica  exereentes,  1133* 

Cependant,  la  concorde  ne  régnait  point  devant  Fennemi  aux 
Ecoles  de  médecine  ;  à  la  grande  joie  des  chirurgiens,  un  cen- 
seur sévère  et  janséniste  se  leva  dans  la  troupe  doctorale» 
traita  les  médecins  comme  ils  le  méritaient,  dévoilant  leurs  vi- 
lenies, leurs  c(  hrigandîi^zes  »>,  les  analliémalisaut  au  iu)Ui  de  la 
moiale  outragée  et  tlt^  1  iatroméeanicisme  méconnu  :  ci'  réfor- 
mateur zélé  s'appelait  Plùlij)pe  Hccquct,  et  son  àprc  satire  Le 
brigandage  de  la  médecine  (1732). 

où  le  cautère  es<  préférable  à  Cimtrument  traneheaUy  et  les  raisons  de  pré* 
férencc.  »)  —  «  La  Dioitié  de  votre  question  est  une  pure  bagatelle  et  l'autre 
moitié  n'est  pas  vraisemblable  »  déclarait  à  ce  propos  dans  sa  lettre  ïétu- 
dmt  eité  ei-aearas  (loe.  eU.  p.  5) . 
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aux  cbinirgiens  d'exercer  la  médecine.  Ced  était  tine  pointe  à 

l'adresse  de  La  Peyronie,  auquel  les  personnalités  injurieuses 
n'étaient  point  épargnées  dans  les  mémoires  officiels  ou  los 
libelles  anonymes  n'|)aiRlu8  |)ar  les  médecins.  On  accusait  son 
intérêt,  sa  vanité,  son  ambition.  Prenez  garde!  criait- 1- on  aux 
chirurgie  us  :  le  joug  de  la  Faculté,  «  si  c'en  est  un»  est  un  joug 
facile  à  porter  et  bien  différent  de  celui  que  M.  de  la  Pcyronio 
travaille  à  lous  imposer  siins  <pi"aucuu...  ose  s'en  plaindre î  »  (l) 
Vous  aviez  une  m(>re,  leur  dit  Procope,  et  quelle  mère  :  La  Fa- 
culté !  et  maintenant  vous  voulez  un  maître  !  Craignez  de  trouver 
Marius  ou  Sylla  (2)  I  On  voulait  surtout  interdire  au  nouveau 
Marins  le  titre  de  médecin  qu'il  s'était  attribué  en  surprenant 
des  ((  brevets  de  médecin  consultant  et  de  médedn  de  quartier 
du  Roi  M,  brevets  «  obreptices  et  subrepticos.  » 

La  Peyronie  no  garda  pas  longtemps  ces  titres  «  obreptices  et 
subrepticos  ».  0  mourut  avant  la  fin  du  procès,  le  25  avril  1747, 
à  Versailles,  âgé  de  soixante^neuf  ans.  La  Faculté  de  médecine 
poursuivit  sa  mémoire  de  ses  sarcasmes  et  mit  les  gens  de  loi 
en  travers  de  ses  dernières  volontés.  Un  8upi)ôt  de  Baint-Luc 
parodia  le  Danchet  aux  Enfers  de  Piron  et  rima  Im  Piu/rontÊ 
auar  Enfers  : 

Loitiaue  dans  l'Empire  des  Morts  Se  l&meDUnt  k  aa  manière 
Eût  dévalé  La  Pc>  t  onie  Fit  retentir  lee  souterrains 

Tout  fiî'init  sur  N's  ^-oiubri^s  bofdft       I3e  la  fuiif-te  Pharbonnière  

Do  la  brûlantr»  Monairhio,  —  Quoi  1  s  écha  le  noir  Monarque, 

Les  coui  tisaQj*  du  vieux  Plutou,  Par  ma  fourche,  indigne  Atropo«  * 

Le  noir  Divab  da  Phlégéthon  Je  punirai  ta  félonie 

Crut  sa  puissance  anéantie;  D'avoir  tué  mal  k  propos 

Lecbœur  des  Larves,  des  Latins        Le  plus  zélé  de  mes  suppôts... 

La  PSYROlflB 

En  partant  pour  vos  domaines  J'ai  légué  des  fonds  suffisant 

J'ai  prouvé  par  mou  testament  Pour  le  tribut  de  vn^  nbîmns. 

Mou  zèle  et  mon  attachement  Kt  là  haut  mes  ùert>  partisans 

Pour  vos  provinces sonteitaittes.  Appnyront  vos  droits  lé^ritimes 

Toujours  ennemi  redouté  Contre  ce  peuples  d'avortons, 

Do  la  salubre  Faculté  (^c  tas  d'î;?narcs  Pantalons 

Qui  vous  escroque  vos  victimes.  Dont  la  fa^^iueuse  barelte 


(1)  État  des  contestations  entre  la  Faculté  de  médecine.,,  et  la  commw 
nauté  des  maîtres  chirurgiens. 

<2)  DUeoura  sur  les  moyens  i^ètabUr  uns  6O11110  itUelligenoê  enire  Us  mé' 
decins  et  les  chirurgiens» 
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académidenne  puisse  lui  trouver  une  iustituUon  aussi  andeiine 
et  aussi  autbeatique  que  colle  de  la  médecine  :  c*e«t  Dieu  qui  Ta 
créée,  Deus  ereavii  de  eœio  medieimm  !  Et  cette  créatbn  du  ciel 
est  expresse  dans  les  livres  Saints.  Au  contraire,  montrera-t-U 
quo  dans  ces  sacrés  monuments  il  y  soit  fait  la  mention  la  plus 
légère  de  la  chirurgie  (  l)  ».  «  Los  droits  dos  médemns,  reprenait 
Sftntcul,  sont  do  droit  divin,  par  ronsc^quont  ils  sont  iminuableK. 
Tant  (juo  la  ri  lifçion  et  lo  bon  ordre  subsisteront,  il  y  auro  tou- 
jours Lctlo  espèce  de  supéi  ioritc»  des  m<^deHns  sur  les  rhirur- 
gitMis  ».  \m  médecine  est  vieille  coiniiK'  le  nionrl*'  :  a  Adam  n'eut 
lien  (le  plus  pressant  que  do  se  choisir  un  bon  réf^ime.  Les  lois 
qu'il  s't'Uiblit  dans  cette  vue  donnèrent  nnissance  A  la  méde- 
cine (2)  t>.  ÎAsÀA  qui  aigo&lo  un  cliirurgicu  duas  lo  paradis  ter- 
restre ? 

I!  y  avait  [)ourtiint  dans  la  Faculté*  un  homme  de  bon  sens, 
Procope  Couteaux;  il  trouva  cotte  qu(»rell<'  ridicule  et  mofiquîne  : 
«  Go  n'ost  point  l'amour  de  la  vérité  ni  Tiiitérôt  dû  bion  public  qui 
ont  engagé  cette  nouvelle  querelle,  mais  la  passion  et  ranimosité 
personnelle.  M.  Maloét  attaque  la  chirurgie  parce  qu*il  est  lâché 
contre  un  chirurgien  ;  lo  ohinirgien  anonyme  qui  lui  a  répondu 
insulte  toute  la  médecine  parce  qu*it  prétend  avoir  sujet  de  se 
plaindre  de  M.  Maloét,  qui  est  médocîn.  Excès  des  doux  oAtés, 
et  excès  que  los  médecins  et  les  chirurgiens,  s'ils  sont  sages, 
doivent  également  condamner (3)  ». 

M.  MaloeL  voulut  passer  pour  uu  homme  sage,  et  doMiiit  tf>ut 
c^  tapap»,  il  jura  bcs  grands  dieux  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'in- 
tt'nti(»ii  lit?  faire  dos  personnalités,  ni  de  «léprécior  la  «'hirurgie  et 
les  bai  hici  s  :  mais  \\  avait  usé  du  droit  d'évaluer  platnnicpiement 
le  tlegré  do  «  crlilnde  de  la  chirurgie  ;  personnellement,  il  ré- 
prouvait les  attaques  violentes  de  plusieurs  do  ses  collègues  qui, 
croyant  marcher  sa  suite,  s'é'taient  fourvoyés  dans  l'injure. 
Ëntendes-vous,  Santeul,  Becqueté 

(t)  LcUre  d'un  médecin  de  la  Faculic* 

(2)  /,f'.s  prop'  ieti'S  de  la  nu  decinr. 

(3)  Lettre  à  l'auteur  d*'M  oiserrotions...  Procope  compare  cette  lutte  à 
celle  il'>s  pafpirie?i«<  ot  plob/'icns  à  Rom«^  :  ((  ,T*'  rrirartie  M.  Maloêt 
eouiuje  le  vieil  Appius  qui  aigrit  le  SéuatcoDtre  le  peuple  ;  le  chirurgien 
anonyme  me  paroit  être  Qa  wcood  Sicinlua  qui  •oolève  le  peuple  ooaMw  la 
Sénat.  Me  «eraitdl  permie  de  faire  ici  le  rôle  pacifique  de  Menenios 
Agrippa  ?  » 
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L'abbé  DesfoiUaines.  dans  ç^es  Observa/ ions  .s m-  les  écrits  mo- 
der/tt's  {[),  félioiUi  siiirituollompiit  Malo^M  île  rrdc  reculade  :  «Si 
la  rhiriirprtn  filait  incertaine  d«  sa  nature,  Ciunme  M.  Maloët  l'a 
soutenu  dam  sa  thèBc  et  comme  il  le  soutient  encore  dans  sa 
lettre,  sur  (juoi  pourrait-il  conclure  (ce  (ju'il  fait  très  imprudem- 
ment), que  le  chirurgien  dans  8CB  opt^rations,  doit  toujours  être 
guidé  par  le  médecin  f  Par  quoi  privilège  le  médecin  scroiMl 
plus  sûr,  par  rapport  à  Tart  prétendu  incertain  de  la  chirurgie, 
que  le  chirurgien  lui-même?  A  quoi  serviroit  d*obllger  un  aveu- 
gle de  86  laisser  conduire  par  un  autre  aveugle  f  » 

M.  Quesnay ,  l*un  des  aveugles  de  Saint-Gôme,  et  des  plus  en- 
ragés, trouva  les  intentions  du  docteur  Prooope  fort  suspectes  ; 
ce  médiateur  conciliant  prêchait  la  soumission  aux  chirurgiens 
pour  faire  la  paix  à  leurs  dép<»ns,  et  la  Faculté  avait  beau  renier 
les  ni  il  i  ln  >ses  et  les  oxaj^i  rations  des  Maloi'i  et  des  Santeul, 
elleii  t  (i  roslaitpas  inoiiis  I Viiiicmic  lire  ilcs  chirui'u:iriis.  Htiiiauld 
pourlaiil,  excédé,  eoininc  Prociipe,  de  loutes  ccv  i|i-|)nles.  éci'ivit 
le //^////o//,  pour  inij)oser  silence  au  ivl ro^ii  adc  Maluél,  au  fou- 
gueux Santenl.  aux  rhiriirgiens  clabaudanls  .  il  ne  réussit  qu'à 
se  faire  lancer  par  un  chit  iirgrirn  d'Orléans,  qui  le  priait  do  ra- 
masser son  «  haillon  »  et  de  se  taire. 

Le  publie  s'amusait  de  ces  disputes,  et  les  épigrammes  cou- 
raient : 

Sur  son  cheval  .Icaii  se  ruait, 

Contre  Jean,  le  cheval  ruait, 

Et  tous  deux  «tournaient  de  rage. 

llathurin  qui  par  1à  passait 

Dit  à  l'homme,  qu'il  oonnaissaît  : 

Bh  i  Jean,  moDtre^>vou■  lo  plus  sage  !  (I) 

C'est  alors  qu'on  vit  s'avancer,  pour  mater  la  Rossinante  chi- 
rurgicale, un  écuyer  redoutable,  qui  n'avait  que  tpiatre-vingl^ 
huit  ans.  Ce  a  Don  Quichotte  de  la  Faculté  »  s  appelait  Nicolas 
Andry  ;  il  établit,  dans  ses  propos  de  Cléon  à  Eudoxe,  une  série 
do  propositions  inattaquables,  qui  affirniaiont,  démontraient  et 
consacraient  hi  supériorité  médicale  :  l**  Lics  chirurgiens  ont  em- 

(1)  Octobre  1736,  p.  307  etsuiv. 

(2)  Letires  sur  tes  disputes  des  médecins  H  des  chirurgiens» 
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la  situation  des  médecins  très  difficile  ;  non  seulement  h  Paris  et 
à  la  Cour  (1),  mais  encore  en  province,  h  Lyon,  h  Loches  (2),  à 
Besançon,  h  Montpellier,  c'était  Fanarchie  ;  déjà,  en  473i,  les 
gens  do  Saint-Gômc  avaient  demandé  (sans  succès)  qu'on  leur 
permit  rie  [n'atiquer  lu  médecine  dans  les  faulxmrgs  de  la  cnpi- 
UiUi,  houh  prétexte  qu'on  y  manquait  nu-decins  ;  mais  iiiaiuU*- 
nant  l'abominnlion  de  la  désolation  était  vonue.  et  ]km  hmt  les 
chirurgieus  luiipictuiont.  traitant  en  raliscucc  des  doi  tt  ut  s  les 
maladies  vénériennes  et  mémo  les  autres,  recevant  sans  méde- 
cins dos  apprentis  et  des  sages-femmos,  en  dépit  do  la  coutume  et 
de  la  loi.  A  chaque  instant,  los  plaintes  des  collèges  médicaux  de 
province  arrivaient  à  Chicoyneau,  à  Martinenq  ;  Combalusier, 
déjà  docteur  do  Montpellier,  se  faisait  nommer  fondé  do  procu- 
ration de  ladite  Université,  iqiporUiit  h  la  Faculté  do  Paris  l'appui 
de  sa  vieille  rivale,  aujourd'hui  réconciliée  par  la  haine  commune 
contre  Saint-Gôme. 

En  vain  Louis,  Quesnay,  Médalon,  La  Martinière  et  fuiii 
quanti  entassaient  libelles  surlihelles,  réfutations  sur  réfutations* 
.mettaient  insolemment  sous  le  nés  du  doyen  Martinenq  de  non- 
vellos  Lettres  patentes  du  2  juillet  1748  confirmant  rétabligse- 
ment  (le  l'Acndémie  du  Chirurgie;  un  nouvel  auxiliaire  se  dé- 
clara pour  la  Faculté  :  co  n'élail  i  icu  moiïis  quo  M.  Chicoyneau, 
premier  médecin  de  Sa  Majesl^'î.  Omseiller  d'Etat  ordinaire, 
docteur  en  médecine  et  cliuucolierdorL'nivt'rsité  de  Montpellier. 
On  le  gagna  par  ('ombalusicr  ;  et  co  fut  l'éclosion  d  une  nouvelle 
polémique,  celle  du  premier  médociu  du  roi  contre  le  prooiier 
chirurgien. 

Chicoyneau,  entrant  en  lice,  dénonça  h  Louis  XV  Tinsubordi- 

(1)  Le»  iiiLnlecins  soutifnnent  «  qu'un  chirurgien  ne  peut  refuser  de  aaî- 
uer  un  rpalaUe  quand  un  uiedfeciu  l'a  ordonné.  On  prétend  que  cette 
ispute  a  été  en  partie  la  cause  de  la  mort  de  Germain  Vorfèvre..  Il  avait 
une  eKpèce  d'apoplexie.  Le  vieux  Dumoulin  fara(*ux  niédeein  fut  appelé, 
il  ordonna  deux  saimic*  s  dans  la  nuit,  le  chirurgien  ne  voulut  nn^  les 
faire  et  lu  malade  mourut.  On  dit  que  Dumoulin  o-x  Vernage.  autre  fameux 
médeetOt  ont  dit  qu'ils  abandonneruient  la  inr  iecinc  dî  les  cbirurgient 
gagnoicnt  leur  prpcèit  s.  (Mém.  du  duc  de  Luynes,  t.  IX,  p.  93,  eept. 
1748.) 

(Z)  Voy.  in  f^es  ancêtrcfi  de  lirctonnoau  par  le  docteur  L.  Dubreuil 
Cliambardel.  2' éd.,  Maloine,  Pari^,  1906,  les  démêlés  qat  torglrest  à 
l'occasion  de  la  réception  de^  sii  lira  Auger  et  Louis  BretonoeSQ  pW  Is 
communauté  des  maîtres  chirurgiens  de  Loches,  en  1743. 
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On  vit  paraître  les  Réflexions  de  M,  S,,,,  médecin  (i),  et  VAr- 
rest  donné  en  la  Grand'Chambre  de  Baiapolis  en  faveur  des 
maUres  chirurgiens,  auquel  répondent  les  Entretiens  familiers 

de  deux  garçons  apothicaires,  Politrix  et  Pharmacopéen.  Plus 
sérieux,  le  docteur  Procope  publie  des  /i/'/lcrio/is  si/r  In  déclara- 
lion  ^/// /^>y  et  démontre  aux  chirurgieiLs  que,  dans  leur  iiiLérrI, 
ils  devraient  renoncer  aux  études  rlnssicpies,  les  poMes  latins  et 
grecs  n'étant  point  rnpaf)l('s  de  leui  apiireiidre  l'adresse  manuelle  ; 
non  seulement  ces  prétentions  nouvelles  diminueront  le  recrute- 
ment des  chirurgiens,  à  peine  assez  nombreux  déjà  pour  les  be- 
soins du  public,  mais  encore  ils  y  perdront  le  million  qui,  chaque 
année,  tombait  dans  leurs  escarcelles  du  seul  fait  de  labarbeno. 
Et  les  discours  officiels  font  chorus  :  M.  Morand  ayant  prononcé, 
le  29  octobre  1743,  à  Touvcrturo  des  Ecoles  de  Chirurgie,  un 
grand  discours  pour  démontrer  c  qu*il  est  nécessaire  au  chirurgien 
d*étre  lettré  »,  Maître  Laurent  Fcrret,  docteur  régent,  chaigé  du 
cours  de  chirurgie  française  aux  Ecoles  do  Médecine,  adresse  à  ses 
auditeurs  une  allocution  sur  les  moyens  de  former  de  parfaits 
chirurgiens.  Pondant  ce  temps,  le  philiAtre  Daquin  rime  dos  vers 
saliiiques,  un  Brevet  de  ralotte  pour  les  chirurgiens  de  Paris, 
sous  un  frontispice  où  la  folie  coiffe  du  bonnet  carré  le  buste  d'un 
chirurgien. 

De  par  Momus,  Dieu  de  la  raillerie 

El  i»rotccteur  du  j»euple  caloliii 

Nous  ordonnons  en  dépit  de  l'envie 
Que  tout  barbier,  grâce  à  notre  pouvoir 
Foulant  aux  pieds  et  scalpel  et  rasoir, 
Avec  le  nom  de  maître  en  chirurgie 
Prenne  bonet  des  mains  de  la  Folie 

(1)  Ponr  me  faire  raser  avant  de  voir  Silvie 
J'entrai  ehet  le  premier  ▼enn. 

Cetoit  Damien  le  plus  connu 
Dans  l'art  de  décorer  la  physionomie. 
11  me  dit  quoiqu'il  fûtd  un  chacun  recherché 
Qu'il  quittuit  ce  métier  pour  apprendre  Ari^lota; 
En  sortant  de  sfs  mains  mon  visage  écorché 
Publia  partout  sa  marotte. 

{LeUr^  et  réflexions  de  Af.  5...,  médecin.) 
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EnfÎD  le  Conseil  d'Etat  se  décida  à  mettre  un  terme  à  ces  ter- 
ribles contestations  qui  duraient  depuis  1716,  en  rendant  un 
arrôt  définitif  le  12  avrU  1749. 

Aux  termes  de  cet  arrêt  qui  sera  com{)l(Hr'  par  une  autre  sen- 
tence du  4  juillet  1750,  les  aspirants  ù  la  maîtrise  en  chirurgie 
devront  tMrc  maîtres  arts  et,  comme  tels,  honorés  de  la  rol)e  et 
du  honnet:  il  It  ur  faudra  subii*  lous  les  exaiiit'ns  prescriLs  jxirlcs 
sUiIuIn  lie  lll'.t;».  La  Facuilé  ne  sera  plus  rcpréseniée  qu'à  un  acte 
public  de  ([iKitir  heures,  portant  sur  rnnatomie  et  les  opérations, 
par  trois  tlodt'ui  sdélépiiiés  par  le  doyen  sur  invitation  du  candidat 
qui  les  apiiellera  :  sapifuiissime  docfor  ;  ces  trois  médecins,  pla- 
cés à  la  droite  des  officiers  de  la  communauté,  interrogeront  pen- 
dant la  première  heure,  mais  n'auront  point  part  à  la  délibé- 
ration et  ne  signeront  point  les  lettres  de  maîtrise,  dont  il 
leur  sera  remis  une  exj)édition.  La  réception  du  candidat  sera 
réservée  au  lieutenant  du  premier  chirurgien  et  aux  maîtres  en 
chirurgie.  La  réception  des  sages^femmes  sera  faite  conformé- 
ment aux  statuts  de  1699.  L'établissement  des  démonstrateurs 
royaux  créés  en  1724,  et  de  leurs  adjoints  dotés  par  la  La  Pey- 
ronie,  est  confirmé  ;  une  écolo  praticpie  et  gratuite  d*anatomie  et 
d'opérations  sera  établie  à  Saint-Côme  ;  mais  il  reste  entendu  que 
ces  titres  d'école  et  de  collège  de  SainMlôme  ne  donnent  point 
aux  élèves  et  aux  maîtres  la  qualité  de  suppôts  de  TUniversité. 
Enfin  il  est  défendu  aux  chirurgiens  de  vendre  ou  de  prescrire 
uucuii  nicdicuincut  interne. 

En  somme,  cet  arrêt,  tout  en  gardant  aux  uiédcciiis  une  ai  p  i- 
rence  de  ^ju/craineté,  consacrait  les  nouvelles  coiupiétes  des  chi- 
rurgiens, la  maîtrise  ès  ai  ls  et  les  chaires  de  Saiiit-dAine  ;  on 
sentait  que  rAcadi'inie  de  chirurgie,  lihért'e  m  foil,  allait  enfin 
])reii(ire  son  essor.  Cependant,  les  deux  partis  chantèrent  vic- 
toire ,  des  poètes  inspirés  remercièrent  Sa  Majesté  (1}  d'avoir 
rendu  justiec  aux  demandes  des  médecins,  et  les  ouvriers  de  Tim- 
primeriedoM.  Quiliau,  imprimeur  de  la  Facuit^,  vinrent  présenter 
au  doyen  un  compliment  en  vers,  bien  dû  à  une  compagnie  dont 
les  mémoires  et  les  libelles  leiu's  avalent  fait  gagner  tant  d'ar- 
gent pendant  cette  quereUe  épique  : 

(1)  Au  Roy  sur  le  Jugement  du  procès  des  médecin»  et  des  chirurgiens* 
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CompUmenU  de  félicitoUon  à  MM.  le9  Dotfen  et  Ùoeteure  ré- 
çens  Oe  la  Faculté  de  médecine  en  F  Université  de  Paris  au  su- 
fei  de  Varrêt  rendu  en  leur  faveur. 

InlerpriHes  sçavans  des  maux  de  notre  vie, 

Enfin  la  vérité  triomphe  de  l'envie, 

La  Justice  et  ta  Cuur  par  d'immuables  loix 

Soutiennent  l'équité  de  vos  antiques  droits. 

D'un  corps  audacieux  l'aveugle  résistance 

De  vos  sages  décrets  usurpoit  la  puisbauce. 

Et  bientôt  méprisant  vos  utiles  avis 

£n  Docteurs  sans  étude,  ils  gouvernoient  Paris  : 

Mais  un  noble  courroux  excité  par  la  gloire 

A  ce  fougueux  torrent  dispute  la  victoire  ; 

Après  avoir  longtemps  vainement  combattu 

Il  fuit  en  murmurant  et  cède  à  la  Vertu. 

Louis  même  pour  vous  déployant  sa  Prudence 

Juge  en  votre  faveur  et  venge  cette  offense, 

Et  par  un  juste  arrêt,  ces  abus  réprimés 

Rentrent  dans  le  néant  qui  les  avoit  formés. 

Puisse  régner  toujours  à  Tabri  de  Toutrage 

De  vos  heureux  secours  le  salutaire  usage  ! 

Vainqueurs  des  temps  jaloux,  triomphez  à  jamais  ! 

Paris  avec  plaisir  voit  combler  vos  souhaits, 

Puissions-nous,  trop  contents,  au  gré  de  notre  zèle 

Publier  en  tous  lieux  cette  heureuse  nouvelle  1 

PRÊSEIiTÉ  PAR  LES  OUVRIERS  DE  L'1MPRU1£RI£  DE  M.  O^ILLAU. 


V 


La  Faculté  no  tarda  pas  à  exercer  des  droits  si  péniblemeot 
maintenus  :  le  25  septembre  1749,  Louis,  qui  venait  de  finir  à  la 
Salpétrière  sa  sixième  année  de  gagnant-maîtrise,  se  présenta  à 
rade  public  de  réception  à  la  maîtrise  ;  c'était  la  première  ses- 
sion dans  les  nouveaux  rites  depuis  la  fin  du  procès,  et  les  chirur- 
giens donnèrent  à  la  solennité  un  éclat  inaccoutumé.  Les 
curieux  coururent  à  Saint  CAmo.  Morand  occupait  le  fauteuil 
présidentiel  ;  oq  se  moiili  ait  iiu  (JoigL  ks  tlélégués  do  la  Faculté, 
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lo  doyen  et  deux  docteurs  avaient  continué  à  assister  aux  épreu- 
ves et  à  enregistrer  ces  réceptions  sur  les  Commentaires  de  la  Fap 
culté.  Leur  abstention  depuis  1724  avait  été  volontaire,  et  pour 
éviter  la  prescrii)tion  de  leur  droit,  ils  avaient  décidé  de  le  repren- 
«  dre,  le  24  février  1740,  sur  la  proposition  du  doyen  P.  J.  B.  Gho- 
mcl  et  l'avis  conforme  des  avocats.  Us  retournèrent  donc  à  Saint- 
Cômc  à  partir  du  U  mai  1740,  d'ailleurs  réiluils  au  rôle  do  témoins 
muets.  V'int  la  déclaration  d'avril  17'i3  :  les  rhirurgicns  voulun  nt 
y  voir  un  édit  d*énmncii)ali(»ii  loUUc  ;  cinq  fuis  ('n(  ()r(\  le  doyen  (»t 
trois  imîdtH'ins  furent  (dnvo(iut's.  mais  on  refuNà  de  les  laisser  .si- 
giUM'  les  prninîers  siii-  !(>  rei^islre,  selon  riiabitudc  ;  le  lieutennnf 
du  premier  chirurgien  signa  d  abord,  les  docteurs  après  lui,  avec 
une  protestation  écrite  et  motivée.  A  la  sixième  session,  le  19 
mai,  on  inviln  le  doyen  et  deux  docteurs  à  l'examen  de  tentative 
du  candidat  Berdolin,  fixé  au  20  mai.  Quand  les  médecins  se 
présentèrent,  on  leur  dit  que  la  séance  était  ajournée  :  on  la  tint 
sans  eux  le  29  mai,  où  furent  reçus  les  aspirants  Berdolin,  Four- 
nier,  et  une  douzaine  d*autrcs. 

La  Faculté,  informée  de  cet  acte  d*insubordination,  porta 
plainte  au  Parlement  qui  prononça,  le  4  septembre  1743,  la  nul- 
lité des  examens  passés  en  fraude,  ordonna  de  les  recommencer 
dans  les  formes,  en  présence  des  délégués  médecins.  Les  chi- 
rurgiens se  pourvur(»nt  en  Conseil  d  iktat,  en  décidant  de  sus- 
pendre jusqu'à  la  fin  »iti  procès  la  réception  des  asjHi(mts  ;  mais 
afin  de  ne  point  préjudicier  aux  intérêts  «les  candidats  Berdolin, 
FoiuMiier  el  consoi  l^i,  La  Peyroiue  deniaii<la  au  l'arlement  la  p»'r- 
niission  de  les  n  eevoir  maîtres  prf)visoirernent,  dans  ces  condi- 
tions anormales,  et  sans  préjuger  du  fond  du  procès  ;  de  sou 
coté,  la  Faculté  demanda,  sous  les  mêmes  réserves,  une  nou- 
velle séance  selon  le  rite  ancien,  pour  la  réception  provisoire 
desdits  apprentis.  Elle  eut  gain  de  cause. 

Ainsi  fut  porté  jusque  devant  le  Conseil  d'Etat  un  procès 
formidable,  englobant  d'une  part  TUnivcrsité  de  Paris  et  la 
Faculté  de  Médecine,  de  Tautre  Saint  G6me,  et  sur  lequel 
allaient  pâlir,  pendant  sept  ou  huit  ans  encore,  les  avocats,  les 
procureurs,  les  conseillers  d'Ormesson,  d'Âguessoau,  de  Gau- 
mont,  de  Villeneuve,  et  leur  collègue  Maboul,  rapporteur.  La 
Peyronic  avait  fait  rédiger  par  Tavocat  Joly  un  gros  mémoire  pour 
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Le  moderne,  bouffi  d'un  pompem  verbiage 
Dont  le  file  invectif e  enrichil  tout  l'ouvrege, 
MesttranI  les  défaute  des  autres  sur  les  siens, 
Epancbe  en  étourdi  sa  bile  sur  des  riens , 
El  ce  faux  Artstarque,  éloquent  4  médire 
A  ses  propos  flatteurs  apprête  de  quoi  rire. 
Qu'heureux  est  notre  sort  qu*un  si  grand  médecin 
Préfère  la  satyre  à  son  art  assassin  1 

Louis  devint  \v.  point  de  mire  habituel  de  In  Faculté  :  t^uis  ses 
actes,  ses  propos,  ses  m(^saventures  opératoires  flevf  iinii  nt, 
dans  le  monde  des  médecins,  un  thème  ù  railleries,  ù  invectives 
plus  ou  moins  justifiées.  Barbeu  du  Bourg,  docteur  régent,  qui 
déjà  avait  écrit  en  1754  des  libelles  contre  La  Mnrtinière.Andouillé 
et  Thomas,  opérateurs  malheureux  d'un  malade  do  la  Charité, 
profita  en  1767  d'un  insuccès  de  Louis,  alors  chirurgien  adjoint 
de  cette  maison,  pour  en  dire  pis  que  pendre.  Il  dénonça  les  faits 
dans  la  Lettre  éTun  garçon  ekirurgim  à  un  de  ses  camarades 
actueilement  en  boutique  à  Avignon,  signée  Alexis  DiastiUet: 
«  Ce  que  j'ai  vu,  disait  le  jeune  Diastillet,  ce  que  j*ai  entendu,  et 
le  chef'-d'ŒUvre  de  M.  Louis  dont  je  vous  fais  part,  et  bien  d'au- 
tres choses  que  je  n'oserois  diro,  tout  est  plus  quo  suffisant  pour 
me  prouver  que  mon  dier  oncle  avoit  raison  de  me  dire  qu'il 
avoit  vu  d(îs  chirtirpriens  françois  avoir  des  succès  plus  marqués 
que  je  n'en  vcn  ai  jaiiiais  de  ces  maîtres  latins  qui,  après  tout, 
ne  sont  bons*  qu'à  nous  faire  chtisser  do  Saint-Côme.  «  L'oncle 
Boniface  Diastillet  pi vit  en  effet  la  parole,  et,  dans  sa  Première 
lo  nn...  à  Aie.ris  Diastillet  son  nei  cu...  an  stfjet  des  fréquentes 
mcpn  sr.s  ffff  sirin'  Louis,  gémit  sur  I  ■  i!c  la  chu'urfrie.  (|ui 
«  se  peni  en  France;  on  s'amuse  à  halallcr  au  lieu  fie  se;  tnrmcr 
la  main  ;  le  latin  tourne  la  téte  de  nos  chirurgiens  niodiM-nes  ;  ils 
ne  sont  que  les  singes  des  médecins,  et,  en  attendant,  ilâ  ne  font 
ni  ne  pourront  plus  faire  d'opérations,  d 

Le  bonhomme  Diastillet  ne  railota  pas  longtemps,  car  Ton 
répandit  bientèt  dans  le  public  sa  lettre  de  faire  part  :  <t  Mes- 
sieurs, vous  êtes  avertis  de  la  mort  de  Boniface  Diastillet,  maître 
chirurgien  de  la  communauté  de***,  décédé  d*une  fluxion  de  poi- 
trine après  dix-neuf  saignées  faites  en  trois  jours  par  Babilas 
Pélican,  ancien  garçon  et  apprentif  de  Louison  et  consors.  » 
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Ainsi  Louis  attirait-il  sur  sa  personne  tontes  les  haines  et  les 
rancœurs  de  la  Faculté  contre  Saint-G6me  ;  une  fois  nommé,  dit- 
il,  «  les  ennemis  déclarés  de  la  diinirgie  devinrent  mes  ennemis 
personnels  (  1  ).  »  Mais  en  dépit  de  tant  de  blasphémateurs  obscurs 
ou  illustres,  TAcadémie  de  chirurgie  grandissait  en  édat,  et  le  roi 
ne  se  lassait  point  de  lui  accorder,  à  la  sollicitation  de  La  Marti- 
nière,  toutes  les  faveurs  qui  pouvaient  accrolti'e  sa  prospt?rit<5. 
Le  18  mars  1751,  Louis  W,  protecteur  de  rAcad(?mic,  l'iionora 
li'uii  nouveau  règlement  créant,  sous  la  présidence  perpétuelle 
de  son  [)remier  chirurgien,  quatre  classes  d'académiciens:  1**  40 
conseillers  du  Comité:  2"  20  adjciints:  3°  tous  les  maitres  on 
chirurgie  de  l*aris,  académiciens  libres  :  4"  les  associés.  pri<  (l;iiis 
les  rangs  des  chirurgiens  de  la  jjrovince  et  de  rétraiiger.  Les 
officiers,  tous  pris  dans  les  rangs  des  conseillers,  furent  Ledran, 
directeur;  Lafaye,  vice-directeur:  Morand,  secrétaire  perpétuel; 
Louis,  commissaire  aux  extraits  :  Uassuel,  commissaire  aux  cor- 
respondances ;  Malaval,trésorier.  Pourtant,  une  partie  des  chirur* 
giens  de  Paris,  au  nombre  de  111,  protestèrent  par  la  bouche  de 
Galvel,  doyen  de  leur  collège,  contre  l'inamovibilité  des  40  con- 
seillers, et  demandèrent  lafusionde  la  deuxième  et  de  la  troisième 
classe  (2).  Ils  apprirent  à  leurs  dépens  qu'ils  faut  toujours  admi- 
rer avec  conviction  les  décisions  du  pouvoir;  ils  furent  prîvés  du 
droit  d'assistance  aux  assemblées  de  Saint4]!ôme  et  ne  le  récupérè- 
rent qu'à  la  fin  de  l'année,  le  2  décembre,  après  rétractation.  Le 
19  avril  1755,  un  arrêt  du  Parlement  débarrassa  leiDorps  chirur- 
gical de  quelques  parasites  du  sexe  faible:  «  A  Tavenir.les  femmes 
et  les  filles  ne  pourront  être  agrégées  dans  l  étal  d'herniaires  et 
dentistes,  ni  dans  aucune  autre  partie  de  la  chirurgie,  excepté 
celle  qui  concerne  les  accouchements,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit.  » 

Enfin,  en  1750,  un  arrêt  du  (lousi  il  d'Etal,  et  des  Leities  pa- 
tcnt<"s  délivrées  le  tU  août  à  C(»ui[)iè£rne,  renchérirent  sur  l'arrêt 
du  4  juillet  1750  accx)rdant  h's  privilèges  des  notahles  bourgeois 
aux  chirurgiens  maîtres  ès  nris.  Désormais, tous  les  maîtres  exer- 
çant purement  et  simplement  leur  profession,  sans  mélange  de 

(1/  M(:nioirc  à  consulter  sur  un  libelle  diffamatoire. 
(2)  Question  d*«F|7ent  Le»  conveillers  WQlt  avalent  dfoit  au  jeton  de 
présence  légué  par  La  Peyronie. 
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barbeiie,  purent  jouir  «  en  qualité  de  notables  bourgeois  des 

villes  et  lieux  de  leur  résidence,  des  honneurs,  distinctions  et 
privilèges  liuiit  jouissent  les  autres  notables  bourgeois...  t^tre 
pourvus  (les  offices  municipaux  des  villes...  exempts  de  la  col- 
lecte de  la  taille,  de  puot  vl  garde,  de  corvée  et  autres  charges 
puhîîijues  »,  et  il  est  (ictcuiiu  «  de  les  com[)ren(lre  à  l'avenir  dans 
les  rôles  des  arts  et  métiers  et  d'assujettir  leurs  élèves  au  sort  de 
la  milice  ». 

La  Faculté,  matée  par  la  protection  officielle  accordée  aux 
chirurgiens,  se  tint  coite  désormais,  attendant  les  occasions  pour 
leur  jouer  sans  trop  de  risques,  quelques  tours,  bons  ou  mauvais. 
C'est  ce  qui  arriva  en  1759. 

Les  frères  de  l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris  avaient  le  droit 
de  faire  gagner  maîtrise  à  un  de  leurs  garçons  chirurgiens,  au 
bout  de  ses  six  ans  d'exercice.  La  place  de  gagnant  maîtrise  de- 
vint vacante  en  1759  ;  les  chirurgiens  de  Saint-Gôme,  alors  en 
brouille  et  procès  avec  les  frères  hospitaliers,  annoncèrent  par 
affiches  l'ouverture  du  concours  pour  le  22  mai,  à  la  Charité, 
sans  en  instruire  les  religieux.  M.  de  la  Marliiiicre  avait  dc(  idc, 
en  1753,  que  les  places  de  premier  élève  chirurgien  des  ho])ilaux 
seraient  à  l  avenir  donnrcs  au  concours,  et  non  au  choix.  Mais, 
il  falhiit  tenir  compte,  dans  le  cas  i)iV>rnt.  des  droibdes  frères; 
et  ceux-ci  firent  opposition,  le  3  mai,  à  une  décision  attentatoire 
à  leur  possession  de  privil<"^ge;  ils  obtinrent  le  16  un  arrêt  do 
surséance  aux  épreuves,  le  \^  une  sentence  interdisant  aux  chi- 
rurgiens d*ouvrir  ce  concours  ù  la  Charité,  qui  n'était  point  leur 
fief,  et  les  renvoyant  à  Saint-Côme  ;  le  candidat  qui  satisferait  le 
mieux  à  Texamen  aux  Ecoles  de  chirurgie  serait  alors  proposé  à 
Faooeptation  du  prieur  et  des  religieux  de  Thôpital. 

Les  chirurgiens  firent  au  prieur  des  excuses  verbales  pour 
leur  manque  d'égards  ;  on  avait  omis  de  le  prévenir  de  Taffichage 
du  concours,  simple  oubli,  sans  mauvaise  intention  !  Mais  on 
n*entendit  î)1us  parler  des  épreuves  ;  sommés  le  6  juin  d'y  pro- 
céder, les  gen.s  de  Saint-dùuje  fjiisaienl  la  sourde  oi  eille,  prétex- 
tant qu'ils  s'étaient  ptiurv us  eu  ap|»el  «levant  le  (lonvrii  d  ]-]tat,  et 
cpio  If»  service  était  assuré  par  le  gagnant-Jiiaitrix"  <nrlaid  do 
rhnrtre.  Le  12  juin,  le  prieur  impatienté  fit  enjoiudït-  aux  eld- 
rui'gieos,  par  la  Cour,  de  désigner  sous  trois  joui*»  un  candidat 


Digitized  by  Google 


—  188  — 


Veut  asservir  Saint-Damlen, 
Et  faire  baisser  la  lancette 
Sovfl  la  chausse  de  Galien. 
A      Uirne  préliminaire 
Le  iSultan  du  sombre  caaton 
Hnrla  de  joie,  et  l'Acbéfon 
Sur  L'impitoyable  galère 


Vit  tressaillir  le  vieux  Caron, 
Et  le  molosse  de  Pluton 
Ouvrant  ses  trois  guealee  ardentes 
Fit  rotentir  le  l'It-LTêthon, 
L'Averne,  et  ses  voûtes  fumantes 
De  son  terrible  faux  bonrdoa. 


Le  Irslauieiil  de  la  Pcyronie  instituait,  rntro  autres  legs, 
TiOO  1.  de  renti'  i)()ur  appointer  un  (irMUousIratcur  (rohslélriquc 
chargé  de  deux  cours  annuels,  un  aux  sages-femmes,  un  aux 
élèves  en  chirurgie;  500  I.  de  reote  pour  payer  les  adjoints 
des  professeurs  démonstrateurs  royaux  à  Saint-Gôme.  La  famille 
du  défunt  attaqua  ce  testament,  se  trouvant  trop  sacrifiée  aux 
intérêts  de  la  chirurgie  ;  la  Faculté,  à  son  tour,  vit  un  attentat 
à  ses  droits  et  privilèges  dans  les  fondations  professorales  édic- 
tées, et  dans  la  qualification  de  professeurs  donnée  aux  dé- 
monstrateurs de  1724.  Mais  le  Ghâtelet,  le  Parlement,  le  Roi 
lui-même,  par  lettres  patentes  de  1748,  s'emi)rcssèrent  de  confir- 
mer les  legs  et  créations  de  laPeyronie,  et  la  Faculté  n*en  parla 
plus  (1). 

Cependant  les  chirurgiens,  un  moment  sans  chef,  se  rangeaient 
maintenant  derrière  le  successeur  de  La  Pevronie,  Pichaut  de  la 
Marlinière,  et  le  grand  proct'^s  allait  son  train.  La  Facultt^.  de  son 
cMé,  mobilisait  les  recteurs,  doyens,  procureurs,  suppôts  de 
rUniversité.  tous  les  docteurs  de  France  et  de  Navarre,  et  fulmi- 
nait, urbietorhi,  des  dc'crets  indign(^s  :  le  28  janvier  1747.  elle 
décidait,  à  runanimité,  tout  en  protestant  de  sa  soumission  au 
souverain,  de  confirmer  ses  remontrances  passées,  et  Texpres- 
sion  de  sa  consternation  devant  la  déclaration  de  174.^  et 
d'adresser  au  roi  de  nouvelles  représentations  pour  obtenir  la 
réforme  de  ces  décisions  qui  non-seulement  troublaient  Tordre 
établi  chez  toutes  les  nations  policées,  mais  encore  exposaient 
les  malades  aux  plus  grands  malheurs.  Afin  de  montrer  à  l'uni- 
vers combien  la  Faculté  était  calomniée  dans  ses  intentions  les 
plus  pures,  ce  décret  fut  imprimé  et  publié  en  latin  et  en  fran- 

(ll  La  Peyronie  avait  légué  k  Saint-Côuie  sa  terre  de  Marigny.  Le  roi» 
pour  éviter  k  la  Communauté  l'embarras  de  cette  gérance,  acheta  la  pro- 
prii'të  200.000  liv.  ot  nn  donna  les  revenus  (7.000  liv.)  aux  chirurgiens, 
pour  les  employer  chaque  anuiV  dans  les  iatentioos  da  londateor.  (Arrêt 
du  Conseil  d'Etat  du  22  Beptembre  1749.) 
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chîniigie  en  langne  lïraiiçaîfle,  oft  d*ailleiira  il  ne  venaiigiièreqiie 
des  Mudittits  en  médecine  :  le  28  novembre  1756,  M.  Gervoîse 
rinangoniit  par  mie  allocatioQ  «  dans  laquelle  on  fut  connaître  qne 
la  chinirgie  est  no  art  dont  la  théorie  est  fort  étendue  et  lapratique 
fort  difficile  ».  Le  26  novembre  1758,  M.  Vandermonde  parlait 
aux  élèves  en  chirurgie  c  des  moyens  de  cultiver  le  talent  et  d^ac^ 
quérir  les  qualités  nécessaires  ft  cet  art  ».  Le  22  novembre  1761, 
le  professeur  Uarthéiciny  Toussaint  Le  Clore  démontrait  que  la 
chirurgie  n'est  w  qu'un  nioyt'ii  qu»'  la  Mûdocino  empluie  pour  la 
guérison  des  mnlai lies  ».  Dout  .  le  perfectionnement  de  la  chirur- 
gie ne  [)(*ut  tenir  qu'aux  progrès  de  la  méderinr.  et  par  ri)nsé- 
qucni  h  uneétroite  union  des  deux  arl<  :  malin  ui  t  usement  tantôt 
le  chirui^ent  prétend  n'avoir  [)as  Ix  si  in  <l  «Hre  guidé  »  »'t  tantôt 
«  il  n'est  f»fis  en  «'tat  d  éti'f  conduit  •.  Kn  I77ô.  mailiv  (llnudo 
Lafisse  n  i- lait  jms  encore  consolé  de  1  émancipation  tWs  ilm  ur^ 
giens,  et  dans  le  discours  d'ouverture  du  cours  de  chirurgie  fran- 
çaise, il  déplorait  que  les  médecins  eussent  été  «  bannis  par 
l'injure  des  sircles  do  l'apanage  de  leurs  pères  t.  Et  ce  fut  unr 
joie  aux  Ecoles  de  Médecine  quand  on  apprit  qu'on  médecin  avait 
enfin  foit  mie  découverte  en  chirurgie,  an  coors  de  ce  même  La- 
fisse  :  Gonbelly  inventa  une  nouvelle  méthode  de  taille  vésicale, 
et  Ton  décida  de  la  publier  pour  bien  montrer  aux  gens  de  Saint- 
Gôme  qu'on  en  savait  aussi  long  qu*eux,  à  SainWLuc  (1). 

A  force  d*entendre  la  Facnllé  prodamer  la  supériorité  dn  mé- 
decin en  matière  chirurgicale,  quelques  voix  demandèrent  pour 
simplifier  laquestfon,  que  Ton  unit  les  deux  professions. 

Ainsi  concluait,  dès  1748.  un  «  cîtoyon  zélé  d  {'2).  M.  Antoine 
Petit,  un  dos  raies  médecins  qui  apportèrent  dans  cette  dispute 
uii  esprit  seuisé  cL  des  idées  larges,  étudia  ce  projet  le  27  novem- 
bre 1737,  ù  l'inauguration  de  son  cours  de  i  liiriufiie  :  «  Je  me 
frarderai  bien,  diM-Inra-t-il,  de  vous  dir«»  que  l'honneur  de  la 
prulession  de  méd»  nii  -ttuffrirait  de  rci  alliage,  cl  (|ur  la  dignité 
de  docteur  serait  avilie  par  lu  pratique  des  opérations  manuelles. 

(J)  Nouoelle  mélh'.dc  de  tailler  inconit-c  et  proposée  par  M.  C'-A.  Gou- 
betlg,  docteur  régent  dp  la  hacuh  médrrine  de  Paris  et  pratiquix* 
puotiquefnrnf  pnr  l'aut*^ur,  le  ')  mai  i  776  datut  le  cours  fninçnist  d^  chi- 
rurgie de  La/îxsc  dortrur  rcyciu  et  proffSS>'iir  dt'.s  t'coiat  de  lu  nu'nie 
Faculté,  Paris,  s.  d. 

(S)  Première  ietire  d'un  çHoyeH  géU.„  à  M.  de  èi. 
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la  situation  des  médecins  très  difficile  ;  non  seulement  h  Paris  et 
à  la  Cour  (1),  mais  encore  en  province,  h  Lyon,  h  Loches  (2),  à 
Besançon,  h  Montpellier,  c'était  Fanarchie  ;  déjà,  en  473i,  les 
gens  do  Saint-Gômc  avaient  demandé  (sans  succès)  qu'on  leur 
permit  rie  [n'atiquer  lu  médecine  dans  les  faulxmrgs  de  la  cnpi- 
UiUi,  houh  prétexte  qu'on  y  manquait  nu-decins  ;  mais  iiiaiuU*- 
nant  l'abominnlion  de  la  désolation  était  vonue.  et  ]km  hmt  les 
chirurgieus  luiipictuiont.  traitant  en  raliscucc  des  doi  tt  ut  s  les 
maladies  vénériennes  et  mémo  les  autres,  recevant  sans  méde- 
cins dos  apprentis  et  des  sages-femmos,  en  dépit  do  la  coutume  et 
de  la  loi.  A  chaque  instant,  los  plaintes  des  collèges  médicaux  de 
province  arrivaient  à  Chicoyneau,  à  Martinenq  ;  Combalusier, 
déjà  docteur  do  Montpellier,  se  faisait  nommer  fondé  do  procu- 
ration de  ladite  Université,  iqiporUiit  h  la  Faculté  do  Paris  l'appui 
de  sa  vieille  rivale,  aujourd'hui  réconciliée  par  la  haine  commune 
contre  Saint-Gôme. 

En  vain  Louis,  Quesnay,  Médalon,  La  Martinière  et  fuiii 
quanti  entassaient  libelles  surlihelles,  réfutations  sur  réfutations* 
.mettaient  insolemment  sous  le  nés  du  doyen  Martinenq  de  non- 
vellos  Lettres  patentes  du  2  juillet  1748  confirmant  rétabligse- 
ment  (le  l'Acndémie  du  Chirurgie;  un  nouvel  auxiliaire  se  dé- 
clara pour  la  Faculté  :  co  n'élail  i  icu  moiïis  quo  M.  Chicoyneau, 
premier  médecin  de  Sa  Majesl^'î.  Omseiller  d'Etat  ordinaire, 
docteur  en  médecine  et  cliuucolierdorL'nivt'rsité  de  Montpellier. 
On  le  gagna  par  ('ombalusicr  ;  et  co  fut  l'éclosion  d  une  nouvelle 
polémique,  celle  du  premier  médociu  du  roi  contre  le  prooiier 
chirurgien. 

Chicoyneau,  entrant  en  lice,  dénonça  h  Louis  XV  Tinsubordi- 

(1)  Le»  iiiLnlecins  soutifnnent  «  qu'un  chirurgien  ne  peut  refuser  de  aaî- 
uer  un  rpalaUe  quand  un  uiedfeciu  l'a  ordonné.  On  prétend  que  cette 
ispute  a  été  en  partie  la  cause  de  la  mort  de  Germain  Vorfèvre..  Il  avait 
une  eKpèce  d'apoplexie.  Le  vieux  Dumoulin  fara(*ux  niédeein  fut  appelé, 
il  ordonna  deux  saimic*  s  dans  la  nuit,  le  chirurgien  ne  voulut  nn^  les 
faire  et  lu  malade  mourut.  On  dit  que  Dumoulin  o-x  Vernage.  autre  fameux 
médeetOt  ont  dit  qu'ils  abandonneruient  la  inr  iecinc  dî  les  cbirurgient 
gagnoicnt  leur  prpcèit  s.  (Mém.  du  duc  de  Luynes,  t.  IX,  p.  93,  eept. 
1748.) 

(Z)  Voy.  in  f^es  ancêtrcfi  de  lirctonnoau  par  le  docteur  L.  Dubreuil 
Cliambardel.  2' éd.,  Maloine,  Pari^,  1906,  les  démêlés  qat  torglrest  à 
l'occasion  de  la  réception  de^  sii  lira  Auger  et  Louis  BretonoeSQ  pW  Is 
communauté  des  maîtres  chirurgiens  de  Loches,  en  1743. 
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aca^ssihle  à  rôloqurru  »  de  l'or,  dc  lui  conférer  le  titre  doctoral. 

II  j''(aîtiin  autre  chirurgien  nommé  La  (irave,  fils  d'un  luaitre 
en  chirur^ne  de  Paris;  une  fois  maître  ès  arts,  et  reçu  chirurgien  à 
Saint-Côme,  ilpartitaux  armées  comuie  aide-major  ;  et,  au  cours 
de  ses  pérégrinations,  il  sut  plaire  au  cardinal,  prince-évôque  de 
Liège,  qui  fit  de  lai  son  premier  médecin.  De  parchemin  h  ce  titre, 
La  Grave  n'en  avait  point  ;  mais  il  en  eut  envie;  il  fit  à  la  Faculté 
de  Poni-àr-Mousson  la  même  demande  que  Simon,  et  envoya 
d'avance  au  doyen  Jadelot,  pour  l'amadouer,  quatorze  louis  et 
une  boite  d*or. 

La  Faculté  de  Pont-àr-Mousson  était  sans  doute  au  plus  mal 
avec  les  ddrurgiens  en  général  et  les  Musâpontins  en  particulier, 
car  elle  saisit  cette  occasion  pour  divulguer,  à  la  honte  de  Sainte 
Gème,  les  outrageantes  tentatives  de  corruption  dont  elle  venait 
d*ètre  victime  (1). 

La  pudeur  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  en  fut  effarou- 
chée. Le  doyen  Le  ThieulUer  convoqua  les  docteurs  h  ce  propos, 
elle  18  mai  1762  Us  fulminèrent  un  décret  s'eU^miant  de  ce  que 
fl  plusiems  chirurgiens  et  autres  personnes  aussi  peu  versées 
dans  les  \Tais  principes  dc  la  médecine  »  osàssent  briguer  le  doc- 
torat en  médecine  sans  stage,  sans  examens,  auprès  de  petites 
Faciilt-'-^  provinriales  :  on  y  livrait  îM a  vindicte  fmMii[ii*  li  >  nuiiis 
de  Sinior).  de  La  Grave,  de  Golomiji«'r  ex-chirurj^ien,  ie  <:as  de 
X...,  apothicaire  d  une  jésuitière,  qui  avaient  tenté  de  corrompre 
les  médecins  Mussiponttns  :  on  en  appelait  à  toutes  les  Facultés 
du  royaume  et  au  chanceUer  de  France. 

A  cette  nouvelle,  la  «  Faculté  de  Chirurgie  en  TUniversité  de 
Pont-à-Mousson  »  censura  l'ingérence  blâmable  de  la  Faculté 
de  Paris,  Toutrageuse  témérité  d'un  décret  «  ridiculement  inju- 
lieux  aux  chirurgiens...  Ce  n*est  pas  en  ramassant  la  poussière 
des  écoles  pendant  trois  ans  suivant  les  statuts  qu*on  peut  acqué- 
rir les  lumières  et  Texpérience  nécessaires  pour  être  sçavant  et 
habile  dans  une  profession  aussi  difficile  que  la  médecine...  On 
peut  avoir  des  grades  dans  une  Faculté  comme  on  est  fait  associé 

(1)  I.e»  demandes  de  La  Grave  étaient  datéesdf  S -raîiu'.  lf>  1  »  juillet  17^1, 
et  da  2  novembre  1761.  Le  doyen  Jadelot  lui  renvoya  i^a.  boite,  et  loi  ob- 
jecta le  défont  de  flcolartté.  La  Grave  déiavotia  ses  lettres  et  se  défeDdit 

d  avoir  voulu  corrompr-  le  doyen  :  »  Ct^^taif.  lui  f'cnvit  il.  une  marque 
d'amitié  que  je  toob  priaii»  de  recevoir  et  aoo  autre  ctio^e.  j» 
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d'une  Académie  ét^ang^ro,  sur  des  marqnes  de  capacité,  sang 
être  BUT  les  lieux...  i  A  Paris,  un  chirurgien  publia  ce  Problème 
à  résoudre  :  «  Si  Tarrogance  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
dans  aon  décret  du  18  mai  1762  contre  les  chirurgiens  qui  dési- 
reraient la  qualité  de  docteur  en  médecine,  est  plus  ou  moins 
blâmable  que  la  bêtise  de  la  Faculté  de  Pon^-èr-Mousson  qui 
a  sottement  révélé  les  demandes  qui  lui  ont  été  faites  à  ce 
sujet  ». 

De  leur  côté,  Simon  et  La  Grave  crièrent  comme  de  beaux  dia- 
bles, déclarant  quo  louto  cette  histoire  était  due  h  une  bogso 
vengeance  de  Morand  fils,  doclfun*  régent  de  la  Farulti!»  de 
Paris,  qui  n(i  [)ar(l()nnait  pas  h  I.a  (iiavc^  de  lui  avoir  pris  sa 
placo  (le  nicdecin  do  révt^ijuo  th*  \Àbpr  Morand  en  fui  puni  (1). 

Morand  avait  été  agrégé  honoris  ransà,  pondant  son  séjour 
nuprf'^'s  du  prinpo-évé(iue,  au  Collège  des  médecins  do  Liège,  qui 
ravaientnommé,  lors  de  son  départ,  membre  et  assesseur  perpétuel 
de  leur  compagnie  ;  indisposés  contre  La  Grave,  qui  n'était  point 
des  leurs,  les  docteurs  liégc^ois  avaient  accueilli  et  enregistré  avec 
satisfaction  la  délibération  do  la  Faculté  de  Paris.  Mais  le  prinoe- 
évéque,  è  l'instigation  de  La  Grave,  fit  biffer  oe  décret,  ainsi  que 
le  nom  de  Morand,  sur  les  registres  du  Collège,  et  protesta  par 
la  voie  diplomatique  contre  l'ingérence  de  la  Faculté  de  Paris 
dans  la  nomination  de  son  médecin  (2). 

(1)  Voici  ee  que  dit  de  Morand  le  fils  un  pamphlet  connu: 

L'on  voit  le  pins  maivrr'"  Doctour 
De  corps,  d'e«prit,  de  figure,  de  cœur, 
Cbercber  partout  des  titres  à  la  piste 
Les  ent.isvf»i>  dans  la  plus  l'  nir'T^  li'^te. 
Forger  des  mot»,  quelquefois  les  créant, 
P«r  ee  manège  étayer  8<m  néant. 
Il  a  surtout  !<•  rare  priviI6t'e 
D'être  à  Paris  un  citoyen  de  Liège 
Kt  parmi  nous  cette  distinction 
Fait  rarnager  sa  répotatioa. 

{L'Art iatrique,Pa.rh,  1778,  p.  47.)—  Jean-François-Clt'ment  Morand, 
D.  M.  P.,  né  k  Paris  le  29  avril  1726.  mort  le  13  août  1784.  fils  du  chi- 
rurgien Sauveur  I  ranguis  Morand,  il  fut  nommé  anatomiste  adjoint  de 
l'Académie  des  Sciences  en  1759,  et  Condorcet a  écrf t son  éloge.  (Œuoret, 
Paris.  1S47.  t.  III.  p.  161-108  ) 

(2)  «  Sa  Sérénissime  Eminence  apprenant  que  le  docteur  Morand,  ci- 
doTant  son  médecin  du  corps,  continoe  après  avoir  été  congédié  de  se 
nualifi.  f  rm  mbre  et  assesseur  perpétuel  du  collège  des  médecins  de  sa 
bonne  ville,  •  te.  etc.  Dcfend  au  susdit  (  ^.ll^^^e  dp  le  reconnoltre  pour  tel. 
ordonnant  que  la  pre<4enle  soit  eoregisitrée  au  gretîe  dudit  collège  et  insi- 
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Le  nouvel  essor  pris  par  la  <  hirurgie,  rdffliicnrr  des  (étudiants 
aux  écoles  d»;  Sauit-Couic  n'organisées  avairfil  rendu  les  bAti- 
incnls  afi'  i<Mirt  jibsolumeiit  ifisuffisanta.  La  place  manquait  aux 
liviHîs  de  la  bibliothèque  cl  aux  œlleclions  ;  les  indigents  qui  se 
présentaient  aux  consultations  ne  pouvaient  Hro  examinés  que 
dans  un  méchant  vestibule  ;  au  cours  d'obstétrique,  les  élèves 
sages-femmes  étaient  mâlées  aux  étudiants,  qui  les  trouvaient 
infiniment  plus  intéressantes  que  la  leçon  profeBiorale.  Un 
agrandissement  de  Saint-Gôme  s'imposait  :  un  arrêt  dn  Conseil 
d*£tat  du  7  décembre  1768,  confirmé  par  lettrés  patentes  royales 
du  24  novembre  1769,  autorisa  les  conseillers  de  Beaumont  et 
Boullongne  &  acquérir  au  nom  du  rot  les  terrains  et  b&timents  du 
collège  de  Bourgogne  et  quatre  maisons  contigu6s.  Les  démolis- 
seurs jetèrent  à  bas  ces  bAtisses,  tandis  que  Tarchite^cte  Gondoîn 
traçait  des  plans  magnifiques,  qui  devaient  embellir  tout  le  quar- 
tier. Louis  XV,  qui  avail  \  u  ^itimlir  sous  ses  yeux  (îoiidnin,  fils 
du  janlinier  de  S(hi  cliAtenu  df  Choisy.  se  faisait  à  chaque  instant 
moiiim-  les  devis  et  luojcts,  ajjpruuNuit.  corrigeait,  discutait  : 
lea  nouvelles  écolos.  c()uronn<'t's  d'un  fronton  orgueilleux,  aligne- 
raient leurs  portitpics  le  long  dt*  la  rue  des  (iOrdeliers,  et  pour 
que  les  environs  ne  jui'ùssent  point  avec  cette  architecture  somp- 
tueuse, on  jetterait  par  terre  une  partie  de  la  vieille  chapelle  des 
Cfordeliers,  et  les  masures  noires  et  branlantes  qui  s'appuyaient 
aux  ogives  rongées  par  le  temps  ;  sur  le  chœur,  conservé  pour 
les  besoins  de  la  paroisse,  on  plaquerait  un  beau  fronton  grec 
que  prolongerait,  en  regard  des  écoles,  un  mur  sévère,  égayé 

nnôf  par  !♦»  jsrrf^ffloT-  nudit  Morand,  et  qu'nu  snrptu''  les  lettres  t^'-orit^s  & 
Uellwaid,  assesseur  dudit  collège  contre  le  ^ieur  de  la  Grave  Mon  médecin 
du  corps  soient  biffées  dn  registre,  honnéà  Hasiïeit  ce  2  juillet  1762.  Jean 
Théodotv.  I)  (  Fxtrail  dos  ordrf?s  du  prinr.>  .  v ri|iu»  i»'  Lii''i:<'.  f'i(t^'*'(le  de 
niédtfcine  du  28  juillet  1762.  n"  8.)  —  Morand  avait  été  attaché  à  1  évêqut» 
pendant  sonfiéjourà  Parin,  et  m  borna  ensuite  à  l'accouipagncr  jusqu'à 
IJège  et  C'ilùi^riiv  -  iris  vouloir  garder  plu-*  longtemps  une  charge  qui 
l'étoi^nait  do  Paris.  La  Grave eo  hérita.  (Voy.  Msi.  de  la  Fac.  de  méde- 
cine, n'  i'I^.) 
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le  doyen  MaJrtineiiq,  les  docteurs  Procope,  le  bossa,  et  A.  Petit, 
drapé8,8vu*restrade,daii8  leur  toge  rouge  fourrée  d'hermine.Louis 
commença  par  un  discours  latin  où  le  ohimoelier  de  Franco  (  1  )  et 
La  Martinîère  étaient  couverts  de  fleurs.  Morand  repartit,  égale- 
ment en  latin,  ot  fit  lo  plus  bel  éloge  do  La  Peyronie  et  de  son 
suc<;esseur.  l^nliii  t  *^  lui  aux  docteurs  de  parler,  et  l  auditoirc 
tendit  l  onMlle,  guettant  les  pi(jues.  Procope,  malicieux  comme 
un  hotjsu  (ju  il  était.  H'nniusa  l)eaucoup  lorsque  le  doyen  Marti- 
nenq,  interrogeant  en  pn  niior  lieu,  selon  son  droit,  entama  avec 
le  candidat  ce  dialopruc  sublime  : 

Martinenq  :  Dices  quamam  sit  malaria  de  guà  ve/iis  inierro' 
gandus  ? 

Louis  :  Non  venio  intcrrogaturus,  venio  ad  respandendum. 
Martinenq  :  Quidesi  chirurgia  ? 
Louis  :  Afit  quam  profitw. 

Martinenq  :  Qtisenam  est  igiiur  ars  quam  profiteris  ? 
Louis  :  Esi  chirurgia, 

Procope  fit  de  Tesprit  ;  Petit  fut  sérieux.  A  leur  tour,  Morand 
et  huit  maîtres  en  chirurgie  argumentèrent  le  candidat:  ils 
étaient  en  robe,  eux  aussi,  tout  comme  de  vrais  docteurs,  et  les 

médecins  n'en  revenaient  pas.  La  séance  dura  cinq  heures,  et 
Louis  fut  reçu  avec  applaudissement. 

Rentré  chez  lui,  Procope  ])rit  sa  plume  el  railla  fort  spiriluelle- 
uieut  les  chirurgiens  latinisâtes,  jeniies  pr«  st>iiipl ueux  qui  à  peine 
frottés  de  rudiment,  osaient  discourir  dans  la  langue  de  Yii'gile. 
à  r<'.\ein[)le  des  doctes  médecins  :  «  11  y  a  longtemps,  dit-il,  qu'on 
reproche  aux  chirurgiens  d'être  les  singes  des  médecins.  M.  Louis 
a  voulu  prouver  au  public  l'injustice  de  ce  reproche,  au  moins 
quant  au  langage  (2).  »  Il  signala  en  outre  force  erreurs  anatomi- 
ques  et  chirurgicales  dans  la  thèse  du  candidat,  et  porta  sa  dia-* 
tribe  chez  l'imprimeur.  De  SainIrGème  on  riposta  : 

Cher  Alcii)pe,  j'ai  lu  la  lettre  de  Procope. 
Quoi  contraste,  grands  dieux,  de  Tun  à  l'autre  Enoye  ! 
L'aocieadans  ses  écrits  pétillaos  de  bon  sons, 
Sur  les  défauts  publiCB  badinoit  Ûnement. 

et)  Qui  «  primus  scientiarum  obieratam  oimitta  dialimen  ehirargia 

adaperuit.  » 

(2)  Lettres  d'un  médecin  de  Mont^cUier  à  M,  C.  D*  F, 
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renfermant  des  pièces  d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  fut  incluse  dans 

rWstopîque  moellon.  D'ailleurs,  la  solennité  était  un  peu  tardive, 

les  travaux  louchant  prest|ue  à  leur  fin.  Louis  XVI  parcourut  les 
constructions  ,  dans  une  salle,  La  Murliiiii  rc  l  arrt^ta  :  c'est  là  que 
l'on  devait  hospitaliser,  d'après  les  iiitoutions  du  feu  roi,  six  ma- 
lades atteint  d'affections  chirurgicales  rares  et  extraordinaires  : 
l'auguste  visiteur  se  chargea  do  cette  fondation,  et  créa,  par  les 
mAmes  lettres  patentes,  une  chaire  de  professeur  et  de  démons- 
trateur de  chimie  ctiirurgicalc.  Le  5  juin  1783,  des  lettres  patentes 
fondèrent  dans  cet  hospice  six  nouveaux  lits. 

Pour  commémorer  la  visite  royale,  une  magnifique  médaille, 
•œuvre  de  Duviviop,  fut  frappée  à  la  Monnaie,  portaut  &  l'avers 
l'effigie  de  Louis  XVI,  et  montrant  au  revers  le  fronton  grec  et 
l'imposante  colonnade  de  Gandoin,  /Edes  Academi,  et  seho.  cki- 
rurgo,  \rum\  (1). 

Les  travaux  marchèrent  vite  :  le  27  mai  1775,  Ferrand,  pro- 
fesseur de  chirurgie,  prononça  un  dernier  discours  dans  le  vieil 
amphithéâtre  que  les  libéralités  des  chirurgiens  Roberdeau  et 
Bienaîse  avaient  fait  élever  en  1691,  el  où  avaient  passé  tant  de 
générations  d'étudiants,  accourus  aux  leçons  de  La  Peyronie,  de 
Morand,  de  J.-L.  Petit,  de  Garengcot,  d'Andouillé.  On  abandon- 
nait ces  locaux  exigus  aux  écoles  gratuites  de  dessin,  pom*  entrer, 
en  dans  l'édifice  qui,  grâce  au  zèle  d  '  La  Martinière  et  aux 
bienfaits  de  Louis  XV,  abriterait  désormais  les  travaux  de  Saint- 
Gôme. 

Le  jeudi  27  avril  1775,  l'Académie  royale  de  chirurgie  Lmt  sa 
séance  publique  dans  la  ^rrande  salle  des  nouvelles  écoles,  avec 
l'apparat  d'une  inauguration.  La  Martinière  en  personne  tint  à  la 
présider,  et  Louis,  après  avoir  proclamé  les  noms  des  lauréats 
des  concours  académiques,  rendit  un  nouvel  hommage  à  la  mé- 
moire de  «  Louis XV  le  hien-oîmé  qui,  dans  le  cours  d'un  long 
r^gne,  a  consianunent  honoré  la  chirurgie  de  sa  bienveillance... 
La  postérité  qui  recueiUera  les  fruits  de  notre  émulation  saura, 
dit  l'orateur,  quelle  en  a  été  la  source  et  bénira  l'attention  pater^ 
nelle  du  monarque  qui  a  fait  les  établissements  les  plus  utiles  à 
la  conservation  des  hommes.  »  Aussi  le  Cmander  Bouret  vint-U 

(1)  Voy.  R.  LacroQÎqne,  Etude  hist,  s.  les  mètUUlles  et  jetons  de  l*Acad, 
roy.  de  chirurgie^  PL  i  et  p.  29. 
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fort  À  ptopoB  offrir  à  La  Marlimère  la  stalue  de  Louis  XV  par 
TasBaert  ;  le  monument  fut  érigé  dans  la  grande  salle. 

Le  31  août  1776  eut  lieu  la  première  soutenance  de  thèse  dans 
les  nouvelles  écoles*  et  La  Bfartinière  voulut  qu'elle  eût  un  grand 
édat.  Lo  président  était  Louis  ;  le  candidat  était  Desault,  déjà 
célèbre,  et  désigaé  d'avance  pour  la  chaire  d'anatomie  et  de 
chirurgio  à  l  lî^cole  pnititiuo,  mais  encore  pauvre  et  iiu  jipable 
de  faire  face  aux  frais  de  la  solonuité;  l'Académie  lui  avança  les 
fonds  nécessaires.  Le  doyen  de  la  Faculté,  flanqué  dos  doux  pro- 
fesseurs en  f'hirurgie,  vint  prend l'o  part,  selon  sou  droit,  à  l'ar- 
gumenlatiou  ;  il  s'a^rissait  d'un  sujet  plutôt  rébarbatif,  Decalcitlo 
vcsicœ  urinarim,  eoque  exlraheiuio  prœvid  seciione  ope  imttVf 
menti  Hawkinsiani  emendaii. 

Toutes  ces  fôtes,  toutes  ces  inaugurations  plongeaient  les 
chirurgiens  dans  ie  ravissement,  et  leur  joie  s'épanchait  en 
transports  lyriques  ;  Peyrilhe  rimait  des  stances  d'actualité  : 


Quel  vaste  et  pompeux  édifice 
Enehftiit0  mes  yeux  éblouis? 

E^t-ce  ie  palais  de  Louis 
Ou  le  1  empie  de  la  Justice  ? 
Aux  ornement  de  ce  fronton 

A  ce  iiiyntérieux  symbole. 
Je  recoiinois  la  doetc  Ecole 
De  Podalyre  et  Macbaoo. 


O  généreux  La  Pey renie, 
Qot  8ÇU8  vaincre  l'oppresiiion. 
Donner  l'ôtre  à  l'Académie, 
Y  fixer  l'émulation. 
C'est  à  ton  cèle  infatigable 
Que  nous  devons  tous  ti  >  succès. 
Si  Louis  nous  est  favorable, 
C'est  eacor  un  de  tes  bienfaits  (1). 


Et  Tavocat  de  la  Malle  répondait  : 

Où  suis-je?  Quel  aspect  ?  Mon  àme  en  c$l  saisie. 
Dans  un  lieu  qu'aux  talens  la  Paix  a  destiné 
Je  me  voie  tout  A  coup  d'armes  environné. 
Que  dis-je  f  Ici,  le  fer,  instrument  de  la  yie 

Est  déposé  pour  guérir  les  humains 

Des  coups  d'un  fer  aiguisé  par  la  rage. 

L'Humanité  conduit  avec  courage 

L'acier  fatal  salutaire  en  ses  mains. 

Pendaut  ce  ieiiips,  la  Faculté  de  Médecine  quittait  ses  écoles 
en  ruines  (2)  pour  s'installer  dans  d'autres  ruines,  les  anciennes 

(1)  Le  Collège  et  l'Académie  rojjaln  de  chirurgie. 

(3S)Dte  ie21  septembre  1756.  le  doyen  J.-B.-L  Cbouiel  étant  allé  4 
Versailles  solliciter  la  bienveillance  de  Sénac  et  du  Roi  pour  obtenir  à  la 
Faculté  un  nouvel  asile  ;  il  lut  bien  accueilli,  mail  par  ia  suite  tous  les 
aHottii  de  l'Ecole  fui'ent  frappés  d  insuccès. 
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barbeiie,  purent  jouir  «  en  qualité  de  notables  bourgeois  des 

villes  et  lieux  de  leur  résidence,  des  honneurs,  distinctions  et 
privilèges  liuiit  jouissent  les  autres  notables  bourgeois...  t^tre 
pourvus  (les  offices  municipaux  des  villes...  exempts  de  la  col- 
lecte de  la  taille,  de  puot  vl  garde,  de  corvée  et  autres  charges 
puhîîijues  »,  et  il  est  (ictcuiiu  «  de  les  com[)ren(lre  à  l'avenir  dans 
les  rôles  des  arts  et  métiers  et  d'assujettir  leurs  élèves  au  sort  de 
la  milice  ». 

La  Faculté,  matée  par  la  protection  officielle  accordée  aux 
chirurgiens,  se  tint  coite  désormais,  attendant  les  occasions  pour 
leur  jouer  sans  trop  de  risques,  quelques  tours,  bons  ou  mauvais. 
C'est  ce  qui  arriva  en  1759. 

Les  frères  de  l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris  avaient  le  droit 
de  faire  gagner  maîtrise  à  un  de  leurs  garçons  chirurgiens,  au 
bout  de  ses  six  ans  d'exercice.  La  place  de  gagnant  maîtrise  de- 
vint vacante  en  1759  ;  les  chirurgiens  de  Saint-Gôme,  alors  en 
brouille  et  procès  avec  les  frères  hospitaliers,  annoncèrent  par 
affiches  l'ouverture  du  concours  pour  le  22  mai,  à  la  Charité, 
sans  en  instruire  les  religieux.  M.  de  la  Marliiiicre  avait  dc(  idc, 
en  1753,  que  les  places  de  premier  élève  chirurgien  des  ho])ilaux 
seraient  à  l  avenir  donnrcs  au  concours,  et  non  au  choix.  Mais, 
il  falhiit  tenir  compte,  dans  le  cas  i)iV>rnt.  des  droibdes  frères; 
et  ceux-ci  firent  opposition,  le  3  mai,  à  une  décision  attentatoire 
à  leur  possession  de  privil<"^ge;  ils  obtinrent  le  16  un  arrêt  do 
surséance  aux  épreuves,  le  \^  une  sentence  interdisant  aux  chi- 
rurgiens d*ouvrir  ce  concours  ù  la  Charité,  qui  n'était  point  leur 
fief,  et  les  renvoyant  à  Saint-Côme  ;  le  candidat  qui  satisferait  le 
mieux  à  Texamen  aux  Ecoles  de  chirurgie  serait  alors  proposé  à 
Faooeptation  du  prieur  et  des  religieux  de  Thôpital. 

Les  chirurgiens  firent  au  prieur  des  excuses  verbales  pour 
leur  manque  d'égards  ;  on  avait  omis  de  le  prévenir  de  Taffichage 
du  concours,  simple  oubli,  sans  mauvaise  intention  !  Mais  on 
n*entendit  î)1us  parler  des  épreuves  ;  sommés  le  6  juin  d'y  pro- 
céder, les  gen.s  de  Saint-dùuje  fjiisaienl  la  sourde  oi  eille,  prétex- 
tant qu'ils  s'étaient  ptiurv us  eu  ap|»el  «levant  le  (lonvrii  d  ]-]tat,  et 
cpio  If»  service  était  assuré  par  le  gagnant-Jiiaitrix"  <nrlaid  do 
rhnrtre.  Le  12  juin,  le  prieur  impatienté  fit  enjoiudït-  aux  eld- 
rui'gieos,  par  la  Cour,  de  désigner  sous  trois  joui*»  un  candidat 
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capable,  sans  quoi  le  doyen  Boyer,  de  la  Faculté  de  médedne, 
et  M.  Verdelhan,  médedn  en  cbef  de  la  Charité,  ièraient  les 

fonctions  de  jury  aux  frais  de  SaînM]6ine.  Boyer,  enchanté  d'em- 
piéter sur  les  droits  dos  chirurgiens,  accepta  d'emblée,  et  les 
deux  docteurs  uoniiufTeut  Pascal  Baseilhac,  qui  lut  installé,  sur 
arrêt  de  la  Cour,  dans  son  nouveau  poste  (t). 

Mais  les  chirurgions.  pour  faire  pièce  aux  frt'^res  et  aux  méde- 
cins, avaient,  cette  nouvelle,  affiché  1<'  mncours  un  beau  soir, 
procédé  aux  ('prouves  le  lendemain  matin,  si  précipitamment, 
que  le  prieur,  averti  trop  tard,  n'y  put  mettre  opposition.  Et  le 
sieur  Sauvai,  candidat  de  Saintr-Cùme,  expulsa  de  la  Charité  lo 
sieur  Baseilhac,  candidat  de  Saint-Luc,  et  se  barricada  dans  la 
place.  L'évincé  de  pousser  les  hauts  cris,  le  prieur  de  lever  les 
bras  au  ciel,  les  moines  de  cogner  à  la  porte,  Sauvai  de  fàire  la 
sourde  oreUle  ;  des  factums  furent  échangés  de  part  et  d*autre, 
jusqu'au  jour  od  une  Déclaration  royale  (20  juin  1761)  décida  que 
le  gagnant  maîtrise  serait  désormais  choisi  au  concours  parmi 
les  él6ves  en  chirurgie  ayant  servi  au  moins  deux  ans  dans  la 
maison,  par  un  jury  composé  du  doyen  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine, du  Lieutenant  du  premier  chirurgien,  et  des  quatre  prévAts 
de  Saiid-(i«Nnie.  Le  l*""  juillet  \  H\\ .  une  lettre  du  luiiu.Nlre  appela 
soli'inu'llrnumt  Baseilhac  prendre  jjossession  d  un  poste  si  hii  a 
j^'a^rné.  En  177B.  Baseilhac,  niattre  en  chirurgie  de  Paris,  avait  le 
titre  de  chirmgieu  consultant  de  la  Charité. 


VI 


Les  médecins  vécurent,  depuis  1706,  au  point  d«*  vue  civique, 
sur  un  pied  d  égalilé  avec  les  chirurgiens  ;  uiaih  dans  Tordre 
scientifique,  ils  affirmaient  obslinénn  nl  leur  supériorité,  et 
mainteiudent  toutes  leur<  ])rétenlions  à  renseignement  des  ap- 
prenti(8.  l\»  continuèrent,  à  l'usage  de  ces  derniers,  le  cours  de 

(1)  Pascal  Ba.>ieilhao  était  neveu  de  Jean  Ba^iciitinc.  dit  le  frère  Cosme 
1703-1781).  Tun  des  p\w  fameux  lithotomittteft  de  son  tempe,  aocien  reti- 

irii'UX  hVuill.'Uîî  o*  qr.î  l'p.'rri  fi  !h  Chir  iîo.  C.'l.i  oxpliqu»-  rt'-nei^e  avec 
laquelle  les  reiigieui  de  la  Cbai-ité  soutinrent  Pascal  Baseilbac. 


Digitized  by  Google 


—  m 


et  l'abreuva  d'eau  chaude  en  aboiidjince  ;  et  l'effet  do  celte 
ordonnance  fut  d'amener  le  notaire  au  plus  vile  :  car  rhomiue 
de  savait  (jui*  les  réirimes  du  docteur  Sangrado  étaient  fort 
expcditds,  cl  l  avaient  >uuvent  devancé  :  «  Cette  homme  là,  sou- 
pirait le  tabellion,  m'a  soufl'l»'  bien  des  leslamenis  (  I  )  î  » 

Le  tlocteur  Sangrado  de  Le  Sage  était  la  caricature  d  un  mé- 
deciii  fort  conau,  qu'on  appelait  M.  Uccquet.  Un  homme 
extraordinaire  (lue  ce  Philippe  Hecquet.  un  survivant  des  âges 
héroïques  du  jansénisme,  un  revenant  de  Port-RoyaK  Né  à 
Abbeviile,  frère  de  deux  chanoines  du  chapitre  de  Saini-Wul- 
franc,  il  avait  commencé  par  étudier  la  théologie  au  Collège  de 
Navarre  et  en  Sorbonne  ;  ensuite,  il  s*était  tourné  vers  la 
médecine  qu'il  apprit  à  la  Faculté  de  Paris  sous  les  docteurs 
Afforty.  Douté  et  de  Saint-Yon.  Reçu  docteur  &  Reims,  le  4  juil- 
let 1684,  il  se  fit  agréger  au  Collège  des  médecins  d*Abbeville, 
puis,  revenu  à  Paris,  à  la  chambre  royale  des  médecins  pro- 
vinciaux.  C'est  Ih  que  Mlle  de  Vertus,  Tune  des  reduses  de 
Port-Royal,  vint  le  chercher  pour  être  son  médecin  et  celui  de 
l'abbaye  :  r'est  ainsi  que  M.  Hecquet  succéda  au  pieux 
M.  Haninii  auprès  des  solitaires.  Epuisé  par  les  jeûnes,  les  ma- 
cénitRuis.  les  insomnies  (pi'il  >  iiiijM»ai(  pour  mater  sa  chair, 
par  l'étude  el  les  soin^  assidus  qu'il  donnait  aux  pauvres,  il 
tomba  malade  el  fut  pres(jue  à  l'agonie  :  aus^i,  dul-il  quiller 
cette  vallée  de  Port-Royal,  alors  toute  imprégnée  de  miasmes 
palustres  ;  Ja  mort  de  Mlle  de  Vertus  lui  avait  rendu  sa 
liberté . 

De  retour  à  Paris.  M.  Hecquet  eut  une  mauvaise  surprise  :  la 
Chambre  royale  était  dissoute  sur  les  instances  de  la  Faculté  et 
rintervention  de  Fagon  ;  notre  homme  ne  pouvait  plus  exercer 
son  art  sans  s'exposer  à  la  rigueur  des  lois  et  aux  foudres  de  la 
Faculté  ;  U  dut  se  remettre  sur  les  bancs  de  Técole  pour  con- 
quérir le  titre  de  docteur  de  Paris,  qui  lui  fut  conféré  le 
le  ISjanWer  1697  (2). 

(l}Voy.  Histoire  de  GU  BUu  de  SantiUanet  par  Le  Sage  ;  livre  U, 
cbap.  II. 

(i)  Vespèrie  :  11  janvier  1697 1  Anad  r^cte  nwdendHm  princtpia  Aristo* 

lelis?  Ch'/ini'-'>rn',i  '*  -  Doc't  ir.if  :  An  S<  phrltidi  :  Sarcotica')  Vcnœ  sec- 
Uoex  infcris'^  —  Pa:>tillaire  :  5  février  1698.  Faciiae  humorum penuria 
morboechronicos'7  Insanahi(e$'? 


« 
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J*ai  trop  bonne  opinion  do  ceux  qui  mb  font  Thonneur  de  m*é- 
coûter  puur  leur  proposer  de  pareUles  puérilités...  Il  est  heureu- 
sement passé,  ce  temps  de  barbarie  si  bonteux  pour  TEurope 

entière  où  Ton  croyait  qu'il  était  de  l'essence  de  la  noblesse  de 
ne  sçavoir  se  servir  tle  ses  iiiaiiis  que  pour  exlcrminer  des  hom- 
mes ;  on  se  fait  fçloire  aujourd'hui  de  i>ensor  que  les  moyens  qui 
peiivont  étendre  h'ur  félicité  l'I  resserrer  la  sphère  de 
leui^  maux  sont  lous  nobles  ».  Pourtant  M.  Petit  esliaiail  que 
l'on  ne  peut  exercer  eouvriiableiuent  soit  la  médorine.  soit  la 
chirurgie,  qu'en  se  spécialisant  dans  l'une  ou  l  autre  branche. 
Parmi  les  médecins,  plusieurs  inclinaient  vers  cette  idée  sédui- 
sante, que  des  docteurs  pussent  pratiquer  ouvertement,  et 
même  exclusivement  la  chirurgie.  Mais  lorsque  des  chirurgiens, 
convaincus  par  de  si  beaux  discours  et  par  un  raisonnement 
inverse  que  la  médecine  est  indispensable  à  Téducation  chirur- 
gicale, prétendirent  passer  docteurs  pour  devenir  des  opérateurs 
parfaits,  les  médecins  crièrent  au  scandale. 

Quoi  !  les  chirurgiens,  non  contents  d'apprendre  la  chirurgie 
sans  eux,  voulaient  encore  se  môlcr  de  médecine  !  Ils  le  deman- 
daient, sans  vergogne.  ()ar  la  bouche  de  M.  Le  Cat,  de  Rouen,  et 
même  ils  y  parvenaient,  comme  il  nf>pert  par  l'exemple  des 
sieurs  Simon  et  La  (Irave.  (lellc  aliaii  t'  mérite  quelques  détoîLs, 
car  elle  entraîna...  des  coniplications  difdomatiques  ! 

Il  était  jadis  un  a[)pi"enli  chirurgien  nommé  Simon  ;  il  avait 
étudié  la  chirurgie  à  l*ai  is.  à  la  Charité,  sous  Morand  le  pére, 
dont  il  fut  le  f>ensionnaire  pendant  plusieurs  amu  es.  Une  fois 
reçu  maître  en  chirurgie,  il  devint  adjoint  de  Morand  dans  la 
chaire  de  démonstrateur  roynl  des  principes  de  chirurgie,  puis 
démonstrateur  titulaire  en  1747.  Ainsi  se  reposait-il,  au  sein  des 
écoles  de  chirurgie,  sur  les  lauriers  rapportés  de  ses  campagnes: 
en  1741,  il  avait  suivi,  en  qualité  de  chirurgien  major,  par  l'Ai- 
Icmagno  et  les  Flandres,  les  chevau-légers  de  la  garde  royale  ; 
aussi  le  roi  lui  avait  donné  une  pension.  En  1753,  il  fut  appelé  à 
Munich  comme  premier  chirurgien  de  l'Electeur  de  BaWère. 
Mais,  outre  Rhin,  on  n'était  point  considéré  comme  consommé 
dans  l'art  de  guérir  les  hommes  quand  on  n'était  point  docteur  : 
qu'ft  cela  ne  tienne  î  Simon  se  f(»ra  docteur  :  il  demandera  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Puut-à-Mousson,  mai  reatée.,  et  dès  lors 
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îmir  convenance  avec  la  santé  (l  ).  On  ne  gênait  guère  noire 
auteur,  végétarien  convaincu  (2k  qm  pendant  plus  de  vingt- 
rinq  ans  ne  vécut  que  d'herbes  et  de  It'gumes  ;  il  al!/i  nn'me 
jusqu'à  proserii*c  les  macreuses  pendant  la  Sainte-Quoi'anlaine, 
ne  permettant  aux  fidèles  que  l'usage  des  grenouilles  ;  et  il 
déclara  que  le  tabac  rompt  le  jeûne.  Se  priver  de  macreuses, 
passe  encore,  mais  de  prises  I  Toii^  ]r<  priseurs  prolestèrent,  et 
principalement  les  gens  d'église,  et  ii  fallut  (fue  M.  Andry,  doc- 
teur régent,  réhabilitât  aux  yeux  des  dévots  d'innocents  vo- 
latiles et  la  plante  de  Jean  Nicot. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  gastronomique  et 
quadragésimal  que  M.  Hecquet  se  forgeait  des  scrupules  agrès- 
sifs.M.  Heoquet  ignorait  cette  ironie  douce  qui  est  une  forme  de 
la  bonté,  la  bonté  qui  n*est  plus  dupe  ;  il  croyait  au  triomphe 
de  la  vertu  et  la  prêchait  avec  un  zèle  austère  et  une  âme  indi- 
gnée. Et  il  gémissait  de  voir  à  chaque  instant,  à  la  Faculté,  la 
morale  bafouée  par  la  conduite  de  ses  confrères  et  Tiatrophy- 
sique  par  leur  enseignement.  Impotent  du  bras  droit,  infirme 
des  deux  jambes,  à  tel  point  qu  il  fallait  le  porter  aux  offices, 
il  avait  gardé,  en  dépit  de  la  vieillesse,  l'éner^nquc  intransi- 
geance de  son  esprit  :  retiré  chez  les  (varniélilt  >  du  Faubourg 
Saint-Jacques,  dont  il  ('Inil  mf^Tlccin  depuis  quarante-deux  ans, 
il  lançiiil  de  celle  noinrllc  Pathnms  des  libelles  irritt's  et  des 
prophéties  apocalyptiques.  En  il.i'I,  il  dévoila  toutes  les  vilenies 
médicales  dans  uu  livre  intitulé  :  Lf^  brigandarfc  de  la  médecine. 

11  les  dénonça  avec  tant  d'àprelé  que  les  docteurs  protes- 
tèrent ;  l'ouvrage  fut  saisi,  tri  le  premier  méd«'(  in  du  Hoi,  pris 
pour  arbitre,  dut  se  mêler  de  faire  lever  l'interdiction. 

(1)  En  1726  parut  une  LeKn'  des  docteurs  de  In  Faculté  de  médecine  à 
MM.  les  curvs  de  Paris  :  u  La  Kacuité  de  ni»'decine  ayant  «U  connai»- 
tance  des  plaioteH  qui  ont  été  faites  depui»  quelque  temps  par  diverses 
personnes  de  con>»i'léralion  et  de  piét<i  sur  la  lacilité  avec  laquelle  on 
obtient  des  attestations  poar  tue  dispenser  du  carême,  et  içacbant  (|ue  ces 
attestaiions  abusives  :<ont  cause  que  l'abstinence  or-loun-^e  prir  l'Eirlise 
n'a  jamais  été  moins  observée  qu'aujourd'iiui,  e  ie  se  croit  absolument 
obligée  de  vooh  informer  de  la  source  d'un  tel  désordre.  »  Et  la  Faculté 
demande  que  les  attestations  ne  soient  délivrées  qut»  par  les  ni«.*de>  ins 
bigné  Andry,  doyen.  5  mars  1726.  —  Pour  pouvoir  acheter  de  la  viande 
en  caréoae,  il  fallait  alors  une  attestation  du  curé  et  d'un  médecin. 

(2)  Le  Ib  mars  17^3.  iiecq^uet  fit  soutenir  {lar  le  bachelier  de  i'£f|ine  la 
thèse  suivante  :  An  CrecUons  et  NcUurœ  Ugum  imago  earnia  pricU  tex  t 
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d'une  Académie  ét^ang^ro,  sur  des  marqnes  de  capacité,  sang 
être  BUT  les  lieux...  i  A  Paris,  un  chirurgien  publia  ce  Problème 
à  résoudre  :  «  Si  Tarrogance  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
dans  aon  décret  du  18  mai  1762  contre  les  chirurgiens  qui  dési- 
reraient la  qualité  de  docteur  en  médecine,  est  plus  ou  moins 
blâmable  que  la  bêtise  de  la  Faculté  de  Pon^-èr-Mousson  qui 
a  sottement  révélé  les  demandes  qui  lui  ont  été  faites  à  ce 
sujet  ». 

De  leur  côté,  Simon  et  La  Grave  crièrent  comme  de  beaux  dia- 
bles, déclarant  quo  louto  cette  histoire  était  due  h  une  bogso 
vengeance  de  Morand  fils,  doclfun*  régent  de  la  Farulti!»  de 
Paris,  qui  n(i  [)ar(l()nnait  pas  h  I.a  (iiavc^  de  lui  avoir  pris  sa 
placo  (le  nicdecin  do  révt^ijuo  th*  \Àbpr  Morand  en  fui  puni  (1). 

Morand  avait  été  agrégé  honoris  ransà,  pondant  son  séjour 
nuprf'^'s  du  prinpo-évé(iue,  au  Collège  des  médecins  do  Liège,  qui 
ravaientnommé,  lors  de  son  départ,  membre  et  assesseur  perpétuel 
de  leur  compagnie  ;  indisposés  contre  La  Grave,  qui  n'était  point 
des  leurs,  les  docteurs  liégc^ois  avaient  accueilli  et  enregistré  avec 
satisfaction  la  délibération  do  la  Faculté  de  Paris.  Mais  le  prinoe- 
évéque,  è  l'instigation  de  La  Grave,  fit  biffer  oe  décret,  ainsi  que 
le  nom  de  Morand,  sur  les  registres  du  Collège,  et  protesta  par 
la  voie  diplomatique  contre  l'ingérence  de  la  Faculté  de  Paris 
dans  la  nomination  de  son  médecin  (2). 

(1)  Voici  ee  que  dit  de  Morand  le  fils  un  pamphlet  connu: 

L'on  voit  le  pins  maivrr'"  Doctour 
De  corps,  d'e«prit,  de  figure,  de  cœur, 
Cbercber  partout  des  titres  à  la  piste 
Les  ent.isvf»i>  dans  la  plus  l'  nir'T^  li'^te. 
Forger  des  mot»,  quelquefois  les  créant, 
P«r  ee  manège  étayer  8<m  néant. 
Il  a  surtout  !<•  rare  priviI6t'e 
D'être  à  Paris  un  citoyen  de  Liège 
Kt  parmi  nous  cette  distinction 
Fait  rarnager  sa  répotatioa. 

{L'Art iatrique,Pa.rh,  1778,  p.  47.)—  Jean-François-Clt'ment  Morand, 
D.  M.  P.,  né  k  Paris  le  29  avril  1726.  mort  le  13  août  1784.  fils  du  chi- 
rurgien Sauveur  I  ranguis  Morand,  il  fut  nommé  anatomiste  adjoint  de 
l'Académie  des  Sciences  en  1759,  et  Condorcet a  écrf t son  éloge.  (Œuoret, 
Paris.  1S47.  t.  III.  p.  161-108  ) 

(2)  «  Sa  Sérénissime  Eminence  apprenant  que  le  docteur  Morand,  ci- 
doTant  son  médecin  du  corps,  continoe  après  avoir  été  congédié  de  se 
nualifi.  f  rm  mbre  et  assesseur  perpétuel  du  collège  des  médecins  de  sa 
bonne  ville,  •  te.  etc.  Dcfend  au  susdit  (  ^.ll^^^e  dp  le  reconnoltre  pour  tel. 
ordonnant  que  la  pre<4enle  soit  eoregisitrée  au  gretîe  dudit  collège  et  insi- 
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Le  nouvel  essor  pris  par  la  <  hirurgie,  rdffliicnrr  des  (étudiants 
aux  écoles  d»;  Sauit-Couic  n'organisées  avairfil  rendu  les  bAti- 
incnls  afi'  i<Mirt  jibsolumeiit  ifisuffisanta.  La  place  manquait  aux 
liviHîs  de  la  bibliothèque  cl  aux  œlleclions  ;  les  indigents  qui  se 
présentaient  aux  consultations  ne  pouvaient  Hro  examinés  que 
dans  un  méchant  vestibule  ;  au  cours  d'obstétrique,  les  élèves 
sages-femmes  étaient  mâlées  aux  étudiants,  qui  les  trouvaient 
infiniment  plus  intéressantes  que  la  leçon  profeBiorale.  Un 
agrandissement  de  Saint-Gôme  s'imposait  :  un  arrêt  dn  Conseil 
d*£tat  du  7  décembre  1768,  confirmé  par  lettrés  patentes  royales 
du  24  novembre  1769,  autorisa  les  conseillers  de  Beaumont  et 
Boullongne  &  acquérir  au  nom  du  rot  les  terrains  et  b&timents  du 
collège  de  Bourgogne  et  quatre  maisons  contigu6s.  Les  démolis- 
seurs jetèrent  à  bas  ces  bAtisses,  tandis  que  Tarchite^cte  Gondoîn 
traçait  des  plans  magnifiques,  qui  devaient  embellir  tout  le  quar- 
tier. Louis  XV,  qui  avail  \  u  ^itimlir  sous  ses  yeux  (îoiidnin,  fils 
du  janlinier  de  S(hi  cliAtenu  df  Choisy.  se  faisait  à  chaque  instant 
moiiim-  les  devis  et  luojcts,  ajjpruuNuit.  corrigeait,  discutait  : 
lea  nouvelles  écolos.  c()uronn<'t's  d'un  fronton  orgueilleux,  aligne- 
raient leurs  portitpics  le  long  dt*  la  rue  des  (iOrdeliers,  et  pour 
que  les  environs  ne  jui'ùssent  point  avec  cette  architecture  somp- 
tueuse, on  jetterait  par  terre  une  partie  de  la  vieille  chapelle  des 
Cfordeliers,  et  les  masures  noires  et  branlantes  qui  s'appuyaient 
aux  ogives  rongées  par  le  temps  ;  sur  le  chœur,  conservé  pour 
les  besoins  de  la  paroisse,  on  plaquerait  un  beau  fronton  grec 
que  prolongerait,  en  regard  des  écoles,  un  mur  sévère,  égayé 

nnôf  par  !♦»  jsrrf^ffloT-  nudit  Morand,  et  qu'nu  snrptu''  les  lettres  t^'-orit^s  & 
Uellwaid,  assesseur  dudit  collège  contre  le  ^ieur  de  la  Grave  Mon  médecin 
du  corps  soient  biffées  dn  registre,  honnéà  Hasiïeit  ce  2  juillet  1762.  Jean 
Théodotv.  I)  (  Fxtrail  dos  ordrf?s  du  prinr.>  .  v ri|iu»  i»'  Lii''i:<'.  f'i(t^'*'(le  de 
niédtfcine  du  28  juillet  1762.  n"  8.)  —  Morand  avait  été  attaché  à  1  évêqut» 
pendant  sonfiéjourà  Parin,  et  m  borna  ensuite  à  l'accouipagncr  jusqu'à 
IJège  et  C'ilùi^riiv  -  iris  vouloir  garder  plu-*  longtemps  une  charge  qui 
l'étoi^nait  do  Paris.  La  Grave eo  hérita.  (Voy.  Msi.  de  la  Fac.  de  méde- 
cine, n'  i'I^.) 
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remède  le  mieux  approprié  aux  maux  qui  menacent  la  vieiUe 
humanité'  De  tous  ces  maux  il  n'en  ost  point  de  plus  dangereux 
que  le  défaut  de  traaspiration,  car  la  fonction  sudoralo  est  un 
merveilleux  moyen  de  défense  pour  l'oigaiiieme  :  elle  filtre  en 
un  jour  plus  de  superfluités  que  les  autres  appareils  excréteurs 
en  quinze,  le  taux  journalier  de  la  perspiration  étant  de  4  livres, 
«elon  Hecquet,  et  le  poids  des  autres  excrétions  de  4  onces.  Que 
la  sueur  diminue,  et  voilà  le  sang  surchargé,  ralenti,  et  le  cœur 
s*exténue  &  pousser  un  liquide  si  alourdi:  car  di^ja  pour  chasser 
le  sang  au-delà  des  artères,  la  myocarde  déploie  normalement  en 
24  heures  une'forre  do  7.500.000.000  délivres;  ([u  il  manque  par 
syslolo  1/4  do  giam  a  la  transpiration.  œh\  fera  par  jour  fonces 
de  rétention  .  et  peu  h  pou  la  quanlilû  du  sau^  au'^nicnte  et  l'on 
peut conrevoir  qn(^  cetlc  quanlilô  puisso  ainsi  duul)lor  |>our  juger 
doi  t'Ùurl  imposé  uu  musclr  cardiaqui  On  nn  snui'ait  a<'croHro 
l'énergie  du  cœur,  soit;  mais  on  peut  diminuci'  de  moitié  le 
volume  du  sang,  et  la  saipraéc»  s'y  prête  merveilleusement. 
Ergo,  conclurons-nous  avec  le  bachelier  Pépin,  élève  de  Hecquet, 
itnpeditœ  transpira/ iom  sanguinis  mhsio. 

Un  auteur  vulgaire  nous  proposerait  bien  alors  les  diaphoré- 
tiques  :  erreur  !  <  C'est  déranger  l'ordre  des  fonctions,  leur  suite, 
leur  retour,  et  à  la  place  de  cette  union  parfaite  et  de  cette 
cadence,  qui  charme  dans  Testât  de  santé  faire  succéder  le 
désordre,  le  tumulte,  la  sédition.  ».  Les  purgatifs,  peut-être? 
Mais  M.  Hecquet  n'est  pas  do  ces  auteurs  exolusivistes  qui 
rattachent  toute  la  pathologie  aux  fermentations  intestinales; 
laissez  CCS  légendes  de  levains,  d'acides,  aux  iatrochimistes.  aux 
0  philosophes  mitrons  »,  aux  médecins  «  bouUlaus  de  levain  m  ; 
peu  im()ortc  la  sla^Mialioii  des  fècos.  incapables  de  résorption, 
résidus  inolfrnsifs  du  superfhi  alirncntaire.  Les  diuréli»jucs f 
Encore  (le  mauvais  «  >ul)stituts  '«  do  la  saiirnéo  :  leur  effet  est 
leiit,  iuèuie  Hcc^juct  les  a  vus  amener  l  anurie  !  Kn  vérilé,  co 
n'est  ni  l'intestin  ni  la  vessie  qu  il  faut  vider,  ce  sont  les  vais- 
seaux. Le  constipé  n'inquiète  pus  notre  docteur,  mais  la  réten- 
tion sudoraie  le  terrorise.  Vite,  uu  barbier  et  sa  palette  et  sa 
lancette  1 

n  y  a  des  timides  que  cette  théorie  effraye  :  Hecquet,  d'un 
mot,  les  rassure  :  la  saignée  ne  ruine  jamais  les  forces,  même 
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copieuse  ;  a  rien  ne  pullule  tant  que  le  sang  n  et  il  en  faut  si  peu 

pour  subsister  !  «  Que  il'auiuiaux  qui  viveut  avoc  peu  ou  point 
de  sang  î  »  (1) 

Ces  propos  cpie  l'on  retrouve  duos  la  bourho  du  (io<'lour  San-» 
grado.  firont  beaucoup  rire  M.  Nicolîis  Audry,  docteur  on  méde- 
cine, helmiuthologiïito  et  critique  au  Journal  des  Sçavans.  H 
ne  douua  du  livre  do  M.  Honjuel  qu  uiic  analyse  modén'mont 
enthousiaste.  Hecquol  riposta  dans  un  libelle  jissez  vif  pour  que 
la  censure  refusât  de  le  contresigner  :  il  dut  le  faire  imprimer  à 
rôtranger.  à  Chambéry,  sous  le  voile  de  Tanonyme,  et  débiter 
clandestinement  :  il  déclarait  que  «  quelques-unes  de  ces  heures 
que  le  journaliste  |)r()di{<ue  à  méditer  sur  la  vermine  employées 
à  l'étude  des  Boreili,  des  Bellim,  des  Baglivi,  des  Pitcarae  lui 
auroient  épargné  bien  des  bévues  »  (2). 

A  son  tour,  M.  Andry,  bomme  caustique,  releva  impitoya- 
blement dans  la  doctrine  de  Heoquet  des  impossibilités,  un 
parti-pris  de  mathématique  imposant  au  myocarde  d'invraisem- 
blables travaux  d'Hercule,  une  outrance  de  système  à  effarer 
même  des  médecins  naïfs  ;  mais  «  quand  ils  auront  appris  *de 
M.  Hecquet  qu'un  malade  n'ayant  rien  h  faire  que  de  ne  point 
mourir,  il  ne  lui  faut  pour  vivre  ni  plus  de  sang  ni  plus  de  force 
qu  à  un  bomme  endormi,  ils  reviendi'ont  sans  doute  de  leurs 
frayeurs  »  (3).  , 

(1)  Duprt?  (î'AnInay  est  i'aatonr  d'un  pamphlet  anonyme  intitolé  : 
Réception  du  docteiw  Hecquet  aux  Enfers^  La  Haye,  1748. 

C^ron  ftceaellle  Heoqaet  en  ces  termes  :  «  Je  me  suis  bien  imaginé 
que  vous  étiez  r  .-ilnde,  car  depuis  huit  jours  mon  pc'agc  a  diminué  de 

Slm  d'uo  vingtième.  »  Le  docteur  pasHe  le  Siyz,  inquiet  de  p&r4itre 
evaot  MIdos  qui,  sans  doute,  est  «r  entiché  de  l'anelenne  inedécîne, 
ennemi  de  la  saignée.  »  Kn  effet,  lo  terrible  tribunal  lui  rt  prncli!'  :  «  1' 
D'avoir  assassiné  tous  les  malades  qu'ii  a  traités,  quoi  qu'il  sçût  la  théo- 
logie et  la  géométrie.  2*  D'avoir  publié  sa  mauvaise  doctrine  ijoua  un  titre 
jpompciiZ  {Médecine  tkéotogiqm)  quoique  écrit  d'un  style  bas  et  malsOD- 
nsnt,  encore  qu'il  sçut  la  musique.  3*  De  l'avoir  ('<^penilant  .mnoncée  sur 
an  ton  qui  a  séduit  tous  les  ieunes  médecins,  lesquels  ont  adopté  et «'ncbéri 
sur  le  système  pernicieux  des  fréquentes  et  copieuses  saif^ées.  4'  D'avoir 
préféré  pour  la  perfection  d»»  son  état  la  scionci»  des  nombres  à  la  chimie. 
it*  P'avoir  insulté  aux  Philosophes  hermétiques  en  gcin  i-al,  et  en  particu- 
Ues  anx  modernes  tels  qne  Paracelse,  ses  disciples,  pro-^iytes  et  amateurs 
de  la  saf^esse.  5*  D'avoir  nié  les  priru  l{)cs  chiniîf|U"s  av*'c  dos  expressions 
hardies,  insolentes,  sans  en  connoitre  seulement  les  termes  ni  iea  opéra- 
tions non  plus  que  l'essence  de  la  nature.  » 

(2)  t'xptic.  pky^*  01  méc,  dt$  ^et»  de  la  $aignéem**  Réponse  aujourna' 
Ust'\  p.  204. 

(3)  Hemarques  de  mèdecinet  p.  15. 
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fort  À  ptopoB  offrir  à  La  Marlimère  la  stalue  de  Louis  XV  par 
TasBaert  ;  le  monument  fut  érigé  dans  la  grande  salle. 

Le  31  août  1776  eut  lieu  la  première  soutenance  de  thèse  dans 
les  nouvelles  écoles*  et  La  Bfartinière  voulut  qu'elle  eût  un  grand 
édat.  Lo  président  était  Louis  ;  le  candidat  était  Desault,  déjà 
célèbre,  et  désigaé  d'avance  pour  la  chaire  d'anatomie  et  de 
chirurgio  à  l  lî^cole  pnititiuo,  mais  encore  pauvre  et  iiu  jipable 
de  faire  face  aux  frais  de  la  solonuité;  l'Académie  lui  avança  les 
fonds  nécessaires.  Le  doyen  de  la  Faculté,  flanqué  dos  doux  pro- 
fesseurs en  f'hirurgie,  vint  prend l'o  part,  selon  sou  droit,  à  l'ar- 
gumenlatiou  ;  il  s'a^rissait  d'un  sujet  plutôt  rébarbatif,  Decalcitlo 
vcsicœ  urinarim,  eoque  exlraheiuio  prœvid  seciione  ope  imttVf 
menti  Hawkinsiani  emendaii. 

Toutes  ces  fôtes,  toutes  ces  inaugurations  plongeaient  les 
chirurgiens  dans  ie  ravissement,  et  leur  joie  s'épanchait  en 
transports  lyriques  ;  Peyrilhe  rimait  des  stances  d'actualité  : 


Quel  vaste  et  pompeux  édifice 
Enehftiit0  mes  yeux  éblouis? 

E^t-ce  ie  palais  de  Louis 
Ou  le  1  empie  de  la  Justice  ? 
Aux  ornement  de  ce  fronton 

A  ce  iiiyntérieux  symbole. 
Je  recoiinois  la  doetc  Ecole 
De  Podalyre  et  Macbaoo. 


O  généreux  La  Pey renie, 
Qot  8ÇU8  vaincre  l'oppresiiion. 
Donner  l'ôtre  à  l'Académie, 
Y  fixer  l'émulation. 
C'est  à  ton  cèle  infatigable 
Que  nous  devons  tous  ti  >  succès. 
Si  Louis  nous  est  favorable, 
C'est  eacor  un  de  tes  bienfaits  (1). 


Et  Tavocat  de  la  Malle  répondait  : 

Où  suis-je?  Quel  aspect  ?  Mon  àme  en  c$l  saisie. 
Dans  un  lieu  qu'aux  talens  la  Paix  a  destiné 
Je  me  voie  tout  A  coup  d'armes  environné. 
Que  dis-je  f  Ici,  le  fer,  instrument  de  la  yie 

Est  déposé  pour  guérir  les  humains 

Des  coups  d'un  fer  aiguisé  par  la  rage. 

L'Humanité  conduit  avec  courage 

L'acier  fatal  salutaire  en  ses  mains. 

Pendaut  ce  ieiiips,  la  Faculté  de  Médecine  quittait  ses  écoles 
en  ruines  (2)  pour  s'installer  dans  d'autres  ruines,  les  anciennes 

(1)  Le  Collège  et  l'Académie  rojjaln  de  chirurgie. 

(3S)Dte  ie21  septembre  1756.  le  doyen  J.-B.-L  Cbouiel  étant  allé  4 
Versailles  solliciter  la  bienveillance  de  Sénac  et  du  Roi  pour  obtenir  à  la 
Faculté  un  nouvel  asile  ;  il  lut  bien  accueilli,  mail  par  ia  suite  tous  les 
aHottii  de  l'Ecole  fui'ent  frappés  d  insuccès. 
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Gôme,  mon  collègue...  Mais  enfin,  h  défaut  de  diarité,  il  avait 
la  foi,  vertu  que  nous  appelons  ici  théologale  ;  et  puis  il  n'était 
point  de  TAcadémio ,  cela  est  à  considérer.  Entrez  donc, 
monsieur  Hecquel,  parmi  les  hommes  de  mérite.  » 


II 


De  son  vivant  .  M.  Tlecquct  fut.  sur  le  point  d  élcctioii  de  la  [)hlf^- 
botomio,  contredit  pnr  M.  Sylva  tjui  trouvait  à  la  saignée  basse 
toutes  sortes  d'avantages  ;  la  petite  vérole  étant  à  son  avis  une 
effervescence  du  sang  produite  par  un  levain  Acre,  corrosif, 
subtil,  et  menaçant  principalement  le  cerveau,  il  convenait 
d'évacuer  au  plus  tôt  une  partie  de  ce  levain  en  dérivant  du  môme 
coup  le  sang  vers  les  membres  inférieurs  par  Touverture  de  la 
veine  saphène;  ainsi  prévenait-on  les  complications  encéj^ali- 
ques  ;  une  saignée  du  bras  eût  au  contraire  dérivé  le  sang  vers 
la  veine  cave  supérieure,  donc  vers  les  vaisseaux  de  la  tète, 
chose  néfaste  en  imminence  de  phrénésie.  Au  surplus ,  Sylva 
invoquait  l'exemple  des  médecins  espagnols,  toujours  fidèles  à 
la  phlébotomie  du  pied.  —  Sans  doute ,  sans  doute,  répondait 
M.  Hecquet  ;  mais  n'oubliez  pas  la  latitude  :  les  Espagnols  suent 
plus  que  les  Français,  et  leur  sang  a  Thabitudo  de  se  porter  plus 
abondamment  à  la  peau  ;  et  il  est  plus  fluide  parce  que  les  gens 
de  cette  nation  sont  plus  sobres,  et  d'esprit  plus  Uaiiquillc  ([uv. 
les  Parisiens.  Mais  ci's  arguments  n('  parurent  point  cuaviiiiicaats 
à  M.  S^lva,  qui  les  apprécia  durement  : 

«  Quelque  réputation  qu*aU  un  auteur,  ses  jugements  ne  peuvent 
estrede  poids  que  lorsque  ses  décisions  sont  le  fruit  de  ses  lumières  ; 
mais  quand  la  préTention  se  montre  à  découvert,  on  sent  que  ne  voyant 
qu'à  travers  des  préjugez  la  supériorité  d'esprit  qu'il  a  sur  les  autres 
hommes  ne  peut  estre  qu'en  pure  perte  ;  elle  ne  peut  servir  au  plus 
qu'à  donner  à  Terreur  des  apparences  qui  la  rendent  ou  moins  cho- 
quante ou  plus  difilcile  à  demesler  ;  mais  quand  on  Tapperçoit  malgré 
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cela  elle  humilie  Tho m  me  en  luy  apprenant  qu'une  profonde  érudi** 
tion  ne  peut  garantir  la  raison  la  plue  mftle  des  pièges  que  l'erreur 
luy  tend  inceseammeot,  et  quoyque  ce  malheur  ne  soit  pas  rare,  on 
est  toujours  surpris  que  des  s^avans  du  premier  ordre  soient  réduits 
par  un  préjugé  au  sort  et  au  niveau  des  médiocres.  (1)  » 

C*esl  que  M.  Sylva  avait  approfondi  rôtudo  dos  t  ilt  Is,  un  peu 
hy{>nthétiqiios  parfois,  qu'on  <itlni)u(iiL  alors  u  la  phlébolomie. 
«  11  faut  distin/ïiK  i\  dit-il,  dans  toutes  sortes  de  saignées,  trois 
différents  effets  qu'elles  produisent  toujours  :  1<>  elles  vuident 
une  certaine  quantité  du  sang  qui  est  contenu  dans  les  vaisseaux, 
c^est  révaeuation  ;  2°  elles  attirent  une  plus  grande  quantité  de 
sang  dans  la  partie  d*où  l'on  saigne  et  dans  les  parties  voisines 
qui  reçoivent  le  sang  du  même  tronc  d'artère  ;  c'est  la  </i^tVa/ion; 
3»  enfin  en  déterminant  le  sang  vers  la  partie  d'où  Ton  saigne  et 
dans  les  parties  voisines,  elles  le  détournent  d'autant  des  parties 
plus  éloignées  qui  reçoivent  le  sang  par  des  vaisseaux  opposés  ; 
c'est  la  rêmisian.  v  Si  donc,  en  tant  qu'évaeuaii&n,  la  saignée 
est  indifférente,  elle  ne  Test  plus  comme  d/'rwntif  et  révulsif; 
il  y  faut  un  choix,  et  c'est  pourquoi  M.  Sylvji  voulut  détenuiiu  r 
«  la  révulsion  et  In  dt  ri  vallon  rjue  choque  snijînéo  doit  opér<T  » 
et  fixer  '<  les  différentes  parties  h  l'égard  desquelles  elle  doit  les 
produire 

((  J'ay  ronclu  de  là,  di!-i!,  quo  la  saignée  du  bras  estoil  toujours  ré- 
vulsive à  l'égard  des  parlas  nifêrieures  qui  reçoivent  le  sancr  du  tronc 
de  l'aorte  descendante,  et  (pi'elle  ' onvciioit  loujoiirs  par  conséquent 
dans  rinllarninatiou  ou  dans  les  dispdsUiuiJs  inllanimaloire^s  de  ces 
parties,  et  que  par  les  mêmes  raisons  aussi  la  saignée  du  pied  qui 
estoit  toujours  révulsive  à  l  égard  des  parties  supérieures  où  le  sang 
estoit  porté  par  les  rameaux  supérieurs  de  l'aorte  convenoil  toujours 
de  même  quand  ces  parties  esloicnl  alLaquées  ou  menacées  d  inllain- 
mation. ..  Conformément  à  celle  doctrine,  j  ay  condamné  l'usage  de 
la  saignée  du  pied  toutes  les  fois  qu'on  devoit  prévenir  ou  guérir  des 
inflammalions  dans  les  viscères  du  bas-ventre  ou  dans  les  extremitez 
inférieures;  m^is  par  les  mômes  raisons  aussi  J'ay  blâmé  la  saignée 
du  bras  dans  les  maladies  inflammatoires  qui  attaquent  ou  qui  me- 
nacent le  cerveau  ou  les  eztrémitez  supérieures.  En  un  mot,  la  saignée 

(1)  Tr*  de  Fut»  du  diff*  sorte$  d»  saignées,  t.  II,  pp.  88-89. 
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dArÎTatWe  ne  doit  eitre  mise  eo  nsag»  qne  quand  il  8*âgit  d'aj^petler 
une  plus  grande  quanUlé  de  sang  dans  la  parité  d'où  l'on  saigne  et 
dans  les  parties  voisines  qui  reçoivent  le  sang  du  même  tronc  arté- 
riel» et  ce  cas  là  ne  se  présente  jamais  à  ce  que  Je  crois  que  dans  les 
femmes,  lorsqu'il  esl  question  de  rappeler  ou  de  maintenir  leurs 
évacuations  naturelles  trop  paresseuses  ou  peu  abondantes,  ou  lors* 
qu'il  s'agit  de  rétablir  un  écoulemeot  salutaire  d'bémorrholdes  sup- 
primées. » 

Aussi  la  saignée  du  pied  sera-t-elle  excellente  «  dans  la  fièvre 
continue  ardente,  dans  la  fièvre  maligne,  et  surtout  dans  la  fièvre 
qui  précède  l'éruption  de  la  petite  vérole,  pour  prévenir  ou 
Âssiper  par  des  révulsions  ménagées  à  propos  des  transports 
au  cerveau  qui  sont  si  dangereux  et  si  ordinaires  dans  ces 
maladies.  »(1) 

Telles  étaient  les  idées  de  M.  Sylva,  et  il  en  fit  un  docte  traité, 
à  pou  près  comparable  à  un  volume  de  physique  ou  de  géométrie, 
avec  théorèmes,  corollaires,  formules,  lois  sur  les  calibres,  les 
vitesses,  les  résistances,  les  distances,  un  vrai  cours  d'hydro- 
statique. 

Mais  il  (Hait  on  tf»mps-lii  dans  la  ville  de  Mantes  un  huiiiMf 
chirurgien  qui  h  ap^jolail  Quesnay,  ot  les  propositions  de  Sylva 
le  choquèrt'iil  comme  elles  choquèrent  Sénnr  '2);  il  ontrpprit  de 
le  réfuter.  11  considérait  comme  un  mythe  la  n'vuisiou  Irllr  ([ne 
la  comprenait  Sylva,  cette  révulsion  merveillcu'^f^  qui,  par  un 
effet  hast  ule  déréglée,  projetait  vors  le  segment  saigné  une 
masse  de  sang  considérable,  soustrayait  aux  vaisseaux  opposés 
plus  de  liquide  que  la  phlébotomie  môme  n'en  évacuait,  vidant 
ceux-ci,  engorgeant  ceux-là.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est 
que,  dans  l'unité  de  temps,  il  a  passé  plus  de  sang  dans  le  dé- 
partement vasculaire  piqué,  parce  que  «  le  sang  qui  s'échappe 
par  la  saignée  laisse  un  vide  qui  diminue  beaucoup  la  résistance 
à  Tégard  du  sang  qui  est  le  plus  voisin  de  ce  vide  ;  celui-ci  doit 
donc  couler  plus  promptement  vers  cet  endroit  qui  est  vide  et 
abandonner  plus  promptement  la  place  qu*il  occupe  à  celui  qui 
le  suit  immédiatement  ;  ainsi  successivement  dans  toute  la  contî- 

(1)  Sylva,  lac.  rit.  Préface.  pa.<;<irm. 

(2)  Sénac  écrivit  contre  les  théories  de  Svlva  les  Lettres  de  Julien  Mo- 
ruêontttrlê  choix  deêêoignàêf,  Paris,  1730,  |n-lS. 
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M.  Hecquet  no  s'tHaif  point  rah'iiti  de  sa  ferveur  religieuse  ; 
il  avait  pour  inlimt*  nnii  !««  pi^nv  o|  rharitablo  Raymond  Fiiiot, 
méde<^in  ot  physicien,  qui  le  prc.sonUi  à  M.  le  Prinœ  de  (^ondé. 
Quand  M.  le  Prince  fit  sa  deroière  maladie,  lieajuet  Tc^xIiorUi 
gravement  h  penser  à  sou  àmo.  La  veuve  d'Henri  Jules  de 
Bourbon  le  prit  pour  médecin  ordinaire,  et  pondant  quatorze 
ans  M.  Hecquet  morigéna  la  Princesse,  Tacaibla  de  sermons, 
rogna  sur  ses  menus  pendant  les  carêmes  et  vigiles,  et  régenta 
sa  table  en  esprit  de  pénitence.  Il  était,  d'ailleurs,  du  plus  par- 
fiiit  désintéressement,  fort  charitable,  dotant  de  pauvres  filles, 
payant  ra[)prentissage  de  petits  malheureux,  soignant  les 
pauvres  avant  les  riches  et  beaucoup  plus  de  pauvres  que  de 
riches  ;  tous  les  couvents,  les  prélats,  rédamaient  ses  soins  ; 
et  lui,  ramenait  les  Ames  à  Dieu  par  ses  exhortations  et  par 
l'envoi  do  l'abbé  du  (iuet,  son  ami.  C'ost  UoiMjucl  qui  convertit 
le  chirur^icri  Malaval,  calvinist^^  endurci. 

Malade  de  la  poitrine.  [)cr('lus  do  rliuiuat i-mcs.  il  dut  résigner 
ses  foucliou.s  de  uiédeciii  d(;  In  (iliarih*  et  n  lu>a  CA^Ues  de  uié- 
decin  d«î  rH(Mel-Di(Mi.  (ju'il  ik^  {iciisail  pniui  pouvoii'  rem{)lir 
convenablenieat.  Plus  ses  forces  diminuaient,  plus  il  réservait 
aux  misérables  ce  qui  lui  en  restait  ;  mais  il  trouvait  encore  du 
temps  à  consacrer  à  l'étude,  lisant,  travaillant  dans  son  cairosse 
entre  deux  visites,  passant  des  nuits  dans  son  fauteuil,  aoooudé 
à  son  bureau,  dormant  sur  ses  livres. 

M.  Hecquet  avait  doux  bréviaires  :  l'Ecriture  sainte  et  Ba^ 
glivi  ;  deux  credo  :  le  symbole  de  Nicée  et  les  principes  iatro- 
mécanicistes  ;  il  fit  de  la  médecine  physique,  apostolique  et 
morale  ;  il  écrivit  un  volume  sur  Vlmiéemce  aux  hommes  tTac- 
coucher  ies  femmes,  et  de  Vobligation  aux  femmes  de  nourrir 
leurs  enfants,  pour  montrer  par  des  raisons  de  physique,  de 
morale  et  de  médecine  que  Ifs  mères  n'exposeront  ni  leur  vie  ni 
celle  de  leurs  enfants  en  se  passant  ordinairement  d'accoucheurs 
et  (/>'  noitrriri's  :  et  un  <^in<,  traité  fort  rigoriste  des  dispenses  du 
airrinc  dans  Uu^md  ou  f/crouvre  In  fausseté  des  prétextes  ifu'on 
appiir/r  pour  h's  obtenir,  en  fusant  voir  par  la  mnaniz/i/c  du 
corps  ies  rapports  naturels  des  aliments  maigres  avec  la  nature 
de  fàomme  et  par  l'histoire,  par  l'analyse  et  par  l'observation. 
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La  Peyronic;  le  chirurgien  le  feuilleta  avec  intérêt,  voulut  en 
connaître  l'auteur,  et  apprit  que  Quesnay  allait  parfois  à 
Saint-Germain  chez  le  maréchal  de  Noailles  ;  il  l'y  rencontra  en 
effet,  fut  charmé  de  rcntre>'ue,  et  le  recommanda  au  duc  de 
Villeroy  ;  Quesnay  no  tarda  pas  à  ôtre  nommé  chirurgien  aux 
rapports  de  la  prévôté  de  l'hôtel  du  Roi  ;  ce  qui  l'agrégeait  au 
corps  de  Saint  Côme  comme  membre  de  la  maison  du  Roi  ;  le 
17  juin  1740,  Louis  XV  le  promut  secrétaire  de  l'Académie  de 
chirurgie,  et  Quesnay  prit  part  à  la  rédaction  du  premier  volume 
des  mémoires  de  cette  compagnie.  En  1744,  il  £u;compagna  à 
l'armée  son  prolecteur  Villeroy,  et  profita  de  l'arrêt  des  opéra- 
tions lors  de  la  maladie  du  roi  à  Metz  pour  se  faire  recevoir,  en 
passant,  le  9  septembre,  docteur  en  la  Faculté  de  médecine  do 
Pont-à-Mousson  ;  sa  thèse  fut  une  dissertation  de  affectibus 
soporosis  in  getiere.  En  dépit  de  ce  titre,  il  soutint  de  toutes  ses 
forces  les  chirurgiens  de  Saint-Gôme  contre  la  Faculté  de 
Paris,  secondant  La  Peyronie,  publiant  aux  phases  décisives  du 
grand  procès  d'imi)orlants  mémoires  en  faveur  de  ses  amis. 

Quesnay  était  un  homme  d'une  discrétion  profitable  ;  un  jour, 
le  duc  de  Villeroy.  (ju'il  suivait,  accompagnait  la  comtesse  d'Es- 
trades, amie  de  Mme  de  Pompadour,  et  maîtresse  du  comte 
d'Argenson  ;  dans  sa  voiture,  la  comtesse  fut  prise  d'une  attaque 

habitait  dans  la  maison  du  fameux  graveur  CocbÎD  le  père,  et  en  profita 
pour  ii'exercer  au  dessin,  si  profitable  aux  anatomistes.  Ses  études  finies» 
il  s'établit  à  Orgeru,  où  il  s'occupa  de  botanique.  En  1718,  il  se  présenta, 
comme  asspirant  à  la  maîtrise,  devant  les  chirurgiens  de  Mantes  ;  ils  évin- 
cèrenl  ce  concurrent  dangereux,  mais  Quesnay  retourna  à  l'uris  et  se  lit 
rect-voir  àSt-Côme  maître  en  chirurgie  pour  Mantes;  il  y  fut  chirurgien  de 
l'Hôtel  iJieu.  et  renommé  dans  l'art  obstétrical.  En  1730  il  réfuta  les 
théories  de  Sylva  sur  la  s.-iignée  ;  sur  la  recommandation  de  La  Peyronie, 
il  fut  attaché  au  duc  de  Villeroy,  chez  lequel  il  composa  son  Essai  phy- 
sufue  sur  C économie  animnir.  U  devint  ensuite  proiesseur  à  Sait-Côme, 
puis  (1749)  à  la  mort  de  Sidobre,  médecin  consultant  de  Louis  XV,  et  mé- 
decin de  la  Pompadour;  en  1752,  premier  médecin  ordinaire  du  Roi  et 
médecin  du  grand  Commun  ;  puis  associé  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  de  la  Société  royale  de  Londres,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
et  belles  lettres  de  Lyon.  La  lecture  des  ouvrages  du  marquis  de  Mirabeau, 
avec  lequel  il  se  lia,  le  tourna  du  côté  des  sciences  économiques,  et  c'est 
alors  qu'il  composa  sa  l'htjsiocratw,  sa  théorie  de  l'impôt,  et  devint  le 
chef  des  économistes.  Homme  très  tolérant,  très  franc,  de  mœurs  sévères, 
il  vivait  à  la  Cour  en  cénobite.  Il  mourut  à  Versailles,  religieusement,  le 
16  décembre  1774,  âgé  de  80  ans  ;  il  laissait  peu  de  fortune.  Son  fils  s'exila 
dans  ses  terres  de  Saint-Germain  de  Beauvoir  en  Nivernais  ;  sa  fille  avait 
épousé  Hévin,  premier  chirurgien  de  Madame. 
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d'épilepsie  ;  Villeroy  efirayé  appelle  Qneanay  qui  ranvoie  tout  • 
le  monde,  et  dit  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  crise  de  neris,  exi- 
geant le  calme  et  la  solitude.  Revenue  h  elle,  Mme  d'Estrades 
remercia  le  médecin  d*avoir  sauvegardé  le  secret  de  sa  terrible 
maladie.  Mme  de  Pompadour,  bient6t,  prît  Qneanay  pour  mé- 
decin, et  lui  iit  obtenir,  à  la  mort  de  Sidobre,  la  charge  de 
médecin  consultant  du  Roi  (1749);  Quesnay  habita  dès  lors  h 
Versailles,  tout  près  des  appartement»  de  la  favorite,  un  petit 
entresol  où  il  aaïuut  à  réuiiu  (quelques  gens  de  lettres  et  quelques 
personnes  de  la  cour  cl  l'on  y  parlait  fort  lif)roinent,  le  cercle 
étant  restreint  et  discret.  On  y  voyait  Marnioutcl.  que  Qu»*snay 
voulait  nhst^lumeul  initier  aux  mystères  de  I  tM  om  )ini(^  rurale  ; 
le  iitt»M*at(mr  n'y  coniprciirtit  rien  et  approuvait  en  sileuce.  pour 
ne?  point  désohli;^(;r  sou  iulcrlocuteur,  dont  il  escoTUptml  l'appui 
auprès  de  Mme  de  Fompadour  ;  et  lorsqu'un  nouvel  arrivant 
survenait,  iMarmontei  le  jetait  on  proie  au  terrible  économiste 
et  s'allait  cacher  dans  un  coin  pour  échapper  à  ces  dissertations 
rébarbatives.  A  côté,  cbes  la  favorite,  dit  Marmontel,  «  on  déli- 
bérait de  la  paix,  do  la  guerre,  du  choix  des  généraux,  du  ren^ 
voi  des  ministres  ;  ét  nous,  dans  l'entresol,  nous  raisonnions 
d'agriculture,  nous  calculions  le  produit  net,  ou  quelquefois  nous 
dînions  gaiment  avec  Diderot,  d'Âlembert,  Dudos,  Helvétius, 
Tuigot,  Buffon  ;  et  Mme  de  Pompadour  no  pouvant  pas  engager 
cette  troupe  de  philosophes  à  descendre  dans  son  salon,  venait 
elle-même  les  voir  à  table  et  causer  avec  eux  (1).  » 

Quesnay  vivait  là,  retiré,  libre  et  franc  d'aUures,  et  pouvant 
l'être,  car  il  ne  se  mêlait  point  d'intrigue  ;  il  voyait  encore 
Mme  d'Estrades,  alors  qu'elle  s'était  brouillée  avec  la  Pompa- 
dour, el  uos'en  caclKiit  point.  Kl  ([uaiid  la  dM^trades  et  d  Argen- 
son  vouiiii«*nt  laiie  supplanter  la  favorite  dans  le  c«eur  du  roi 
par  Mme  de  Choiseul,  Quesnay  les  onlrn  lil  crier  victoire  dans 
je  salon  niùnii'  de  d'Argenson.  —  «Qu  en  (iiles-vous,  docteur?  — 
Monsieur  le  Comte.  rt'i)arlit  Qiiosnay,  j'ai  été  attaché  à 
Mme  du  Ponijiadour  diuis  sa  prcopcritn,  je  le  serai  dans  sa  dis- 
grâce. '  Il  s\'ti  alla,  et  ne  [)arla  jamais  de  ce  (pi'il  avait  eiilendu. 
Mois  il  j^tirda  bou  outresoi  à  Verâaiiies,  car  fia  proloctrice  cun- 

(1>  Aiém.  de  Mme  du  tiamset,  p.  94. 
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Mrva  son  empire  sur  Louis  XV  ;  pour  hii,  il  ne  rêvait  qu'aux 

moyens  de  perfectionner  ragricullure  ;  il  aimait  à  parler  de  la 
campagne  avec  Mme  de  Pompadour,  qui  y  avait  été  élevée,  et 
de  lacondili  II  de»  paysans.  Lol^4ue  le  marquis  de  Mirabeau, 
Vami  des  /m //mies  et  l'ami  do  Quesnay,  fut  emprisonné  à  Vin- 
ccnnes  pom  sa  Théorie  da  l  impôt  (1760),  Qucsoay,  au  désespoir, 
fit  tout  ce  (pi'il  put  pour  obtenir  en  sa  faveur  rintorrc^^ion  de 
MiïK  d(  Pora[>adour  auprès  du  Roi.  Quesnay  se  senlaii  mal  à 
l'aise  devant  le  monarque,  el  ne  le  dissimulait  pointa  sa  maî- 
tresse. —  «  Il  est  si  bon,  pourtant,  disait  la  favorite  —  Madame, 
répondit  Quesnay,  je  suis  sorti  &  quarante  ans  de  mon  village 
et  j'ai  bien  pou  d  expérience  du  monde  auquel  je  m'habitue  dif- 
ficilement. Lor8<[ue  je  suis  dans  une  chambre  avec  le  roi,  je  me 
dis  :  voilà  un  homme  qui  peut  me  faire  couper  la  tète  et  cette 
idée  me  trouble.  —  Mais  la  justice  et  la  bonté  du  roi  ne  de- 
vaient-elles pas  vous  rassurer?  —  Gela  est  bon  pour  le  raison- 
nement, dii-ii,  mais  le  sentiment  est  plus  prompt  (i)». 

M.  Quesnay  aurait  fait  un  mauvais  courtisan  ;  d*ailleurs,  il 
n'avait  point  d'ambition,  et  son  esprit  positif  dédaignait  les 
vains  honneurs.  Un  jour  qu'il  avait  escorté  la  Pompadour  à 
Choisy  il  se  mit  à  badiner  avec  Mme  du  Hausset,  et  à  lui 
conter  qu'on  rêve  un  enchanteur  lui  avait  donné  de  la  poudre 
de  peilin{)inpiu,  poudre  précieuse  qui  attire  (i  son  possesseur 
les  offres  les  plus  obligeantes,  les  plus  gracieuses  politesses. 
—  «  Ah!  j'en  vouiiiais  bien,  soupira  Mme  du  iluusset,  —  Mais, 
dît  le  docteur,  cette  poudre,  c'est  l'argent  <jue  vous  méprisez. 
Dites-moi  d<»  tous  ceux  (jui  viennent  ici  (}uel  est  celui  qui  fait 
le  plus  d  eilet?  —  Je  n  en  sais  licn,  lui  dis-je  —  Eh  bien  ! 
c'est  M.  de  Montmartel  qui  vient  quatre  ou  cinq  fois  1  an.  —  Pour- 
quoi est-il  si  considéré?  —  Parce  qu'il  a  des  coffres  pleins  de 
poudre  de  prelinpinpin  o.  U  tira  quelques  louis  de  sa  poche. 
«  Tout  ce  qui  existe  est  renfermé  dans  ces  petites  pièces  qui 
peuvent  vous  conduire  commodément  au  bout  du  monde.  Tous 
las  honunes  obéissent  à  ceux  qui  ont  cette  poudre  et  s'empres-» 
sent  de  les  servir.  C'est  mépriser  le  bonheur,  la  liberté,  les 
jouissances  de  tout  genre  que  de  mépriser  Taigent.  »  —  Un 

(1)  Mémoires,  p.  H. 


L.iyui<-cu  uy  Google 


-ta- 

■ 

remède  le  mieux  approprié  aux  maux  qui  menacent  la  vieiUe 
humanité'  De  tous  ces  maux  il  n'en  ost  point  de  plus  dangereux 
que  le  défaut  de  traaspiration,  car  la  fonction  sudoralo  est  un 
merveilleux  moyen  de  défense  pour  l'oigaiiieme  :  elle  filtre  en 
un  jour  plus  de  superfluités  que  les  autres  appareils  excréteurs 
en  quinze,  le  taux  journalier  de  la  perspiration  étant  de  4  livres, 
«elon  Hecquet,  et  le  poids  des  autres  excrétions  de  4  onces.  Que 
la  sueur  diminue,  et  voilà  le  sang  surchargé,  ralenti,  et  le  cœur 
s*exténue  &  pousser  un  liquide  si  alourdi:  car  di^ja  pour  chasser 
le  sang  au-delà  des  artères,  la  myocarde  déploie  normalement  en 
24  heures  une'forre  do  7.500.000.000  délivres;  ([u  il  manque  par 
syslolo  1/4  do  giam  a  la  transpiration.  œh\  fera  par  jour  fonces 
de  rétention  .  et  peu  h  pou  la  quanlilû  du  sau^  au'^nicnte  et  l'on 
peut conrevoir  qn(^  cetlc  quanlilô  puisso  ainsi  duul)lor  |>our  juger 
doi  t'Ùurl  imposé  uu  musclr  cardiaqui  On  nn  snui'ait  a<'croHro 
l'énergie  du  cœur,  soit;  mais  on  peut  diminuci'  de  moitié  le 
volume  du  sang,  et  la  saipraéc»  s'y  prête  merveilleusement. 
Ergo,  conclurons-nous  avec  le  bachelier  Pépin,  élève  de  Hecquet, 
itnpeditœ  transpira/ iom  sanguinis  mhsio. 

Un  auteur  vulgaire  nous  proposerait  bien  alors  les  diaphoré- 
tiques  :  erreur  !  <  C'est  déranger  l'ordre  des  fonctions,  leur  suite, 
leur  retour,  et  à  la  place  de  cette  union  parfaite  et  de  cette 
cadence,  qui  charme  dans  Testât  de  santé  faire  succéder  le 
désordre,  le  tumulte,  la  sédition.  ».  Les  purgatifs,  peut-être? 
Mais  M.  Hecquet  n'est  pas  do  ces  auteurs  exolusivistes  qui 
rattachent  toute  la  pathologie  aux  fermentations  intestinales; 
laissez  CCS  légendes  de  levains,  d'acides,  aux  iatrochimistes.  aux 
0  philosophes  mitrons  »,  aux  médecins  «  bouUlaus  de  levain  m  ; 
peu  im()ortc  la  sla^Mialioii  des  fècos.  incapables  de  résorption, 
résidus  inolfrnsifs  du  superfhi  alirncntaire.  Les  diuréli»jucs f 
Encore  (le  mauvais  «  >ul)stituts  '«  do  la  saiirnéo  :  leur  effet  est 
leiit,  iuèuie  Hcc^juct  les  a  vus  amener  l  anurie  !  Kn  vérilé,  co 
n'est  ni  l'intestin  ni  la  vessie  qu  il  faut  vider,  ce  sont  les  vais- 
seaux. Le  constipé  n'inquiète  pus  notre  docteur,  mais  la  réten- 
tion sudoraie  le  terrorise.  Vite,  uu  barbier  et  sa  palette  et  sa 
lancette  1 

n  y  a  des  timides  que  cette  théorie  effraye  :  Hecquet,  d'un 
mot,  les  rassure  :  la  saignée  ne  ruine  jamais  les  forces,  même 
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Hausset.  Le  secret  en  fat  biea  gardé,  mais,  dit  Quesnay,  «  si 
le  roi  avait  eu  soiicante  ans,  cela  aurait  pu  ôtre  sérieux  1  » 


m 


M.  Sylva,  l'advorsain»  de  Quesnay,  était,  dans  sa  partie,  un 
homme  plus  en  vue:  il  cul  une  dos  plus  grosses  clientèles  de 
Paris,  cl  celte  faveur  remoulait  à  l'année  1721.  On  l'avait  alors 
appelé,  auprès  du  jeune  Louis  XV,  malade  aux  Tuileries.  La 
situation  était  grave,  des  bruits  malveillants  couraient.  On 
se  rappelle  la  scène  rapportée  par  Saint-Simon  :  le  duc  d'Orléans, 
tout  triste,  inquiet,  renfoncé  dans  le  coin  d<>  la  cheminée,  sur- 
veillant renfant,  auquel  Tapothicaire  Boulduc  faisait  avaler  une 
potion  ;  et  la  duchesse  de  la  Ferté,  écho  indiscret  des  racontars 
publics,  criant  à  Toreille  de  Saint  Simon,  si  haut  qu'il  craignit 
que  le  malade  n*entendlt:  «  H  est  empoisonné!  U  est  empoi- 
sonné I  >  (1). 

Le  duc  de  Bourbon,  accouru  de  Chantilly,  couchait,  ainsi  que 
le  maréchal  de  Villoroy,  dans  la  chambre  de  Louis  XV,  où  veil- 
lait aussi  le  premier  médecin  Dodart.  Le  1"  août  1721,  Dodart, 
le  médecin  ordinaire.  Boudin  et  Helvétius  son  survîvander,  Thevet 

(Terray)  médecin  de  Madame,  Falconct  le  père  décident  de  faire 
saigner  le  roi  dans  l'après-midi  :  Mari'chal  obéit,  mais  la  fièvre 
persiste:  h  dix  heures  «la  mVu\  lesdoeleur.^  s<»  réuuissent,  suivis 
de  Muréelial  et  de  Lu  Peyronic,  en  présence  du  duc  de  Bourbon 
et  de  Villeroy  :  Helvétius,  seul  de  son  avis,  demande  et  obtient 
qu'on  fasse  la  phlébotomie  au  pied;  Maréelial  qui  venait  de  dé- 
clarer (\uv  «  s'il  n'y  avoil  qu'une  lancette  eu  Franco,  il  la  easse- 
roit  pour  ne  pas  faire  cette  saignée.  »  (2),  se  chargea  pourtant  de 
l'opération  qui  réussit  parfaitement  :  la  nuit  fut  tranquille.  Lo 
lendemain  2  août,  on  rappela  les  médecins  auxquels  so  joignis 

(1)  Mém.  de  Saint-Simon,  éd.  Chcruel  et  Régnier,  t.  XVII,  pp.259'S00. 

(2)  Afém.  de  Daclos,  p.  578.  Le  Mercure  appelle  Terray  Thevet. 

DSLAUMAY  ^ 


L.iyui<-cu  Google 


—  216  — 


Le  livre  de  M.  Hcc([uct  n'i^lait  au  fond  que  l'oxpression  d*une 
rancune  d'ialrophysi(!ien  contre  les  chimistes;  ce  qui  le  choquait 
davantaire.  r'(Maitla  prrlcntion  d'Andrv  d'attribuer  la  diminution 
de  la  diapiiorèso  à  un  épaisi.ss(Mn(Md  du  sang  par  les  acides,  ces 
acides  dont  M.  Hecquet  passait  sa  vie  à  nier  rexisteiire.  11  eût 
même  accordé,  sîius  rein,  quelques  mérites  à  la  [nir^^Mlion,  en 
dépit  de  ceux  de  la  saignée,  la  purgation  ayant  pour  effet  de 
rétablir  «  l'équilibre  >  des  liqueurs  par  rébranlement  des  par- 
ties. 

M.  Hecquet  admirait  en  tout  l'équilibre  cl  la  symétrie  ;  et  ce 
qull  prisait  le  plus  dans  l'hématologie,  c'était  son  obéissance 
aux  lois  de  Thydrostatique.  Mais  dans  ces  principes  d'allures 
rigoureuses  que  les  ialromécaniciens  se  plaisaient  h  appliquer 
aux  phénomènes  de  la  vie»  il  y  eut  place  [)our  de  nombreuses 
contestations,  et  ce  fut  leur  chAtiment.  Hecquet  ergota  toute  sa 
vie.-et  une  fois  débarrassé  d'Andry,  il  disputa  non  moins  amère- 
ment contre  des  savants  qui,  entichés  dos  mêmes  théories  que 
lui-même,  conccvaienl  néanmoins  d'une  façon  différente  le 
mécanisme  régulateur  du  sang  et  les  effets  de  la  saignée. 

M.  IliM-qiH't  n'élait  pas  partisan  de  la  saignée  du  pied,  princi- 
palemeiil  nu  déiml  de  la  petite  vérole  où  il  ne  la  prescrivait  guère 
qu'en  cas  de  phrénésie  déclarée.  A  son  idép.  la  saignée  du  pied, 
vidant  les  vaisseaux  péripliéri(|ues.  amène  unedéplétion  brus(|ue. 
un  affaiss(^ment,  un  resserrement  des  vaisi^enux  centraux,  suivis 
d'un  ralentissement  des  fluides,  et  de  congestions  néfastes  ;  de 
plus,  la  saignée  du  pied  évacue  beaucou[)  plus  de  lymphe  que  la 
saignée  du  bras  ;  en  spolie  les  artères  qui  filtrent  le  suc  ncn'eux 
au  niveau  de  l'écorco  cérébrale,  et  celte  insuffisance  d^esprits 
amène  la  langueur,  la  dépression  sanguine,  et  Tatonie  de  la 
force  systaltique.  Et  quand  M.  Hecquet  sentit  venh?  sa  fin,  il 
voulut  que  sa  mort  fût  un  dernier  acte  de  foi  en  ces  bons 
principes  :  il  se  fit  saigner  par  quatre  fois,  mais  au  bras  ;  et  il 
s'éteignit  satisfait. 

A  son  arrivé'e  à  la  porte  du  séjour  des  bienheureux,  saint 
Pieire  lui  auia  dit,  je  gage  :  «  Hé!  hé!  Voici  M.  Hecquet  !  Il 
sent  un  peu  le  fagot,  car  il  était  fort  birn  a  ver  res  messieurs  de 
Port-lloyal  qui  ne  soiil  poiiil  chc/  ii(iii>  (  ii  odeur  de  sainteté,  et 
il  a  bien  mal  Irai  lé  ses  confrères  cl  les  disciples  du  grand  saint 
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L'exemple  du  roi  Louis  XV  n'avait  pas  sutti  à  départager  les 
médecins  sur  le  compte  de  la  saigni^e  du  pied,  et  plus  d'une 
fuis,  en  consultation,  les  Esculnpes  so  rhaniaillèrent  à  ce  propos. 
Ko  1763,  la  fille  de  Mmn  d'Kpinay,  Pauline,  tomba  gravement 
malade,  si  gravement  (jue  1  on  décida  de  convotfucr  [ikisiours 
r(;présentants  de  la  Faculté  ;  Mme  d'Ëpioay  voulait  Gatti  ;  mais, 
écrit^eàson  fils: 

c  Toute  la  famille  ne  pensant  pas  de  même  sur  Gatti,  j*ai  appelé  le 
médecin  qu'elle  a  désiré  qui  est  un  nommé  Banry,  et  comme  je  sa- 
vais le  peu  de  cas  que  l'on  Tait  de  ce  Baury,  j'en  As  appeler  an  troi- 
sième qui  est  Bordeu.  Celui-ci  consentU  à  une  consultation  qui  se  fit 
en  présence  de  la  tamille  ;  Baury  fut  d'avis  d'une  troisième  saignée 
du  pied,  Gatti  fut  de  l'avis  contraire  et  soutint  qu'elle  était  au  moins 
dangereuse  si  elle  n'était  pas  pire.  Baury  soutint  que  si  on  attendait 
seulement  quatre  heures  pour  la  faire,  il  serait  trop  tard*  Gatti  ré- 
pliquait :  c  Si  on  la  fait,  il  y  a  trente  à  parier  qu'elle  ne  la  soutiendra 
pas.  9  Toute  la  famille  dans  cette  indécision  penchait  pour  l'avis  de 
Baury  et  m'exhortait  à  m'y  raoRCr.  Je  déclarai  que  rommo  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  répondait  de  la  sauver,  je  suivrais  l'avis  de  Gatti,  et  je  dé- 
clarai que  je  ne  consentirais  pas  à  la  saignée.  Bordeu  arriva,  qui  fut 
complètement  de  Tavis  de  Gatti,  elle  ne]  fut  pas  saignée.  Je  congédiai 
M.  Baury,  de  sorte  que  je  dois  la  vie  devoirs  sœur  à  Bordeu  et  à 
Ciatli,  et  au  courage  que  j'ai  eu  de  tenir  téte  à  tout  le  monde  (i)  i». 

Hippocratem  ?  )  Il  soigna  et  guérit  la  femme  du  peintre  Fontaine,  puis,  à 
▲rraa,  iadac  de  (kanvilliers  qu'il  rétablit  en  le  faisant  saigner  au  pied. 
En  1*721,  il  fut  couvocjué  auprès  de  Louis  XV,  qui  bénéficia  du  même  ttai- 
t^'Uient.  En  1724,  il  succéda  comtii  '  médecin  consultant  du  Iloi  à  Bondin, 
riéniissionnHite  pour  caute  de  m.ila^iie.  mais  il  lui  en  l."iis«ia  le*  nppninte- 
ments.  On  1  appela  à  Munieb  pour  l'électeur  de  Bavière,  Maximilieu- 
Emmaonel- Marie,  malade.  En  1738,  il  donna  ses  noins  aa  Dauphin, 
atteint  d'un  abcès  à  la  jouo,  »'t  fut  uiobli.  La  môme  ami''.'  il  fui  appelé 
avec  Molin  au  chevet  du  cardinal  de  Fieury.  En  1740,  il  ne  put  sauver 
1  Chantilly,  le  duc  de  Bourbon  dont  il  était  le  médecin,  ni  eu  1741, 
Mme  de  Vintimille. *M.  Sylva,  êcuver,  membre  do  l'Académie  de» 
Scionce^.  Belles  L"ttre->  et  Arts  de  Bordoauï,  mourut  le  \^  août  174*  lais- 
sant un  tlls.  conseiller,  et  une  fille.  Au  bas  de  son  portrait,  gravé  d'après 
le  tableau  ae  H.  Rigaud,  on  lit  : 

Il  rliarmoit  les  esprits  j*>ar  ses  traits  éloquen-*. 

Kt  portoit  dans  aen  mains  les  trésors  de  la  vie. 

Admiré  du  public  et  recherché  des  grands 

Il  se  rendit  célèbre  et  terrawa  l'envie. 
(1)  Mme  d'Epinay  à  son  fll«,  Paris,  1"  mars  1763,  cité  par  L.  Perey  et 
G.  Maugras,  Dernières  années  de  Mme  dEpinnff,  son  salon  et  ses  aniis^ 
Pari»,  1883.  pi)  287-288. 

Il  s'agit  probablement  de  Bori»,  doctenr  de  la  Facaitéde  Paris,  qui  de* 
meurait  alors  rue  de  1  Arbre*ISec. 
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cela  elle  humilie  Tho m  me  en  luy  apprenant  qu'une  profonde  érudi** 
tion  ne  peut  garantir  la  raison  la  plue  mftle  des  pièges  que  l'erreur 
luy  tend  inceseammeot,  et  quoyque  ce  malheur  ne  soit  pas  rare,  on 
est  toujours  surpris  que  des  s^avans  du  premier  ordre  soient  réduits 
par  un  préjugé  au  sort  et  au  niveau  des  médiocres.  (1)  » 

C*esl  que  M.  Sylva  avait  approfondi  rôtudo  dos  t  ilt  Is,  un  peu 
hy{>nthétiqiios  parfois,  qu'on  <itlni)u(iiL  alors  u  la  phlébolomie. 
«  11  faut  distin/ïiK  i\  dit-il,  dans  toutes  sortes  de  saignées,  trois 
différents  effets  qu'elles  produisent  toujours  :  1<>  elles  vuident 
une  certaine  quantité  du  sang  qui  est  contenu  dans  les  vaisseaux, 
c^est  révaeuation  ;  2°  elles  attirent  une  plus  grande  quantité  de 
sang  dans  la  partie  d*où  l'on  saigne  et  dans  les  parties  voisines 
qui  reçoivent  le  sang  du  même  tronc  d'artère  ;  c'est  la  </i^tVa/ion; 
3»  enfin  en  déterminant  le  sang  vers  la  partie  d'où  Ton  saigne  et 
dans  les  parties  voisines,  elles  le  détournent  d'autant  des  parties 
plus  éloignées  qui  reçoivent  le  sang  par  des  vaisseaux  opposés  ; 
c'est  la  rêmisian.  v  Si  donc,  en  tant  qu'évaeuaii&n,  la  saignée 
est  indifférente,  elle  ne  Test  plus  comme  d/'rwntif  et  révulsif; 
il  y  faut  un  choix,  et  c'est  pourquoi  M.  Sylvji  voulut  détenuiiu  r 
«  la  révulsion  et  In  dt  ri  vallon  rjue  choque  snijînéo  doit  opér<T  » 
et  fixer  '<  les  différentes  parties  h  l'égard  desquelles  elle  doit  les 
produire 

((  J'ay  ronclu  de  là,  di!-i!,  quo  la  saignée  du  bras  estoil  toujours  ré- 
vulsive à  l'égard  des  parlas  nifêrieures  qui  reçoivent  le  sancr  du  tronc 
de  l'aorte  descendante,  et  (pi'elle  ' onvciioit  loujoiirs  par  conséquent 
dans  rinllarninatiou  ou  dans  les  dispdsUiuiJs  inllanimaloire^s  de  ces 
parties,  et  que  par  les  mêmes  raisons  aussi  la  saignée  du  pied  qui 
estoit  toujours  révulsive  à  l  égard  des  parties  supérieures  où  le  sang 
estoit  porté  par  les  rameaux  supérieurs  de  l'aorte  convenoil  toujours 
de  même  quand  ces  parties  esloicnl  alLaquées  ou  menacées  d  inllain- 
mation. ..  Conformément  à  celle  doctrine,  j  ay  condamné  l'usage  de 
la  saignée  du  pied  toutes  les  fois  qu'on  devoit  prévenir  ou  guérir  des 
inflammalions  dans  les  viscères  du  bas-ventre  ou  dans  les  extremitez 
inférieures;  m^is  par  les  mômes  raisons  aussi  J'ay  blâmé  la  saignée 
du  bras  dans  les  maladies  inflammatoires  qui  attaquent  ou  qui  me- 
nacent le  cerveau  ou  les  eztrémitez  supérieures.  En  un  mot,  la  saignée 

(1)  Tr*  de  Fut»  du  diff*  sorte$  d»  saignées,  t.  II,  pp.  88-89. 
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M.  Marteau,  pour  se  consoler,  voyagea  beaucoup,  et  en  apprît 
autant  ;  ses  pérégrinations  lui  montrèrent  que  les  fluxions  de 

poitrine  sont  rendues  mortelles  par  l'abus  de  la  lancette.  Il 
consulta  les  n^lcvc^s  des  lïùpilaux  de  Rome  oii  l'on  ne  saigiuiit 
point,  et  il  fut  réjoui  dans  son  cœur.  Ayfuil  rcncuntrC'  ù  Lyon  en 
1754,  rarchifertp  Sniifflol.  il  lui  dit  merveille  de  l'émétique  et  pis 
<jue  pcndiM'  des  plilcboluniistes  ;  l'artiste  en  parla  ùM.  de  Villeroy  : 
duc  fit  dresser  une  slatisli((ue  de  l  llôtel-Dicu  de  î.yon,  (jui  fut 
œuiporéc  à  celle  de  la  Charit<5  de  Paris,  capitale  de  la  pidébo- 
tomic  :  «  I.a  différence  se  trouva  (Vtred'un  tiers  en  faveur  delà 
méthode  do  M.  Marteau  »  et  notre  homme  conclut,  «  par  un  calcul 
très  simple,  que  les  saignées  fréfpu^ntes  enlevoient  cha(|uc  année 
au  moins  4.000  hommes  à  la  ville  do  Paris  et  plus  de  40.000  à  la 
France  (1)  i. 

Marteau  voulut  alors  proclamer  sa  conviction  :  il  rédigea  une 
lettre  et  un  mémoire,  envoya  le  tout  à  son  confrère  Le  Camus 
qui  inséra  la  lettre  dans  le  Journal  œconomiçue  de  mai  1755  ; 
Marteau  fit  faire  du  mémoire  des  tirages  à  [>art,  en  distribua  & 

ses  collègues,  sans  incident.  En  175G  il  en  fit  faire  une  deuxième 
édition,  anonyme,  la  Faculté  n'étant  point  dans  l'usage  d'exiger 
le  nom  des  auteurs  sur  de  simples  brochures. 

Or,  le  26  juin  d(^  l'an  de  grûcc  17ât3.  la  Faculté  étant  assem- 
blée pour  délihi'i'cr  sur  l'admission  des  bachelicns  (|iii  venaient 
de  passer  l'cvauicn  de  matière  médicale,  l'extraildu  Juunial  (i-m- 
nomîqiœ  lui  fut  comnmniqué.  le  dnyeuJ.  B.  L.  Chomel  s'émeut, 
s'indigne,  demande  à  rassemblée  ré>pudier  sur  le  champ  une 
théorie  aussi  pernicieuse,  et  un(»  partie  des  docteurs,  électrisée, 
fulmine  une  excommunication  immédiate  contre  cette  doctrine. 
La  thèse  incriminée  est  jugée  un  système  funeste,  contraire  aux 
axiomes  admis  depuis  Hippocrate,  un  système  faux,  erroné,  né 
de  rignorancc  et  do  Fincxpérience  ;  la  saignée  longue  et  copieuse 
est  chaudement  recommandée  dans  les  maladies  inflammatoires; 
on  décide  do  rechercher  immédiatement  le  fauteur  anonyme  de 
l'hérésie,  et  do  publier  sur  Theurc,  pour  que  nul  n*en  ignore,  le 
décret  de  la  très  salutaire  FacuKé  do  médecine  de  Paris.  —  €eci 
fait,  les  assistants  s'en  vont  déjeuner  avec  l'appétit  que  donne  la 
satisfaction  du  devoir  accompli. 

(1)  J/^m.  à  consulter p*  M,  L*'Ii*  Marteau,  p.  5. 
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nuité  du  liquide.  La  course  de  ce  liquide  doit  donc  être  accé- 
lérée dans  tous  les  vaisseaux  qui  communiquent  avec  la  veine 

piquée  ». 

Cotte  accélération,  ou  d«'>rivatioa,  Ciit  lo  seul  effet  irol  ;  mais 
les  vaisseaux  sont  ogalement  pleins  de  pari  vX  d'autro,  ils  ne  le 
sont  ni  plus  dans  le  segment  saigné,  ni  moins  dans  Ir»  von;ni«»nt 
(>|)[>osé  ;  la  spoliation  se  réjmrlit  uniformémmi  sur  toute  la 
canalisation  ;  «  la  quantité  de  sang  qui  passe  dans  les  vais- 
seaux où  il  y  a  ré>'ulsion  de  moins  qu'ils  n'en  auraient  reçu  sans 
la  saignée  doit  être  justement  égale  à  la  part  de  l'évacuation 
qu'ils  doivent  porter  pour  leur  part  »  (1)  ;  la  révulsion  n'existe 
donc  pas,  elle  se  confond  avec  l'évacuation,  et  le  seul  phéno- 
mène à  noter  du  côté  saigné,  c*est  la  dérivation,  question  de 
vitesse  plus  que  de  quantité.  C'est  dire  qu'il  est  indifférent  de 
saigner  au  bras  ou  au  pied,  et  les  partisans  de  la  phlébotomie 
haute,  qui  raisonnent  aussi  mal  que  leurs  adversaires,  soignent 
tout  aussi  bien  leurs  malades,  puisque  c*est  révacuation  qui 
importe  et  non  le  lieu  où  on  la  fait. 

Quesnay  mit  aussi  en  lumière  un  phénomène  néglige  par 
Sylva  :  à  côté  d(^  la  dérivatiou  directe,  (\n\  intéresse  l'artère 
origine  de  la  veine  piquée,  aux  dépens  de  l'artère  opposée,  il 
y  a  une  dérivation  latérale  qui  se  produit  eidre  le  poird  |)i(pié  et 
le  cœur,  dans  les  veines  afférentes.  Si  la  ligature  du  membre  est 
serrée,  la  dérivation  est  toute  latérale  ;  si  le  lien  est  lâche,  la 
dérivation  directe  reprend  de  l'importanci'.  Plus  les  veines  col- 
latérales débouchent  près  de  la  piqûre,  plus  elle  subissent  l'in- 
fluence de  la  dérivation  ;  plus  elles  se  rapprochent  du  cœur, 
moins  elles  en  ressentent  l'effet,  parce  que  les  afflux  veineux 
plus  nombreux  au  vobinage  des  gros  troncs  collecteurs  annihi- 
lent l'effet  du  vide  en  aval  de  la  saignée. 

Le  livre  de  Quesnay  (2)  tomba  un  jour  sous  les  yeux  de 

dl  Quetsay,  /oc.  cit.,  p:  xv. 
(2i  Qncsnay.  Uic  cit.,  p.  119. 

FraQQoifl  Quesnay  naquil  à  Mérf>y  le  4  juin  1694  ;  non  pére  était 
avocat  à  Montfort  TAmaury  ;  jusqu'à  douce  ans.  il  vécut  aui  champs, 
n'aynnt  pour  toute  instruction  que  les  pr(^<  optes  do  la  Maison  ruHioaB^ 
son  livre  de  chevet;  il  apprit  alors  Je  latin  ave<i  le  curé  de  Mérey,  a'eO' 
tbonsiasma  plus  tard  pour  la  Recherche  de  ta  térité  du  P.*  Malebranehe, 
puis  pour  la  science  chirurgicale;  apprentif  à  seize  ans  chez  un  chirurpea 
de  village,  il  viol  eosuile  4  Paris  apprendre  la  chirurgie  et  Tanatomie  ;  il 
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réglementairement.  La  phlôbotomie  fie  meurt,  les  lancettes  se 
rouillent,  aux  armes  ! 

A  la  séance  du  10  juillet,  on  se  passait  le  libelle,  non  sans 
lire  ;  le  doyen  prend  [)Iaco,  oxpose  sa  conduite,  dénonce  Màr- 
teaa,  demande  à  la  Faculté  de  nommer  des  commissaires  :  les 
assistants  préfèrent  en  finir  tout  de  suite  et  décident  d'avertir 
Marteau  et  Le  Camus  d'être  à  l'avenir  plus  circonspects,  et  plus 
respectueux  de  la  Faculté  et  de  ses  dogmes.  Le  Camus  proteste: 
son  journal  est  visé  par  la  censure,  et  le  censeur  n*a  point  sup- 
primé Fartide  de  Marteau  ;  un  journal  a  le  droit  d'insérer  des 
aitÎGles  sans  que  le  rédacteur  soit  responsable  des  opinions  des 
collaborateurs,  et  le  doyen  a  commis  un  abus  de  pouvoir  en 
défendant  toute  discussion  sur  la  valeur  d'un  procédé  thérapeu- 
tique: «  II  ne  se  trouve  aucune  loi  dans  le  royaume,  pas  même 
un  seul  décret  de  la  1  acuité  qui  défende  du  soutenir  le  f)our  uu 
le  contre  en  pareillt;  niatièro...  je  proleste  contre  le  susdit  décret 
et  je  demande  acte  de  mon  (»p|H)>i(ioa.  »  Le  liamus,  couuue 
Barbeu  du  liourg,  couiuie  Marteau,  protest^^ent  fermement. 

Quant  à  Marteau  ;  il  alla  trouver  les  ^^t  iis  d(^  loi  ;  la  condam- 
nation de  sa  brochure  n  otait  point  à  I  oi  dre  du  jour  de  la  séance 
du  26  juin,  le  décret  avait  été  imprimé  après  une  seule  délibé- 
ration et  non  trois  ;  il  n'était  signé  (]ue  de  Ghomel  et  non  con- 
tresigué  de  deux  docteurs,  toutes  infractions  contraires  au  règle- 
ment, apparaissant  comme  une  manœuvre  diffamatoire  et  per- 
sonnelle du  doyen  et  non  comme  une  décision  officielle  de  la 
Faculté;  dès  lors,  par  Toi^gane  de  son  avocat  Lemoine  d'Herli, 
Marteau  demandait  la  radiation  du  décret  du  26  juin  1756  ;  en 
juin  1757  il  fit  assigner  la  Faculté  à  cette  fin. 

Le  30  juin  1757,  l'Ecole  riposta,  en  confirmant  sous  la  prési- 
dence du  doyen  Boycr,  les  décrets  des  26  juin  et  10  juillet  1756 
et  elle  se  solidarisa  avec  Chomel  ;  en  mars  1758,  Marteau  obtint 
de  la  Cour  un  arrêt  sur  requête  en  appelant  du  décret  du 
26  juin.  C'était  un  homme  irréductible  :  au  mois  d*octobre  1757, 
une  épidémie  sévissant  sur  le  couvent  des  Filles  de  la  Visita- 
lion,  rue  Saint-Jacques,  elles  réclamèrent  les  soins  de  Petit, 
médecin  du  duc  d'Orléans,  Lorry.  Astruc  et  J.  B.  L.  Chomel; 
un  Avis  au  publir  accusa  ces  docteurs  d'avoir  fué  sept  patientes 
avec  leurs  saignées.  Le  8  avril  1758,  Astruc,  dénonça  ce  factum 
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diffamatoire  à  la  Faculté  qui  porta  plainte  à  la  police.  On  soup- 
çonna bien  que  le  coup  venait  de  Marteau,  mais  l'affaire  en 
resta  là  faute  de  preuves  (1). 

Cette  polémique  eut  d'autres  répercussions  :  tous  les  auteurs  eu 
mal  d'ouvrage  et  les  candidate  en  mal  de  thèse  s'emparèrent 
d'un  sujet  si  passionnant.  M.  Vernage,  apprenant  à  son  retour 
&  Paris,  en  octobre  1756,  la  subversive  levée  de  boucliers  dos 
hématophobes,  fit  soutenir  le  25  de  ce  mois  par  le  licencié 
Morisot-Oeslaudes  la  thèse  suivante  : 

sit  anihelminthicum  naturaie  ? 

An  bilU    inira  sanguinem  reflua  eiadpeciusdeiata,  sympto- 
mata  periptuntmanim  çuandoçue  produtat  ? 

Au  doctorat  du  môme  candidat,  on  discuta  :  An,  in  morbis 
acutis,  fia/nr/î  crisim  inolimte.  nnceat :  Catharlicum?  Vaiœ  scc- 
tio  \*  Et  le  vieux  Verna^e  encouragea  les  philiAtros  fi  réfuidicr 
les  innovations  téméraires  contraires  aux  priiii  ij  *  s  juctU^aux, 
à  la  vie  des  citoyens.  Il  est  vrai  qu'un  certidn  Boyei  (1*'  Péinan- 
dier  (qu'il  ne  faut  pas  (m fondre  avec  le  doyen  Boyer)  publia 
par  la  suite,  et  sans  cru  uinbro.  un  volume  sur  Les  abus  de  la 
saignée  démontrés  par  des  raisons  prises  dans  la  nature  et  de  la 
pratique  des  plus  céiè6res  médecins,  avec  un  appendix  sur  les 
moyens  de  perfectionner  la  médecine,  Paris,  1759,  in-i2.  Barbeu, 
lui  aussi,  resta  sur  ses  positions,  et  proclama  sa  conviction  à 
tous  présents  et  à  n  eiiir  on  faisant  placai'dtM*  une  affiehe  ainsi 
conçue  :  M,  Baràeu  Dubourg,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté 
de  Paris,  ci-devant  précepteur  de  MM,  de  Matignon  et  auteur 
de  deux  livres  d'histoire  nouvellement  donnés  au  public  {i), 
avertit  qu'il  continue  de  traiter  les  fluxions  de  poitrine  et 
autres  maladies  inflammatoires  sans  saignée.  Il  est  protégé  par 
le  frère  Philippe,  religieux  apothicaire  de  la  Charité,  qui 
répond  de  ses  succès. 

Mais  ces  succès  là  n'étaient  rien  auprès  de  ceux  qu'obtenaient 
les  partisans  de  la  saignée  :  telle  est  la  cure  fameuse  «pie  fit 
un  jour  un  certain  uiédecin  iàoauué  Renard  (qui  mourut  vers  le 

(1)  Commentaires,  t.  XXII,  f*  225  et  suiv. 

(1)  Barbet!  est  le  traducteur  des  LHfrfg  sut  fhiaioire  par  Henry  Saint- 
Jean,  lord  rirontfi-  Hnliru/brcke,  175?  ?  vol.  —  et  raoteordê  Chro- 
nographie  ou  Description  des  lems^  Paris,  1753. 
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début  de  1767)  et  qui  était,  au  rai)[)ort  de  Griinm,  l'Esculapr  du 
Marais,  dont  sa  réputation  n'avait  guèro  franclii  les  limites  :  «  Une 
de  SCS  dévoU 'S  disait  un  jour  que  c'était  le  prcMiiiep  médecin  de 
Paris;  un  mauvais  plaisant  ajouta:  en  eidiant  pur  la  porto 
Saint'Ardoinc,  parte  (pie  M.  llenard  logeuil  tout  auprès.  Ce 
M.  Henard  trouvant  un  jour  auprès  d'une  de  ses  malades  un 
vieil  abbé  qui  jouait  au  piquet,  il  l'oavisage  et  lui  dit  :  «  —  Que 
lailos-vous  là,  M.  Tabbéf  Allez- vous-cn  chez  vous,  faites  vous 
saigaer,  vous  n'avez  pas  un  instant  h  perdre.  >  L'abbé,  effrayé 
au  dernier  point,  reste  immobUo.  On  le  transporte  chez  lui; 
M.  Henard  le  saigne  trois  ou  quatre  fois  de  suite,  lui  fait  pren- 
dre de  Témétique  et  le  trouve  toujours  aussi  mal  qu'auparavant 
Le  troisitoe  jour,  on  appelle  le  frère  du  malade  qui  était  à  la 
campagne  :  il  arrive  en  hâte  ;  on  lui  dit  que  son  frère  se  meurt  ; 
il  veut  savoir  de  quelle  maladie  :  M.  Renard  lui  dit  que  son 
frère,  sans  s*en  apercevoir,  avait  eu  une  forte  attaque  d'apo- 
plexie, mais  qu'il  l'avait  heureusement  découverte  en  lui  voyant 
la  bouche  tout  de  travers,  et  qu  il  l'avait  secouru  en  consé- 
quence :  «  Hé!  Monsieur,  lui  dit  cet  homme,  il  y  a  plus  do 
soixante  ans  que  mua  frère  a  la  bouche  de  travers  »  (i). 

(1)  Gfiiiiin.  Correspondance,  février  1767.  —  Claude-Antoine  Ueuard 
était  doctear  de  la  Faculté  de  Paris  dn  27  novembre  1714  et  habitait  me 
St-Antoine  près  la  rae  lioyale. 

Consulté  par  ta  Pompadour  qui  se  plaignait  de  palpitations,  il  lui  fit 
ftoaleverdes  poids  et  faire  rezereice,  pnIteDdaiit  voir  au  pouls  parce 
moypn  i  ces  troubles  provenaient  du  cœur  ou  des  oerfs.  {Mémoires  do 
Mme  du  HaussH,  Paris,  1846.  p.  149.) 

Ce  que  j'en  rapporte  n'est  point  pour  oflasquer  la  mémoire  de  ce  bon 
M.  Renard;  il  était  plein  de  bonnes  intentions;  il  croyait  aux  bienfaits 
de  la  saîgn("e  et  il  n'avait  pas  toft.  On  t^n  Mvait  abusé,  sans  doiife.  avec 
Hecquet  et  Chirac,  ce  qui  prouve  le  datiget-  des  idées  théoriques;  m  iis  il 
y  avait  dans  ce  remède  et  dans  bien  d'autres,  comme  le  cautère,  et  que 
beaucoup  de  ces  vieux  médecin-^  '^avaient  manior.  une  utilit  '  .h>nr  (tn  fait 
û.  uo  peu  trop  peut-être,  de  nos  jours.  L*  tradition  et  1  observation  leur 
avaient  appris  qu'il  y  a  des  tempéraments  pléthoriques  ou  regorgeant 
d'humeurs  peccantes,  et  qui  ont  besoin  comme  d'un  drain  à  leur  orga- 
nisme mal  dépuré;  et  ils  imitaient  la  nature  danti  ses  évacuations  salu- 
taires, et  l*afdaient  au  besoin.  Il  est  possible  qu'on  revienne  quelque  jour 
à  ces  antiques  procédés  ;  le  progrès  en  médecine  consiste  à  reprendre  les 
vieilles  méthodes,  et  à  traiter  les  malades  comme  des  hommes  après  les 
avoir  considérés  comme  des  cornues;  mais  pour  paialtretrès  moderne,  on 
parlera  d'auto-intoxication  et  du  titisu  cellulaire  ënionctoire,  tout  en 
agissant  comme  feu  le  docteur  Renard,  i'£scnlape  du  Marais. 
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cordon  bleu  passa  sous  les  fenêtre  et  je  dis  :  «  Ce  seigneur  est 
bien  plus  content  de  son  cordon  que  de  mille  et  mille  de  vos 
pièces.»  —  «Quand  je  demande  au  roi  une  pension,  i*cprit 
Quesnay,  c'est  comme  si  je  lui  disais  :  donnez-moi  un  moyen 
d'avoir  un  meilleur  dîné,  d'avoir  un  habit  bien  chaud,  une  voi- 
ture pour  me  f?arantir  de  la  pluie  et  me  transporter  sans 
fdligue.  Mais  celui  qui  lui  demande  ce  beau  rulxin,  s'il  osait 
(lire  ce  qu'il  pense,  dirait:  J'ai  de  la  vanité  et  je  voudrais  bien 
(piand  je  passe  voir  It^  [M  iiph;  me  regarder  d'un  cril  bèlt  iiii ut 
admirateur,  se  ranger  devant  moi  ;  je  voudrais  bien,  quand 
j'entre  dans  une  chambre,  produire  un  effet  et  fixer  l'attention 
de  gens  qui  se  moqueront  peut-être  de  moi  à  mon  départ  ;  je 
voudrais  être  appelé  monseigneur  par  la  multitude.  Tout  cela 
n'est-il  pas  du  vent  ?  Ce  ruban  ne  lui  servira  de  rien  dans 
presque  tous  les  pays  ;  il  no  lui  donne  aucune  puissance  ;  mais 
mes  pièces  me  donnent  partout  les  moyens  de  secourir  les 
malheureux.  Vive  la  toute  puissante  poudre  de  prelin- 
pinpin.  (t)  »  I 

Louis  XV,  qui  rentrait  avec  Mme  de  Pompadour,  avait  tout 
entendu  derrière  la  porte  ;  il  pénétra  en  riant  et  criant  :  «  Doc- 
teur» vive  la  poudre  de  prclinpinpin  !  Pourriez-vous  m'en  j)ro- 
curer?  »  Mme  de  Pom[)adour  se  mil  à  rire,  et  aussi  M.  de  Goii- 
laut  à  re.xemj)le  du  Roi. 

Il  arriva  à  Quesnay  de  re  mire  au  UKjnartjue  un  service  dont  ce 
dernier  ne  se  vanta  point.  Une  nuil.  Mun^  de  Pompadour,  dans 
le  plus  grand  négligé,  courut  affolée  réveiller  sa  fennne  de 
chambre,  Mme  du  liaussct  :  t  Venez  vile,  le  roi  se  meurt  !  »  — 
Le  roi,  en  effet,  pris  d'une  indigestion  intempestive  au  cours  de 
sa  nocturne  escapade,  haletail,  geignait  à  fendre  l'Âme;  on  alla 
chercher  Quesnay,  sans  bruit,  comme  pour  une  indisposition  de 
Mme  de  Pompadour;  le  médecin  se  précipita,  fit  avaler  au 
malade  des  gouttes  du  général  de  la  Motte  ;  réconforté  en  outre 
par  trois  tasses  de  thé,  Louis  XV  passa  sa  robe  de  chambre  et 
regagna  son  appartement,  au  bras  de  Quesnay  en  tenue  som- 
maire, tandis  que  la  favorite,  dont  la  toilette  ne  Tétait  guère 
moins,  tremblait  du  danger  couru,  dans  les  bras  de  Bfme  du 

(1)  Jbtd.f  p.  5'-58. 
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«r  veroUesbien  oiogto  et  engressez  à  poinci  »  dn  fempi  de  Rabelais. 

On  avait  pourtant  amélioré  la  thérapeutique,  et  à  o6té  de  la 

méthode  intensive,  la  plus  ancienne,  on  employait  la  méthode  par 
extinction.  C("Uo  doriiiore  ('tait  due  ùChimyneaii  :  en  1718,  il  avait 
fait  sontcnir  h  MuMipcllier  pai  Antoine  de  Pellissery  une  thèse 
prescrivant  d'(^vitor  autant  que  possible  la  salivation  :  on  ne  de- 
vait faire  les  frictions  que  modérément,  h  intervalles  suffisants 
pour  empêcher  l'apparition  d'un  flux  de  bouch(^  trop  abondant  ; 
on  n'exiireîiit  qu'  «  une  livre  ou  deux  de  salive  »  par  vingt-quatre 
heures,  au  maximum,  afin  de  prévenir  la  déperdition  du  médica- 
ment par  le  ptyalisme  (1).  D'sdileurs,  à  ces  préceptes  s'ajoutaient 
les  chinoiseries  d'une  diététique  minutieuse,  et  voici  les  prépara 
ratifs  ^1  longue  échéance  qu'exigeait  en  1754  sur  one  de  ses  ordon- 
nances ie  médecin  Fixes  (2),  de  Montpellier,  avant  d'administrer 
le  mercore  &  nn  patient  : 

t  On  se  purgera  d'entrée  avec  deux  dragmes  de  follicules  de  Sené 
et  une  dragine  de  rhiilîarhn  coTirris=;(^e,  que  l'on  fora  infuser  dans  un 
verre  d'eau  pendant  la  nuit,  sur  des  cendres  chaudes,  y  dissolvant  le 
lendomain  matin  deux  onces  etdemie  de  manne. 

] l  issera  ensuite  à  l'usage  des  bouillons,  qui  seront  faits  aver  un 
jeune  [loulet.  la  chair,  le  sang,  le  cœur  el  le  foye  d  une  lorlue  de 
grandeur  médiocre,  deux  dragmes  de  racine  d'esquine  coupée  par 
tranches,  trois  écrevisses  de  rivière  pilées  en  vie  et  une  poignée  de 
chicorée  am^re  de  jardin. 

Ayant  pris  ces  bouillons  15  mabris,  on  se  purgera,  comme  aupara- 
vant, pour  en  venir  au  petitdait  de  chàvre  ou  de  vache  tiré  par  la 
présure,  ou  par  la  crème  de  tartre,  la  dose  en  sera  de  douze  à  quinze 
onces.  On  le  clarifiera  avec  le  blanc  de  deuxcsofs,  y  faisant  bouillir 
pendaot  la  clariflcation  une  groise  pincée  de  feuilles  sèches  de  lierre 
terrestre  et  rayant  coulé,  on  y  ajoutera  une  pincée  de  sucre  rapé. 

Ayant  pris  celpetit-lait  16  matins,  onse  purgera  comme  auparavant. 
S'étant  reposé  cinq  on  six  Jours,  on  passera  au  bain  domestique  que 
Ton  prendra  le  matin  à  jeun  pendant  dix  jours,  avalant  à  la  sortie  un 
bouillon  fait  avec  demie-livre  de  colet  de  mouton. 

S'étant  ensuite  reposé  deux  ou  trois  Jours,  on  prendra  huit  matins 

(1)  An  (id  ciiranihini  Inrm  rnn^'rnini  frirunncs  mercurialp.t  in  hune 
finem  adhibendœ  amt  ut  mlicœ  Jtuxu»  çoncileturf  Montpellier,  1718, 
in*8^  et  en  aogl.  Londres,  1723,  in-k*. 

(2)  Fises  devint  plu  tard  médecin  du  duc  d'Orléans*  (Voy.  cbap.  IV.) 
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reni  fiurlei,  gendre  de  Dodari,  médedn  de  la  princesse  douai- 
rière de  Gonti,  Paloonetlefils,  Molin«  Sylva  ;  ils  prescrivirent  une 

purgation  pour  chasser  los  restes  de  Thumeur  morbifique.Le  4aoùt, 
Louis  XV  élait  iciahli,  et  lo  duc  de  Vilicroy  ramenant  au  balcuu 
des  Tuilt^rics  où  Itî  rc*  laiuaiciiLk's  acclamalions de  la  multitude, 
lui  diïiait  ;  c  Voyez  donc,  mon  maîtnN  Umi  cola  est  à  vous  !  » 

Sylva  retint  cette  leçon  de  thérapeutique  :  rUo  lui  valut  d'ailleurs- 
une  pension  de  1 .500  livTes  :  la  saip:rn'^e  du  pied  troux  a  drsormais 
en  lui  le  fervent  adepte  que  nous  avons  vu.  Il  8c  lança  à  la  Cour, 
et  mit  au  service  de  son  ambition  toute  sa  souplesse  native  et 
les  dehors  les  plus  charmeurs  ;  les  sourires  les  plus  accueillants 
égayaient  sa  lace  bistrée  de  Juif  portugais  ;  il  courtisait  les 
belles  dames,  et  aussi  leurs  soubrettes  ;  il  était  toujours  de  leur 
avis,  éduloorait  ses  conseils  et  ses  potions,  parfumait  ses  juleps, 
dorait  ses  pUules,  et  glissait  dans  ses  ordonnances  des  recettes 
de  beauté  ;  il  y  gagnait  de  nombreuses  bonnes  fortunes,  en  pro- 
fitait sans  scrupules,  s'en  vantait,  et  considérait  volontiers  son 
cabinet  comme  un  boudoir.  Sa  femme,  fille  de  M*  Prévost,  pro- 
cureur ^u  Ghàlelet,  lui  rendait  ses  infidélités  avec  usure,  et  le 
ruina  ;  mais  il  eut  le  plaisir  de  Tenterrer,  ce  quile  consola  d'avoir 
manqué  la  place  do  piuiuier  médecin  du  roi.  11  mourut  le  y  août 
1742. 

«  C'est,  dit  le  duc  de  Lu  vues,  une  grande  perte  pour  Paris  en 
général  et  pour  beaucouf>  d*^  ^'cus  (jui  avoiont  confiance  en  lui. 
Silva  avoit  beauc<)up  d  ('sjHit.  beaucoup  do  science  et  d'expé- 
rience ;  sa  conversation  étoit  fori  nrnuf^nnie,  on  la  désiroit  pres- 
qu'autant  que  ses  remèdes.  Quand  la  maladie  n'éloit  pa^s  consi- 
dérable il  avoit  le  talent  de  contenter  ceux  de  ses  malades  qui 
aimoient  les  remèdes  sans  en  avoir  besoin,  on  leur  faisant  croire 
qu'il  leur  en  donnoit.  U  étoit  un  des  quatre  médecins  consultants 
du  roi(l).  » 

(1)  Mcm.  du  duc  de  Luyoea,  t.  IV,  p.  205  —  Jean-Baptiat*  Sylva,  issu 
d'une  famille  de  soucbe  portugaise,  naquit  le  13  janvier  168:^  à  Bordeaux 
où  son  père  était  médecin.  Il  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  «ont 

Chirac,  y  fut  reçu  dooleur  en  février  1702  à  l'âge  de  19  ans,  vin(  à  Parif, 
fut  protégé  par  Helvétius  le  père,  ei  b'msialla  dans  la  maison  de  l'apotbi- 
caÎFi  Dubalin,  où  il  s'adonna  à  l'étude  de  la  chimie  et  de  la  pharmacie; 
il  habita  ensuite  <  lie/.  lo  procureur  au  Chatelet  Trevost  dont  ilépouaala 
fille  en  1710;  il  fut  i-eçu  docteur  de  !:»  Faculté  de  Paris  le  21  novembre 
1712.  (An  medicina  ope  succi  limonum  l  artoUs  medetw'î  Farentem  haJbei 
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L'exemple  du  roi  Louis  XV  n'avait  pas  sutti  à  départager  les 
médecins  sur  le  compte  de  la  saigni^e  du  pied,  et  plus  d'une 
fuis,  en  consultation,  les  Esculnpes  so  rhaniaillèrent  à  ce  propos. 
Ko  1763,  la  fille  de  Mmn  d'Kpinay,  Pauline,  tomba  gravement 
malade,  si  gravement  (jue  1  on  décida  de  convotfucr  [ikisiours 
r(;présentants  de  la  Faculté  ;  Mme  d'Ëpioay  voulait  Gatti  ;  mais, 
écrit^eàson  fils: 

c  Toute  la  famille  ne  pensant  pas  de  même  sur  Gatti,  j*ai  appelé  le 
médecin  qu'elle  a  désiré  qui  est  un  nommé  Banry,  et  comme  je  sa- 
vais le  peu  de  cas  que  l'on  Tait  de  ce  Baury,  j'en  As  appeler  an  troi- 
sième qui  est  Bordeu.  Celui-ci  consentU  à  une  consultation  qui  se  fit 
en  présence  de  la  tamille  ;  Baury  fut  d'avis  d'une  troisième  saignée 
du  pied,  Gatti  fut  de  l'avis  contraire  et  soutint  qu'elle  était  au  moins 
dangereuse  si  elle  n'était  pas  pire.  Baury  soutint  que  si  on  attendait 
seulement  quatre  heures  pour  la  faire,  il  serait  trop  tard*  Gatti  ré- 
pliquait :  c  Si  on  la  fait,  il  y  a  trente  à  parier  qu'elle  ne  la  soutiendra 
pas.  9  Toute  la  famille  dans  cette  indécision  penchait  pour  l'avis  de 
Baury  et  m'exhortait  à  m'y  raoRCr.  Je  déclarai  que  rommo  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  répondait  de  la  sauver,  je  suivrais  l'avis  de  Gatti,  et  je  dé- 
clarai que  je  ne  consentirais  pas  à  la  saignée.  Bordeu  arriva,  qui  fut 
complètement  de  Tavis  de  Gatti,  elle  ne]  fut  pas  saignée.  Je  congédiai 
M.  Baury,  de  sorte  que  je  dois  la  vie  devoirs  sœur  à  Bordeu  et  à 
Ciatli,  et  au  courage  que  j'ai  eu  de  tenir  téte  à  tout  le  monde  (i)  i». 

Hippocratem  ?  )  Il  soigna  et  guérit  la  femme  du  peintre  Fontaine,  puis,  à 
▲rraa,  iadac  de  (kanvilliers  qu'il  rétablit  en  le  faisant  saigner  au  pied. 
En  1*721,  il  fut  couvocjué  auprès  de  Louis  XV,  qui  bénéficia  du  même  ttai- 
t^'Uient.  En  1724,  il  succéda  comtii  '  médecin  consultant  du  Iloi  à  Bondin, 
riéniissionnHite  pour  caute  de  m.ila^iie.  mais  il  lui  en  l."iis«ia  le*  nppninte- 
ments.  On  1  appela  à  Munieb  pour  l'électeur  de  Bavière,  Maximilieu- 
Emmaonel- Marie,  malade.  En  1738,  il  donna  ses  noins  aa  Dauphin, 
atteint  d'un  abcès  à  la  jouo,  »'t  fut  uiobli.  La  môme  ami''.'  il  fui  appelé 
avec  Molin  au  chevet  du  cardinal  de  Fieury.  En  1740,  il  ne  put  sauver 
1  Chantilly,  le  duc  de  Bourbon  dont  il  était  le  médecin,  ni  eu  1741, 
Mme  de  Vintimille. *M.  Sylva,  êcuver,  membre  do  l'Académie  de» 
Scionce^.  Belles  L"ttre->  et  Arts  de  Bordoauï,  mourut  le  \^  août  174*  lais- 
sant un  tlls.  conseiller,  et  une  fille.  Au  bas  de  son  portrait,  gravé  d'après 
le  tableau  ae  H.  Rigaud,  on  lit  : 

Il  rliarmoit  les  esprits  j*>ar  ses  traits  éloquen-*. 

Kt  portoit  dans  aen  mains  les  trésors  de  la  vie. 

Admiré  du  public  et  recherché  des  grands 

Il  se  rendit  célèbre  et  terrawa  l'envie. 
(1)  Mme  d'Epinay  à  son  fll«,  Paris,  1"  mars  1763,  cité  par  L.  Perey  et 
G.  Maugras,  Dernières  années  de  Mme  dEpinnff,  son  salon  et  ses  aniis^ 
Pari»,  1883.  pi)  287-288. 

Il  s'agit  probablement  de  Bori»,  doctenr  de  la  Facaitéde  Paris,  qui  de* 
meurait  alors  rue  de  1  Arbre*ISec. 
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lions  mercurieUes,  et  dont  le  vif  argent  corrodait  les  mura  1  (1) 

Choz  los  particuliers,  la  malpropreté  et  la  réclusion  faisaient 
ausfsi  pa,i  Uo  de  la  thérapeutique  :  pour  activer  Tissuo  des  humeurs 
pcaani^'S,  on  (chauffait  la  chambre  du  malade,  ou  entassait  sur 
lui  les  amve[  Lures,  afin  de  provoquer  la  audaLion  ;  point  d'air, 
î^Tirtoiit  !  Ce  serait  la  mort.  Peu  d'aliments  ;  un  régime  sévère, 
uitra-lénitif  ol  éraollieut;  et  des  lavements  copieux.  Do  la  sorte, 
lo  pauvre  syphilitique,  la  bouche  emportée  par  la  stomatite, 
édenté,  intoxiqué,  inanitié,  épuisé,  aspliyxié,  confiné,  restait 
reclus  vingt  ou  trente  jours,  plus  malheureux  mille  fois  que  le 
saint  homme  Job  qui  goûtait  enoore  sur  son  fumier  la  vue  duoiel 
et  les  careasea  de  l'air  pur.  Ce  n'est  point  sans  motif  que  je  câte 
ce  martyr  célèbre  :  Dom  Galmet,  savant  bénédictin,  atteste  que 
Job  était  syphilitique,  enoore  que  M.  Unguet  conteste  oette  affir> 
mation  en  sa  Caeotnonade  (2).  Aux  temps  bibliques,  on  ignorait 
le  mercure,  sans  quoi  le  diable  eût  certainement  infligé  au 
saint  homme  Téprenve  des  grands  remèdes. 

A  ce  traitement  les  malades  perdaient  toujours  leurs  dents, 
pai'foia  la  vie,  et  ce  pouvait  être  un  excellent  moyeu  de  îse  débar- 
asser  d'un  homme  onrombrant  avec  célérité,  sécurité  et  discré- 
tion. Telle  est  la  calomnie  dont  fut  victime  un  médecin  de 
Paris,  le  docteur  Seron,  dans  les  eirconstances  suivantes.  (3) 

Le  sieur  V  an  <hm  Mersche  et  sa  femme  s'en  vinrent  des  Flan- 
dres à  Paris  pour  faire  soiguer  leur  syphilis  de  compagnie,  et 
descendirent  à  l'Hôtel  d'Anjou.  La  dame,  à  peine  arrivée,  tombe 
malade,  l'hôtesse  envoie  quérir  le  chirurgien  Gemaizot,  qui  juge 
une  consultation  indispensable  :  on  convoque  donc  les  médecins 
Herment,  Seron,  les  chirurgiens  Boudou,  Guérin  et  Bourgeois,  et 
tous  sont  d'avis  d'employer,  pour  de  si  grands  maux,  les  grands 
remèdes.  Le  sieur  Van  den  Mersche,  pour  donner  courage  h  son 
épouse,  s'of&e  &  subir  le  premier  la  cure  sous  la  surveillance  du 
médecin  Seron  et  du  chirurgien  Gemaizot.  Au  préalable,  il  mit 
ordre  à  ses  affaires  temporelles  et  spirituelles,  reçut  les  Sacre- 
ments et  se  livra  aux  guérisseurs.  Gemaizot  le  saigne,  le  purge, 

f!)  La  méthodf'  iëgèr^  par  extinction  ne  int  appliquée  à  Bicétre  qu'4 

partir  de  1777.  (Eiu.  Hi(  liard  ) 

(2)  La  Cacomonaài-  ,>,t  însfoirf  politique  et  philosophique  du  mal  d 
Nanlcs,  par  Simon  Nicolas  Henri  Lin  guet.  Cologne,  1776. 

(3)  André  Joseph  ^eron^  docteur  de  la  Faculté  de  Parie  du  27  ao&t  172^^ 
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M.  Marteau,  pour  se  consoler,  voyagea  beaucoup,  et  en  apprît 
autant  ;  ses  pérégrinations  lui  montrèrent  que  les  fluxions  de 

poitrine  sont  rendues  mortelles  par  l'abus  de  la  lancette.  Il 
consulta  les  n^lcvc^s  des  lïùpilaux  de  Rome  oii  l'on  ne  saigiuiit 
point,  et  il  fut  réjoui  dans  son  cœur.  Ayfuil  rcncuntrC'  ù  Lyon  en 
1754,  rarchifertp  Sniifflol.  il  lui  dit  merveille  de  l'émétique  et  pis 
<jue  pcndiM'  des  plilcboluniistes  ;  l'artiste  en  parla  ùM.  de  Villeroy  : 
duc  fit  dresser  une  slatisli((ue  de  l  llôtel-Dicu  de  î.yon,  (jui  fut 
œuiporéc  à  celle  de  la  Charit<5  de  Paris,  capitale  de  la  pidébo- 
tomic  :  «  I.a  différence  se  trouva  (Vtred'un  tiers  en  faveur  delà 
méthode  do  M.  Marteau  »  et  notre  homme  conclut,  «  par  un  calcul 
très  simple,  que  les  saignées  fréfpu^ntes  enlevoient  cha(|uc  année 
au  moins  4.000  hommes  à  la  ville  do  Paris  et  plus  de  40.000  à  la 
France  (1)  i. 

Marteau  voulut  alors  proclamer  sa  conviction  :  il  rédigea  une 
lettre  et  un  mémoire,  envoya  le  tout  à  son  confrère  Le  Camus 
qui  inséra  la  lettre  dans  le  Journal  œconomiçue  de  mai  1755  ; 
Marteau  fit  faire  du  mémoire  des  tirages  à  [>art,  en  distribua  & 

ses  collègues,  sans  incident.  En  175G  il  en  fit  faire  une  deuxième 
édition,  anonyme,  la  Faculté  n'étant  point  dans  l'usage  d'exiger 
le  nom  des  auteurs  sur  de  simples  brochures. 

Or,  le  26  juin  d(^  l'an  de  grûcc  17ât3.  la  Faculté  étant  assem- 
blée pour  délihi'i'cr  sur  l'admission  des  bachelicns  (|iii  venaient 
de  passer  l'cvauicn  de  matière  médicale,  l'extraildu  Juunial  (i-m- 
nomîqiœ  lui  fut  comnmniqué.  le  dnyeuJ.  B.  L.  Chomel  s'émeut, 
s'indigne,  demande  à  rassemblée  ré>pudier  sur  le  champ  une 
théorie  aussi  pernicieuse,  et  un(»  partie  des  docteurs,  électrisée, 
fulmine  une  excommunication  immédiate  contre  cette  doctrine. 
La  thèse  incriminée  est  jugée  un  système  funeste,  contraire  aux 
axiomes  admis  depuis  Hippocrate,  un  système  faux,  erroné,  né 
de  rignorancc  et  do  Fincxpérience  ;  la  saignée  longue  et  copieuse 
est  chaudement  recommandée  dans  les  maladies  inflammatoires; 
on  décide  do  rechercher  immédiatement  le  fauteur  anonyme  de 
l'hérésie,  et  do  publier  sur  Theurc,  pour  que  nul  n*en  ignore,  le 
décret  de  la  très  salutaire  FacuKé  do  médecine  de  Paris.  —  €eci 
fait,  les  assistants  s'en  vont  déjeuner  avec  l'appétit  que  donne  la 
satisfaction  du  devoir  accompli. 

(1)  J/^m.  à  consulter p*  M,  L*'Ii*  Marteau,  p.  5. 
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PourtaDl,  quelques  doctours,  dont  Le  Camus,  avaient  réclamé 
contre  un  vote  dont  l'objet  n'était  point  à  rordre  du  jour  de  la 
séance  ;  Marteau,  arrivé  aprto  tout  le  monde,  rencontre  quelque» 
attardés,  apprend  l'algarade,  proteste  contre  la  condamnation 
d*un  absent  et  d'un  inconnu,  se  déclare  coupable,  joint  le  doyen, 
lui  demande  et  en  obtient  la  promesse  d'une  assemblée  /wr 
jurammtum  pour  le  10  juillet,  et  monte  chez  lui  (il  était  biblio* 
thécaire  de  la  Faculté)  chercher  des  exemplaires  de  son  factum 
{>our  Uit>  distribuer  aux  incrédules.  Néanmoins  Chomel  alla  tout 
traïKiuilJoment  faire  imprimer  le  décret. 

Marteau,  désireux  de  provociuor  un  débat  dogmatique,  récla- 
mait un  compère  qui  voulût  bien  le  dénoncer  par  surcroit  :  co  fut 
Barbou  du  Boui'g;  c'est  à  lui  du  moins  que  M.  Pauly  attribut'  la 
Ij'ttre  à  M.  Ch...  dnym  de  la  Fnniltr  de  mcdfrinv  de  J*aris  au 
sujet  d'un  décret  du  26  j  uin  sur  la  nécessité  des  saignées  réité- 
rées, lettre  qui  parut  le  6  juillet.  Elle  commence  par  un  éloge 
ironiquemont  pompeux  de  la  vigilance  du  doyen  contre  toute 
atteinte  à  la  saine  doctrine,  et  accuse  le  docteur  Marteau  d'être 
l'auteur  de  œs  blasphèmes  ;  elle  félicite  Ghomel  d'avoir  osé 
violer,  pour  en  obtenir  condamnation,  les  statuts  de  la  Faculté 
et  la  promesse  faite  h  l'inculpé  de  provoquer  trois  délibérations 
sur  la  question  en  litige;  elle  lui  demande  d'exécuter  avec  la  der- 
nière  rigueur  son  décret  vengeur  ;  de  rayer  à  tout  jamais  des 
œuvres  d'Hippocrate  les  maximes  où  ce  médicastre  grec  expose 
le»  contre-indications  do  la  saignée,  d'excommunier  Sydenham, 
Boerhnav(^  qui  ordonne  do  laisser  quolipies  forces  aux  malades, 
cLGesner  qui  osa  guérir  llaller  tl  uin^  [)k  l  iprieumoniesans  le  phlé- 
bolomiser.  —  Et  d'ailleurs,  coniiuuc  Barbeu,  c'est  ù  la  faiblesse 
de  la  Faculi*'!  ([u'ou  <loit  la  recrudescence  de  tant  d'erreurs  !  Elh^ 
a  fait  condnmiier  rantiuioiue,  el  U)lère  pourtant  aujourd'hui  que 
des  uitMlt'cins  ignares  sauvent  leurs  malades  avec  de  r6méti(pio. 
De  la  fermeté,  M.  le  Doyen!  Formez  la  bouche  à  quiconque 
répugne  à  l'emploi  de  la  saignée.  Souvenez-vous  du  temps  où 
Sidobre  tira  huit  fois  du  sang  &  un  varioleux,  où  Chirac  et 
Besse  saignèrent  soixante-quatre  fois  un  rhumatisant  qu'un  pur- 
gatif guérit  à  la  soixante-cinquième  tentative.  Rappelez  malades 
et  médecins  à  leur  devoir  et  que  nul  n'ose  plus  guérir  anti- 
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uiiiH'c  [)ar  im  nom  ri.sï^(iii  syphilitique,  avait  infecté  son  mari  et 
SOS  Irois  enfants.  M.  Dihon  voulu!  sonlaprer  r(»s  infortunés,  les  io- 
^i'ii  près  fie  che/  lui,  ruo  Pavée,  fil  [juvri-  It  ur  j;ite  par  le  fermier- 
fîénéral  Housse!,  seigneur  de  la  Celle,  les  fçuérii  en  im  mois  de 
temps,  et  publia  leur  observation  pour  rédiiication  des  sa- 
vants (1). 

Certains  savants  pourtant,  ne  furent  point  édifies  par  les  cures 
do  M.  Dibon  :  c'étaient  des  confrères,  c'est-ti-dire  des  ennemis. 
L'un  d'eux,  M.  de  Torn>s,  le  fit  savoir.  Ce  M.  de  Toi  rès,  espagnol, 
médecin  du  duc  d'Orléans,  et  qui  se  faisait  appeler  le  comte  de 
Moncade,  avait  inventé  une  pommade  antivénérienne  non  siala- 
gogue(2);  sa  préparation  guérissait  infailliblement  la  syphilis, 
les  gottorrhées,  le  rhumatisme  et  la  sciatique  ;  il  avait,  à  l'en 
croire,  refusé  les  50.000  1.  de  rentes  qu'un  secrétaire  de  minis- 
tre lui  offrait  en  échange  de  son  secret,  et  importunait  la  Faculté 
de  médecine,  T Académie  de  chirurgie,  voire  La  Martinière  et  Sé- 
nac,  pour  obtenir  des  approbations  officielles.  Moins  curieuses 
que  le  secrétaire  du  ministre,  la  Faculté  ni  l'Académie,  ne  se  sou- 
cièrent d'expérimenter  le  remède  de  Torrès;  les  seules  références 
qu  i!  put  obtenir  furent  celles  du  chirurgien  Oieuxaide.  et  il  les 
inséra  en  bonne  place  dans  le  Mercure  de  d(''*  t ml)!  !'  1 IWA. 

A  côté  de  la  réclame  écrite,  notre  pruérisseur  avait  mieux  :  la 
réclame  vivante  :  il  promenait  dans  son  carrosse,  aux  yeux  des 
passants,  des  malades  avant  et  ///j/w  son  traitement.  Cette  inso- 
lente et  lapîiLreuse  l  éclame  ^'ènait  M.  Dihon.  11  publia  contre  la 
méthode  du  sieur  Torrès  une,  deux,  trois  lettres  ;  il  lui  proposa 
un  duel...  tbérapeuti(}ue  :  chacun  d'eux  traiterait  douze  malades 
selon  son  procédé,  sous  les  yeux  d'un  jury  de  médi^cins  et  de  chi- 
rurgiens, avec  un  enjeu  de  cent  louis  au  profit  du  vainqueur. 
Torrés  se  déroba  au  jugement  de  Mercure,  et  publia  simplement 
une  Réplique  à  Jf.  Dibon  par  M,  Bertrand,  docteur  en  médecine; 
Bertrand  avait  été  guéri  par  Torrès,  U  ne  pouvait  moins  faire  que 
de  défendre  son  sauveur. 

Mais  ce  Bertrand  était  un  personnage  imaginaire:  M.  Dibon  en 

(1)  /^7/''/  .firi'/t/lirT  du  mal  eènèr/f'n  sur  toute  nnr  famille... 

{2}  Kt  pour  cauîje!  Il  s'agissait,  riou^j  dit  Le  Febvre  de  St-IIdffont  {Ktnl 
de  rnèdrcifit',  chirui  tir.  fiharinarie  en  Europe.  Paris.  1776,  p.  162)  d'un 
mélange  d  axonge  et  d'ardoise  pilée;  il  se  rattrapait  en  faisant  ingérer  à 
aes  malades  du  mercure  à  leur  insu. 
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futdégoûté  ;  il  se  déclara  résolu  &  lAcher  la  plume  pour  se  consacrer 
uniquement,  et  sUencîeusemeni,  h  son  œuvre  humanitaire.  Ce- 
pendant, une  dernière  fois,  et  «  dans  Tintérèt  du  public  »,  il  pr(3- 
munit  ses  concitoyens  contre  les  nouveautés  dangereuses.  Fausse 
sortie  I  «  J'avais  résolu,  écrivait-il  quelque  Uîinps  après,  de  ne 
plus  écouter  ma  siMisibiliié.  naturelle  et  de  toul  sacrifier  à  mon  re- 
pos ;  mais  des  injures  aceuiiiuiées,  des  iiiiputations  très  graves  et 
très  fausses  m'obligent  de  reprendre  la  plume  î  (1)  »>. 

Dibou  fil  mieux  :  acta,  non  ccrba!  Il  subtilisa  un  malade  que 
Torrf'S  ne  parvenait  [)(>int  à  lmi 'l  ii-  dans  sa  maison  de  sanlé,  te- 
nue par  la  dame  BerlluiulL,  garde-uialade,  rue  des  Gravilliers, 
vis  à  vis  celle  des  Vertus  ;  il  le  fit  venir  en  son  logis  (2),  le  réta- 
blit, et  fit  vérifier  la  euro  par  GoulMrd,  médecin  du  roi,  Morand  et 
Le  Dran,  chirurgiens.  Ce  nouvel  obligé  de  Dibon  était  un  nommé 
Pierre  Ledyu,  d'Anvers,  et  il  fit  en  son  patois,  à  la  louange  de  sou 
bienfaiteur,  un  éloge  attendri  du  régime  excpiis  qu'on  goûtait  chez 
Dibon,  et  une  effroyable  peinture  des  tourments  endurés  dans  la 
maison  Torrès,  où  la  guérison  était  rétive  et  la  chère  médiocre  ; 
traduisons  :  «  M.  Dibon  m'avait  fait  préparer  une  chambre  avec 
un  bon  feu  et  je  m'y  rendis.  Quelle  différence  du  traitement  que 
j  é[)rouvai  dans  cette  maison  è  celui  qu'on  m'avait  fait  jusqu'alors! 
M.  Dibon  et  st>n  neveu  ont  épuisé  leurs  bontés  sur  moi.  Mon  ré- 
giiiic,  ciilni  les  mains  de  M.  de  Torrès,  était  tous  les  jours  trois  ou 
quatre  bols  <ie  lîi  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon,  trois  ou  quatre 
pintes  <)e  ptisiirïiie  et  une  demi  douzaine  de  laveiuens.  Chez 
M.  Dibon,  au  eontraire,  tout  se  réduit  à  avaler,  soir  <'i  matin,  un 
très  petit  bol  fort  aisé  à  prendre,  elqui  procm*e  sans  ellort  <  (tnune 
sans  douleur,  trois  ou  quatre  selles  par  jour.  Du  reste,  une  nour- 
riture bien  réglée  et  un  bon  potage  tous  les  jours,  de  la  viande 
sufisammeut  et  plus  de  rôti  que  de  bouilli  ;  au  lieu  de  ptisanne, 
de  bon  vin  avec  un  peu  d'eau,  (iuolle  providence  dans  mon  mal- 
heur [...Le  bon  Dieu  les  a  rendus  victorieus  malgrais  tous  les  en- 
veyeux  !  » 

M.  Dibon  était  polémiste  dans  l'àme  :  il  lui  fallait  une  horde 
d'ennemis  ;  la  lutte  contre  un  seul  lui  répugnait,  il  s'arrangeait 

(1)  Rifatotwm  dtt  deux  écrits,,,  par  Dîboa.  Paris,  IISS. 
(2J[  Oi9on  habitait  nia  Prançaûte.  prèa  la  Couiédia  Italiaane. 
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pour  mener  de  front  deux  ou  trois  combats  pour  le  moins.  It 
croisa  le  fer  avec  M.  MoUée.  M.  MoUée,  chimiste,  avait  appris 

la  chimie  dès  ^es  plus  tendres  années,  et  aussi  la  chirurgie  et  la 
botanique.  Depuis  plus  de  trente  ans  il  s'ocrupaii  dc^  maladies 
vén<^riennes,  et  il  avait  cunipusi';  une  liqueur  iivilraigvi  it|iit'  qu  il 
appcliiil  I  i  <t  (juiiilcsseiico  antivénérienne  I!  l'essaya  d'abord 
à  Dordcatix,  puis  a()porla  vers  IT-^o  sa  païuu  é»;  aux  Parisiens  ; 
il  guérit,  dit^il,  plusieurs  rnaladob  devant  (Jhiooyneou,  obtint  un 
brevet  de  Sénnc.  fit  rédiger  une  belln  annonne  dans  le  Mt^rrure 
par  la  plume  de  l  abbé  liaynal,  s  y  autorisant  même  du  suffrage 
de  la  Faculli'i  de  médecine  qui  dut  faire  insérer  uu  démenti  par 
son  doyen  Baron.  Mollée  recourut  alors  à  sa  propre  éloquence, 
et  inonda  Paris  de  prospectus  qui  mirent  M.  Dibon  en  fureur. 
Le  11  juin  1754,  MoUée  invita  son  rival  h  venir  constater  les  ef- 
fets de  sa  quintessence  sur  un  malade  de  choix.  Dibon  ne  se 
dérangea  pas.  Devant  une  aussi  insigne  mauvaise  foi,  Mollée 
n'insista  point.  Quant  à  Dibon  il  retourna  sa  fureur  contre  un 
autre  charlatan,  le  sieur  Kayser,  inventeur  des  dragées  antivé- 
nériennes. 

La  panacée  de  Kayser  était,  d'après  Lalouette  (1),  «  un  être  sa- 
lin résultant  de  la  combinaison  de  Tacide  du  vinaigre  avec  le 
mercure.  »  L'inventeur  avait  d'abord  demandé  unbreveiàSénac, 

qui  fit  expérimenter  le  remède  en  septembre  et  octobre  1755  è 
BIcôtre  sous  les  yiîux  de  Thomas,  premier  chirurgien  do  cet  hô- 
pitid.  Mais  Thomas  n  aimait  guère  les  cbarluliins,  encore  moins 
les  intrus,  et  K/iyser  ayant  voulu  diri^M  r  (mi  maître  le  traitement, 
notre  rhirup:ïi>^ri  le  rajjjx'la  à  la  di.scréliuii,  prétendit  procéder 
pcrsonnellcmcrd^  la  vérification  licmanflée  et  finalement  donna 
an  public  un  avis  (l<'i  larani  celti»  drotiu*-  néfaste.  Kayser  i»''pli- 
quait  dans  nn  virulent  libella  <'n  invo([uaiit  le  témoigu;iij:i'  de 
Dufouartl,  chirurgien  major  des  gardes  françaises  (1756),  quand 
Dibon  se  mit  de  la  partie,  lança  à  Kayser  un  défi,  à  qui  guérirait 

(1)  PÎPîTp  Lalouette.  Sovr^cUe  mcfhodc  de  trnircr  l'\s  nutladics  r<''.nèricnnes 

pur  lu  fiitiitydtion        Paris,  1776,  p.  22.    -  Le  marécbal  de  Birou  ayant 

fait  étudier  le  r*^mède  de  Kayser  par  Bayer,  doyen  delà  Faculté,  Vander- 
monde.  Louis.  Piaî  el  ('atlet  ;  Ct  s  deux  derniers,  ap  itiiii  .iircs  charges  de 
l'aiialy^.  conclurent  que  «  c'est  uu  Hg  uni  à  uu  acide  vuj^ciai  trè>>  <-on- 
ceotré,  et  vraiaemblableineDt  à  Tacide  radical  du  vinaigre  j»  (8  juin  1759). 
Rêpome  4e M»  Kayser  à  routeur  anonyme  <fan  /iere...  1759.) 
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le  mieux  et  le  plus  vite  un  certain  nombre  de  malades.  Kayser 
se  Unt  coi  ;  il  eut  mieux  :  honoré  de  la  faveur  du  Maréchal  de 
Biron,  colonel  des  Gardes  françaises,  il  obtint  la  formation  d*un 
hôpital  militaire  de  vingt  lits  pour  soigner  jxir  sa  méthode  vingt 
soldats  syphilitiques  (1).  Ce  fut,  en  dépit  des  attaques  d*Astmc, 
le  début  de  sa  fortune  ;  pendant  longtemps  les  dragées  do  Kay- 
ser eurent  la  vogue,  surtout  dans  les  hùpilaux  militaires  ;  si  bien 
que  Louis  XV  acheta  le  secret,  et  (]ue  In  veuve  <k  ka  v  ser,  (''tal)lie 
en  177(»  daus  l'Ile  S.'iint-Î.ouis,  (.u)Mtiim.i  le  fructueux  commeire 
de  SCS  dragées.  A  hm  M.  do  Kayser  guérissait  les  enfants  de 
Marb  des  blessui  es  de  Vénus. 

Vous  qui  de  Cypris  suivez  les  teodres  loîx 
Que  la  craiote  du  bl&me  ou  ramour  de  la  vie 
Ne  trouble  plus  le  écart»  de  vos  gai  ans  exploits. 
En  vain,  dans  les  écarts  de  sa  coquetterie 
L'indiscrète  Phryné  prodigue  ses  appas  : 
Keyser  veille  pour  elle  alors  qu'elle  s'oublie. 

Tendre  Damon,  vole  en  ses  bras  ! 

Kayser  ne  demandait  à  Damon  que  cent  pistoles  pour  le  gué- 
rir :  c*était  pour  rien.  11  se  rattrapait  sans  doute  sur  les  gens 
cossus  qui  recouraient  à  ses  soins  :  tel  M.  de  Fontanieux,  inten- 
dant du  Garde-Meuble  de  la  Couronne,  et  ,dont  M.  Gapon, 
bien  informé,  a  retrouvé  les  antécédents  morbides  :  «  Le 
baron  Warseberg,  malgré  c{u'il  entretenaitla  demoiselle  Laforest, 
voyait  encore  les  filles  de  la  Varcnnc  :  il  puisa  dans  le  flanc  de 
Mlle  Dorville  ce  poison  d«'structeur,  (ju'il  procura  a  la  demoisello 
ïjiforesl  qui,  de  son  côté,  en  fit  jn  ési  iit  n  M.  Saimson,  inousque- 
taiic,  avec  qui  elle  guerluchonuait,  ioqm  i  par  la  mémo  voie  en 

(1)  u  Louis  AntoÎDe  de  Gontault.  due  de  liiron,  Pair  et  Maréchal  de 
F'rance,  Chevalier  des  ordres  du  Roi,  Colonel  général  du  Régiment  des 

Gardes  Irançai^ts  etc.  Certifions  i  il  apparlicndra  que  i1e|>ni8  l'éta- 
bliM*einent  de  notre  Ilùpitai  pour  le  Régiment  des  Ciardcs  Irançaises  il 
appert  par  les  Registres  dudit  Hôpital  que  le  sieur  Kayser  nous  a  guéri 

452  soldats  en  foi  de  quoi  nous  avons  délivré  le  présent  certiOcat 

sicnt'  (le  notre  main,  sf^-llé  du  seeau  de  nos  armes  et  contresipné  par  notre 
Tremier  Secrétaire  pour  .servir  et  valoir  ce  que  de  raison,  l  uit  à  Paris  le 
8  avril  1762.  Le  maréchal  dao  de  Biron.  »  —  Cet  hApital  spécial  créé  par 
L"?tf  os  |i:it('nî(»s  de  septoiiibr''  1750  h  !.i  domarHli'  du  Maréchal  duc,  et 
dirigé  par  Kayser»  était  isitué  rue  des  Bourguignons,  faubourg  St-Mar- 
eeaa. 
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fit  cadeau  à  la  demoiselle  Laforesi,  de  ia  Comédie  italienne,  qui, 
sans  façon,  la  voitura  à  M.  de  la  Ferté,  intendant  des  Menus- 
Plaisirs,  qui,  de  même  par  inadvertance,  en  gratifia  la  demoi- 
selle Rozetti  qui,  de  môme,  la  souffla  à  de  Fontanieux,  qui, 
moins  généreux  que  les  ci-devant  nommés,  a  jugé  à  propos  de 
lui  faire  couper  la  racine  par  le  sieur  Kayser,  fameux  pour  ces 
sorte»  de  maladies  (1).  »  Pour  un  peu,  M.  Gapon  nous  ferait  re- 
mont(^r  cette  triste  fjénMIogicr  jusciu'aux  rompn/ïnons  de  Cliris- 
luplie  (ioloml),  coiiiine  NOUaiii'  à  propos  de  Pmii/^Ioss. 

Kii  I7.')S.  re  ne  fut  pas  un  <<)tifrèrc,  mais  un  «  lient  (pii  cria 
liam  sui"  Kayser.  On  dislrihu.i  pendant  quelque  temps  iK-nis  les 
eaf<'s.  les  promenades,  aux  écoles  de  cliiîMHvi»'  <'t  dans  les  calui- 
rets  (ie  la  route  de  Versailles  un  imprime  si;j^m''  :  L(»gTos.  ma- 
jor du  guet  à  cheval.  Cet  lionoratile  milittiire  y  annonçait  à  tous 
présoTïts  (*I  à  venir  que  le  remède  de  Kayser  l'avait  empoi- 
snmré  et  qu  il  avait  failli  en  rendre  Tàmc.  L'insti^rîUeur  de  ce 
libelle  était  le  sieur  Ménager,  chirurgien  du  guet,  furieux  sans 
doute  de  se  voir  délaissé  au  profit  de  Kayser  par  les  avariés  de 
sa  compagnie.  Kayser  porta  plainte,  et  M.  de  Roquemont, 
commandant  du  guet,  interrogea  Legros  et  Ménager  en  pré- 
sence du  plaignant  et  de  M.  Guérin,  chirurgien  des  mousque- 
taires. Je  ne  sais  ce  qu*il  en  advint.  Quant  à  Dtbon,  il  en  profita 
pour  harceler  Kayser  de  Ubolles. 

Dibon  vendait  aux  s\7)hilitiques  une  |)oudre,  Kayser  des  dra- 
gé<'s  ;  un  auln*  guérisseur,  ('harhonnii'^re.  leur  offrit...  de  la  fu- 
mée :  une  fumée  fort  chargée  do  mercure,  il  est  vrai. 

«  lly  avait  lont,'loni|)s,  écrit  Aslruc.  que  la  m«^thodedes  rumigalions 
était  f>ru«ii'rito  lorsipi'iin  ipiidam  nommé  Charbonnier,  ci  devant 
huisNiiT  au  l'arleiiKMil  d" Aix  eii-Provencp ,  vint  à  Paris,  rende/.-vons 
ordinaire  de  tous  les  cliarlatans.  Je  ne  sais  trop  |»ar  quel  hasard  ni 
sous  (jiiol  inailre  cet  homme  a  pu  prendre  connaissance  des  fumiira- 
lions,  hiiaipii  l'art  de  In  médecine  est  aussi  peu  coniui  qu'aux  plus 
ignorants,  (lepeudaiil,  il  raconte  les  épreuves  qu'il  a  faites  de  son  re- 
mède en  Provence  ipii.  rpioi  qu'il  en  dise,  n'ont  pas  eu  tout  le  succès 
dont  il  se  Vdnte.  .\nssitAt  qu'il  fut  arrivé  à  Paris,  il  s'annonça  comme 
l'auteur  d'une  nouvelle  méthode  pour  guérir  les  maladies  secrètes, 

(1)  G.  Capon.  i^s  ppiitn  Maison*  gâtantes,*,  pp.  6-7. 
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les  bouillons  de  tortue  ordonnés  cinlevant,  pour  revenir  &  une  se- 
conde dizaine  de  bains  domestiques  avec  le  bouillon,  tout  comme 
auparavant. 

S'étant  reposé  ensuite  deux  ou  trois  jours,  on  reprendra  huit  ma- 
tins les  bouillons  de  tortue  ordonnés,  pour  revenir  ensuite  à  pren- 
dre une  troisième  fois  les  bains  domestiques  tout  comme  aupara- 
vant. 

Sur  la  fin  d*août  ou  au  commencement  de  septembre,  on  commen- 
cera les  préparations  immédiates,  faisant  prendre  au  malade  au 
moins  trente  bains  à  deux  par  jour,  et  administrant  ensuite  l'onguent 
mercuriel  comme  il  convient  et  avec  prudence... 

Enfln,  on  observera  un  bon  régime  de  vie,  s'en  tenant  à  la  soupe, 
au  bouilli  et  au  rôti,  toujours  en  viandft  blanche,  évitant  les  ragoûts, 
fritures,  pâtisseries,  le  salé,  les  épices,  et  toutes  sortes  d'aliments, 
soit  cruds,  soit  grossiers  ou  de  difflciie  digestion.  La  boisson  sera  de 
l'eau  teinte  d'un  peu  de  bon  vin  ;  on  s'abstiendra  de  vin  pur  cl  do 
liqueurs,  de  calTt^  et  de  chocolat.  On  ne  veillera  point,  on  ne  fera 
point  d'exercice  violent,  ni  rien  qui  puisse  échaufTer.  Ou  fera  seule- 
ment un  peu  de  promenade,  et  l'on  dissipera  son  esprit  par  des  amu- 
semeus  innoccus.  Délibéré  à  Montpellier  le  premier  juin  175i,  signé 
Fizes,  professeur  royal  (1)  ». 

(1)  M.  Fizes  gratifia  la  capitale  d'un  de  ses  élèves,  M.  Andriea.  docteur 
en  médecine  et  en  chirurgie  de  i  Universitë  de  Montpellier,  qui  vint  offrir 
aux  Parisiens  ses  connaiasaneea  cypridulogiûues  ;  il  fut  médaillé  en  17T5 
par  l'Académie  de  chirurgie.  En  1776,  il  soutint,  à  Montpellier,  une  thèse 
intitulée  :  Tcntamm  medicum  th  fn/drope  fixation  trop  précîpitôe  de  la 
fièvre  intermittente  cause,  y  dit-il,  une  rétention  d'urine  mortelle.  En 
1786,  notre  homme  habitait  quai  de  la  Mégisserie,  porte  cochère  attenante 
l'Arche  Marion.  Un  abominaole  ton  cbarlataoesque  règne  dans  tons  ses 
ouvrages-,  et  il  s'y  décerne  à  chaque  pa^  la  couronne  civique  :  ses  décou- 
vertes sont  toutes  plus  belles  les  unes  que  les  autres,  et  on  lit  à  la  p.  44 
de  son  A(jfndn  antisipinittique  que  «  après  avoir  mûrement  réfléchi  et 
ennsîdôt'L'  combien  le  moral  peut  influer  sur  le  physique  dans  réconomie 
animale,  1  auteur  est  parvenu  à  rétablir  tout  à  la  fois  la  vue  et  la  santé 
chez  une  femme  sexagénaire  qu'une  cécité  par  cataracte  avait  plongée 
dans  un  état  langueur  avec  îiydropisie  au  ba-»-vei)tre.  Ce  succès  hardi 
et  heureux  (ioit  faire  époque  désormais  dans  l'histoire  pratique  de  l'art  de 
guérir.  »  Mômes  hyperboles  dans  son  Ar^ia  aux  citoyens  sur  dioer»  objets 
rfll.idfs  à  leur  aatué  et  à  la  population...  Paris  1780^  cbex  Belin  me  Saint- 
Jarrpics  ;  dans  son  Compte  rrnfhi  an  public  sur  des  notireruiT  motjcns  de 
(jitcrir  les  inalndies  oénéri.ennes  dons  tous  /es  cas,  d'atm  manière  certaine, 
apréahle  et  peu  onéreuse  sans  aroir  Jamais  recours  aux  applications  caus- 
tiques ni  aux  instruniens  tennehnnf<.  oropfiifrs  irifffdfdrs.  etc.  !'ari,>*  1786. 
Ses  liqueurs  et  pommader  étaient  à  batiC  de  Hg  sublimé,  de  Hg  doux  ou 
de  précipité  blanc. 
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commissaires,  donna  des  conclusions  favorables  (1).  Et  «  M.  de 
Gharboanière  »  d'acrabler  M.  Astruc  de  son  triomphe  : 

«t  n  ëtoit  réservé  au  sieur  Astruc  de  répandre  des  nuages  sur 
mon  état  et  sur  ma  conduite,  et  d'attenter  témérairement  h  mon 
honneur.  Devoîs-je  m'attendre*  après  avoir  été  autorisé  par  le  roi 
et  approuvé  par  la  Faculté  entière  de  médecine,  à  essuyer  de  la 
part  de  ce  cynique  tout  ce  que  la  calomnie  a  de  plus  outrageant? 
...Quel  portrait!  Les  couleurs  on  sont-elles  assez  vivestQui  peut 
lui  avoir  fourni  tous  ces  traits  auxquels  rinimitié  même  la  phis 
cruelle  se  serait  refusée?...  Ma  justification  pourroit-elle  être 
douteuse  lorsque  la  Vérité  et  les  Loix  me  prêtent  mutuellement 
leur  secours  ?  (2)  » 

Tout  ce  tapage  échîiuHa  les  oreilles  de  M.  Diboii  (jui  cn;4lol)a 
l'huissior  d  Aix  dans  ses  atlaqu(»s  contre  Torrès  et  Mollee,  et 
CharlMiimitMi'  riposta  en  dcclaranl  le  remède  de  Dibon  <(  aussi 
dangereux  (ju  in:?uùisanl  »»  (.\).  En  t7')'i,  si  i"<Mi  t  rois  Dibon,  qui 
disait  n'avoir  att<i(]nr'  les  fuini|;nfinns  ijuc  <nr  les  instances  de 
La  Peyronie,  la  méthode  Charbunmère  tluil  en  pleine  déca- 
dence. 

Ce  procédé  ne  fut  repris  que  près  de  quarante  ans  plus  tard, 
cette  fois  par  un  homme  officiel,  Pierre  Lalouell^,  docteur  régent 
de  la  Faculté  de  Paris,  chevalier  de  Saint-Michel,  qui.  en  août 
1772,  établit  h  ses  frais,  rue  de  Sririf^,  un  hôpital  particulier, 
pour  y  expérimenter  un  procédé  de  fumigation  perfectionné  :  au 
lieu  de  s'asphyxier  dans  la  fumée  mercurielle,  comme  le  voulait 

H)  ((  La  Faculté  de  médf>oinede  Paris  ju^'^qne  1q«*  fiiniîpations  p.ir  les- 
quelles le  sieur  Charbonnière  traite  les  malH<iit*s  vn  nérieiuies  sont  un  bon 
remède  utile  au  Public  par  son  efficacité,  commode  pour  les  malades  par 
■a  compatibilité  ,ivoc  l'a iministr  itirm  dr  I*nirs  atfairoii  domestiques  aux- 
qoelles  il  ne  tes  empôche  point  ordinairement  de  vaquer.  Qued«  pim  saos 
coinpter  le  peu  de  d>''pense  qu'exigent  lesdite^i  fnmigatfona,  elles  sont  pré- 
férahl  '<  aux  frielions  intMciitielltM  en  frertaiiM  ca^^  pur  leur  douceur  et  la 
fa-'ilité  qu'il  y  a  d'en  eontinut*r  1  usage  ou  de  le  réitérer  sans  risques.  Mais 
que  dans  d'autres  cas  c»*  remAde  a  cola  de  commun  avec  les  frictions  mer- 
ciirielles  qn'il  peut  et  d<dt  être  allié  à  d  antres  remèdes,  aidé  môme  par 
leur  ron<'»^'nrs,  ef  f|n'»»ri  L'êri('>ra!  len  riimîc.'ifinns  du  si<'ur  Charbonnière  de- 
inandtMit  à  élu?  adminisu  ées  avec  plus  d»»  m«îi  h(»d-»  qu'elles  ne  l'ont  été  soit 
par  I  ipport  à  la  p**éparatlon  des  malades,  soit  par  rapport  aux  ditTéreniê^ 
i  l  1  'itions  qui  peuvent  ^i'  nri^senter  h  remplir  dan-i  h'  tr-.iitement  de-*  ma- 
ladies vénériennes.  Fait  aux  Ecoles  de  médecine,  le  vendredi  23  mai  1738, 
signé  Bourdelin,  doyen  de  la  Pacnité  de  médecine  de  l'aris.  » 

(2)  Mciitoirr  pour  L.  Charhnunt't  >\  rrin/^-r...  1  juillet  1743. 

(3)  Lettre  de  Af,       à  A/.  Charbonnicrr,  10  juillet  1742. 
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lions  mercurieUes,  et  dont  le  vif  argent  corrodait  les  mura  1  (1) 

Choz  los  particuliers,  la  malpropreté  et  la  réclusion  faisaient 
ausfsi  pa,i  Uo  de  la  thérapeutique  :  pour  activer  Tissuo  des  humeurs 
pcaani^'S,  on  (chauffait  la  chambre  du  malade,  ou  entassait  sur 
lui  les  amve[  Lures,  afin  de  provoquer  la  audaLion  ;  point  d'air, 
î^Tirtoiit  !  Ce  serait  la  mort.  Peu  d'aliments  ;  un  régime  sévère, 
uitra-lénitif  ol  éraollieut;  et  des  lavements  copieux.  Do  la  sorte, 
lo  pauvre  syphilitique,  la  bouche  emportée  par  la  stomatite, 
édenté,  intoxiqué,  inanitié,  épuisé,  aspliyxié,  confiné,  restait 
reclus  vingt  ou  trente  jours,  plus  malheureux  mille  fois  que  le 
saint  homme  Job  qui  goûtait  enoore  sur  son  fumier  la  vue  duoiel 
et  les  careasea  de  l'air  pur.  Ce  n'est  point  sans  motif  que  je  câte 
ce  martyr  célèbre  :  Dom  Galmet,  savant  bénédictin,  atteste  que 
Job  était  syphilitique,  enoore  que  M.  Unguet  conteste  oette  affir> 
mation  en  sa  Caeotnonade  (2).  Aux  temps  bibliques,  on  ignorait 
le  mercure,  sans  quoi  le  diable  eût  certainement  infligé  au 
saint  homme  Téprenve  des  grands  remèdes. 

A  ce  traitement  les  malades  perdaient  toujours  leurs  dents, 
pai'foia  la  vie,  et  ce  pouvait  être  un  excellent  moyeu  de  îse  débar- 
asser  d'un  homme  onrombrant  avec  célérité,  sécurité  et  discré- 
tion. Telle  est  la  calomnie  dont  fut  victime  un  médecin  de 
Paris,  le  docteur  Seron,  dans  les  eirconstances  suivantes.  (3) 

Le  sieur  V  an  <hm  Mersche  et  sa  femme  s'en  vinrent  des  Flan- 
dres à  Paris  pour  faire  soiguer  leur  syphilis  de  compagnie,  et 
descendirent  à  l'Hôtel  d'Anjou.  La  dame,  à  peine  arrivée,  tombe 
malade,  l'hôtesse  envoie  quérir  le  chirurgien  Gemaizot,  qui  juge 
une  consultation  indispensable  :  on  convoque  donc  les  médecins 
Herment,  Seron,  les  chirurgiens  Boudou,  Guérin  et  Bourgeois,  et 
tous  sont  d'avis  d'employer,  pour  de  si  grands  maux,  les  grands 
remèdes.  Le  sieur  Van  den  Mersche,  pour  donner  courage  h  son 
épouse,  s'of&e  &  subir  le  premier  la  cure  sous  la  surveillance  du 
médecin  Seron  et  du  chirurgien  Gemaizot.  Au  préalable,  il  mit 
ordre  à  ses  affaires  temporelles  et  spirituelles,  reçut  les  Sacre- 
ments et  se  livra  aux  guérisseurs.  Gemaizot  le  saigne,  le  purge, 

f!)  La  méthodf'  iëgèr^  par  extinction  ne  int  appliquée  à  Bicétre  qu'4 

partir  de  1777.  (Eiu.  Hi(  liard  ) 

(2)  La  Cacomonaài-  ,>,t  însfoirf  politique  et  philosophique  du  mal  d 
Nanlcs,  par  Simon  Nicolas  Henri  Lin  guet.  Cologne,  1776. 

(3)  André  Joseph  ^eron^  docteur  de  la  Faculté  de  Parie  du  27  ao&t  172^^ 
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le  baigne,  le  resaigne,  le  rcpupge.  et  lui  taille  18  octobre  1731 
la  première  friction  av('<!  six  gros  il'onguent  nirrcuricl  (2  t/ros  de 
mercure  plus  4  frros  d  !i\nny:e  ot  de  tért'honiluiio).  Le»  jours  :^ui- 
vauts  alte^n^^Mll  des  triclioiiH  deux  ^q-os  cl  d  uii  ^los  do 
lîiciTiirf»  i't  le  20  ucLobrc,  le  buiihuiniiie  tumlxi  (rap()j)lexie. 
Serou  accouru  le  fit  phlébotomisor  une  fois,  deux  fois,  sans 
BUC4  ;  pour  ne  point  dtSshonorer  la  mémoire  du  mort,  il  déclara 
.que  le  décès  était  dù  à  l'apoplexie,  sans  mentionner  la  syphilis  ; 
et  pour  ne  point  laisser  la  veuve  sans  consolation,  il  Tépousa. 

Les  parents  de  Van  den  Mersche  furieux  de  voir  l'héritage 
dans  les  mains  du  nouvel  époux,  portèrent  plainte  trois  ou  qua- 
tre ans  après  et  firent  imprimer  un  mémoire  accusant  Seron 
d*avoir,  avec  la  complicité  du  sieur  Gemaixot,  oods  le  défunt 
par  un  traitement  trop  énergique,  dans  le  but  d'hériter  de  ses 
éctts  et  de  sa  femme. 

Gemaizot  se  défendit  comme  un  beau  diable  dans  un  foctum 
do  sa  composition  :  «  Sei  a-t-il  permis  aux  sieurs  Van  den  Mers- 
che. a'écrie-tril,  de  sacrifier  à  leurs  vues  il  intérêt  l'honneur  et  la 
réputation  d'un  chirurgien  (pii  n'a  d'autre  patrimoine  que  son 
talent  et  la  confiance  dont  \o  piiMn  a  bien  voulu  jusquTi  pn  scnt 
rhonoror?...  »  11  trouva  rai^nie  pour  les  besoins  de'laaiuse  une 
explication  pathogéniquo  des  accidents  mercuriels,  «  attendu 
que  le  mouvement  du  sang  se  trouve  accéléré  par  l'action  des 
globules  de  mercure,  joint  à  cela  qu'il  y  avait  une  disposition 
prochaine  à  une  surcharge  vers  le  cerveau  par  la  dilatation,  le 
relâchement  et  la  fathlesso  de  ses  vaisseaux  ».  ie  ne  sais  ce  que 
devint  Tallaire  et  si  Seron  fut  acquitté  (1). 


n 


Après  ce  que  nous  avons  dit  des  grands  remèdes,  on  ne  s'éton- 
nera point  que  bon  nombre  de  chercheurs,  médecins  cooscien- 

(iyPlaidogerpourEdmeCertuÛMottmattrêekirurytrn  juré  deS^Coême^ 
dêmandoitr  eontrû  le»  Èitwà  et  damée  Van  den  Mertcke  d^endeun* 
Ptf  is,  t.  d. 
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deux  ou  charlatans,  aient  cherché  ou  préconisé,  de  bonne  ou  de 
mauvaise  foi,  des  modes  de  traitement  plus  supportables.  Us  sont 
légion,  ces  inventeurs,  leurs  réclames  et  leurs  polémiques  bruyan- 
tes, leurs  libelles  fastidieux  rebattent  sans  cesse  les  oreilles  du 

public,  et  lorsque  les  éditions  successives  du  Z)e  morôi*  venereit 
d'Aî>li  UL.  les  stigmatisèrent  personnellement  et  sans  ménago- 
ments,  ce  fut  un  conccrl  de  rccrimiualioos,  cxceilcnt  prétexte  à 
réclame. 

Un  des  plus  ardents  prolcslataires,  ce  fut  M.  Dilx  ii  (Hu^mm  ), 
chirurgien  ordinaire  du  roi.  dans  la  Compagnie  des  ut  Suisses 
de  la  garde  du  corps.  Il  avait,  paralt-il,  en  1726,  fait  essayer  un 
remède  antisyphililique  de  son  invention  aux  Invalides,  en  pré- 
sence de  plusieurs  médecins  commis  par  M.  de  Breteuil,  ministre 
de  la  guerre  ;  la  réussite  de  ces  cures  lui  valut  de  la  part  du  roi, 
une  pension  de  1000  liv.  Encouragé  par  ce  beau  début,  Dibon 
pensa  &  exploiter  cette  spécialité  fructueuse  et  publia  à  la  louange 
de  sa  drogue,  quelques  brochures  commandées  au  médecin  Mon* 
gin.  Cette  collaboration  s*ébruita  lorsque  Mongin,  non  payé  de 
ses  peines,  eut  c  le  courage  de  poursuivre  en  justice  le  salaire  de 
cette  lâche  prostitution  de  sa  plume».  Les  cldrurgiens,  alors  en 
guerre  avec  les  médecins,  ne  manquèrent  point  de  dénoncer  à 
rindigutilion  publique,  «  la  plume  vénale  d  un  des  docteurs  de  la 
Faculté  ))(1). 

Astruc  avait  raillé  les  prétonliotis  (le  Dihnti  comme  guérisseur 
à  secret,  secret  éventé,  d  ailleurs,  puis(|u  li  s  af;issait  d'un  mélange 
peu  recommandable  de  pi'éripité  blanc  et  de  poudre  d* Algarnt.  11 
faut  dire,  pourtant,  (jue  Dibon  affirme  que  telle  n'est  point  la 
vraie  composition  d(?  sou  remède  ;  mais  il  saisit  cette  occasion  d'en 
enlrelcnii'  le  public,  dans  une  série  de  libelles,  tout  en  blâmant 
Famertume  du  (ici  d'Astruc  et  la  noirceur  de  son  livre  «  marqué 
À  chaque  ptigc  au  coin  de  la  malignité  »  (2). 

G  est  là,  justement,  la  différence  entre  les  lignes  écrites  par  As- 
truc et  les  œuvres  signées  de  Dibon  :  celles^  ne  respirent  que  la 
philanthropie  et  ne  parlent  que  de  bienfaits  (ceux  de  Fauteur).  En 
1759,  on  apprit  qu'une  nourrice  de  La  Gello-SaintpGloud,  conta- 

(1)  Si'rnml  iii>'-nii>irn  pour  Ifs  cluru>'<jtcns .  Paris,  s.  d.  page  9  (vers  1735). 
{2)  Ob^ercations  sur  quelques  endroits  du  TraÀlè  de  Af.  A&truc.,.  C*r- 
tagëue,  1741. 
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Astnic  (I)  le  prit  personnellement  à  partie  ;  d'avril  1737  à  avril 
17;  kS,  MM.  Petit  et  Astnic  ergotèrent  alternativement.  La  Faculté 
les  laissa  se  batlro,  se  bornant  h  répandre  contre  J.-L.  Petit,  sa 

hMo  noire,  les  HImOU  s  injurieux  et  anonymes  de  Procope  Cou- 
teaux. Mais  M.  A.struc  en  demeura  irn  in^^diablement  brouîUé 
avec  Saint-Côme,  et  en  I7'«^».  alors  que  la  querelle  de  la  cypri- 
dologie  tétait  depuis  loiiirtnnps  nssoupie,  l'auteur  de  Saint- 
C(jsmc  vfrif/f'  (lisail  cik  mh'  jhs  i\uv  pendre  de  l'homme  du  De 
morôis  venere.is  qui  s  eu  consolait  en  faisant  i  aduiiratioa  du 
salon  de  Mme  de  Tencin. 


IV 


\']u  (li'pil  (les  jn'i'leiiliuus  des  uiédtH^ins  et  de  leurs  tlirses  par- 
ticuiuristcâ  (2),  les  charlatans  à  secret  continuèrent  à  débiter,  de 

(1)  Jean  Astrae,  oé  k  Sauve,  en  Languedoc,  le  19  mars  1684,  doeteur  de 

Montpellier  du  25  janvier  170!^.  proft^Hstnir  i!o  niri^i  ino  à  l  Universiié  de 
Touioase  (Hlû;,  puia  de  Muutpellier,  eo  reuiplacetnenl  de  Chirac  (1716), 
premier  médecin  da  Roi  de  Pologne  f17S9).  consultant  du  Roi  Lonh  XV 
(1730).  professeur  au  Collège  Hoval  (1731).  mort  à  Pari»  le  5  mai  1766.  Il 
était  le  beau  père  du  ministre  Silliouette.  —  Aslruc,  «  dont  le  seul  nom, 
dit  Grimm,  maliirô  !<on  grand  «avoir,  est  devenu  injurieux  pour  l'homme 
d'honneur  o...  «  était  un  de<s  homme*  le«  plus  décrié!^  d«*  l'ari.s.  Il  patiMÎt 
pour  fripon,  fourbe,  nu-  liant,  en  un  moi  pour  un  tr^s  ni.iihonnéte  homme. 
Il  était  vioU'nt  et  emporté  et  d'une  av.trice  sordide,  il  faisait  le  dévot  et 
n'était  attaché  aax  Jésaitet  dans  le  temps  qu'île  ayaient  tout  crédit  et  tonte 
pui-"<riiire  ;  il  est  njort  <;ui*^  •<at;rements  parce  qu  il  ne  V(\v;iit  plus  rien  à 
gagner  par  l'hypocrisie  au-delà  du  trépas  ;  c'est  uu  savant  et  méchant 
homme  de  moftt.  x)  (Corr^p.  de  Grimm,  t.  VII,  pp.  88  et  157.)  —  Il  était 
médiocre  praticien,  mais  >  xtt  "  ik  iii -n!  érudit  ;  il  est  mi»  en  scène  dans 
La  J'uvultè  cen</ee  août*  le  nom  de  6'ar'iH//*.sx*',  et  dana  la  r^olitique  du  Mé- 
decin de  MachifirH  attribuée  i  La  Mettne  sons  le  sobriquet  de  d^  Cr//so- 
loffitr:  «  Géom^ti'v  l  'fst-à  dire  mauvais  géomètre,  étimologiste.  antiquaire, 
théologien,  et  théologien  moliniste  pour  plaire  au.K  jésuites  dont  il  o-t  nié- 
detMn,  et  à  un  Carclinal  (Tenein)  dont  il  n'e^t  prudemment  faii  un  appui, 
juriscoDSultet  politique,  historien,  naturaliste,  médecin,  nu  faitd'un  grand 
nombre  de  langues,  il  a  travai!!é  sur  le  langage  celtique  rt  il  par  itr  au 
désespoir  de  ne  pas  savoir  le  chinoi«<  au-^si  bien  que  M.  de  Kourmont.  Il 
sait  tout  jusqu'aux  chemins  des  Romains  dans  le  Languedoc,  il  a  tout 
étudié,  totit  appri<«,  exf'^pté  5J(in  nn'tiiT.  f 

(2)  Le  19  novembre  174i^.  J.  L-  AUeaume -outintaux  Ecoles  de  Médecine 
sont  la  présidence  de  Oionis,  une  thèse  quod  iibétaire  ainsi  conçue  :  An 
incerta  uns  oenereœ  çuraiio,  abâente  medieo^Att.  Paris,  4  pp.  lll-4%1749. 
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futdégoûté  ;  il  se  déclara  résolu  &  lAcher  la  plume  pour  se  consacrer 
uniquement,  et  sUencîeusemeni,  h  son  œuvre  humanitaire.  Ce- 
pendant, une  dernière  fois,  et  «  dans  Tintérèt  du  public  »,  il  pr(3- 
munit  ses  concitoyens  contre  les  nouveautés  dangereuses.  Fausse 
sortie  I  «  J'avais  résolu,  écrivait-il  quelque  Uîinps  après,  de  ne 
plus  écouter  ma  siMisibiliié.  naturelle  et  de  toul  sacrifier  à  mon  re- 
pos ;  mais  des  injures  aceuiiiuiées,  des  iiiiputations  très  graves  et 
très  fausses  m'obligent  de  reprendre  la  plume  î  (1)  »>. 

Dibou  fil  mieux  :  acta,  non  ccrba!  Il  subtilisa  un  malade  que 
Torrf'S  ne  parvenait  [)(>int  à  lmi 'l  ii-  dans  sa  maison  de  sanlé,  te- 
nue par  la  dame  BerlluiulL,  garde-uialade,  rue  des  Gravilliers, 
vis  à  vis  celle  des  Vertus  ;  il  le  fit  venir  en  son  logis  (2),  le  réta- 
blit, et  fit  vérifier  la  euro  par  GoulMrd,  médecin  du  roi,  Morand  et 
Le  Dran,  chirurgiens.  Ce  nouvel  obligé  de  Dibon  était  un  nommé 
Pierre  Ledyu,  d'Anvers,  et  il  fit  en  son  patois,  à  la  louange  de  sou 
bienfaiteur,  un  éloge  attendri  du  régime  excpiis  qu'on  goûtait  chez 
Dibon,  et  une  effroyable  peinture  des  tourments  endurés  dans  la 
maison  Torrès,  où  la  guérison  était  rétive  et  la  chère  médiocre  ; 
traduisons  :  «  M.  Dibon  m'avait  fait  préparer  une  chambre  avec 
un  bon  feu  et  je  m'y  rendis.  Quelle  différence  du  traitement  que 
j  é[)rouvai  dans  cette  maison  è  celui  qu'on  m'avait  fait  jusqu'alors! 
M.  Dibon  et  st>n  neveu  ont  épuisé  leurs  bontés  sur  moi.  Mon  ré- 
giiiic,  ciilni  les  mains  de  M.  de  Torrès,  était  tous  les  jours  trois  ou 
quatre  bols  <ie  lîi  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon,  trois  ou  quatre 
pintes  <)e  ptisiirïiie  et  une  demi  douzaine  de  laveiuens.  Chez 
M.  Dibon,  au  eontraire,  tout  se  réduit  à  avaler,  soir  <'i  matin,  un 
très  petit  bol  fort  aisé  à  prendre,  elqui  procm*e  sans  ellort  <  (tnune 
sans  douleur,  trois  ou  quatre  selles  par  jour.  Du  reste,  une  nour- 
riture bien  réglée  et  un  bon  potage  tous  les  jours,  de  la  viande 
sufisammeut  et  plus  de  rôti  que  de  bouilli  ;  au  lieu  de  ptisanne, 
de  bon  vin  avec  un  peu  d'eau,  (iuolle  providence  dans  mon  mal- 
heur [...Le  bon  Dieu  les  a  rendus  victorieus  malgrais  tous  les  en- 
veyeux  !  » 

M.  Dibon  était  polémiste  dans  l'àme  :  il  lui  fallait  une  horde 
d'ennemis  ;  la  lutte  contre  un  seul  lui  répugnait,  il  s'arrangeait 

(1)  Rifatotwm  dtt  deux  écrits,,,  par  Dîboa.  Paris,  IISS. 
(2J[  Oi9on  habitait  nia  Prançaûte.  prèa  la  Couiédia  Italiaane. 
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remède  pour  la  guérison  du  gcure  humain...  Tant  d(^  guérisons 
opérées  par  cet  admirable  remède  sont  tles  témoignages  .suffi- 
sants de  son  efficacité.  »  Aussi  la  commission  royale  et  des  let- 
tres patentes  royalos  du  21  juin  1769,  enregisliées  au  ParlemcMit 
lel)  juillet  1770,  confinnrcs  [xu-lircvet  royal  du  7  décembre  1782, 
roiif-cllcs  riuforisé  \nmv  (juiiize  ans  à  soulager  rimuiaiiité.  — 
Vers  la  même  épuipn'.  le  sieur  Hoyer,  «  rhfuiniie.  aux  lave- 
menls  »,  ancien  cliiriirgicii  major  des  armées  du  i-oi,  prAne  ses 
dystères  anlivéneneus,  et  lorsque  le  docteur  (iardaiie.  dans  ses 
liccherches  sur  les  différentes  manières  de  traiter  les  maladies 
vénériennes,  déclare  vjo,  pro(!édé  insuffisant  et  dang(;reux,  Royer 
protesta  avec  indigoatioa  de  la  <  droiture  de  ses  sentiments  et  do 
la  légitimité  de  ses  \'ucs  » ,  stigmatise  comme  il  convient  le  «  mé- 
moire indécent  »  du  sieur  Gardane,  expédie  à  Toulon  une  caisse 
de  son  remède  pour  soigner  les  vénériens  du  régiment  de  Hai- 
naut,  sur  l'invitation  du  marquis  de  Boufflers  ;  le  lieutenant  de 
police  envoie  à  Thôpital  de  la  Pitié  deux  vénériens  de  Bicètre  pour 
essayer  la  méthode  Royer  (25  aoùt-16  septembre  1769);  elle 
échoue,  et  l'inventeur  attribue  Tinsuccès  à  la  malveiUanoe  du 
médecin  et  du  chirurgien  major  de  Thèpital. 

M.  de  Sénac,  premier  médecin  du  roi,  reçut  un  jour  une 
lettre  du  sieur  Jourdan,  exHshirurgien  pour  le  roi  dans  les  hôpi- 
taux militaires,  qui  lui  dit  être  «  parvenu  à  extirper  Fbydre 
vérolique  par  un  remède  interne  »  et  qui  n'est  point  le  mercure, 
car  «  tout  ce  qui  s'est  trouvé  inventé  jusqu'à  présent  [>our  la 
cure  des  premiers  accidens  de  cette  cruelle  maladie  s'c;st  trouvé 
le  plus  souvent  trop  faible  ».  M.  .]t>urdan  a  mieux,  et  son  produit 
guérit  non  seulement  la  syphilis,  mais  ciKoi  e  les  «  obstructions 
dans  les  viscères,  humeurs  goutb'uses.  Uiuuuirs  glanduleuses, 
cancéreuses  ut  osseuses,  vice  >c<>rbutique.  dartres,  gale  et  grand 
nombre  de  malatlies  des  yeux,  enfin...  loub*s  celles  qui  ont  pour 
cause  la  ^jrluliiioMir'  ou  ràcrel»'*  du  saii;j  (ki  de  rpiejfjue  autre  suc  », 
et  i  ozène  par-ili*^-.us  le  mar  clK-  !  Ou  comprend,  ajtr('>  ct'l.i.  l'en- 
thousiasme des  dithyramhcâ  de  Joui'dan  à  l'adresso  d  iiippucrutc, 
père  de  la  Médecine. 

En  1771,  les  apothicaires  se  mêlèrent  à  leur  tour  de  syphili- 
graphie,  et  M.  Baumé  lança  ses  bains  aotivénéricns  au  sublimé  ; 
c'est  alors  que  M.  de  Marbecic  inventa  son  eau  de  salubrité,  qui 
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le  mieux  et  le  plus  vite  un  certain  nombre  de  malades.  Kayser 
se  Unt  coi  ;  il  eut  mieux  :  honoré  de  la  faveur  du  Maréchal  de 
Biron,  colonel  des  Gardes  françaises,  il  obtint  la  formation  d*un 
hôpital  militaire  de  vingt  lits  pour  soigner  jxir  sa  méthode  vingt 
soldats  syphilitiques  (1).  Ce  fut,  en  dépit  des  attaques  d*Astmc, 
le  début  de  sa  fortune  ;  pendant  longtemps  les  dragées  do  Kay- 
ser eurent  la  vogue,  surtout  dans  les  hùpilaux  militaires  ;  si  bien 
que  Louis  XV  acheta  le  secret,  et  (]ue  In  veuve  <k  ka  v  ser,  (''tal)lie 
en  177(»  daus  l'Ile  S.'iint-Î.ouis,  (.u)Mtiim.i  le  fructueux  commeire 
de  SCS  dragées.  A  hm  M.  do  Kayser  guérissait  les  enfants  de 
Marb  des  blessui  es  de  Vénus. 

Vous  qui  de  Cypris  suivez  les  teodres  loîx 
Que  la  craiote  du  bl&me  ou  ramour  de  la  vie 
Ne  trouble  plus  le  écart»  de  vos  gai  ans  exploits. 
En  vain,  dans  les  écarts  de  sa  coquetterie 
L'indiscrète  Phryné  prodigue  ses  appas  : 
Keyser  veille  pour  elle  alors  qu'elle  s'oublie. 

Tendre  Damon,  vole  en  ses  bras  ! 

Kayser  ne  demandait  à  Damon  que  cent  pistoles  pour  le  gué- 
rir :  c*était  pour  rien.  11  se  rattrapait  sans  doute  sur  les  gens 
cossus  qui  recouraient  à  ses  soins  :  tel  M.  de  Fontanieux,  inten- 
dant du  Garde-Meuble  de  la  Couronne,  et  ,dont  M.  Gapon, 
bien  informé,  a  retrouvé  les  antécédents  morbides  :  «  Le 
baron  Warseberg,  malgré  c{u'il  entretenaitla  demoiselle  Laforest, 
voyait  encore  les  filles  de  la  Varcnnc  :  il  puisa  dans  le  flanc  de 
Mlle  Dorville  ce  poison  d«'structeur,  (ju'il  procura  a  la  demoisello 
ïjiforesl  qui,  de  son  côté,  en  fit  jn  ési  iit  n  M.  Saimson,  inousque- 
taiic,  avec  qui  elle  guerluchonuait,  ioqm  i  par  la  mémo  voie  en 

(1)  u  Louis  AntoÎDe  de  Gontault.  due  de  liiron,  Pair  et  Maréchal  de 
F'rance,  Chevalier  des  ordres  du  Roi,  Colonel  général  du  Régiment  des 

Gardes  Irançai^ts  etc.  Certifions  i  il  apparlicndra  que  i1e|>ni8  l'éta- 
bliM*einent  de  notre  Ilùpitai  pour  le  Régiment  des  Ciardcs  Irançaises  il 
appert  par  les  Registres  dudit  Hôpital  que  le  sieur  Kayser  nous  a  guéri 

452  soldats  en  foi  de  quoi  nous  avons  délivré  le  présent  certiOcat 

sicnt'  (le  notre  main,  sf^-llé  du  seeau  de  nos  armes  et  contresipné  par  notre 
Tremier  Secrétaire  pour  .servir  et  valoir  ce  que  de  raison,  l  uit  à  Paris  le 
8  avril  1762.  Le  maréchal  dao  de  Biron.  »  —  Cet  hApital  spécial  créé  par 
L"?tf  os  |i:it('nî(»s  de  septoiiibr''  1750  h  !.i  domarHli'  du  Maréchal  duc,  et 
dirigé  par  Kayser»  était  isitué  rue  des  Bourguignons,  faubourg  St-Mar- 
eeaa. 
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fit  cadeau  à  la  demoiselle  Laforesi,  de  ia  Comédie  italienne,  qui, 
sans  façon,  la  voitura  à  M.  de  la  Ferté,  intendant  des  Menus- 
Plaisirs,  qui,  de  même  par  inadvertance,  en  gratifia  la  demoi- 
selle Rozetti  qui,  de  môme,  la  souffla  à  de  Fontanieux,  qui, 
moins  généreux  que  les  ci-devant  nommés,  a  jugé  à  propos  de 
lui  faire  couper  la  racine  par  le  sieur  Kayser,  fameux  pour  ces 
sorte»  de  maladies  (1).  »  Pour  un  peu,  M.  Gapon  nous  ferait  re- 
mont(^r  cette  triste  fjénMIogicr  jusciu'aux  rompn/ïnons  de  Cliris- 
luplie  (ioloml),  coiiiine  NOUaiii'  à  propos  de  Pmii/^Ioss. 

Kii  I7.')S.  re  ne  fut  pas  un  <<)tifrèrc,  mais  un  «  lient  (pii  cria 
liam  sui"  Kayser.  On  dislrihu.i  pendant  quelque  temps  iK-nis  les 
eaf<'s.  les  promenades,  aux  écoles  de  cliiîMHvi»'  <'t  dans  les  calui- 
rets  (ie  la  route  de  Versailles  un  imprime  si;j^m''  :  L(»gTos.  ma- 
jor du  guet  à  cheval.  Cet  lionoratile  milittiire  y  annonçait  à  tous 
présoTïts  (*I  à  venir  que  le  remède  de  Kayser  l'avait  empoi- 
snmré  et  qu  il  avait  failli  en  rendre  Tàmc.  L'insti^rîUeur  de  ce 
libelle  était  le  sieur  Ménager,  chirurgien  du  guet,  furieux  sans 
doute  de  se  voir  délaissé  au  profit  de  Kayser  par  les  avariés  de 
sa  compagnie.  Kayser  porta  plainte,  et  M.  de  Roquemont, 
commandant  du  guet,  interrogea  Legros  et  Ménager  en  pré- 
sence du  plaignant  et  de  M.  Guérin,  chirurgien  des  mousque- 
taires. Je  ne  sais  ce  qu*il  en  advint.  Quant  à  Dtbon,  il  en  profita 
pour  harceler  Kayser  de  Ubolles. 

Dibon  vendait  aux  s\7)hilitiques  une  |)oudre,  Kayser  des  dra- 
gé<'s  ;  un  auln*  guérisseur,  ('harhonnii'^re.  leur  offrit...  de  la  fu- 
mée :  une  fumée  fort  chargée  do  mercure,  il  est  vrai. 

«  lly  avait  lont,'loni|)s,  écrit  Aslruc.  que  la  m«^thodedes  rumigalions 
était  f>ru«ii'rito  lorsipi'iin  ipiidam  nommé  Charbonnier,  ci  devant 
huisNiiT  au  l'arleiiKMil  d" Aix  eii-Provencp ,  vint  à  Paris,  rende/.-vons 
ordinaire  de  tous  les  cliarlatans.  Je  ne  sais  trop  |»ar  quel  hasard  ni 
sous  (jiiol  inailre  cet  homme  a  pu  prendre  connaissance  des  fumiira- 
lions,  hiiaipii  l'art  de  In  médecine  est  aussi  peu  coniui  qu'aux  plus 
ignorants,  (lepeudaiil,  il  raconte  les  épreuves  qu'il  a  faites  de  son  re- 
mède en  Provence  ipii.  rpioi  qu'il  en  dise,  n'ont  pas  eu  tout  le  succès 
dont  il  se  Vdnte.  .\nssitAt  qu'il  fut  arrivé  à  Paris,  il  s'annonça  comme 
l'auteur  d'une  nouvelle  méthode  pour  guérir  les  maladies  secrètes, 

(1)  G.  Capon.  i^s  ppiitn  Maison*  gâtantes,*,  pp.  6-7. 
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et  cette  méthode,  selon  lui,  était  courte,  facile,  efficace,  et  l'usage 
n'en  était  ni  dangereux,  ni  incommode.  U  faisait  étalage  du  nombre 
de  ses  malades,  et  legrossissait  extraordinairement  ;  il  produisait  des 
tômoinii  affidés,  soit  qu'il  les  eût  guéris,  soit  plutôt  qu'il  les  eût  payés 
pour  le  dire,  comme  le  pratiqiuml  d'ordia.ure  imir.  les  caarlatans  ;  il 
allait  dans  tous  les  carrefours  de  la  ville  et  il  avait  à  suite  une  vile 
troupe  de  curieuse,  de  mendiants,  de  vagabonds,  et  do  bateleurs; 
enfin  le  peuple  avide  de  nouveauté  et  plus  sottement  crédule  à  Paris 
qu'ailleurs,  en  fut  la  dupe  (1)  »* 

Devant  ces  calomnies.  M.  GharboimièTe»  écnyer  et  ci-devant 
huissier  près  le  Parlement  de  Toulouse,  fut  indigné,  et  il  pro- 
testa comme  le  lui  commandaient  son  honneur  outragé  et  celui 
de  ses  ancêtres,  huissiers  au  Parlement  d'Âix,  «  charge  qui 
étoit  héréditaire  dans  sa  famille.  » 

M.  Charbonnière  avait  fait  son  entrée  h  Paris  vers  la  fin  de 
1736,  muai  par  les  chirurgiens  d'Aix  des  certificats  les  plus  élo- 
gicux,  et  demandant  à  faire  les  prciivj's  de  son  remède.  Ses 
premiri  t's  cures  firent  assezde  bruit  pour  (jut'  M.  d"An;j;t'rviUiers» 
minisli'c  de  In  guerre,  accédât  à  sa  rtMiuèlc  :  il  lui  logé  aux  Inva- 
lides et  coiunieaça  ses  expériences  eu  n-  vcmbre  IT.'ÎG;  elles 
réussii't'ul.  paralt-il,  et  sur  le  rapport  du  lieutenant  de  police, 
Hérault,  le  bureau  de  l'hôpital  général  décida  d'essayer  le  re- 
mède sur  quelques  malades  de  Bicétre  en  présence  de  délégués 
de  la  Faculté  et  des  chirurgiens  de  rétablissement.  Ces  malades, 
au  dire  d'Astruc,  n'étaient  que  légèrement  atteints.  Quali-e  fu- 
rent déclarés  guéris,  mais  on  ne  les  revit  point  ;  trois  furent 
imparfaitement  rétablis,  deux  patients  moururent  pendant  le 
traitement,  dit  Astruc,  après  le  traitement,  rectifie  Charbon- 
nière. C*était  au  mois  de  mai  1737. 11  y  eut  d'autres  épreuves, 
sur  douze,  puis  vingt-quatre  malades,  avec  des  décès  qu'Astruc 
attribua  à  Charbonnière  et  Charbonnière  à  une  fièvre  maligne. 
En  somme,  on  compta  sur  trente  sei)t  cas,  au  moins  quatre  morts 
imputables  au  traitement. 

Cependant,  le  23  mai  1738,  la  Faculté,  sur  l'as  is  do  ses  trente 

(1)  Astruc,  De  morbis  cènérèis,  lib.  2,  cap.  9,  n*  78,  2*  éd.  1740. 
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mission  des  scrours  publics  (15  nu^ssulor  an  II),  au  comité  de 
salut  public  (1  vendémiaire  an  111),  à  la  Convention  (10  brumaire 
au  ni)  {!),  au  Peuple!  (l  [)rairial  an  ÎIÎ): 

Aujourd'hui  que  les  lalciis  cl  les  découvertes  utiles  sont 
arcut'illis  par  nos  h'^nslatcurs,  aujourtl'hui  que  tout  citoyen  a 
la  liberté  d'élever  la  voix  en  faveur  du  salut  et  de  l'intérêt  pu- 
bliées, je  viens  vous  offrir  le  fruit  de  mes  veilles  et  vous  pro- 
curer les  moycDS  de  laire  le  bien  de  l'Etat  et  d'arracher  à  la 
douleur  et  à  la  mort  un  nombre  infini  «le  victimes  de  l'ipmo- 
rance  et  fie  la  cupidité...  Victime  do  mon  zMe  et  de  mon  patrio- 
tisme, dilfamé  et  calomnié  pour  empêcher  que  je  ne  fasse  le 
bien,  je  renoncerois  ù  ce  projet  si  je  ne  conservois  un  espoir  de 
succès  en  m*adressaiit  directement  à  vous...  »  (2). 

Pendant  que  le  docteur  Mittié  s'évertuait  à  vanter  aux  repré- 
sentants du  peuple  les  bienfaits  do  son  traitement  végétal, 
découverte  admirable  sur  laquelle  la  Société  Royale,  jalouse 
«  compagnie  de  médecins  aristocrates  »  (3),  avait  voulu  faire  le 
sUence,  le  sieur  Claude  Louis  Gbampelle,  ex-cfairurgien  de  dra- 
gons et  chirurgien  de  Monsieur,  frère  du  roi,  cherchait  à  réha- 
biliter le  mercure  aux  yeux  des  législateurs:  mais  c'était  un 
mercure  à  lui,  un  sel  spécial  qui  «  avec  tout(»s  les  propriétés 
du  mercure,  a  plus  de  douceur  qu'au(  un  végétal  et  est  plus  fa- 
cile à  administrer  ».  «  J'ose  me  flatter,  messieurs,  diUl,  que 
les  régénérateurs  de  l'Rmpire  accueilleront  favorablement  une 
découverte  qui  tend  au  bien  physique  et  mural  des  hommes: 
la  demeure  de  i  auteur  est  rue  Sainte-Aune,  vis-à-vis  ceU©  de 
Ghabanois     56.  » 

(1)  Moniteur  du  28  Bramaire  an  III,  C.  It.  de  la  séance  du  27  Brumaire, 
p.  52^  (RéimpreMion).  «  lie  citoyen  Mittié  médecin,  écrit  pour  demander 

un  piompr  r,ip[)<irl  sur  une  pétition  tendante  à  procurer  aux  maladi-s  d<'s 
luoyeos  de  guérison  prompt»,  efficaces  et  peu  coûteux.  Renvoyé  aux 
Comités  militaire  et  des  secours  publics.  »  (t'rnces  cerbul  de  In  Cnnccn- 
(ion  nationnip,  Paris,  an  III.  t.  XL^'I1I.  p.  i44,  Séance  dn  27  Bnimaire 
an  III).  —  Mémoire  du  cit.  Mittié  sur  la  maladie  de  garniBon.  renvoyé  aux 
Lomitét»  de  la  guerre  et  des  sceouri»  réunis.  {Ibid.,  Paris,  1793,  t.  Il,  p  41. 
séance  do  16  octobre  1792.)  —  Renvoi  de  multiples  pétition»  de  Mittié 
sur  les  maladies  vénériennes  dans  l'armée  au  Comité  militaire  de  la  Con> 
veniion.  (Ibid.,  t.  XXI,  p.  119.  séance  du  21  septembre  1793.) 

(2)  /**'ttre  de  M»  MitlÀ*^.,.  à  tous  les  dépùrtentenis  et  districts. 

(3)  Mittié,  à  fAssembiée  Nationale, 
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Ainsi  la  renommée  aux  cent  voix  dispersait  aux  quatre  renis 
du  ciel  les  réclames  les  plus  tapageuses,  les  plus  alléchantes,  cl. 

sur  los  promenades,  sur  les  qunis,  aux  portes  môme  des  églises 
ou  afiit  lu  «m  Idn  erie  l'aiinonn^  de  drogues  enviables  (1;  :  gâteaux 
toniques  merciii-icls  du  .siour  Bru(178i)):  drogi^os.  sirops.  (Mixirs, 
ralafinis,  tablctles.  rhorolals  antiv<^n(^riens.  >aiis  conif»l(M"  les 
empiiUrus  spécifiques  et  les  «  ealeeons  an tivént  rions  »  de  i^efeh- 
\vv  de  Saint-Ildofonl  ;  tout  cela  est  ingénieux  et  <  oniuiode  :  un 
mari  volage  peut  ceindre  l(»dit  caleçon  de  l'air  le  plus  innocent 
du  monde  ;  il  peut  «  prendre  son  chocolat  en  présence  de  son 
épouse  sans  que  celle-ci  y  soupçonne  de  myst^re  :  elle  peut 
même  en  user,  sans  se  douter  de  boire  un  antivénérien  et  par 
cet  innocent  moyen,  la  paix  et  la  concorde  subsistent  dans  le 
ménage  n  (2).  a  M.  Martin,  apothicaire,  rue  Groix-des-Petits- 
Ghamps,  vis-è-vis  celle  du  Boulloi,  en  tient  toujours  de  préparé 
et  le  vend  15  francs  la  livre  ».  Toutes  ces  médioeitions,  «  douces, 
aimables,  faciles»  et  joignant  «Tutile  ft  l'agréable»,  sont  fort 
prisées  des  filles  du  monde  et  des  danseuses  d'Opéra,  et  ces  ven- 
deuses d'amour  se  traitent  à  Tinsu  des  vieux  fermiers  généraux 
qui  les  couvrent  de  tous  les  bijoux  du  Petit  Dunkerque. 

Il  y  a  di  .s  médecins.  <'t  des  médccius  de  la  Faculté,  qui  vivent 
de  cette  clientèle  spéciale,  pausmt  les  hlcssui-cs  d'Kros  et  aussi 
les  bleus  que  font  aux  pauvifs  lillcs  les  petits  uianjui^  brutaux 
comme  des  portefaix,  après  Ijoire.  Ils  .^e  uouiuicnl  Soullier  <!e 
(]lioisy.  (iardaîic.Geille  de  SainULéger.  tîeille,  ([ui  jïulis  dut8odé- 
Icudre  devant laFucultiC  du  délit  decaptatiou  d'héritage  (3),  et  leurs 

(1)  Nicole,  de  Morsan  .sui  -i>eine.  chirurgiea  renoueur  ordinaire  dn  Moi, 
demeurant  rue  des  Poulies,  ancien  MU-.\  de  Conii.  veiulait  des  biscuits 
et  petitH  priins  &a  SQbliiné.  VEtnt  rie  ntt'de<  <,    dit  que  la  Commission 

royale  de  luédegiae  M  lal  permeiuit  plus,  en  1776,  d  lâcher  aet  Bpitoi»* 

lilés. 

(2)  Le  médecin  df  soi-même  par  Lefebvre  4e  St-Ildefond.  Pftria,  17T5. 

Ce  chocolat  «'fait  rnélangé  do  sublimé. 

(3)  Geille  de  baiut-I^er,  alors  établi  rue  Neuve  des  PetiU-Cbamps, 


Digitized  by  Google 


^  259  — 

noin^s  \ui>iuent  avec  celui  du  (  ^m■ul>^il'll  iieroUn,  qui  fut  (!hirurgicn 
delà  Du  Barry,  sur  les corUficaU ftintaisislcs  ôt'^ Mnnoinis seercfs 
de  1772.  détaillaiit  les  blessures  qu'infligea  le  chevalier  de  (uht 
à  lu  (lemoit^lle  de  Grau  ville  ;  ils  y  sont  qualifiés  «  inédeciiii»  coa- 
suiUuiU  du  la  Kacullé  d'Amathonte,  Haphoi,  Cythère  t»l  autres 
lieux  »,  ou  comiMigiiio  do  Pordeu,  médeciu  do  la  Ou  Bai-ry  (l). 

Ces  médeciiu  des  alcôve»  ataieui,  an  générait  mal  vus  de  leurs 
con frères,  qui  ne  leur  ménagèrent  aucune  avanie  :  Guilbert  de 
Préval  etdeCézan,  tous  deux  docteurs  régents  et  sypluligr»- 
phes,  en  surent  quelque  chose. 

«  Glande-Thomas-Guillaume  Guilbert  de  Fréval,  docteur  régent 
et  professeur  de  matière  médicale  en  la  Faculté  de  médecine  de 
l'Université  de  Paris,  conseiller,  médecin  consultant  et  corres- 
pondant de  S.  M.  le  Roi  de  Danemark,  débitait  una  eau  fondanie 
antîsyphilitique  de  sa  composition,  qu*il  vantait  comme  indica- 
tive, curative  et  prophylai  lique  (2),  et  dont  la  vente  parait  lui 
avoir  rapporté  d*assez  beaux  bénéfices  ;  bien  que  par  un  article 
de  ses  statuts,  la  Faculté  ait  défendu  à  tous  ses  membres  de  ven- 

fiit  MOI1S4  par  loi  hériCitrt  én  «itnip  Coch«l«t  d«  Sftint-Bttoose  «  d'avoir 

abus,  le  1  ârfo  d  den  infirmité.*  du  sieur  de  Saint  Ktienne  pour  s'emparer 
de  la  peraonne  et  de  ta  coatlanco,  de  l'avoir  mis  «n  cbartra  privée  chez  les 
Petite  Pères  de  la  place  ém  Viotoires.  de  t'Stre  approprié  eon  carrosse,  ses 
cbevaui.  *a  montre,  sa  bagae.  tes  dentelles,  etc.  ».  Le  doyen  de  la  Faculté 
eugap^A  *.eille  k  arranf?er  l'n(Tair«  Han?  scandale,  mais  l'autre  cria  son 
innoveuce  et  «ieniauda  le  il  iiiani  1758  au  doyen  de  convoquer  leitdocleurii 
pour  entendre  sa  justiflcatioo;  le  jour  venn/S  avril,  l'inculpé  ae  borna  i 
des  prote8l-^Mf>ns  emphatiques,  pt  six  commifsAiros  <»nq'rAlenrs  furent 
nommés.  I^m  tiéritiers  Co<'ti«*lt't  ayant  lontiime  auprès  du  doyen 
J.'B  Boyer  leani  premières  accusation!,  la  Faculté  en  coniëra  de  DOQVeati 
le  29  avril-  ("rcilît'  s't'tait  burn'-  h  ubt-nii  dii  iniiiistt f  un  ordi <■  d"ftfre!station 
contre  sou  déouncial«ur  le  HÏear  Olivier,  et  à  arracher  à  une  des  plai- 
gnantHtQiie  rëtraetatioii  qn'elle  d^avona  plot  tard.  On  Invita  GeiliaS  in> 
tt^dUT  à  xes  accufateum  un  pr  x'ôs  ou  c-nlouinir,  et  il  fut  suspendu  de  «es 
privtlëgt's  doctoraux  juxqu  au  jour  du  ju^retot-nt  (dëcrett*  de  la 
Faculté.  8  et  27  juin  1*768).  (ieille  promit  puis  tor^riversa,  apporta  de»<  e^r* 
tiHeats  en  sa  /aveur.  et  attaqua...  non  point  Olivier,  auteur  du  libelle 
diffamateur,  r-t  qui  M'Ait  ^'  r^  do  prisnn.  mai?i  lev  dc  rfiis  des  6  et  2^  juin. 
Il  obtiut  do  U  Cour  un  arrcl  en  tia  tavâur.  ei  tut  titialement  réintégrédans 
tous  ses  droits  doctoraux,  il  aemble  qu'Olivier  et  consofta,  les  hérittara 
Co<!helet,  aient  un  peu  (^rni^^ré  les  fuit^.  ^''>y.  Mémoire  pour  les  doitfin 
et  docl«ur$  régenta  de  la  httcultc  de  mcdtrtnc  en  l'Unieersite  du  Paris 
intimé»  contrg  Jtf'  Chnrten  Gêith  de  aint-Lèg«r^  dûetëur  règênt  dê  ia 
même  Fnruliù.  anpfhtnt  (Paris).  17ri9,  15  pp.  in  4*. 

(1)  Méni.  secrets  de  la  Hépubl.  de»  Lettres,  21  juillet  XTli. 

(2)  a  Ancnaa  naladta  pioveaaot  dt  l'épaiiaiMemaBt  de  la  lympba  et  de 
t'acrimonia  daa  humenia  n'y  réelata..,  Lai  Indca,  l'Améri^na,  là  Marli- 
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quer  à  des  homineB  au^si  éclairés  que  vous  Tètes,  nn  petit  ouvrage 
approuvé  de  tout  Qolre  corps.  Je  souicris  volontiers  à  ce  décret  qui 
concerne  égalemontlHnlérélet  Tbonneur  de  notre  profession.  Unis- 
sons donc  nos  efforts  pour  accroître  de  plus  en  plus  l'éclat  el  la 
splendeur  de  notre  art.  J'espère  que  non  seulemont,  vous  recevrei 
ce  petit  préseut  avec  plaisir,  nais  encore  que  vous  voudrez  bien  en 
accuser  la  réception  et  en  remercier  votre  très  humble  serviteur. 

A  Paris,  le  10  août  1735,  Reneaume,  tloyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris. 

Par  ordre  de  M.  le  doyen  :  Andel,  Bedeau  de  la  Faculté  ». 

En  1730,  rapparition  du  De  morbis  venereis  d'Astnic  vint 
fournir  h  la  querelle  de  nouveaux  argumoiits.  Les  chirurgiens 
prétendirent  trouver  dans  ce  livre  Taveu  de  la  priorité  hi&toriq[a6 
et  de  la  supériorité  des  gens  do  Saint4]ôme  en  mati^  de 
cypridologie  :  les  médedns  n*avaioDt  été  que  les  disciples  des 
chirurgiens  Thierry  de  Héry,  Aml)roise  Paré,  Ghaumette, 
Béranger  de  Carpi,  etc.  Astruc  avait  la  dent  dure;  U  était  mé- 
chant, fourbe,  très  habile,  très  érudit,  plus  craint  qu'aimé 
par  la  Faculté,  dont  il  ne  faisait  pas  encore  partie,  et  qui 
n'aimait  gll^re  voir  les  intrus  de  Montpellier  dans  la  capitale.  Il 
fui  forc(^  do  réponrliv,  d'iMitror  en  lico  :  la  FacnHo  fut  enchantée 
de  posséder  c<'l  auxiliaire;  rodoulîdde  :  s'il  lri(>n)|iliait .  c  tHait  à 
l'hunneur  (1rs  iiu'dcciiis  :  s'il  re«'«n  ail  des  coups,  cela  n'atteigoait 
que  M.  Astruc.  doclmi-  de  Monljx'llicr. 

]M.  Astruc  »i(''(  laia  tout  uniment  (|u"il  n'avail  cinpruntf^  aux 
chirurj^icns  ni  reconiniandi*  aucun  proccd(''  thérapeutique  que  les 
médecins  n'eussent  décomnl  et  ninéliorélcs  premiers:  tels  les 
docteurs  Bu lo^niiu'.  invenlcur  des  frictions  m(»rcurielles  :  Le  Cocq, 
qui  les  conseilla  à  Fnniçois  ;  Uondeict,  etc.  En  tout  cas,  en 
admettant  même  que  Vigo  et  Corpi  fussent  chirurgiens  (et 
Astruc  le  nie),  il  est  certain  que  Vigo  n*a  parlé  des  frictions  que 
longtemps  après  Béranger  de  Carpi,  et  Garpi  aprè«  Bolognini. 
Thierry  de  Héry  n'est  qu  un  copiste,  et  ce  qu'il  a  écrit  de  bien, 
Nicolas  Massa,  médecin.  Ta  dît  bien  avant  lui.  Quoi  qu*il  en  soit, 
les  maux  de  Tamour,  par  leur  nature,  leurs  symptômes  et  leur 
thérapeutifpie.  relèvent  de  la  science  du  médecin. 

Les  chii  urfricns  ripostèrent  :  on  attribuait  ces  réponses,  ano- 
nymes,  à  Petit,  qui  eidia  nonnnativement  en  lice  quand 


Digitized  by  Google 


—  Ml  — 


fît  de  la  réclame  imprimt^e  :  mal  lui  on  prit.  T.e  29  juillet  1772, 
la  Faculté  de  médecine  étant  assemblée,  Maloët  déposa  sur 
le  bureau  du  doyen  un  prospectus  intitulé  :  Propricfrs  gé- 
néra/as de  Veau  fondante  antivénérimne  de  M.  Guilbert  de 
Préval,  docteur  régent  et  professeur  en  matière  médicale  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  conseiller,  médecin  consul^ 
tant  et  correspondant  de  S*  M.  le  Bot  de  Danemark,  La  majorité 
dédda  de  demander  à  Préval  de  reconnaître  ou  de  désavouer 
cet  écrit  charlataneaque,  et  dans  ce  dernier  cas,  de  publier  sa  ré- 
tractation. Au  prima  mensis,  le  l*'  août,  survint  Préval,  qui  dé- 
savoua lopuscule,  bien  que  cette  affaire  ne  fut  point  à  Tordre  du 
jour;  et  il  rédigea  une  supplique  en  ces  termes  :  «Je  supplie 
M.  le  Doyen  de  vouloir  bien  faire  toutes  les  démarches  nécessai- 
res pour  parvenir  à  connaître  les  auteurs  d^une  annonce  qu*on  dit 
avoir  couru  sous  mon  nom  et  que  je  désavoue  très  fort.  Ce  l'»''août 
1772-  »  On  convijil  de  rassembler  la  Faculté  pour  en  délibérer,  le 
8  août. 

Ci;  jour  là,  le  doyen  Le  Thi«  iillu  i  tiouiia  lecture  du  prospectus 
incriminé,  du  décret  du  2î)  juillet,  du  billet  de  Préval,  et  d'une 
note  de  l'Inspecteur  de  police,  dcclarant  n'avoir  découvert  aucun 
distributeur  de  In  l'Achcusc  annoiu  e.  Préval  renouvela  t^on  désa- 
veu de  ri'ci'il.  mais  fjueli|irim  lui  avant  demandé  s'il  vendait  le 
leuiede  en  (fur^lion  et  lui  reconnaissait  les  vertus  énoncées,  il  ré- 
pondit afiïriuativement.  Le  doyen,  pendant  ce  temps,  prenait 
dictée  de  l'interrogatoire,  mais  l'inculpé  refusa  de  le  signer.  Alors 
quatre  docteurs,  les  deux  plus  anciens  de  chaque  ordre,  parafè- 
rent le  procès  verbal  pour  en  attester  la  vérité.  On  convint  d'en 
discuter  sur  l'heure,  et  Préval  lut  prié  de  sortir  pendant  le  débat. 
Maloét,  Philip,  Gauthier,  rappel^riMit  les  réclames  personnelles 
et  scabreuses  par  lesquelles  Préval  avait  lancé  sa  drogue,  et  la 
Faculté  fulnûna  le  décret  suivant  : 

«  La  Faculté  n*ayaDt  jamais  eu  rien  de  plu»  à  cœur  qoe  de  mainte- 
nir la  pureté  de  ses  membres  et  d'écarter  loin  d'eux  jusqu'au  moin- 
dre soupçon  d*infamie  s'est  dans  tous  les  lemp.s  occupée  avec  le  plus 
grand  itoin  à  leur  inspirer  Téloignement  el  l'horreur  que  méritent  la 
conduite  perverse  et  11  m  posture  des  empiriques  et  des  charlatans. 
Quelle  vive  douleur  n*a*t-elle  donc  pas  éprouvée,  en  apprenant  que 
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.  M.  Guilberl  de  Préral.  l'un  de  aeâ  membre»,  ait  oublié  la  dignité  et 
la  nobiosge  de  non  état,  au  point  de  vendre  un  prétendu  rem anti- 
vénérien  qu'il  vanloil  avec  autant  de  fausseté  qtie  d'imiiudence 
cotnmo  préservatit,  qu'il  s'étoil  même  si  lorl  écarté  de  ranstérité  des 
luœurî»  qui  convient  à  un  médecin,  (ju'il  n'avoit  pas  rougi  de  se 
prostituer  publiquement  par  une  expérience  infâme  et  monstrueuse 
avec  une  fille  de  mauvaise  vie  pour  procurer  à  son  remède  plus  de 
réputation  et  de  crédit  î 

La  Faculté  a  été  surtout  consiernéê  lorsque  par  les  témoignages 
de  plusieurs  de  ses  membres,  présents  dans  ses  deu.t  assemblées  elle 
a  reconnu  que  les  faits  reprochés  à  M.  de  Préval  n'étoiont  malheu- 
reusement que  trop  cûustaos,  lorsqu'elle  a  squ  que  ses  docteurs  n  al. 
flrmoient  rien  qulle  tt'efttfsenl  appris  de  la  booohe  de  plusieurs 
grande»  personnes  illusiree  et  d'autres  dignes  de  foi  et  irrôprocba' 
bles. 

Forcée  par  ces  considérations,  la  Faculté  a,  dans  sa  première  as- 
semblé^f  malgré  la  teodresse  qu'elle  a  pour  tous  ses  membres,  jugé 
qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  ne  pas  punir  avec  sévérité  un  délit  si 
scaodaleui:  en  conséquencei  elle  a  arrêté  que  M.  Guitbert  de  t^réval 
scroit  rayé  du  catalogue  des  docteurs  régens,  ét  quil  fallolt,  dans 
cette  seconde  assemblée,  conflfmer  le  décret  ci-devant  prononcé.  » 

Le  doyen  et  lès  deux  anciens  de  chaque  ordre  contresigilèrent 
ce  décret  et,  pour  le  oonfiriner,  la  Faculté  fut  convoquée  per  ju- 
rammtum  à  la  date  du  12  août.  Mais  le  11  août,  Préval  obtenait 
un  arrêt  sur  requête  le  recevant  uppelant  de  la  sentence  du  8  et 
assignant  la  Faculté  à  huitaine.  Cet  arrêt  n'interdisant  point  de 
délibérer  sur  le  fait,  les  Docteurs  confirmèrent  dans  leur  réu- 
nion du  12  les  conclusions  premières,  cl  six  d'entre  eux  ayant 
rédig(\  rexpo5(^  des  motifs,  l'assemblée  l'approuvR  par  la  maii; 
du  doyen  et  des  quatre  ancien»,  eu  s'ajournûuL  au  14  août  pour 
la  troisième  et  dernière  séance. 

Oe  jour-là.  Le  TliiculIitT  roniJininKiim  Un  arrêt  obtenu  par 
Préval  pi('s  le  Parlement  ([iii,  <-  Irnaiil  son  appel  pour  l»i<'ii  re- 
levé...  fait  défense  aux  Dorleurs  Hégents  de  la  Facullc  de  Méde- 
cine de  passer  outie  et  d(^  délibérer  sur  ce  qui  concerne  le  sup- 
pliant dans  aucune  nss(Mîddé(%  soit  particulière,  soit  générale, 
jusqua  ce  que  parla  Cour,  il  en  ait  été  autrement  ordonné  ».  Le 
doyen  déclara  en  outre  avoir  été  coniraint  par  corps  de  donner 
au  plaignant  copie  du  décret  du  12.  La  Faculté  décida  d'en  ré> 
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féreràees  avocats  pour  Ht-  pourvoir  contre  cette  défeoBO,  et 
présenta  le  20  requèt»^  à  cet  effet. 

Le  21  août,  la  Faculté  étant  réuiiio  pour  (juclqups  affaires, 
Préval  se  présenta  :  In  délibération  fut  >uf>])f'ii<lu»',  il  HOrtit.  Ltï 
20,  il  rrvini  î\  la  charge  et  l'asscinlilér  s(<  «lispcrs/i  devant  lui. 
Le  doyen  et  (juehjues  dorteurt»  allCuenL  tiouver  le  président  du 
Parlement  pour  obtenir  sur  ce  point  un  modus  i;»t;e?;<«/i  provii>oire, 
et  le  29  août  1772,  la  Cour,  «  pour  assurer  la  paix  et  la  trajir 
quillité  de»s  supplians,  et  pour  le  maintien  de  Tordre  public, 
sans  préjudicier  aux  dispositions  de  Karrét  du  12  août,  ordonna 
que  ledit  G.  de  Préval  sera  tenu  de  s'abstenir  de  loule  assis- 
taace  aux  osBemblées  et  touB  actes  publics  de  la  Faculté  de 
liédediie  ». 

Dès  loT8«  Préval  se  tint  ooi  ;  mais  ennuyée  dea  lenteurs  judi- 
daires,  ta  Faculté  présenta,  le  8  mars  1773,  une  deuxième  re- 
quête en  main  levée  des  défenses  portées  par  Tarrôt  du  8  août 
1772.  L'autre  usa  de  tous  les  procédés  dilatoires,  et  se  justifia 
dans  un  libelle  accusant  le  doyen  d'avoir  fabriqué  de  toutes 
pièces  le  décret  du  12  août  1772,  sans  Favis  de  la  Faculté  ; 
celle-ci  affirmant  une  fois  de  plus  son  droit  de  juridiction,  ap- 
prouva et  fit  imprimer  une  verte  réjilique  du  doyen  (18^19  no- 
vembre 1773). 

Ce  n'est  que  le  4  mai  1770  (juo  le  Parlement  ])i'rniit  enfin  à 
lii  1  m  uUé  de  tenir  la  trr)isi('ine  et  dernière  délibération  sur  le 
cas  do  Préval,  d'ailleurs  ni  jtr^scnrf  de  Vinculpi',  «  sauf  après 
ladite  assemblée  tenue  à  èlre  .sf.itué  par  ladite  Cour  sur  ledit 
décret  ».  Le  l>  juin.  la  Faculté  raya  (lt''l"iiiili\ ciiu'iil  Préval  de  ses 
cadres.  Mais  Préval  cnlnnia  une  nouvelle  procédure,  soutenant 
que  l'arrêt  du  mai  lui  donnait  le  droit  d'assister  l'Un  pendetUe 
à  toutes  les  rcu nions  des  Ecoles  de  médecine. 

Le  7  se{)tenibre  1770,  une  sentence  du  l^arlement  confirmant 
l'arrêt  ambigu  du  4  mai,  rétablit  le  plaignant  dans  tous  ses 
droits  pécuniaires,  perception  des  émoluments,  jeton»,  sporlu- 
les,  indemnités  d'examen,  etc.  Le  doyen  Allenume  garda  le 
papier  dans  sa  poche  et  Préval  se  présenta  ù  un  acte  de  vespé- 
rie  le  23  septeiidtre  avec  tant  d'assurance  et  criant  si  fort  que 
le  Parlement  lui  en  donnait  le  droit,  que  tous  le  crurent.  On  le 
laissa  môme  ^gner  sur  le  re§;istre. 
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fut  expérimentée  avec  succès  à  Bicètre  par  Richard,  médedn  des 
armées  du  roi  (1776)  et  à  Thôpital  militaire  do  Lille,  sur  Tordre 
des  bureaux  de  la  guerre.  Ainsi  La  Tulipe  et  Bria-d* Amour 
étrennaient  les  nouveaux  remèdes  à  leurs  risques  et  périls.  Ce- 
pendant un  de  leurs  chefs,  le  chevalier  de  Godemaux,  ex-capi- 
taine de  drn^ons,  chevalier  de  Saint-Louis,  déclarait  avoir  hé- 
rité de  ses  aïeux  un  jiiml  im'ï^istihUî  pour  la  ^loin»,  la  mous- 
quelerie  et  la  chimii',  invunlc  \\i  ^nnidre  utiitjuc  imtirnii'ritnmf 
refiiac  son  ai'crel  aux  Anj^lais  ilnns  un  but  |)otrit>li(iue  ;  par  inal- 
lieur.  le  clunipirien  Lafonl,  neolyle  et  ik>6ocié,  n'a\ait  pas 
la  mOinc  in  .il  '--ic  morale,  «'t  !<•  chevalier  m  vit  foni'  tl  in- 
tenter  h  uou  cumpèro  un  pruccâ  eu  coutre(açon.  Mauvai&o  rc- 
ciainci  ! 

Allez  plutôt  ti'oobler  le  célèbre  M.  Molenicr,  le  médecin  du 
pouiSt  privilégié  du  roi,  ci-devani  chirurgien  de  la  ni.iisou  de  la 
reine,  dans  sa  savante  retraite,  cour  du  Prince,  à  l  ahbaye 
SaintrOermain-des-Frés,  car  il  «  traite  toutes  les  maladies  que 
Ton  veut  bien  lui  confier  avec  son  dépuratif  du  sang;  son  spé- 
cifique est  le  sublimé  corrosif  dissous  dans  un  menstrue  &  assez 
forte  dose  (1)  ». 

Gomment  terminer  cette  rapide  revue  des  em[Hri(|ues  du 
siècle  galant  sans  parler  du  grand,  du  célèbre  Boyveau-Laffec- 
teur,  dont  le  rob  antisyphililique  sans  mercure  a  retenu  jusqu'en 
plein  xix"  siècle  la  faveur  populaire  ?  Le  sieur  Denis  Boyveau- 
Laffectrui",  l'X-insperteur  aux  vivres,  avant  invenl»'^  son  r(»b  dé- 
puialif,  s'assuru.  au  préalafile  de  l'appui  drs  auloiiU**  :  Tinteu- 
lianl  d(<  II»  r,énéralilé  d«;  Pari>  lit  faiit'  des  essais  à  l'hôpital 
«Ir^  tarsciiies  de  Sîiiul-i)eni>  suc  ti<ii>  piniuiiris.  par  le  docteur 
l^jiîiHonnier-Despcn  iri'es,  médeeiii  de  lu  (iiuiéralilé,  directeur  et 
inspecteur  général  adjouit  de  la  médecine  des  ports  et  colonies, 
médecin  par  quartier  honorairt;  du  roi,  con^ieillur  d'Etat,  etc.  A 
son  tour,  le  lieutt;nant  de  police  chargea  Desperrières  et  le  clii- 
rurgien  Lebreton  d'un  nouveau  contnMe  sur  douze  malades 
tiréii  de  Bicètre  et  installés  faubourg  Saint-Denis  dans  une  mai- 
son louée  par  Boyveau.  Des  docteurs  de  la  Faculté,  membres 

(1;  »;ëzan  et  St-lldefout.  lilaf  d''  in<  d>u  inf'.  p.  218.  —  Voyez  aiiQ*.!  Mrio 
Aulifle,  La  réclame  médicale  au  XV 1 1 1' iiievAc,  J'runce  nudiculeé^i  10  mars 
1901. 
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DÎT  à  son  allié  Alleaume,  doyen  sortant,  et  dès  lors  censeur  en 
exercice. 

La  Fanilté  fut  plongée  dans  l'indignation  :  allait-on  lui  impo- 
ser Alleaume,  le  prévaricateur  sligmalisé  le  28  août  1776, 

tandis  que  son  doyen  ('^Uiit  menacé  de  prise  de  corps,  mandé 
d(;vnnt  Tinsti  ucleur  du  Parlement,  Tabbc^  Pommier  (avril  1777) 
et  que  la  justice»  faisait  brèche  dans  ses  rangs,  coupables  d  jivoir 
voulu  sauvcfrai'drr  la  digiiitr  inrdicale  ?  Les  dorlnuis  rcaipla- 
c«'^reiit  au  pi)slr  (le  aimbat  les  coiniuissaires  [Nii  iini  ii'.  Petit  cl 
Lurry,  et  Desessarty.  [Mir  Delépine.  subrogé  doyen,  iioimue 
reloi-s,  et  qu'Aslrue  avait  jadis  surnoiuiiié  le  procureur. 

L'abbé  Tessier,  docteur  réir'  ut,  de  Horne,  uu-dccin  de  la 
comtesse  (l  Artois.  le  chirur;^nen  fie  Marges  furent  charpri^s 
d'analyser  1  élixir  de  Préval.  (jui  ne  donna  aucun  résultat  sur 
des  malades  de  l'hôpitid  des  liardes  Françaises,  et  fui  déclaré 
inutile  et  dangereux.  (IjMaloôt,  CfKpiercau,  Lezurier  rédigèrent 
pour  leur  part  un  mémoire  justificatif,  et  les  avocats  de  la 
Faculté  des  remontrances  :  le  28  avril  1777,  réfutant  la  requête 
de  Préval  en  date  du  8,  la  Faculté  proclama  que  ses  décrets  de 
radiation  étaient  inattaquables  :  qu'au  cas  où  ils  seraient  caducs, 
la  requête  de  Préval  était  un  moyen  d'opposition  illégal,  et  que 
Xappei  était  la  seule  voie  de  protestation  légitime  en  pareil 
cas  ;  qu'enfin  la  Faculté  pouvait  et  devait  maintenir  ses  droits 
sans  manquer  do  respect  au  Parlement,  et  que  la  rébellion 
n'avait  jamais  été  son  dessein.  Le  13  mal,  dix  jurisconsultes 
confirmèrent  les  remontrances  par  une  nouvelle  consultation; 
d'ailleurs,  le  19  avril,  l'assemblée  des  docteurs  avait  décidé  de 
faire  porter  cette  défense  par  une  délégation  chez  le  premier 
[(résident du  Parlement,  les  présidents  à  mortier;  de  la  répandre 
dans  le  public  ;  de  suspendre  ses  réceptions,  cérémonies  et  actes 
publics  justju  à  gain  de  cause.  La  capitale  se  vit  menacée  d'une 
grève  de  médecins! 

La  justice  fut  sans  doute  épouvantée  de  cette  perspective  ; 
elle  fut  aussi  vain<  ue  par  rekHiuenc«r  de  M"  de  Bonnières, 
avocat  de  la  Faculté,  el  du  vice-doyen  de  l'Epine  qui  avait  pris 

(1)  1/6  préservatif  de  Préval  était,  paralt-il,  «  le  sublimé  corro«if  âëoom^ 

no^(>  par  l'eau  de  cbaax.  »  (Journal  de  médecine»  chiruran^^pkarmncif* 
Juillet  1777,  p.  20.) 
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raffaire  à  cœur  et  prononoé  devant  la  oour  on  ploidoyar  dont 
l'éloquence  entraîna  la  conviction  de  Tavocat  général  Ségoîer. 

En  conséquenoe,  le  Parlement  prononça,  la  13  août  1777,  de- 
vant totiB  les  docteurs  accourus  en  grand  costume,  ,  la  condam- 
nation de  Préval;  déboulé  de  toutes  ses  demandes,  privé  du 
droit  de  vendre  son  remède,  forcé  de  faire  imprimer  l'arrêt 
fatal  ft  100  exemplaires,  dont  20  ù  afficher,  11  dut  on  outre  sol- 
der tous  k'ti  dépeus  et  12  1.  d  umeiide.  Privé  de  bou  liUe, 
ruin('\  il  disparut. 

A  lu  Fiiculté,  l'alerte  avait  été  chaude,  et  la  défaite  proche  ; 
il  avait  fallu  l'heureux  coup  de  barre  de  de  l'Kpino  pour  sauver 
In  partie.  Le  S  juillet  1777  la  Fac'uHr  vota  à  runanimilé  (h  ? 
remerciements  à  de  l  Epine,  et  décida  de  faire  peindre  mn 
effigie  pour  orner  la  salle  des  séances.  Le  2  septeoibro,  le  héros 
du  proi  (''S  remercia  ses  collègues,  ot  offrit  son  portrait,  œuvre 
de  J.  M.  Nattier  ;  rassemblée,  désireuse  d'honorer  quand  même 
les  efforts  de  ce  yieux  maître  qui  «  presqu'octogénaire,  mats 
jouissant  d'une  Verto  vieillesse,  sut  défendre  avec  vigueur 
devant  le  Parlement  les  droits  de  la  Faculté  et  l'honneur  de  l'art 
médical,  et  ne  désespéra  jamais  du  sàlut  de  la  République  (1),  » 
fit  graver  sur  cuivre  par  Saint^Aubin  un  nouveau  portrait  de 
son  défenseur;  une  épreuve  en  fut  envoyée,  avec  un  exem* 
plaire  imprimé  des  décrets  des  8  juillet  et  2  septembre,  à  tous 
les  docteurs  (2). 

11  était  dangereux  pour  les  cyprululn^^istcs  do  ce  tenips-lti 
d'enciiUrir  la  Imiru'  dca  médecin»  leurs  confrères:  le  pauvre 
Ouilherl  de  Préval  ii  avait  guère  ])u  idsscniblrr  (lu  uor  ilomi- 
douzaiiK'  (le  dL'fcFl^^u^-,  dont  Allcauino  et  Pajou  de  Monc  i  ls.  Et 
ce  fut  encore  Allcaumc  (pii  prit  la  défense  do  de  Cézaa,  four- 
vové  lui  aUbsi  dans  un  mauvais  caw. 

Le  docteur  Louis-Alexandre  d«'  Ci'zan,  parisien  d'origine, 
littérateur  par  goût  et  médecin  par  état,  avait  écrit  une  comédie 
parade  en  m:U*»  et  en  prose.  Les  Commères  de  Windsor,  et  un 
Manuel  antisyphilitique.  Ce  Manuel  parut  en  1774  h  l'étalage 

* 

(1)  Cité  dans  les  Comnimlaires,  p.  XXV. 

(2)  t.e  pnrfrniî  do  df  ['Kpine  par  Nattior  Q^i  n^produif  h  la  p.  XXIV  dps 
Coinmeniairc.s  In  Faculté  (1777-1786)  publ.  par  Pinard.  Varnier, 
HartoiMO  et  Widal.  L'estampe  de  Saini  Aubin  y  est  fêprodiiite  p.  977. 
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dêft  lilji aires,  avec  permission  de  M.  le  Censeur  royal.  Gepen- 
daul  la  Faculté  trouva  celouviagi»  "  plus  digne  d  uu  vil  charla- 
tan (fur  d  uu  médecin,  dangereux  pour  la  ï^oriété...  en  môme 
temps  iiijuricu.x  à  la  r»'litrinîi,  h  ses  ministres  et  contraire  aux 
bonnes  iiiicuis.  i>  cf  «'lie  m-  plaignit  nu  chancelier  de  ce  qu'on  on 
eût  délivre  i  imprimatur.  11  s  en  fallait  pourtant  que  eo  livre 
fût  aussi  immoral  et  irréligieux  que  le  disaient  ses  détracteurs  : 
la  recette  d'une  eau  préservative  y  oontenue,  voilA  ce  qui  avait 
donné  prétexte  aux  réclamations  :  Gézan  avait  évidemment  dans 
la  Faculté  des  ennemis  aussi  acharnés  que  pudiques,  et  qui 
attendirent  tme  autre  occasion. 

Vers  la  fin  de  1775  le  sieur  Guillaume  René  Lelébvre  de 
Soint-Idephont,  médecin,  lança  dans  le  public  Fannonoe  d'un 
remède  souverain  contre  le  cancer  (il  s'agissait  d'un  traitement 
arsenical  interne).  Sur  la  plainte  de  la  Faculté,  le  lieutenant  de 
police  fil  saisir  les  prospectus  et  expulser  de  la  capitale  le  sieur 
de  Sainl-Ildephont  (|ui  alla  installer  à  Versailles  son  débit  de 
caleçons  et  de  chocolats  an ti vénérions. 

De  iiC/.tui,  lié  avec  ce  dernier.  |>Iaida  sa  cause  devant  la 
Vacuité;  il  eut  même  h  ce  ynopos  une  altercation  plus  (juo  vive 
avec  un  aidt-i^  docteur  régJMit.  Le  h>  (ictobre  1775,  le  doyen 
Alloauuie  del«>n(iiLà  Cézan  tout  rapport  avec  Saint-ildephont.  et 
le  prévint  en  outre  qu'un  nouvel  échange  d*...  aménités  avec  un 
de  ses  collègues  pourrait  entraîner  sort  expulsion:  un  décret  de 
la  Faculté,  datant  do  1574,  prohibait  les  voies  do  fait  entr^  doc- 
teurs. En  février  1776,  parut  un  volume  intitulé  :  t  int  de  Méde» 
eiWi  chirurgie  et  pharmacie  en  Europe  dû  à  la  coUahoTation  de 
Gézon  et  de  Saint-Ildephont,  ouvrage  précieux  pour  nous,  enr 
c*est  un  annuaire  fort  détaillé  du  monde  médical  de  cette  époque. 
Personne  û*y  est  oublié,  ni  le  botanisme  Agirony,  ni  le  tieur 
Kayser,  et  bien  entendu,  les  remèdes  du  sieur  de  Saint-Ildephont 
y  bénéficient  d*une  sérieuse  mention.  La  Faculté  découvrit  dans 
ce  livre  inoffensif  une  foule  d'horreurs,  de  calomnies,  d  insi- 
nuulioiis  contre  ses  nierulues.  un  charlatanisme  éhonlé,  etc.,  etc. 
I.e  livre  faillit  être  siipprimé,  mais  le  libraire  P.-Fr.  Didot 
jeun»'  rai  liela;  le  eeiiseur  Mis<*n  ni/ujqua  de  perdre  sa  place,  et 
Carrère.  qui  reprit  après  lui  {'/:'/«{/  de  Mrdvclur  y  fit  de  larges 
coupures.  Cùmu  et  Saint-lldepliont  déchus  de  leur  privilège, 
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Ainsi  la  renommée  aux  cent  voix  dispersait  aux  quatre  renis 
du  ciel  les  réclames  les  plus  tapageuses,  les  plus  alléchantes,  cl. 

sur  los  promenades,  sur  les  qunis,  aux  portes  môme  des  églises 
ou  afiit  lu  «m  Idn  erie  l'aiinonn^  de  drogues  enviables  (1;  :  gâteaux 
toniques  merciii-icls  du  .siour  Bru(178i)):  drogi^os.  sirops.  (Mixirs, 
ralafinis,  tablctles.  rhorolals  antiv<^n(^riens.  >aiis  conif»l(M"  les 
empiiUrus  spécifiques  et  les  «  ealeeons  an tivént  rions  »  de  i^efeh- 
\vv  de  Saint-Ildofonl  ;  tout  cela  est  ingénieux  et  <  oniuiode  :  un 
mari  volage  peut  ceindre  l(»dit  caleçon  de  l'air  le  plus  innocent 
du  monde  ;  il  peut  «  prendre  son  chocolat  en  présence  de  son 
épouse  sans  que  celle-ci  y  soupçonne  de  myst^re  :  elle  peut 
même  en  user,  sans  se  douter  de  boire  un  antivénérien  et  par 
cet  innocent  moyen,  la  paix  et  la  concorde  subsistent  dans  le 
ménage  n  (2).  a  M.  Martin,  apothicaire,  rue  Groix-des-Petits- 
Ghamps,  vis-è-vis  celle  du  Boulloi,  en  tient  toujours  de  préparé 
et  le  vend  15  francs  la  livre  ».  Toutes  ces  médioeitions,  «  douces, 
aimables,  faciles»  et  joignant  «Tutile  ft  l'agréable»,  sont  fort 
prisées  des  filles  du  monde  et  des  danseuses  d'Opéra,  et  ces  ven- 
deuses d'amour  se  traitent  à  Tinsu  des  vieux  fermiers  généraux 
qui  les  couvrent  de  tous  les  bijoux  du  Petit  Dunkerque. 

Il  y  a  di  .s  médecins.  <'t  des  médccius  de  la  Faculté,  qui  vivent 
de  cette  clientèle  spéciale,  pausmt  les  hlcssui-cs  d'Kros  et  aussi 
les  bleus  que  font  aux  pauvifs  lillcs  les  petits  uianjui^  brutaux 
comme  des  portefaix,  après  Ijoire.  Ils  .^e  uouiuicnl  Soullier  <!e 
(]lioisy.  (iardaîic.Geille  de  SainULéger.  tîeille,  ([ui  jïulis  dut8odé- 
Icudre  devant laFucultiC  du  délit  decaptatiou  d'héritage  (3),  et  leurs 

(1)  Nicole,  de  Morsan  .sui  -i>eine.  chirurgiea  renoueur  ordinaire  dn  Moi, 
demeurant  rue  des  Poulies,  ancien  MU-.\  de  Conii.  veiulait  des  biscuits 
et  petitH  priins  &a  SQbliiné.  VEtnt  rie  ntt'de<  <,    dit  que  la  Commission 

royale  de  luédegiae  M  lal  permeiuit  plus,  en  1776,  d  lâcher  aet  Bpitoi»* 

lilés. 

(2)  Le  médecin  df  soi-même  par  Lefebvre  4e  St-Ildefond.  Pftria,  17T5. 

Ce  chocolat  «'fait  rnélangé  do  sublimé. 

(3)  Geille  de  baiut-I^er,  alors  établi  rue  Neuve  des  PetiU-Cbamps, 
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deux  notaires  se  rendent  à  son  domicile  et  réitèrent  leur  re(juôte  : 
mc^me  succès.  On  .saclresse  alors  au  doyen  dùge.  Bourde  lia,  qui 
se  récuse  vu  su  veillesse,  puis  ii  de  TKpine,  le  plus  ancien  après 
lui.  De  I  Kpine,  devant  la  résistance  du  doyrii.  cunvtHiue  de  son 
chef,  le  16  juillet  1776,  la  Faculté  pour  le  il/.  Cinquante  docteurs 
y  vinrent,  qui.  pres(|U('  à  l'unanimité,  rnssèrcul  le  décret  surpris 
le  5  juin  par  la  cabale  de  Cézan,  dr-cidèrent  1  impi  essiori  dr  leur 
voie  et  sa  notification  aux  intéressés.  Le  soir  mènic,  .\lleaume, 
seul  cxjncessionnaire  de  V imprimatur,  se  rend  chez  Quillau, 
imprimeur  de  la  Faculté,  et  met  opposition  au  tirage.  Mais  de 
TEpine,  homme  de  précaution,  a  déjà  remporté  la  minute  origi- 
nale du  décret.  Alors,  le  doyen  et  Cézan  se  pourvoient  devant  le 
Parlement,  demand.'ud  la  confirmation  du  décret  du  T)  juin, 
Tannulation  du  séditieux  débat  du  10  juillet,  Texclusion  de  tous 
ceux  (pii  y  ont  pris  part,  et  la  condamnation  de  de  l'Epine  h 
10.000  1.  de  dommages  et  intérêts  envers  de  Gézan. 

Le  27  juillet,  la  Faculté  s'étant  rassemblée  pour  s*oocuper  de 
la  chaire  de  chimie,  du  baccalauréat  et  autres  affaires  intérieures, 
de  TEpine  voulut  provoquer  un  débat  au  sujet  des  manœuvres 
de  Gézan  et  du  doyen  son  complice.  Ce  dernier  déclam  que  Talfaire 
n'étant  pas  sur  le  programme  de  la  séance,  il  n'avait  qu'à  se 
retirer  si  Ton  passait  outre  au  règlement  ;  il  sortit  en  effet,  di- 
sant qu'un  arrêt  de  la  Cour  maintenait  Taffahre  en  suspens 
jusqu'au  jugement.  De  l'Epine  s'empara  de  la  présidence  vacante 
et  l'Assemblée  décida  de  se  solidariser  avec  lui  contre  Alleaume 
et  Cézan. 

Des  mémoires  impriiiK  >  furent  échangés  de  part  et  d'autre. 
Le  28  août  1773.  la  Cour  confirma  le  décret  du  16  avril  17 7(!  au 
dam  de  Cézan,  condamna  ce  dernier  h  12  livres  d'auiende.  à  la 
restitution  des  honoraires  lui  indûment  alloués  depuis  le 
H)  avril  par  Alleaume.  qui  en  fut  di-claré  précuninireinent  res- 
ponsable, et  elle  fit  rayer  sur  les  cummentaires  le  décret  du 
5  juin. 

Alleaume,  deux  fois  rebelle  aux  ordres  de  la  Faculté,  tant  dans 
raf  faire  de  Pré  val  que  dans  le  cai»  de  Gézan,  en  fut  puni;  l'usage 
voulait  cpie  le  doyen  sortant  de  charge  devint  Censeur  pour  deux 
ans  :  le  8  novembre  1777,  la  Faculté  révoqua  Alleaume  en  nom- 
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(lrt\  fairo  vendre  ou  recomniandcr  aucun  remède  (lui  n'ait  (Hé 
approuve  pur  elle,  le  commerce  de  Ciuilhrrt  de  Prt''\  al  prospéra 
pendani  assez  longtemps  »(1).  M.  de  Saint-Laurent  voulut  un 
jour  s^assuror  de  l'infaillibilité  do  la  recette  :  il  po^édait.  rue 
Popinoourt,  une  pclilc  maison,  (juMl  prè(a  à  Pn'  val  pour  vérifi- 
cation ;  le  6  mai  177 1,  devant  le  duc  do  Chartres  et  le  prince  de 
Gondé,  Préval,  muni  de  son  eau,  affronta  la  syphilis  ;  le  tO  juin, 
il  réitéra  Texpérience  à  la  demande  du  comte  do  la  Marche,  el  le 
chirurgien  du  comte  suivit  la  santé  du  docteur,  lequel  ne  s'en 
trouva  pas  plus  mal  (2). 
A  côté  de  cette  réclame  en  action,  Préval,  toujours  indemne. 


nique  jouissent  aujourd'hui  de  ces  admirables  etîets.  Il  fait  dii-paraltre 
comme  par  miracle  le  pian,  le  mamapian,  les  malingres  et  le  scorbut. . . 

Mais  (>'  qui  étonne  le  p\m  et  ce  que  le  physicien  ne  peut  comprendre,  i  e 
remède  est  tellement  antipathique  du  mal  qu'il  l'indique:  il  chanK^e  de 
conleur,  lise  trouble...  il  devient  épais,  blanchâtre,  laiteux,  à  sou  approche 
seule...  C'est  un  phaual  pour  le  voyageur  dans  la  ttuit  obscure.  »  (Hrècu 

ft  rt'ponsp...  pour  AI.  f^.  (f<'  Prornl.J 

{l)  Ed.  Bonnet.  Unf  causr  médicale  cêlèbrr.  Joiirnm  df  médecine  de 
i*ans.  1904,  pp  99-100. 

r2)  Mrni.  srrr,'fs,  (î  mai  et  6  juin  1771.  a  .M.  le  licuff^nrint  général  -le 
police  qui  regarde  cette  découverte  comme  trèâ  utile  à  sou  adminiiitratioo 
a  ordonné  aussi  des  essaie  qui  ont  réussi  »  peot-on  lire  dans  les  Mimotret 
s<>rr>  fs.  Ces  oss.iis  8(»  firent  devant  le  doyen  et  trois  d'>e  t»'urs  de  la  Faculté 
sur  den  maladcH  tirés  de  Bicôtre.  ni.Y  hommes  que  i  on  mit  à  l'hôpital  de 
Biron.  el  quatre  femmes  placées  chez  .Mm»*  Marchain,  <;arde  malade,  rue 
de  Beanne.  D'autres  expériences  eurent  lieu  dans  les  étals  et  aux  (rais 
du  princp  d>'  Or  ux  Poiiis  l'rév.il  pn^ft^ndait  en  outre  avoir  un  étal  de 
2  700  soiilat»  traites  à  Paris  el  à  la  (  our  avec  succès,  et  de  G.'tiOD  bour- 
geois de  Paris  anasi  heureusement  guéris  par  lui.  Mai»  le  âis  du  duc 
de  Duras  qui  croyait  le  procédé  de  l'réval  infaillible  s'aper<;ut  à  son  tour 
qu'il  ne  1  était  pomt.  ^Voy.  G*  Capon,  /.cf  Petite»  mauions  gaUintcs, 
pp.  24-25.) 

Le»  essais  faits  sur  l'ordre  de  Sarlines  par  la  Faculté,  furent  d'ailleurs 
contrariés  parle  dé(  r"t  du  29  juillet  1772.  «  Lp^^  commissaires  soumis  aux 
usages  ou  plutôt  au.v  abus  de  ia  Faculté,  et  redoutant  peut  être  pour  eux- 
mêmes  la  fureur  des  jaloux,  refusèrent  de  continuer  leur  visite;  la  rai»>n 
oV'st  qu'ils  oe  jHtuvoiMnt  plus  refr>nnoilro  M.  de  l 'rêvai  pour  ^eur  «'onfrArp, 
c  est  qu  il  leur  étoii  interdit  de  cotnmuniquer  avec  lui  parce  qu'il  étoit 
dégradé  de  la  qualité  de  docteur  régent  par  un  décret  de  proscription.  Il 
fallut  des  ordres  du  magistral  pour  les  contraindre  à  mettre  l'épreu\  e  à  sa 
lin  ;  ils  continuèrent  d  assister  aux  traitements,  ils  virent  achever  ia  gué- 
rison,  ils  visèrent  le  journal  jusqu'à  la  dernière  séance,  mais  ils  firent  des 
protestations  contre  la  qualité  de  M  de  Préval,  et  ils  ne  Touinrent  point 
signer  la  cl»>tui'>' du  procès- verbal,  pan-e  qu'il  dt'voit  «igner  avec  put  » 
isartines  envoya  au  diable  les  experts  récalcitrants,  mais  au  bout  d'un  an 
il  rappela  les  patients  dont  la  guérison  s'était  maintenue,  et  il  dut  se 
contenter  do  leur  attestation,  les  commissaires  de  la  Faculté  ayant  refusé 
de  les  revoir.  (Voy.  O.  Uzanue,  Les  Mœur»  secrètes  du  A  VIIJ'  siecie.) 
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par  l'insLifii^ancp  des  ressourœs  hdspitnli^ros.  Ric^tre,  a  la  fois 
hospicp  et  pnromhr(^  de  aiptifs.   de  libertins,  de  gens 

stuië  Hveu,  do  foufe,  de  vieillHi'ds.  d'infiriiioii.  ne  pnn\?iit  suffire 
à  héberger  et  à  traiter  ia  de  syj)hilitiqueB  (jue  I  llùpito! 

g»^n(^rnl  y  diri^^eait  mm  rolrtrhe  depuis  H>*H)  :  c'(^toit  le  cloaque 
I  nu  jours  encombré,  où  médecins  et  chirurgiens  venaient  à 
cha({uo  instant  chercher  de  la  chair  &  expériences,  pour  contrA- 
lor  Teffei  des  drogues  mystérieuses  dos  guérisseurs  h  secret  : 
Pignot  a  relevé  aux  Archives  nationales,  de  1772  h  1782,  près 
de  cinquante  demaadce  adressées  au  secrétariat  du  Roi  pour 
Teesai  de  nouveaux  remèdes  sur  les  pensionnaires  de  Bioètre, 
et  les  pauvres  diables  que  la  vérole  y  conduisait  étaient  un  Jour 
bourrés  de  dragées  par  Kayser,  un  autre  asphyxiés  par  le  sieur 
CSiarbonnière,  ou  empoisonnés  par  la  tisane  caraïbe  du  sieur  de 
Mondragon.  Un  beau  jour  de  1784*  le  ministre  de  Breteull  ayant 
poussé  SOS  pas  du  côté  do  Bicétre*  (ut  épouvanté  de  Thorreur 
du  lieu  ;  il  en  parla  au  Roi,  qui  résolut,  par  lettres  patentes 
d*aoùt  1785,  de  transférer  les  vénériens  dans  le  couvent  que  les 
Capucins  venaient  d'abandonner,  au  isubouig  Saint-Jaoques  : 
mais  on  commença  par  y  dévmer  le  trop-plein  de  la  Saipé- 
trière,  deux  cents  folles,  qui  n'en  sortirent  qu'en  1792  ;  alors 
seulement  Cullerier  put  y  installer  ses  pauvres  syphilitiques, 
hommes,  femmes  et  enfants. 

U  y  avait  bien,  daiih  Paris,  Uii  autre  Iw'ipital  de  vénériens, 
aux  Petites  Maisons,  rue  de  Sève  ou  de  Sèvre  ;  mais  il  ne  com- 
prenail  <pie  sept  lifs  p*»ur  des  Cardes  fraii«,*ai8es,  sept  pour  des 
(lardes  Suisses,  et  dix-huil  \nniv  des  particuliers  payants  il); 
If  I  rsic  était  o<'eupé  par  \(hi  vieillards,  des  fnns.  des  t-*îignoux, 
et  (  e  n'i'laif  j)as  nver  les  '.V2  lits  confiés  à  la  surveillance  du  méde- 
cin Belletcste  et  du  chirurgien  iioursaud  (ju  on  pouvait  décharger 
les  salles  de  Uic^Hre.  L'hùpitai  militaire  des  Gardes  Françaises 
et  Suisses,  rue  Saint^Uominique  (fondé  en  175U,  très  bien  tenu), 

(1)  «  18  nialfKÎP?  qne  «enl  le  fhinirj^lon  rocovait  et  virtitait  II  rendait 
compte  à  l 'afl m ini.^t ration  du  prix  que  oea  bommeH  v^r«aient  pour  être 
traités  «t  Rnp  lequel  l«  dixième  Inl  ^tftlt  sltoué.  La  prix  du  (raltement 
n'était  jamais  infori»'ur  à  Ifi'S  I.  r,«'s«  snl  lats  «ii y  «'tnionr  r<«çu8  et  traif»^» 
dans  une  chambre  particulière  moyennaatune  légère  rétribution  de  301. 
pour  menMt  dëpeiiMa.  n  (Mac  Aoiiffe,  La  BècohtUon  et  tnh^^attXf 
p.  161^.) 
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.  M.  Guilberl  de  Préral.  l'un  de  aeâ  membre»,  ait  oublié  la  dignité  et 
la  nobiosge  de  non  état,  au  point  de  vendre  un  prétendu  rem anti- 
vénérien  qu'il  vanloil  avec  autant  de  fausseté  qtie  d'imiiudence 
cotnmo  préservatit,  qu'il  s'étoil  même  si  lorl  écarté  de  ranstérité  des 
luœurî»  qui  convient  à  un  médecin,  (ju'il  n'avoit  pas  rougi  de  se 
prostituer  publiquement  par  une  expérience  infâme  et  monstrueuse 
avec  une  fille  de  mauvaise  vie  pour  procurer  à  son  remède  plus  de 
réputation  et  de  crédit  î 

La  Faculté  a  été  surtout  consiernéê  lorsque  par  les  témoignages 
de  plusieurs  de  ses  membres,  présents  dans  ses  deu.t  assemblées  elle 
a  reconnu  que  les  faits  reprochés  à  M.  de  Préval  n'étoiont  malheu- 
reusement que  trop  cûustaos,  lorsqu'elle  a  squ  que  ses  docteurs  n  al. 
flrmoient  rien  qulle  tt'efttfsenl  appris  de  la  booohe  de  plusieurs 
grande»  personnes  illusiree  et  d'autres  dignes  de  foi  et  irrôprocba' 
bles. 

Forcée  par  ces  considérations,  la  Faculté  a,  dans  sa  première  as- 
semblé^f  malgré  la  teodresse  qu'elle  a  pour  tous  ses  membres,  jugé 
qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  ne  pas  punir  avec  sévérité  un  délit  si 
scaodaleui:  en  conséquencei  elle  a  arrêté  que  M.  Guitbert  de  t^réval 
scroit  rayé  du  catalogue  des  docteurs  régens,  ét  quil  fallolt,  dans 
cette  seconde  assemblée,  conflfmer  le  décret  ci-devant  prononcé.  » 

Le  doyen  et  lès  deux  anciens  de  chaque  ordre  contresigilèrent 
ce  décret  et,  pour  le  oonfiriner,  la  Faculté  fut  convoquée  per  ju- 
rammtum  à  la  date  du  12  août.  Mais  le  11  août,  Préval  obtenait 
un  arrêt  sur  requête  le  recevant  uppelant  de  la  sentence  du  8  et 
assignant  la  Faculté  à  huitaine.  Cet  arrêt  n'interdisant  point  de 
délibérer  sur  le  fait,  les  Docteurs  confirmèrent  dans  leur  réu- 
nion du  12  les  conclusions  premières,  cl  six  d'entre  eux  ayant 
rédig(\  rexpo5(^  des  motifs,  l'assemblée  l'approuvR  par  la  maii; 
du  doyen  et  des  quatre  ancien»,  eu  s'ajournûuL  au  14  août  pour 
la  troisième  et  dernière  séance. 

Oe  jour-là.  Le  TliiculIitT  roniJininKiim  Un  arrêt  obtenu  par 
Préval  pi('s  le  Parlement  ([iii,  <-  Irnaiil  son  appel  pour  l»i<'ii  re- 
levé...  fait  défense  aux  Dorleurs  Hégents  de  la  Facullc  de  Méde- 
cine de  passer  outie  et  d(^  délibérer  sur  ce  qui  concerne  le  sup- 
pliant dans  aucune  nss(Mîddé(%  soit  particulière,  soit  générale, 
jusqua  ce  que  parla  Cour,  il  en  ait  été  autrement  ordonné  ».  Le 
doyen  déclara  en  outre  avoir  été  coniraint  par  corps  de  donner 
au  plaignant  copie  du  décret  du  12.  La  Faculté  décida  d'en  ré> 
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En  1780,  Lenoir  compléta  cette  œuvre  en  créant  l'hospice  de 
Vaugirard  pour  les  «  Enfants  gAtés  ».  Colombier,  docteur  régent, 
chevalier  de  Tordre  du  Roi,  censeur  royal,  inspecteur  général 
des  hôpitaux  civUs  et  maisons  de  force  du  royaume,  organisa 
le  nouvel  établissement,  confia,  sous  sa  direction,  le  service 
médical  &  Doublet  (1),  le  service  chirurgical  à  Colin  de  laMothe; 
et  les  femmes  enceintes  et  nourrices  véroléos,  les  enfants  sy- 
philili(|iies  n»^s  de  parents  pauvres  eurent  dc^ormais  un  asile. 
«  Du  J'^  août  1780  au  1"  février  1790.  1959  enfants  y  furent 
reçus  et  traités  »  (2).  Ils  (mi  furent  cxpulsi  s  en  1792  :  l'hopiUil 
des  Capucins  (aujourd'hui  llicord)  se  chargea  alors  de  les  abriter. 

Vers  1770.  le  jînuvernement  fit  installer  dans  Paris  «les  mai- 
sons de  santé  pour  le  traiteinont  gratuit  des  vénériens  pauvres  ; 
il  y  en  eut  (piatre  ;  celte  de  la  Petite  Pnlo^jrne  (11),  teiiuj^  par  le 
sieur  Uoyer,  ancien  cliirur^nen  aide-major  des  armées  du  Roi, 
et  inventeur  des  lavements  antivénériens  tant  décriés  par  le 
docteur  Gardane  ;  on  y  soignait  des  filles  du  monde,  des  filles 
séduites,  des  femmes  du  peuple,  nourrices  contaminées,  et  des 
enfants  :  pour  les  femmes  encore  s'ouvraient  les  portes  de  la 
maison  de  la  rue  Plumet,  dirigée  par  le  chirurgien  ûecaubotte. 

commis  aires,  Belleteste,  doyen)  et  publié  par  ordre  lu  GouvernemeDt. 
Vuici  le  détail  de  cette  thérapeutique  :  P'  iour,  saii^uée  (3  palette»)  ;  3* 
jour,  purcation  ;  4*  joar.  4  cuilleréeii  de  solution  tnercnrielle  dant)  du  lait  ; 
5*  jour,  id.  plus  une  friction  inguinale  avec  'i  gros  de  pommade  mercu- 
rielle  ;  6' jour.  4  cuillerée.^  de  .«ioluiion,  et  7*  jour,  môme  dose  plas  une 
friction  mercnrielle  sur  l'aine  oppotiée  ;  du  8'  au  14*  jour,  4  cuiller^  de 
Holution  par  jour,  et  une  friction  par  48  heures  ;  le  15'  jour,  purgation  ;  le 
IH*  jour,  6  cuillerées  de  solution  ;  du  17*  au  25*  jour,  6  cuillerées  de  solu- 
tion par  24  heures,  et  une  friction  de  1  gros  1/2  d  ouguent  par  48  ln  ures  ; 
et  ainsi  de  suite.  En  somme,  le  traitement  escorté  de  4  purgatiuns  durait 
4  septénaire»!  et  '^myiln^  ait  3  onces  île  poramadeet  24  grains  deHg  sublimé 
au  total.  La  soiutiou  a  ingérer  contenait  12  grains  de  mercure  «ublimé- 
corrosif  daufi  2  pintes  d'ean.  Le  tout  se  termiDait  par  une  saignée  et  une 
purgation.  Cette  méthode  évilnit  la  salivation.  {Manière  siirt-  rt  facile  de 
traiter  les  maladies  cénérimnes.  par  J  -J.  Gardane.  Pari»  1773.) 

n)  Ces  médecins  firent  peut  «M re  parade  d*iine  autorité  qu*il8  ne  possé- 
daient point,  car  à  l'arrivée  du  chirurgien,  Doublet  «  avait  paru  rinstallcr 
en  son  nom  et  non  par  délégation  dn  bureau.  »  Le  bureau  de  l'Hôpital  gé- 
néral insista  sur  son  rôle  strictemeut  professionnel  et  déclara  que  les  mé- 
decins a  ne  peuvent  s'immiscer  eo  rien  dans  l'administration,  a  (Léon 
Lallemand). 

|2)  Mac  Auliffe,  La  Ri^colution  et  (es /tùpitau.t  ,  ja.  ibl.  Cet  hôpital  fut 
rattaché  aux  Enfants  trouvés,  qui  dépendaient  de  l'Hôpital  général. 

(3)  La  clnjir!l  la  maison  de  la  I*e  ti  te  Pologne  renfermait  on  tableau 
de  Brenel,  peintre  du  Roi;  Le  Bon  Pasteur, 
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Rue  dm  Brodeurs,  on  traitait  les  hommes  eoue  la  survetllanoe 
de  Deoaubotto  (1).  Ces  trois  maisons  étaient  placées  sous  la 

haute  inspection  de  M.  de  Home,  ancien  médecin  des  camps  et 
armées  du  iloi,  médecin  ordinaire  de  Mme  la  comtesse  d'Artui:^, 
coiiKullant  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  duc  d'Orléans. 

Là.  comme  ailleurs,  les  malades  Hervaieal  de  sujeU  d'expé- 
rience ;  c'est  clicie  Deambotle  que  (îeille  de  Sainl^Léger,  de 
Horne,  Bâcher  et  llouss»^)  i\o  Vauzesme,  médecins  délégués  par 
le  lieutenant  do  police,  vinrenL  essayer  la  tisane  caraïbe  du  sieur 
Le  xNègre  de  Mondragou  sur  des  malades  tirés  dfîBicètre,  et  la 
jugèrent  dangereuse. 

De  Horne  profita  de  sa  situation  pour  contrôler  la  valeur 
des  différents  traitements  alors  en  vogue  :  des  malades  furent 
soumis  aux  fumigations  de  Lalouctte,  d^autres  aux  lave- 
ments de  Roycr,  aux  pilules  de  Kayser,  de  Belloste  (2),  aux 
sudorifiquos,  aux  solutions  de  sublimé,  aux  emplâtres  mercu- 
riels  des  sieurs  Alandrioux  et  Lebrun,  ou  &  des  méthodes 
mixtes  ;  un  relevé  exact  fut  pris  des  résultats,  et  de  Home  pu> 
blia  par  ordre  du  gouvernement  l'ensemble  de  ses  observations, 
volume  très  intéressant  pour  qui  veut  apprécier,  dans  leurs 
détails  et  dnus  leurs  résultats,  les  modalités  de  la  technique  du 
iraiteuii;al  ftpécifiqu(^  en  <*e  temps  là.  Le  service  était  actif  :  eu 
177<w7,  l.Uiiu  malades  furent  soif^nés  dans  les  trois  maisons  de 
de  Horne  :  ou  u'eu  perdit  que  17  ^jj. 

(1)  Maison  de  santé  F.-B.  S.  Germain,  rue  des  Brodear»,  pi-*^  U  Bar- 
rière lie  Sève,  éi.«.biie  eu  1770.  C'est  un  particulier  qui  *  obtenu  ia  j>ei  iihh 
sion  de  oet  étebliMemêst,  qui  tient  cette  msiioD  ;on  y  (barnit  des  lits 
propre».  (gardes  en  homtiK's  et  ft^mmen,  un  garçon  chirurgien  n^side 
dan»  la  maiiioii  ;  il  y  a  une  pliarnia':ie  ;  uu  uiédecio  et  un  cliirurgieo  y  (ont 
tous  les  joum  len  vîntes  et  les  paosemeots  ;  il  en  coftie  ee  toat  4  Mv.  nar 
jour  pour  touH  1^;^  malades  indislinctemont  ;  ceux  qui  veulent  une  cliambrt^ 
»euie  payent  6  iiv.  Iouh  les  lundis  et  jeudis  de  chaque  «emaine  un  donne 
aux  pauvres  de.i  consultations  gratuite»  depui>«  ^  heures  jusqu'à  4,  et  â  la 
même  heure  on  leur  lait  tous  le.i  jour8  des  panneniunts  convenables,  s 
(EUit  dv  méi/ectrir  d.-  l.efebvre  de  Saint-Ildefond.  p.  269-270.) 

(2)  Selon  de  Horne.  le«  pilules  de  Kayser  et  de  Belloste  étaient  4  ba^e 
de  mercure  iiiiolvble.  <i  Ceit  dernières  ont  quelque  ressemblance  avec  celle* 
de  Keyser  par  rnpport  .\  leur  base  :  c  phI  un  tartre  mercuriel  fait  avec 
8oio  et  exacteoieot  mêlé  avec  la  poudre  des  racines  Je  fi&rdane,  l'anti 
moine  erad  et  la  manne.  »  fOb».  sur  les  d{JJ'émntxê  mcMièntt»  tffaémmU' 
Wer  le  mc'Ture,  par  de  Horne,  t.l,  p.  274.) 

(3)  Ohfft'rratiunfi...  sur  les  d^érentôè  mèihodeé  ti'aiitnitùttrûr  k  Hg»*» 
pai'  de  Hurne.  i-'aris  1779. 
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La  quatrième  maison  était  h  la  Barrière  du  Trône  ;  les  rea- 
seigncments  manquent  sur  elle.  D'après  Em.  Richard,  les 
revtMius  (jui  fdisHirnt  subsistiM*  ces  (établissements  vinrent  à 
manquer,  et  on  dut  les  former  vers  1780.  (iependant,  elles  sont 
encore  ^i^nalées  dans  VAimanach  du  voyageur  à  Paris  pour 
1786,  par  Thiéry. 

Mais  à  côté  de  ces  établissements  officiels  ou  quasi-officiels, 
une  foule  de  maisons  de  santé,  temporaires  ou  permanentes» 
végétaient,  sous  l'égide  de  <iuelque  charlatan  ou  spécialiste  qui  y 
débitait  ses  prospectus  et  son  remède  :  ainsi  firent  Torrès  et 
Dibon,  Kayser  et  le  docteur  Lalouette,  et  M.  de  Saint-Udephont. 

De  Gaubotte,  outre  la  maison  de  la  rue  des  Brodeurs,  tenait, 
mais  pour  son  compte,  un  Hâiei  salutaire,  rue  de  Traverse, 
faubourg  Saint-Germain. 

«  11  fouroit  des  lits  propres,  des  gardes  en  hommes  et  en  femmes, 
des  médicamens  simple»  et  pris  ches  un  des  meilleurs  apothicaires 
de  Paris,  un  médecin  sttaché  à  sa  maison  y  fait  tous  les  jours  les 
visites  uécesnaires  \  lui-màmey  l'ait  let»  pansemeu»  :  ou  y  donne  les 
bouillons  prescrits  et  proportiounés  à  Tétat  des  malades,  enfln  les 
coo!»ommÔ!i  et  alimens  propres  aux  convalesceus.  Un  beau  jardin 
dépendant  de  cette  maison  sert  de  promenade  à  ces  derniers.  Pour 
ces  soins  el'traiteiuens  divers  on  se  contente  de  4  liv.  par  jour 
pour  chaque  malade  iiidislir)ctement,  excepté  celui  qui  veut  avoir  UPe 
«chambre  à  lui  seul  qui  donne  alors  2  I.  de  plus  par  jour.  Les 
femmes  ont  des  appartemens  séparé  s  et  sont  servies  par  des  femmes... 
Dans  les  cas  de  maladies  graves  et  d'opérations  critiques  on  consulte 
les  plus  célèbres  praticiens  sans  augmentation  de  dépense  pour  les 
malades;  mais  cependant  quand  ces  malades,  leurs  pare  ns  ou  leurs 
iiiaitres  ont  coiillauce  dans  un  autre  médecin  et  chirurgien  que  ceux 
de  la  maii>oii,  ils  ont  la  liberté  de  lo.'^  faire  appeller;  mais  dans  ce 
CHH  la  maison  ne  se  charge  point  de>  lioiioraires  de  ces  niPiltM-iiis  et 
chirurgiens  éliMii^rr?,,  niais  seuleuienl  de  taire  exéculcr  leurs 
oiilonnances  cl  de  louruir  tous  les  remèdus  aviM;  l'exactitude  la  plus 
scrupuleuse  (1).  > 

Cette  maison  était  ouverte  non  seulement  à  ceux  qui  dési- 
raient se  souinettie  au  traitement  an ti vénérien,  m£Ûs  encore  aux 

(1)  UurUut  et  M&goy,  p.  Mb. 
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raffaire  à  cœur  et  prononoé  devant  la  oour  on  ploidoyar  dont 
l'éloquence  entraîna  la  conviction  de  Tavocat  général  Ségoîer. 

En  conséquenoe,  le  Parlement  prononça,  la  13  août  1777,  de- 
vant totiB  les  docteurs  accourus  en  grand  costume,  ,  la  condam- 
nation de  Préval;  déboulé  de  toutes  ses  demandes,  privé  du 
droit  de  vendre  son  remède,  forcé  de  faire  imprimer  l'arrêt 
fatal  ft  100  exemplaires,  dont  20  ù  afficher,  11  dut  on  outre  sol- 
der tous  k'ti  dépeus  et  12  1.  d  umeiide.  Privé  de  bou  liUe, 
ruin('\  il  disparut. 

A  lu  Fiiculté,  l'alerte  avait  été  chaude,  et  la  défaite  proche  ; 
il  avait  fallu  l'heureux  coup  de  barre  de  de  l'Kpino  pour  sauver 
In  partie.  Le  S  juillet  1777  la  Fac'uHr  vota  à  runanimilé  (h  ? 
remerciements  à  de  l  Epine,  et  décida  de  faire  peindre  mn 
effigie  pour  orner  la  salle  des  séances.  Le  2  septeoibro,  le  héros 
du  proi  (''S  remercia  ses  collègues,  ot  offrit  son  portrait,  œuvre 
de  J.  M.  Nattier  ;  rassemblée,  désireuse  d'honorer  quand  même 
les  efforts  de  ce  yieux  maître  qui  «  presqu'octogénaire,  mats 
jouissant  d'une  Verto  vieillesse,  sut  défendre  avec  vigueur 
devant  le  Parlement  les  droits  de  la  Faculté  et  l'honneur  de  l'art 
médical,  et  ne  désespéra  jamais  du  sàlut  de  la  République  (1),  » 
fit  graver  sur  cuivre  par  Saint^Aubin  un  nouveau  portrait  de 
son  défenseur;  une  épreuve  en  fut  envoyée,  avec  un  exem* 
plaire  imprimé  des  décrets  des  8  juillet  et  2  septembre,  à  tous 
les  docteurs  (2). 

11  était  dangereux  pour  les  cyprululn^^istcs  do  ce  tenips-lti 
d'enciiUrir  la  Imiru'  dca  médecin»  leurs  confrères:  le  pauvre 
Ouilherl  de  Préval  ii  avait  guère  ])u  idsscniblrr  (lu  uor  ilomi- 
douzaiiK'  (le  dL'fcFl^^u^-,  dont  Allcauino  et  Pajou  de  Monc  i  ls.  Et 
ce  fut  encore  Allcaumc  (pii  prit  la  défense  do  de  Cézaa,  four- 
vové  lui  aUbsi  dans  un  mauvais  caw. 

Le  docteur  Louis-Alexandre  d«'  Ci'zan,  parisien  d'origine, 
littérateur  par  goût  et  médecin  par  état,  avait  écrit  une  comédie 
parade  en  m:U*»  et  en  prose.  Les  Commères  de  Windsor,  et  un 
Manuel  antisyphilitique.  Ce  Manuel  parut  en  1774  h  l'étalage 

* 

(1)  Cité  dans  les  Comnimlaires,  p.  XXV. 

(2)  t.e  pnrfrniî  do  df  ['Kpine  par  Nattior  Q^i  n^produif  h  la  p.  XXIV  dps 
Coinmeniairc.s  In  Faculté  (1777-1786)  publ.  par  Pinard.  Varnier, 
HartoiMO  et  Widal.  L'estampe  de  Saini  Aubin  y  est  fêprodiiite  p.  977. 
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dêft  lilji aires,  avec  permission  de  M.  le  Censeur  royal.  Gepen- 
daul  la  Faculté  trouva  celouviagi»  "  plus  digne  d  uu  vil  charla- 
tan (fur  d  uu  médecin,  dangereux  pour  la  ï^oriété...  en  môme 
temps  iiijuricu.x  à  la  r»'litrinîi,  h  ses  ministres  et  contraire  aux 
bonnes  iiiicuis.  i>  cf  «'lie  m-  plaignit  nu  chancelier  de  ce  qu'on  on 
eût  délivre  i  imprimatur.  11  s  en  fallait  pourtant  que  eo  livre 
fût  aussi  immoral  et  irréligieux  que  le  disaient  ses  détracteurs  : 
la  recette  d'une  eau  préservative  y  oontenue,  voilA  ce  qui  avait 
donné  prétexte  aux  réclamations  :  Gézan  avait  évidemment  dans 
la  Faculté  des  ennemis  aussi  acharnés  que  pudiques,  et  qui 
attendirent  tme  autre  occasion. 

Vers  la  fin  de  1775  le  sieur  Guillaume  René  Lelébvre  de 
Soint-Idephont,  médecin,  lança  dans  le  public  Fannonoe  d'un 
remède  souverain  contre  le  cancer  (il  s'agissait  d'un  traitement 
arsenical  interne).  Sur  la  plainte  de  la  Faculté,  le  lieutenant  de 
police  fil  saisir  les  prospectus  et  expulser  de  la  capitale  le  sieur 
de  Sainl-Ildephont  (|ui  alla  installer  à  Versailles  son  débit  de 
caleçons  et  de  chocolats  an ti vénérions. 

De  iiC/.tui,  lié  avec  ce  dernier.  |>Iaida  sa  cause  devant  la 
Vacuité;  il  eut  même  h  ce  ynopos  une  altercation  plus  (juo  vive 
avec  un  aidt-i^  docteur  régJMit.  Le  h>  (ictobre  1775,  le  doyen 
Alloauuie  del«>n(iiLà  Cézan  tout  rapport  avec  Saint-ildephont.  et 
le  prévint  en  outre  qu'un  nouvel  échange  d*...  aménités  avec  un 
de  ses  collègues  pourrait  entraîner  sort  expulsion:  un  décret  de 
la  Faculté,  datant  do  1574,  prohibait  les  voies  do  fait  entr^  doc- 
teurs. En  février  1776,  parut  un  volume  intitulé  :  t  int  de  Méde» 
eiWi  chirurgie  et  pharmacie  en  Europe  dû  à  la  coUahoTation  de 
Gézon  et  de  Saint-Ildephont,  ouvrage  précieux  pour  nous,  enr 
c*est  un  annuaire  fort  détaillé  du  monde  médical  de  cette  époque. 
Personne  û*y  est  oublié,  ni  le  botanisme  Agirony,  ni  le  tieur 
Kayser,  et  bien  entendu,  les  remèdes  du  sieur  de  Saint-Ildephont 
y  bénéficient  d*une  sérieuse  mention.  La  Faculté  découvrit  dans 
ce  livre  inoffensif  une  foule  d'horreurs,  de  calomnies,  d  insi- 
nuulioiis  contre  ses  nierulues.  un  charlatanisme  éhonlé,  etc.,  etc. 
I.e  livre  faillit  être  siipprimé,  mais  le  libraire  P.-Fr.  Didot 
jeun»'  rai  liela;  le  eeiiseur  Mis<*n  ni/ujqua  de  perdre  sa  place,  et 
Carrère.  qui  reprit  après  lui  {'/:'/«{/  de  Mrdvclur  y  fit  de  larges 
coupures.  Cùmu  et  Saint-lldepliont  déchus  de  leur  privilège, 
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le  virent  passer  à  de  Horne  et  Lassorvolle,  et  VEtai  de  ia  Méde- 
cine, chirurgie  et  pharmacie  en  Europe., i  pour  Vaxmee  1777, 
signé  de  Horne,  Lassorvolle  et  Goulin,  n'est  qu'un  extrait  for- 
tement réduit  ot  expuigc,  des  débris  sauvés  par  Didot.  Dé- 
pouillé de  sou  bien,  car  XEtnl  de  Mêdccim  ékiil  laiprimé  aux 
frais  de  ses  auteurs,  de  Cé/.an  dut  encore  répondre  de  sa  con- 
duite devant  la  terrible  Faculté. 

On  en  délibéra  dans  trois  assemblées,  les .10  mars,  .'Jet  IGavril 
1776,  et  Cézan  s'étant  borné  à  diie  pour  sa  défense,  que  le 
libraire  avait  publié  le  livre  incriminé  prématurément,  avant 
les  corrections  prévues  par  les  auteurs,  se  vit  rayer  pour  deux 
ans  du  catalogue  des  docteurs  ;  il  n'y  rentrerait  que  sur  sa 
demande,  et  seuicmeni  si  ses  (XiUègues  pouvaient  alors  compter 
de  sa  part  de  moribus  Aonesiis  ium  in  loquendo,  tum  in  scri- 
bendo,  ium  in  agendo  (1). 

Le  doyen  Alleaume  aurait  dû  faire  signifier  ce  jugement  à  de 
Gézan  ;  mais  c'était  un  doyen  plein  de  mansuétude  ;  il  le  montra 
bien  pour  Préval  ;  il  se  tint  coi,  de  Cézan  aussi. 

Or,  le  5  juin  1776,  la  Faculté  était  convoquée  pour  voter  la 
définitive  exclusion  de  Préval  :  une  vinj^Uûne  de  docteurs,  n 
peine,  étaient  réunis,  lors(|u'un  d'eux,  delà  Rivière,  demanda 
la  cassation  du  décret  fulminé  le  l(i  avril  contre  Cézan;  quel- 
que.^ voix  protestèrent  contre  révocation  d  un  débat  non  inscrit 
h  l'ordre  du  jour,  mais  Alleaume  saisissant  la  balle  au  Iwnd 
prit  les  avis  (h's  aiiii-^  du  «  oudaumé  avaient  eu  soin  d'arriver 
les  premiers)  et  proclama  1  amnistie.  Quand  le  gros  des  docteurs 
arriva,  le  coup  était  fait;  on  cria  bien  un  peu,  on  réclama  un 
nouveau  débat;  Alleaume  répondit:  eonsummaium  est,  et 
leva  ia  séance  pour  couper  court  aux  interpellations  gênantes. 

Le  14  juin,  une  trentaine  de  médecins  reviennent  &  la  charge, 
demandent  à  Alleaume  une  deuxième  délibération  sur  le  cas  de 
Gézan  ;  il  refuse.  Le  28  juin,  Lezurter  et  Dumangin  escortés  de 

(1)  «A  la  majorité  des  aiiffrages.  la  très  salutaire  Faïulté  a  jugé  que 
maître  de  Cézan,  déjà  averti  t*t  bénéficiaire  de  l'indulgence  de  la  Kacalté, 
oublieux  de  son  serment,  a  gravement,  trèn  gravement  failli  dans  ses 
parolcM  et  «es  écrit».  C'est  pourquoi  la  trè«  salataire  Faculté  a  jugé  que 
j«on  nom  dnif  ."tro  my»'  (!u  rata loi/u»'  dos  diMieiir^  rr-gents.  sa  personne 
privée  pour  deux  an»  de  tous  les  émoluments,  hoaaeurs  et  droits  acadé- 
miques. 0  (Décret  du  16  avril  1776.) 
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î)oint  le  mercure  dos  philosophes  ;  à  quoi  ils  parvinrent  plus 
facilemeiil  que  les  chercheurs  du  Grand-CEuvre,  sans  plus  de 
concorde;  ils  se  traitaient  réciproquement  de  charlatans,  et 
charlatan,  ea  langage  médical,  cela  veut  dire  :  un  confrère  qui 
a  réussi. 


Digitized  by  Google 


—  270  - 


mani  de  l'Epine.  AUeftume  porta  plainte  au  parlement,  qui  Ini 

donna  tort  le  t4  février  1 778. 

Quant  à  Cézan,  il  denaanda  bien  luimblomeiit  «a  gràco  :  le 
18  mai  1778,  lo  doyen  deis  Kssart/  lui  à  L'HHHomblf^n  r«»tte  sup- 
piiquo  :  «  Monsieur  et  très  hoiior»'»  Dnyoïi.  jd  cvu'ih  vous  rcpr<5i- 
senter.  romrao  chef  do  la  Compagnie.  (iut3  le  t<jmps  que  ma 
disgr(\r«3  t'.sl  oxpir(*.  Oserni-je  flatter  qu(»  v(»us  \  i>ii(lr(  s  lucri 
l'instruire  de  la  joie  que  je  ressen»  ft  la  fin  de  mon  exil,  et  que 
voua  voudrén  bien  cëlro  i 'interprète  ftps  sentimens  d'un  confrère 
qui,  romme  homme  a  pu,  un  instant,  céder  à  l'erreur,  mais 
qui  n'a  jamais  ce8K(S  d'aimer  et  de  respecter  une  Socii'^té  où  »e 
trouvent  les  talens,  Je  puis  vous  assurer  que  la  douleur  d*avoir 
démérité  est  la  seule  chose  qui  puisse  balancer  en  moi  le  bonheur 
quelle  va  me  faire  ressentir  en  admettant  ma  supplique  et  me 
recevant  dans  son  sein  (i)...  »  Et  lo  suppliant  introduit,  ayant 
tenu  un  discours  aussi  plein  de  contrition  que  sa  lettre,  rentra 
dans  ses  droits  et  privilèges  doctoraux. 


VI 


Malgré  la  foule  des  inventeurs  pali'iilt  s  ou  non,  qui  se  par- 
tageaient la  clientèh^  des  vtîiit  riens,  les  sypliilitiqucs,  plus  nom- 
breux (iiw  janiais,  ii.ss;ùllni«Mii  I  HùpiUd  gént'raU  souvent  rebu- 
tés, Ujujuui.>  mal  soign»''s,  faute  (\(^  temps  cL  de  j)lace.  lk)urru, 
doeleur  ré,u;eiii  de  la  FaculU'  de  P.ii  is,  ileniundait  que  des  h(')pi- 
taux  spéciaux  de  vénériens  fùssenL  créés  dans  toutes  les  grandes 
villes,  sous  lu  surveillance  d'un  médecin  ;  que  les  charlatans 
fùss(>nt  pourchassés  et  mis  dans  l'impossibihté  de  nuire  par 
rachat  de  leur  secret  s'il  était  jugé  séri(>ux  ;  par  la  prison,  dans 
le  cas  contraire  (2).  Mais  la  lutte  contre  la  syphilis  était  entravée 

(1)  C'^mmcntairps,  p.  125-126. 

(2)  Bourru,  lies  moyens  les  plus  propres  à  éteindre  Us  maladies  eéné' 
riennea,:  Puis,  1771. 
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épidémies  graves.  En  Europe»  les  médecins  ne  savaient  qu*op- 
poser  au  fléau  :  mais  depuis  longtemps,  en  Orient,  dans  les  pays 
voisins  do  la  mer  Caspienne,  on  [iruticiuait  la  varioUsation,  qui 
œnsiste  à  inoculer  à  un  individu  sain  la  maladie  d*un  variolcux 
alUu|u«'  d'une  façon  bénigne,  pour  le  préserver  h  tout  jamais 
d  une  atteinte  plus  grave  (i).  Un  ne  fit  pas  mieux  jusqu'à  la  dé- 
couvcrfe  de  la  vacc  ine  [mv  Jcnnor. 

Vers  la  fin  du  xvii"  siMe,  une  Thossalienne  importa  rinoouln- 
iion  à  (vonstantinople,  où  deux  nicdccins  grecs.  Timoni  cl 
Pdarini.  furent,  vers  1713.  témoins  de  ses  sueras.  Ladv  Marv 
Montaigu.  femme  de  l'ambassadeur  d'Anglet<>rre  envoyé  en  1716 
auprt'^s  fie  la  Sublime-Porte,  Kdward  Worlley  Montaigu,  fit 
inoculer  elle-même  et  son  fils  vers  1718  :  «  L'and)assaileur  fran- 
çais, écrivait-elle  dWndrinople  lo  l''' avril  1718,  dit  plaisamment 
qu'on  prend  ici  la  petite  vérole  en  guise  do  divertissement  comme 
en  d'autres  pays,  on  prend  les  eaux  ».  De  retour  en  Angle- 
terre, elle  divulgua  cette  nouveauté  (g).  On  l'expérimenta  d*abord, 
h  la  requête  du  Collège  des  Mé<locins  de  Londres,  sur  six  condam- 
nés à  mort;  en  1722,  la  princesso  de  Galles  et  lady  Bathurst  y 
soumirent  leurs  enfants.  Les  docteurs  Sloane  et  Jurin  étaient  les 
plus  ardents  (iiopagateurs  de  la  nouvelle  méthode,  qui  passa  en 
Américjue  en  17"i'l.  en  Allemagne  el  en  Russie  vers  172.^.  De  la 
tiOsle,  d(K'teur  médecine,  essaya,  en  172ii,  de  rinlioduire  en 
France,  mais  sans  suc<  ?'s  :  sa  Icitre  de  propagande  h  Dodarl, 
pr<*mier  médecin  dn  Uoi.  l'ul  foi  t  mal  accneillie  \mv  .\ndrv.  le 
<'riti(pn'  dn  Journal  tirs  Sorauts.  el  pins  mal  encore  par  M.  Hec- 
f|ue(.  (|ni.  entre  autres  délauls,  Irimva  rinocuialiun  «  eonlraire 
aux  vues  du  Créateur  ».  Opendaid  le  Kégent,  (}ui  aimait  à 
patronner  les  nouveautés,  Dodart,  Falcouet,  Helvétius,  Chirac, 
s  y  déclaraient  favorables;  mais  après  la  mort  du  duc  d'Orléans, 
on  l'oublia. 

On  n'en  reparla  guère  que  vers  1750,  époque  h  laquelle  Tron- 
chin  tenta  de  la  mettre  en  vogue  h  Genève  ;  deux  ans  auparavant, 
il  avait  inoculé  en  HoUando  une  dizaine  de  {mtients,  dont  son  fils 

(1)  L'InooaUtion  m  faisait  soit  sar  la  plaie  d'un  vénicatoire  (Méthode  de 

Tronehin;,  snrt  p.ir  incision,  soit  par  piqiV^  (McIIhhIc  <1»'8  Snîî"n  nr>7). 

Ci)  Les  lettres  de  ladv  Mary  Wortley  Montaigu  ont  été  recemiiienl  édi- 
tées à  Londres,  chez  llenry  G.  Bohn. 
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l'iiifii  mcric  de  l'hôpital  des  luvalidtis  n'admettaient  que  les  lua- 
lailcs  di'  leur  ressort. 

Vers  la  fin  du  règne  de  IjOuîs  XV.  le  p:ouv<'ni(MiU'nl  essaya  de 
remédier  à  cet  état  de  rhoses,  mais,  faute  d"«i'p:enl,  on  ne  put 
guère  ptirer  qu'aux  l)e.soins  les  plus  pressants.  Le  lieutenant  l'»'- 
néral  de  polit*  fit  traiter  (rent  filles  malades  à  la  prison  SjiiuU 
Martin.  Les  enfaats  syphilitiques  admis  à  Bicètre  y  vivaient 
dans  l'effrayable  promiscuité  des  adultes,  mouraient  comme  des 
mouches;  dans  les  salles  de  la  Miséricorde  de  Bic^trc,  nourrices 
infectées  par  lemrs  nourrissons,  jeunes  filles,  femmes  mariées 
vivent  pèle-môle  avec  les  prostituées  amenées  de  la  Madeleine, 
do  Sainte-Pélagie,  de  la  Salpôtrière,  les  basses  pierreuses  des 
rues  du  Poirier,  du  Port-au-bled,  Planche  Mibray,  pauvres  fiUes 
qui  croupissent  dans  la  vermine  de  leurs  taudis,  si  sordides,  si 
peu  vêtues  qu*elles  ne  peuvent  mettre  le  nez  dehors,  et  sont 
forcées  do  faire  faire  le  rabattage  par  une  horrible  vieille,  qui  a 
passé  l'unique  jupon  et  la  seule  paire  de  savates  deTassociation. 
Le  lieutenant  de  police  chiu  geadonc  le  docteur  Oardane  (l'homme 
de  l'affaire  riof^/man)  (I),  de  traiter  les  enlaids  syi)hilitiques  et 
les  indi^MMiU  lioinit^les.  en  son  domicile,  rue  des  IM'ouvaires.  Les 
mardis,  jeudis,  sjunedis.  Gardanc  reeevaU  le>  liommes  de  8  ai 
Il  heures  du  matin  :  de  \  à  5  heures  du  soir,  les  enfants  ;  les 
lundis,  mercredis,  vendredis  matins,  les  femmes.  Ces  malades 
consultaient  sans  bourse  délier,  payant  seulement  24  sous  la 
bouteille  de  solution  mercuricUe  :  les  enfants  recevaient  leurs 
médicaments  gratis  (2).  Gai  dane  profitait  de  leur  présence  pour 
faire  un  cours  public  et  gratuit  de  vénéréologie. 

(1)  JûMphJacqQes  Gard&ne,  né  à  Lu  Ciotat.  1).  M.  P.  de  1760.  Cetnear 

royal,  fut  un  de  ceux  dont  Tagioteur  inU'rlope  Bertrand  d'Airolles.  invo- 
qaail  le  témoignage  contre  Beaumaichriis  dans  l'affaire  Goëzmaa  (1772-74). 
«  Main,  dit  Beaumarchais,  ce  dwteur  lioni  le  cerveau  est  bien  entier,  ses 
deux  lobe.><  également  Rains,  vient  de  présenter  une  requôie  au  Parlement 
;ifiii  d  obtenir  une  réparation  d'honneur  avec  affiche  de  l'ai  n  t  pour  tontes 
lus  horreursdout  vous  avez  voulu  le  souiller.  »  {Œuvres  comfilc^esric  Beau- 
marchats.  par  Ed.  Fonrnier,  Parin  1876.  aff.  GoêKman,  addition  an  supplé- 
ment du  mém.  il  (  onsiiil^T,  p.  ?7S  Bouvart  avait,  à  cette  (Hoasîoti.  îr 
nnncé  la  conduite  de  Gardane  à  la  Faculté.  Vers  1786.  Gardaue,  rossé  par 
un  confrère  par  lui  malmené  dans  les  colonnes  du  Mcrciuo,  devint  fou, 
prétendit-on  (iWc///.  .^ec/^'^<^,  i.  XXXIl,  23  juin  1786). 

(2)  Le.><  formules  étaient  empruntées  h  un  mémoire  deOardane,  approuvé 
le  19  octobre  1770  par  la  Faculté  de  médecine  (Bercher,  Houx.  Darcet, 


Digitized  by  Google 


-«83  — 


A  ce  bruyant  troupeau  d  tlscu lapes  naissans; 

Tu  vois  contre  cet  art  combien  ils  se  soulèvent  : 

LMnIérdt  va  bientôt  diviser  leur  parti. 

Consulte  Kirk-Patriclc,  Hosti,  Tronchin,  Hati, 

Vernage,  Astruc,  ou  ceui  que  leurs  mains  nous  élèvent. 

Suis  leurs  conseils  ;  alors  pour  l'objet  de  trs  vœux 

Ton  cœur  ne  craindra  plus  un  avenir  affreux. 


Admire  comme  nous  Tart  du  Dieu  d*&pidaure. 
De  trois  mille  sujets  dans  Londres  inoculés 
Vois  s'il  en  est  un  seul  qui  ne  respire  encore. 

Troochin  dirigea  Tinoculation  de  Mmcs  de  Villeroy,  de  Forçai- 
quîer,  de  M.  Turgot,  du  marquis  de  Yillequier,  du  jeune  d'Héri* 
court  ;  celle  du  jeune  d*Estissac,  avec  Hosty  ;  colle  du  comte  de 
Gisors,  avec  Kirkpatrick  et  Hosty  (avril  1756).  Cette  opération 
devint  h  la  mode,  et  Tronchin  Thomme  à  la  mode  ;  toutes  les 
dames  de  qualité  allaient  le  consulter,  les  carrosses  faisaient 
queue  ft  sa  porte  comme  à  l'entrée  de  la  Comédie.  C'était  un 
engouement,  les  devantures  étalaient  des  bonnets  â  Vinoculation, 
des  robes  Iftrges  h  la  Tronchin  ou  Ironchincs  :  et  libelles  de  pleu- 
voir :  «  Oui,  rinoculntion  «?st  ma  folit».  lit-on  dans  Y  Inoculation 
nt'tessairc ,  et  je  veux  désormais  faire  iiK»  uler  mes  gens,  mes 
chevaux,  mon  singe  et  mon  pi  i  ruquel.  Oui  poiirroit  nier  l'utilité 
d  une  nouveauté  apporlt'-r  par  un  étran^M'r,  soutt'iiue  par  un 
rtradi'inieiea  (La  Condaniine)  el  reçue  chez  les  grands?...  Que 
eettf  invention  ne  [>n's<  rv(;  point  la  vie  des  citoyens  et  les 
charmes  du  sexe,  i'cusserd-ils  sravnmmont  démontré,  je  n'en 
serois  pas  moins  partisan  de  son  auteur.  Conservateur  de  la 
bi'auté,  il  fut  médecin  des  belles,  elles  firent  sa  réputation,  com- 
blèrent sa  fortune  et  décidèrent  son  mérite.  Son  nom  fameux 
brille  encore  h  nos  ycMix  sous  la  forme  d'un  nœud  d'épée  élégant, 
d'un  déshabillé  leste  et  d'une  aigrette  brillante  ;  en  un  mot,  tout 
ce  qui  étoit  Rhinocéros  est  devenu  Tronchin.  *  Et  on  annonce 
Tarrivéc  prochaine  du  docteur  Brouinka  de  la  Mecque,  Tinocula- 
teur  de  toutes  les  vertus,  celui  qui  donnera  aux  maris  jaloux 
Taveuglement,  aux  petites  maltresses  la  vigueur,  aux  financiers 
l'ascétisme,  aux  créanciers  Tamnésie,  aux  écrivains  le  talent  ;  et 
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Rue  dm  Brodeurs,  on  traitait  les  hommes  eoue  la  survetllanoe 
de  Deoaubotto  (1).  Ces  trois  maisons  étaient  placées  sous  la 

haute  inspection  de  M.  de  Home,  ancien  médecin  des  camps  et 
armées  du  iloi,  médecin  ordinaire  de  Mme  la  comtesse  d'Artui:^, 
coiiKullant  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  duc  d'Orléans. 

Là.  comme  ailleurs,  les  malades  Hervaieal  de  sujeU  d'expé- 
rience ;  c'est  clicie  Deambotle  que  (îeille  de  Sainl^Léger,  de 
Horne,  Bâcher  et  llouss»^)  i\o  Vauzesme,  médecins  délégués  par 
le  lieutenant  do  police,  vinrenL  essayer  la  tisane  caraïbe  du  sieur 
Le  xNègre  de  Mondragou  sur  des  malades  tirés  dfîBicètre,  et  la 
jugèrent  dangereuse. 

De  Horne  profita  de  sa  situation  pour  contrôler  la  valeur 
des  différents  traitements  alors  en  vogue  :  des  malades  furent 
soumis  aux  fumigations  de  Lalouctte,  d^autres  aux  lave- 
ments de  Roycr,  aux  pilules  de  Kayser,  de  Belloste  (2),  aux 
sudorifiquos,  aux  solutions  de  sublimé,  aux  emplâtres  mercu- 
riels  des  sieurs  Alandrioux  et  Lebrun,  ou  &  des  méthodes 
mixtes  ;  un  relevé  exact  fut  pris  des  résultats,  et  de  Home  pu> 
blia  par  ordre  du  gouvernement  l'ensemble  de  ses  observations, 
volume  très  intéressant  pour  qui  veut  apprécier,  dans  leurs 
détails  et  dnus  leurs  résultats,  les  modalités  de  la  technique  du 
iraiteuii;al  ftpécifiqu(^  en  <*e  temps  là.  Le  service  était  actif  :  eu 
177<w7,  l.Uiiu  malades  furent  soif^nés  dans  les  trois  maisons  de 
de  Horne  :  ou  u'eu  perdit  que  17  ^jj. 

(1)  Maison  de  santé  F.-B.  S.  Germain,  rue  des  Brodear»,  pi-*^  U  Bar- 
rière lie  Sève,  éi.«.biie  eu  1770.  C'est  un  particulier  qui  *  obtenu  ia  j>ei  iihh 
sion  de  oet  étebliMemêst,  qui  tient  cette  msiioD  ;on  y  (barnit  des  lits 
propre».  (gardes  en  homtiK's  et  ft^mmen,  un  garçon  chirurgien  n^side 
dan»  la  maiiioii  ;  il  y  a  une  pliarnia':ie  ;  uu  uiédecio  et  un  cliirurgieo  y  (ont 
tous  les  joum  len  vîntes  et  les  paosemeots  ;  il  en  coftie  ee  toat  4  Mv.  nar 
jour  pour  touH  1^;^  malades  indislinctemont  ;  ceux  qui  veulent  une  cliambrt^ 
»euie  payent  6  iiv.  Iouh  les  lundis  et  jeudis  de  chaque  «emaine  un  donne 
aux  pauvres  de.i  consultations  gratuite»  depui>«  ^  heures  jusqu'à  4,  et  â  la 
même  heure  on  leur  lait  tous  le.i  jour8  des  panneniunts  convenables,  s 
(EUit  dv  méi/ectrir  d.-  l.efebvre  de  Saint-Ildefond.  p.  269-270.) 

(2)  Selon  de  Horne.  le«  pilules  de  Kayser  et  de  Belloste  étaient  4  ba^e 
de  mercure  iiiiolvble.  <i  Ceit  dernières  ont  quelque  ressemblance  avec  celle* 
de  Keyser  par  rnpport  .\  leur  base  :  c  phI  un  tartre  mercuriel  fait  avec 
8oio  et  exacteoieot  mêlé  avec  la  poudre  des  racines  Je  fi&rdane,  l'anti 
moine  erad  et  la  manne.  »  fOb».  sur  les  d{JJ'émntxê  mcMièntt»  tffaémmU' 
Wer  le  mc'Ture,  par  de  Horne,  t.l,  p.  274.) 

(3)  Ohfft'rratiunfi...  sur  les  d^érentôè  mèihodeé  ti'aiitnitùttrûr  k  Hg»*» 
pai'  de  Hurne.  i-'aris  1779. 
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La  quatrième  maison  était  h  la  Barrière  du  Trône  ;  les  rea- 
seigncments  manquent  sur  elle.  D'après  Em.  Richard,  les 
revtMius  (jui  fdisHirnt  subsistiM*  ces  (établissements  vinrent  à 
manquer,  et  on  dut  les  former  vers  1780.  (iependant,  elles  sont 
encore  ^i^nalées  dans  VAimanach  du  voyageur  à  Paris  pour 
1786,  par  Thiéry. 

Mais  à  côté  de  ces  établissements  officiels  ou  quasi-officiels, 
une  foule  de  maisons  de  santé,  temporaires  ou  permanentes» 
végétaient,  sous  l'égide  de  <iuelque  charlatan  ou  spécialiste  qui  y 
débitait  ses  prospectus  et  son  remède  :  ainsi  firent  Torrès  et 
Dibon,  Kayser  et  le  docteur  Lalouette,  et  M.  de  Saint-Udephont. 

De  Gaubotte,  outre  la  maison  de  la  rue  des  Brodeurs,  tenait, 
mais  pour  son  compte,  un  Hâiei  salutaire,  rue  de  Traverse, 
faubourg  Saint-Germain. 

«  11  fouroit  des  lits  propres,  des  gardes  en  hommes  et  en  femmes, 
des  médicamens  simple»  et  pris  ches  un  des  meilleurs  apothicaires 
de  Paris,  un  médecin  sttaché  à  sa  maison  y  fait  tous  les  jours  les 
visites  uécesnaires  \  lui-màmey  l'ait  let»  pansemeu»  :  ou  y  donne  les 
bouillons  prescrits  et  proportiounés  à  Tétat  des  malades,  enfln  les 
coo!»ommÔ!i  et  alimens  propres  aux  convalesceus.  Un  beau  jardin 
dépendant  de  cette  maison  sert  de  promenade  à  ces  derniers.  Pour 
ces  soins  el'traiteiuens  divers  on  se  contente  de  4  liv.  par  jour 
pour  chaque  malade  iiidislir)ctement,  excepté  celui  qui  veut  avoir  UPe 
«chambre  à  lui  seul  qui  donne  alors  2  I.  de  plus  par  jour.  Les 
femmes  ont  des  appartemens  séparé  s  et  sont  servies  par  des  femmes... 
Dans  les  cas  de  maladies  graves  et  d'opérations  critiques  on  consulte 
les  plus  célèbres  praticiens  sans  augmentation  de  dépense  pour  les 
malades;  mais  cependant  quand  ces  malades,  leurs  pare  ns  ou  leurs 
iiiaitres  ont  coiillauce  dans  un  autre  médecin  et  chirurgien  que  ceux 
de  la  maii>oii,  ils  ont  la  liberté  de  lo.'^  faire  appeller;  mais  dans  ce 
CHH  la  maison  ne  se  charge  point  de>  lioiioraires  de  ces  niPiltM-iiis  et 
chirurgiens  éliMii^rr?,,  niais  seuleuienl  de  taire  exéculcr  leurs 
oiilonnances  cl  de  louruir  tous  les  remèdus  aviM;  l'exactitude  la  plus 
scrupuleuse  (1).  > 

Cette  maison  était  ouverte  non  seulement  à  ceux  qui  dési- 
raient se  souinettie  au  traitement  an ti vénérien,  m£Ûs  encore  aux 

(1)  UurUut  et  M&goy,  p.  Mb. 
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personnes  seules  ou  aux  malades  étrangers  incapables  de  se  féire 

soigner  à  l'hôtel  ou  à  domicile,  et  h  ceux  qui  voulaient  être 
traités  en  sccrcl.  On  pouvjiil  môme  s'y  faiie  accompagner  d'un 
domestique  outl  uiie  femme  chambre  ;  les  femmes  |)ouvaienl 
y  venir  faire  leurs  couches  et  y  appeler  Taccoucheur  do  leur 
choix. 

Deux  fois  par  semaine  IVtablissemeul  doDiiait  gratuitement 
aux  indigents  pansements  et  consultations. 

De  Gaubotte  avait  ua  émule  en  Ui  persoiinc»  de  (iuillaume- 
René  Le  Febvre,  écuyer,  baron  de  Saint-Ildephont,  «  do<  teur 
et  professeur  en  médecine  maladies  vénériennes  et  l'art  des 
aoGOUchemens  »,  médecin  de  Monsieur,  frère  du  Roi,  chef  et 
directeur  de  ses  infirmeries,  médecin  de  la  Prévôté  de  THôtel 
du  Roi  et,  au  surplus,  homme  de  lettres,  auteur  de  Sophie, 
comédie  en  cinq  actes,  et  de  VAri  de  faire  les  feux  d*ariifiee  (1). 
Cet  homme  était  le  compromettant  associé  du  docteur  de  Gézan. 
Il  donnait,  «  à  la  suite  de  la  Cour,  des  secours  gratuits  pour  le 
mal  vénérien  »  et  faisait  chaque  année,  dans  la  salle  d'audience 
de  la  Prévôté  de  l'Hôtel,  un  cours  public  et  gratuit  de  vénéréo- 
logie  (^1  d'obstétrique  (2). 

Kxpulsé  lie  Paris,  comme  nous  l'avons  vu,  il  tenait,  hors  la 
dernière  barrière  du  Roule,  un  Jlôiel  de  SaïUé  (3)  et  un  autre  à 

(1)  Le  Febvre  de  Saint-Ildephont  esl  l'auteur  de  Sophie,  comédie  en  5 

actes,  en  prose,  1771,  in  8*.—  Les  Orphelins,  drame  en  3  actes,  en  prose, 
1771,  in-o^.  —  Recueil  de  piàcee  en  vers.  1771,  in  8*.  —  Le  Connoisseur, 
comédie  en  S  actes,  en  vers,  1773,  în-8*.  —  L'art  ttenluminer  sur  Centampe, 
etc.  17T3  A'arf  d^rèyner,  poème,  1775,  in-H*.  —  L'art  d<-  faire  Irs  fmx 
d'artifices,  1775.  in  8*.  -  Mnijasin  de  sccvfts.  traitement  gratuit  pour  le 
mal  vénérien,  iu-i2  (uou  uiitteo  vente). —  Mclhudv  nuur  yuérir  tes  mala- 
dies eènérienneê,  1773,  in-12.  —  Lettre  de  M.  Le  Febcre  de  ^aini-It  le- 
fhont.  ih)r!PHr  en  nu-dccinf.  à  Xîme  la  Comtcssi^  de  Carh...  nu  sujet  d'un 
rouge  a  l  usage  des  dames,  tiré  du  règne  cùgctul,  Paris,  Itipp.  in-8'.  (Htat 
de  médecine.,,  Paris,  1776.)  Il  est  mort  à  Anosbonrg  en  1800. 

(2)  Almanach  du  coi/ayet/r  à  |)Our  1786  parThiéry. 

(3)  Cet  établissement,  disent  llurtaut  et  Magoy.  est  hous  l'autorité  du 
gouvernement  et  à  la  suite  de  la  Cour.  Lefebvre  changea  t-il  ultérieure- 
ment de  local  ?  C'est  possible,  et  je  pense  que  c'est  au  sujet  de  maison 
qu'on  lit  dans  le  ./ournnt  des  Sciences  et  des  Beaux  Arts  de  janvier  1777, 
p.  94.  l'annonce  suivante  : 

a  La  salle  de  consultation  pour  le  traitement  populaire  dn  mal  vénérien, 
administré  sous  l'autorité  du  ijonvcrneaient,  ci-devant  barrière  du  Houle, 
est  transférée  pour  la  comuiodito  publiuue  rue  du  Mail,  maison  do  grand 
balcon,  vis-à-vj^  del'bôtel  des  Chiens,  elle  est  ouverte  tons  les  jours,  fêtes 
et  non  fêtes»  depuis  sept  heures  dn  matin  jusqu'à  neuf  heures  do  soir.  Les 
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iarum  ùioeulaiionem,  »  La  question  paraissait  jugée  :  les  bons 
esprits  s*eu  applaudirent.  «  On  *dit  que  la  Faculté,  écrivait 
Grimm,  vient  enfin  de  se  déclarer  en  faveur  de  Tinoculation  ;  si 
cela  est,  il  ne  lui  a  fallu  que  quatorze  mois  [)our  prendre  un 
parti  sensé.  Ce  n*estpa8  trop  (1)  w.  Mais  il  on  fallut  bien  plus  : 
les  anti-inoculateurs  battus  revinrent  h  la  charge  :  «  C'eût  été  la 
première  fois  qu'un  œrps  assemblé  eut  pris  un  parti  sage  :  il  y 
a  lieu  de  se  flatter  (luc  lus  frip»)ns  et  les  soU  n'unis  de  diuit 
dans  cette  illustre  coiiqxi^nie  y  mettront  hou  ordre  »  (2). 

Le  11  septembrp  ITH'i.  on  devmL  leiiir  une  rliMixième  réunion. 
De  l'Epine  «l<  iii;tii(la  (|u  on  la  diffénU  jusqa  a  (  »*  (jn  il  eût  com- 
muniqué Ich  n(ilr>  jneres  annexes  (le  sun  mémoire;  on  attendit 
donc  son  supplcnieiit  et  celui  qu*ann()n(;ail  Petit.  De  I  Epine 
s'exécuta  les  22  vX  2  *  odobn»,  et  la  Faculté  autorisa  l'impres- 
sion de  son  havail,  niais  non  aux  Irais  de  l'Hcole.  I.cs  rlioses 
traînèrent  en  iojigueur,  et  à  rassemblée  du  i.s  novembre  1767, 
plusieui-s  docteurs  se  plaignirent  amèrement  de  ces  retai'ds. 
Barbeu  du  Bourg  voulait  qu'on  eu  finit  tout  de  suite,  et  réclamait 
la  communication  des  lettres,  réponses  et  mémoires  sur  rinocu- 
lation  envoyés  à  la  Facult4>  et  toujours  dt'tenus  par  de  l'Epine; 
mais  rassemblée  décida  d'attendre  jusqu'en  janvier  I7t>8  la  prose 
de  de  rËpine,  et,  en  dépit  d'une  requête  judiciaire  de  Barbeu,  de 
lui  laisser  jusque  là  les  pièces  réclamées  (12  décembre  1767).  Le 
1.5  janvier  17t>8,  les  docteurs  ayant  reçu  le  mémoire  promis,  se 
déclarèrent,  à  la  majorité,  partisans  de  la  tolérance  de  l'inocula- 
tion. 

La  Faculté  réfléchissait  toujours,  et  le  comte  de  Saint  Florentin 
la  priait  de  se  dépécber.  Il  fallait,  pour  que  Tinoculation  fût 
adoptée,  trois  décisions  favorables.  Battus  &  deux  reprises,  les 
anti-inoculateurs  se  démenèrent  pour  empêcher  la  convocation 

de  la  troisième  assemblée  qui  oùt  consacré  leur  défaite.  La  dis- 
corde animait  les  esprits  :  un  des  plus  enragés  réactionnaires,  de 
l'Epine,  couq)Osait  mémoires  sur  mémoires.  On  se  réunit  le 
9  juillet  t7l)H  pour  fixei-  hi  date  de  la  dernière  et  définiti\  e  déli- 
bération. Lo  doyen  Berger,  eudoctiiné  par  de  l'Epine,  fit  si  bien 

(1)  Gfimm.  Correfp,,  t.  VI,  p.SS. 
Çi)  HmL  p.  81. 
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sur  les  chAtonux  de  Mcudon,  de  Bellevue,  de  Saint-Cloud  et  sur 
le  «  Palais  de  la  Santé  >'  quï  abrite,  en  face  du  pont  de  Sèvres, 
les  clients  du  sieur  Chevalier  :  H"  Le  projet  du  Temple  de  la 
Sant^.  que  notre  homme  ■<('  |iF(i[)(ise  dVIever  sur  le  haut  de  la 
coiiine,  eeint  d'une  eoloniutfic  qui  al)rilera  les  statues  de  la 
famille  royale,  les  portraits  de  tous  les  souverains  do  la  iarre  et 
Spécialement  celui  du  roi  dos  Indes  envoyant  ses  esclaves, 
chargés  de  trésors,  au  médecin  qui  lui  donnera  la  guérison. 

Je  pense  que,  le  cas  échéant,  Claude  Chevalier  n'eut  pas  dé-  * 
daigné,  comme  Hippocratc,  les  présents  d*Artaxercès  ;  il  espé- 
rait même  que  Louis  XV,  a  son  auguste  voisin  s  frappé  de  ses 
grandioses  conceptions,  lui  enverrait  quelques  millions  &  Taide 
desquels  il  pourrait  ajouter  à  son  sanctuaire  «  une  cascade  des 
plus  magnifiques  de  l'Europe.  »  Claude  Chevalier,  comte  pala- 
tin, commençait-il  une  paralysie  générale?...  En  tout  cas,  il 
n'avait  pas  encore  perdu  tout  esprit  pratique,  et  il  annonce,  à 
la  m\U^  de  ses  rêveries  médico-architecturales,  une  certaine  li- 
queur purgative  et  vulnéraire  de  son  invention,  et  (jui  fait 
merveille.  Il  en  avait  exposé  les  vertus  dans  une  Dissertation 
physirorni'dicale  sur  plusieurs  maladies  rt  sur  les  propriétés 
d  wic  liqueur  qui  est  wu; pharmacopée  presqu  ' universelle.  1758, 
in-12  (i\ 

Ainsi,  médecins,  cliirurgiens,  empiriques,  inventeurs  cupides, 
ou  philanthropes  désintéressés,  prônaient  des  panacées  contre 
le  mal  d'amour  ;  et  la  plupart  de  ces  hommes  ingénieux  tâ- 
chaient à  transformer  en  or  et  en  argent  un  mercure  qui  n'était 

(1)  Il  inventa  mieux  encore  :  On  lit  dans  Ips  Xom  elles  insiructive^...  de. 
médecine  et  de  ehirur^ie^  de  Reiz.  l^Sô,  p.  183  et  suiv.,  que  Claude  Ctie- 
valier  annonce  des  topiques  pour  se  préserver  des  venins  et  attir»r  celui 
qui  est  dan»!  le  corp««  ;  cch  topiques  •  travaillés  .  selon  les  meilleur^  prin- 
cipes de  la  ohymie  «  doivent  êire  portés  sur  le  cceur  ou  1  estomac,  au  con- 
tact direct  de  la  peau  ;  ili  Roiit  préservatifs  et  curatifw.  Ce  remède  est 
dmif*  f(  (i'nno  vnrtii  ma.snéliqno  qui  contient  des  p-prU'^  '^v  mpnthiciiios  ■  ; 
aussi  attire-t  il.  en  ouvrant  les  pores  cuianés.  i'humrur  morbiftqoe.  et  s'en 
imbibe;  alors,  il  change  de  couleur,  marctt.  et  on  doit  le  changer:  «on 
aura  soin  de  bien  cacher  ce  topique  et  de  l'enferrer  dans  un  endroit  où  per- 
soniif  ne  puisse  le  trouver,  parce  qu'il  est  rempli  de  venin  »  ..  «  Si  quel- 
qu'un nialbcureusenietit  venoit  à  sentir  ce  topique  sorti  du  corps  d'un  ma- 
lade attaqué  de  la  peste,  il  est  certain  qu'il  tomberait  mort  sur  le  champ 
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rarrôt  du  Parlement,  mais  la  minorité  fait  an  toi  vacarme  que 
la  séance  est  levée  sans  conclusion. 

Le  surlendemain,  7  août,  la  publication  du  factum  do  Itarbeu 
du  Boui'i^  mettait  Topinion  au  courant  des  faits.  Ce  Mémoire  à 
consulter  pour  Jacques  Barbcu  du  Bourg  et  consorts  était  daté 
du  \\  noùl  ol  suivi  d  une  consultation  de  l'avocat  Tenneson.  Il  y 
était  pinuvr'  (pic  le  scrutin  ('ciiL  en  matière  doctrinale  était  con- 
tniire  à  l'jn  ticlc  S  des  statulsde  l'Kcole  :  f[ue  ce  moyen,  permet- 
tant aux  inédiH'inti  résidant  a  Pans  tir  se  dispenser  d'assister 
aux  actes  de  la  Faculté,  ('tait  coidre  tous  les  us  et  coutumes: 
(|ue  la  proposition  d'attendre  l'avis  des  ('«mfrères  partis  i>our 
rAméri((ue  et  n'ayant  jamais  répondu  aux  demandes  antérieures 
n'était  qu'un  moyen  d'ajourner  indéfiniment  la  conclusion.  A  la 
fin,  ravo(!at-€onseil  approuvait  le  recours  «les  appelants  au  Par- 
lement ({ui,  ayant  homologué  les  statuts  de  la  i^aculté,  avait  le 
droit  do  veiller  &  leur  exécution. 

Le  doyen  Berger  était  au  désespoir  :  il  se  voyait  déjà  sur  les 
bras  un  procès  en  Parlement  ;  d*autre  part  il  ne  voulait  pas  se  dé- 
dire et  laissa  les  anti-inoculateurs  tenir,  le  0  août,  une  troisième 
assemblée  etdécider,  malg^'é  la  [)rocédure  en  instance,  que  le  vote 
se  ferait  par  écrit.  Cette  fois  les  dissidents  se  fâchèrent  tout  rouge, 
coururent  rédiger  une  nouvelle  protestation  et  réitérer  leur  oppi>- 
sition  auprès  de  la  justici'.  Barheu  montrait  une  ardeur  sans  pa- 
reille :  on  nCst  p.as  |)our  rien  Manceau  et  bachelier  en  (huit.  Un 
Nu  iiiaudlui  t  t  \pt  rl.  comme  il  sied,  en  matière  de  chicane.  le 
«li)cleiii-  {{ei  nard,  vint  l'ai>pu \ er.  (Juin/.e  docteurs  de  ce  parti  de- 
mandent au  doyen  de  eoavonuer  la  Faculté,  dans  un  but  de  ron- 
ciliation,  le  M)  août.  Bernard  y  propose  de  nommer  dans  chaque 
camp  un  avocat  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  arriver  à  une  tran- 
saction ou  à  un  arbitrage. 

Cette  fois,  les  réactionnaires  ne  sont  pas  en  nombre  et  la  propo- 
sition de  B(*rnard  estadopU>e  par viagirtrois  voix  contre  dix-neuf. 
Le  doyen  battu,  craignant  de  s'engager  à  se  soumettre  à  un  arbitre 
qui,  sans  doute,  lui  donnerait  tort,  prétend  avoir  besoin  du  con- 
cours d'un  avocat  avant  de  ratifier  la  délibération  ;  en  vain,  le 
presse- t-on  de  remplir  ses  fonctions  et  de  sanctionner  le  vote  ;  on 
exige  acte  de  son  refus,  U  se  dérobe  encore.  Alors  un  des  assis- 
tants se  lève  et  déclare  que  s'il  persiste,  on  va  discuter  sans  lui  et 
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rrdigiM'  des  conclurions  qui  seront  si^înt'es  [lai*  le  plus  ancien  des 
docteurs  présents  ;  sur  cette  menac  e.  Berger  cède,  donne  acte  de 
soa  refus,  et  B'enfuU.  Voilà  les  inoculatours  oncoro  joués.  Rarheu 
saute  sur  sa  bonne  plume,  rédige  un  second  mémoire  en  date  du 
4  septembre,  et  court  demander  avis  à  l'avocat  Target.  Le  nouveau 
mémoifÉ  à  eonsuiier pourM^  Jacques  liarbeu  du  Bourg  ei  consorii 
parut  qualques  jours  après  :  U  énumérait  les  récents  griefs  des  no*- 
vateurs  contre  le  doyen,  et  Tavocat  déclarait  que  Tarrét  du  Parle- 
ment donnant  acte  aux  réclamants  de  leur  opposition  suspendait 
de  droit  toute  délibération  sur  le  sujet  qui  avait  motivé  l'appel. 
Ua  procédure  était  interminable,  et  ces  débats  sur  la  question  de 
forme  rejetaient  la  question  défait  à  une  épo(|ue  indéterminée, 
lieigcr  lAiii ta  <le  répondre  et  publia  h  son  tour,  au  début  de  no- 
vembre, un  mémoire  justificatit,  <i  ailleurs  [jeu  fondé. 

Pendant  tontes  ces  dissensions,  an  iN  i  le  terme  de  son  décanat: 
rélertiiiii  il(  son  sue('(->-i'ur  provnqun  Imiii  iioniîn  r  ( h' pourparlers 
et  (le  brigues.  Finaleinent  les  <ieux  pai  lis  décidèrent  de  laisser  les 
hostdités  en  suspens,  en  nommant  un  lu)mme  incapable  de  f«ûrc 
pencher  la  balancA^  du  vùU*  d  un  des  deux  camps.  11  fallait  un  so- 
liveau :  ce  fut  Hené  Le  Tbieullier  qu'on  élut. 


Il 


fieureusement  Topimon  publique  ne  s*était  point  préoccupée 
d*attcndre  Tavis  du  Parlement  et  la  décision  de  la  Faculté  pour 
accepter  Tinoculation  ;  on  demandait  même  que  l'hôpital  Saint- 
Louis  fût  affecté  h  Texpérimentation  de  la  nouvelle  méthode.  On 

rappelait  plaisamment  que,  quatre-vingts  ans  auparavant,  la  Fa- 
culté, consultée  par  la  Cour,  avait  déclaré  dangereux  les  petits 
pauib  à  lu  levure  ;  dociles.  les  p^is  de  lobe  signèrent  leur  ai'rét 
de  proscription,  et  puis  s  cuiui  «  n((iu  buffet  croquer  des  petite 
pains  tout  chauds  ù  la  levrtre  de  bièrt». 

La  bourgeoisie,  le  peuple,  restaient  fort  indifférents  ;  mais  dans 
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épidémies  graves.  En  Europe»  les  médecins  ne  savaient  qu*op- 
poser  au  fléau  :  mais  depuis  longtemps,  en  Orient,  dans  les  pays 
voisins  do  la  mer  Caspienne,  on  [iruticiuait  la  varioUsation,  qui 
œnsiste  à  inoculer  à  un  individu  sain  la  maladie  d*un  variolcux 
alUu|u«'  d'une  façon  bénigne,  pour  le  préserver  h  tout  jamais 
d  une  atteinte  plus  grave  (i).  Un  ne  fit  pas  mieux  jusqu'à  la  dé- 
couvcrfe  de  la  vacc  ine  [mv  Jcnnor. 

Vers  la  fin  du  xvii"  siMe,  une  Thossalienne  importa  rinoouln- 
iion  à  (vonstantinople,  où  deux  nicdccins  grecs.  Timoni  cl 
Pdarini.  furent,  vers  1713.  témoins  de  ses  sueras.  Ladv  Marv 
Montaigu.  femme  de  l'ambassadeur  d'Anglet<>rre  envoyé  en  1716 
auprt'^s  fie  la  Sublime-Porte,  Kdward  Worlley  Montaigu,  fit 
inoculer  elle-même  et  son  fils  vers  1718  :  «  L'and)assaileur  fran- 
çais, écrivait-elle  dWndrinople  lo  l''' avril  1718,  dit  plaisamment 
qu'on  prend  ici  la  petite  vérole  en  guise  do  divertissement  comme 
en  d'autres  pays,  on  prend  les  eaux  ».  De  retour  en  Angle- 
terre, elle  divulgua  cette  nouveauté  (g).  On  l'expérimenta  d*abord, 
h  la  requête  du  Collège  des  Mé<locins  de  Londres,  sur  six  condam- 
nés à  mort;  en  1722,  la  princesso  de  Galles  et  lady  Bathurst  y 
soumirent  leurs  enfants.  Les  docteurs  Sloane  et  Jurin  étaient  les 
plus  ardents  (iiopagateurs  de  la  nouvelle  méthode,  qui  passa  en 
Américjue  en  17"i'l.  en  Allemagne  el  en  Russie  vers  172.^.  De  la 
tiOsle,  d(K'teur  médecine,  essaya,  en  172ii,  de  rinlioduire  en 
France,  mais  sans  suc<  ?'s  :  sa  Icitre  de  propagande  h  Dodarl, 
pr<*mier  médecin  dn  Uoi.  l'ul  foi  t  mal  accneillie  \mv  .\ndrv.  le 
<'riti(pn'  dn  Journal  tirs  Sorauts.  el  pins  mal  encore  par  M.  Hec- 
f|ue(.  (|ni.  entre  autres  délauls,  Irimva  rinocuialiun  «  eonlraire 
aux  vues  du  Créateur  ».  Opendaid  le  Kégent,  (}ui  aimait  à 
patronner  les  nouveautés,  Dodart,  Falcouet,  Helvétius,  Chirac, 
s  y  déclaraient  favorables;  mais  après  la  mort  du  duc  d'Orléans, 
on  l'oublia. 

On  n'en  reparla  guère  que  vers  1750,  époque  h  laquelle  Tron- 
chin  tenta  de  la  mettre  en  vogue  h  Genève  ;  deux  ans  auparavant, 
il  avait  inoculé  en  HoUando  une  dizaine  de  {mtients,  dont  son  fils 

(1)  L'InooaUtion  m  faisait  soit  sar  la  plaie  d'un  vénicatoire  (Méthode  de 

Tronehin;,  snrt  p.ir  incision,  soit  par  piqiV^  (McIIhhIc  <1»'8  Snîî"n  nr>7). 

Ci)  Les  lettres  de  ladv  Mary  Wortley  Montaigu  ont  été  recemiiienl  édi- 
tées à  Londres,  chez  llenry  G.  Bohn. 
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ainé  ;  l'épidémie  qui  sévit  en  1753  dans  les  Pays-Bas  y  provoqua 
de  nouvelles  tentatives,  et,  en  1754.  le  docteur  Kii  kpali  ik  ])ul)lia 
h  Londres  un  Tmilî'  complet  de  l'inoculntion,  qui  devint  nussitAt 
le  bréviaire  des  inoculatcurs,  avec  Vinoculatiôn  justifiée  de 
Tissot  de  Lausanne. 

î>os  échos  d<^  cette  propagande  retentirent  jusque  daii^  li  -  nmv^ 
fie  la  Kanilt»'  de  Paris,  et,  le  24  octobre  1754,  Henri-Jacques 
Macquart  en  traita  dans  son  acte  de  vespérie  aux  Rroles  de  Mé- 
decine :  An  virus  variolarum  întrà  corpus:  arte possit  extingui  ? 
Inociilaiione  debeat  intrudi  ?(1);  et  son  ooU^^e  Hosty,  au  retour 
d'une  mission  en  Angleterre,  inonda  les  journaux  de  1755  d'arti- 
cles enthousiastes  qjai  faisaient  hausser  les  épaules  A  M.  Gantwell. 
Le  L3  novembre  1755,  Morizot  des  Landes,  dans  sa  thèse,  recom- 
manda aux  Parisiens  la  soumission  à  l'inoculation,  tandis  que 
M.  de  la  Gondamine  publiait  à  La  Haye  un  Recueil  de  pièces  inté- 
ressantes sur  le  même  sujet,  et  non  moins  élogieuses.  On  parlait 
déjà  d'instituer  la  variolisation  aux  Enfants-Trouvés,  lorsqu'un 
cas  mortel  survenu  à  Paris  vint  arrêter  ce  beau  projet  et  épou- 
vanter le  public. 

Cependant,  l'aristocratie  française  se  décida  h  suivre  l'exemple 
de  la  haute  société  anglaise:  \v  chevalier  de  Chastellux  be  fit 
inoculer  le  î'i  mai  ITr^r)  par  Teurwi  i2);  le  12  mars  i75n.  Tron- 
chin.  mandé  à  Paris  [)ar  le  duc  d Orléans,  à  l'instigation  de  Séuac, 
variolisa  ses  enfants,  le  duc  de  Chartres  et  la  duchesse  de  Mont- 
pensicr.  Le  jour  môme  de  l'opération,  un  inconnu  envoya  au 
Palais-lioyal  une  brochure  anonyme  attribuée  à  Astruc;  Doutes 
sur  r inoculation,  tout  h  fait  effrayante,  et  dans  le  même  esprit 
que  les  libelles  de  Gantwell.  Cependant,  le  duc  de  Ghartres  et  sa 
sœur  ne  moururent  point,  et  l'inoculaUon  réussit.  M.  Poiminet  le 
jeune  consacra  un  poème  à  cet  heureux  événement,  et  fit  dire  à 
la  Renommée  : 

Ctioisii»  un  guide  sùr  dont  les  nombreux  succès 
(.liaque  jour  des  sçavîiiis  attirent  le  suffrage. 
Et  garde- toi  surtout  de  livrer  tes  enfans 

(1)  Macquart  pa8»a  Tacto  doctoral  le  29  octobre  1^. 

(2)  Voyez  le  C  R.  in  Lettre  de  M,  Geojf'roi,  médecin  de  Paris,  à  un  m--- 
d'-rtn  ftf prorinrf,  < 'i r  I'  1  rtùcttlntinn  pratiquée  «  Harù,  dans  Id  Journal 
(économique  de  juin  1755,  p.  139-143. 
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famille  royale.  Une  mort  <  aiis('('  \mr  la  petite  vérole  vaut  plus 
qutî  les  dissei  lalions  de  La  (îondaniine  (  I).  » 

Pendant  ce  temps,  rarr(>t  de  défense  du  Parlement,  du  8  juin 
i7(>3.  restait  lettre  inorl**.  Kt  (jui  dcme  l'eût  appliqué  .^  En  17G5, 
M.  le  Lieutenant-j^énéral  de  [>olire.  en  personne,  avait  fait 
inoculer  par  Hot>ty  sa  femme  et  son  fils  ;  M.  de  Sartincs 
ne  s'emprisonna  point  lui-mèuic.  Il  était  écrit,  pourtant,  que 
toute  1 1  tle  querelle  enverrait  quelqu'un  en  prison  et  ce  fut 
M.  de  Lauraguais. 

Quelques  grands  seigneurs  philanthropes  s*étaient  en  effet 
entichés  de  la  variolisation,  comme  plus  tard  du  magnétisme 
animal,  et  cette  cause  fit  dans  leurs  rangs  des  apôtres,  voire  des 
martyrs  :  mais  des  martyrs JiilaranU. 

Ce  fut,  dit-on,  sur  les  injonctions  de  Bouvart,  qui  n*aimait  ni 
Tronchîn  ni  ses  inventions,  que  Tavocat  général  Omer  Joly  de 
Fleury  rédijçea  le  ré((uisiloire  <pii  fit  interdire  jus<}u*&  nouvel 
ordre  la  variolisation.  dette  prose  judiciaire  ne  fut  point  du  goût 
de  M.  le  emuLe  de  Lam  afruais,  grand  ori^'iiial  et  aradc'inicien  ;  il 
prit  sn  fwinne  plimu?.  conq>osa  une  viriileide  apologie  de  l'inocu- 
lation  cl  la  lut  U?2juillt'|  17<i.i  à  r  Vcadénii»' des  Sciences  :  Tas- 
scnibl»  ■  w'rn  admit  l'inseilion  (laii>  >•  s  nifiiinu es  ([u  aftîvs  rature 
des  pc^j  sounaliU's  conin*  Joly  de  Fleui  x .  Mjiis  le  ctuide  tenait  à 
son  franc  parler,  et  il  divulgua  son  travail  tel  cpiel.  Le  gouverne- 
ment s'émut  :  Lauraguais  tint  hon,  ctil  écrivitau  comte  de  Saint- 
Florentin  (  Il  le  priîud  de  remettre  au  roi  son  liljelle  séditieux  : 
«  Le  I é(|iiisil(iiri'  do  M.  de  Flcury  est  digne  de  la  l)arl)arie  du 
siècle  de  Louis  le  Jeune  ;  mais  comme  Louis  XIY  créa  F  Académie 
pour  conserver  au  moins  les  lum^^res  acquises,  et  que  ses  mem- 
bres doivent  lutter  contre  les  erreurs  nouvelles,  j*ai  cru  devoir 
faire  le  mémoire  que  je  vous  supplie  de  présenter  au  roi  et  n*ai 
pas  cru  que  les  tracasseries  qu'il  me  fera,  les  cris  qu'il  excitera, 
les  ridicules  dont  on  voudra  me  couvrir  dùssent  m  arrêter.  >  El 
il  adn^ssa  des  missives  sur  le  mémo  ton  au  comte  de  Bissv  et  au 
comte  de  Noailles  piiur  leur  expusj'r  comi)enditnisem<Mit  toute  la 
s<iltise  |>rid  entrer  dans  la  cervelle  d  un  aMw  at  jjtiH'ral.  Le 
roi  lui  lit  répondre  par  l  envui  d  une  lettre  île  cacin'l  :  »  Où  est 

(1)  Galiani  à  Mme  de  Belzunce,  de  Naples,  27  septembre  1777. 
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Sa  Majesté?  dit  notre  homme  à  Texempt  de  police f  —  A  Saint» 
Hubert,  chasser  trois  cerfs  qu'elle  a  nuinqués  hier.  —  Hé  !  Qa» 
ne  les  faisait-elle  arrêter  par  lettre  de  oadieCi  (1).  » 

Cet  homme  terrible  fut  incarc4*Té  dans  la  citadelle  de  Metz. 
L'exil  ne  le  mrrlgea  point:  il  ainiaiL  les  facéties  agressives.  De 
retour  à  ï^aiis,  il  envoya  on  iVvHer  1774  celte  question  h  la 
Facnltt.^  de  Médecine:  «  MM.  d»'  la  Faoulh'*  sont  prh^  d*»  donner 
en  bonne  foi-nn»  lour  avis  siu-  toutes  les  suiteH  possil>le8  de 
l'ennui  sur  le  corps  humain  eljusqu  à  quel  [)oint  la  santé  peut 
en  iHre  altér(^e.  •)  La  Faculb^.  gi*avcmenl,  accusa  l'ennui  de 
rendre  les  digestioDS  difficiles,  La  drculation  embarra8s<^o,  de 
produire  des  vapeurs,  et,  h  la  longue,  le  marasm»^  et  la  mort. 
Muni  de  c(>  document,  Lauraguals  porta  plainte  à  la  })o1i<e 
contre  le  prince  d*Hénin,  ce  seigneur  Importun  ayant  infligé 
depuis  cinq  mois  sa  présence  continuelle  à  la  belle  Bophie 
Amould.  Ce  fut  un  éclat  de  rire  dans  toutes  les  coulisses  (2). 

L*inoculation  chère  à  M.  de  Lauraguals  et  A  M.  de  Ghastellux« 
trouva  un  autre  défenseur,  mais  jusqu'il  la  prison  exclusivement, 
en  la  personne  de  la  Gondamlne.  Non  pas  (|ue  M.  de  la  Gouda- 
mine,  qui  avait  fait  le  tour  du  monde  avec  Bouguer,  et  bravé  des 
î)eu pies  sauvages,  eût  ^n  and  |>eurd'un  avocat  général  au  Parle- 
ineiit  ;  mais  il  avait  trop  île  jdiilosophie  pour  enibnuiser  des  par- 
tis e.xtièmes.  (  ;'était  un  e.\(elieid  homme,  savant,  curieux,  ba- 
vard, gai  (  (innne  un  j)inson  et  sourd  e(mmie  un  pot.  Son  origina- 
lité physi(jue  Nouiignail  encore  ses  travers  d'esprit.  S'étanl  un 
beau  jour  aventuré  dans  un  |>ays  civilisi'.  e'est-à-ilire  les  rues  de 
Londres,  il  parcourut  ia  ville,  muni  d'un  immense  parapluie, 
d'un  compas,  d'un  télescope,  d'un  cornet  acoustique  et  d'un 
plao  urbain.  Son  accoutrement  et  sa  mine  plongèrent  les  passants 
dans  la  joie,  et  il  fut  joué  sur  les  petits  théâtres  de  Londres,  ce 

(1)  An  reçu  de  sa  lettre  de  cachet.  Lauraguals  écrivit  à  M.  de  Saint- 
Klorentln  le  l'i  juill'  t  1763:  o  Je  viens.  Moiisii  iir.  d»?  rernvnir  les  ordres 
du  rui.  Je  les  ai  r('i,-tiH  avec  tout  le  respe  ct  uuu  tuut  sujet  doit  à  son  maître, 
roaiii  ausii  arec  tout  le  courage  qui  me  renn  peut-être  digne  d'être  le  «ajet 
du  ni  i'Iciir  dt'H  rois.  Vouj*  pouvez  juger.  Monsieur,  dès  ce  moment,  de 
mon  existence  foule  entière  :  crovea  que  je  n'ai  pas  risqué  le  repos  de  ma 
vie  pour  faire  rire  le»  HOtM,  crier  le"  cailleltfs.  scanilali<<ep  le»  honnéte$<  fçenât 
du  monde  et  d<>Nespérer  lea  prêtres.  J'eupéraisi  cunset  v>  r  à  la  Franc*>  pt  e«  de 
cinquante  mille  hommes  qui  meurent  tous  la*  ans  de  ia  petite  vérole.  9 

i2)  Grimra.  Con  esp.^  février  1774. 
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ribles  ;  et  une  lettre  conaexe  de  M.  Ribaiîer,  censeur  royal  et 
syndic  de  la  Faculté  de  théologie,  oonfirme  que  «  bien  loin  d'aller 
contre  les  ordres  de  la  Providence,  c'est  entrer  dans  ses  vues  que 
de  recourir  à  un  préservatif  dont  la  bonté  parait  constatée  par  des 
épreuves  si  souvent  répétées  et  par  les  succès  les  plus  cons- 
tants. »  D'ailleurs,  Bordeu  n'avaît-il  pas  moniri^,  (iès  1764,  dans 
SCS  Hecherches  sur  quelques  jxnnls  df  l'histoire  de  la  Médecine, 
qu'il  y  a  «  dos  opinions  non  moins  ni  ihodoxcs  que  celles  des 
solilnires  du  di'sert  et  d'où  l'on  ixtun-ait  tirer  des  inductions 
fnvnrîibles  à  la  praticfue  dtv  iïnoculatiuu  »,  comme  en  font  foi 
Ori^^{;ne  ei  M.  i'al)li«'  l' Irury  ? 

Les  docteurs  de  la  Fat^ulté  trouvèrent  moyen  de  di'passer  les 
scholasti(|ues  dans  celte  discussion,  l/avis  demande  par  le  Parle- 
ment souleva  une  terrible  tempête  dans  les  encriers  de  TEcoie, 
un  venf  de  folie  souffla.  Le  25  juin  17G3,  elle  nomma dou/e  com- 
missaires, six  de  chaque  ordre;  six  votèrent  pour  :  A.  Petit, 
Gochu,  Geoffroy,  Lorry,  Maloêt,  Thierry  ;  six  contre,  et  ce  furent  : 
de  l'Epine,  Astruc,  Bouvart,  Th.  Baron  le  jeime  (1),  Verdelhan, 
Macquart.  Astruc  et  Bouvart  avaient  contre  la  variolisation  un 
gros  grief  :  elle  avait  été  lancée  par  Tronchin  qu'ils  jalousaient. 
D'ailleurs,  les  délégués  eurent  la  probité  do  se  documenter.  La 
Faculté  demanda  aux  plus  célèbres  médecins  de  la  France  et  de 
rétran<?er  leur  avis  sur  divers  points  :  depuis  quand  on  inoculait  • 
dans  Icui-  j)ays.  et  avec  (|uels  résultats  :  la  mortalité  de  cette  opé- 
ration :  sa  vah'ur  prévuiitive  contre  la  variole:  les  accidents  con- 
coniilaiit>  l'i  ultérir'urs,  et  leur  fré(juen«  e  ])iir  nipporlà  ceux  d*-  la 
petite  vérole  natundle.  l.,cs  réponses  varièrent  :  les  An^'lai>, 
Hux'liam.  Pringle,  Brown.  furent  en  ^'énéral  favoial»leM"i  l'inser- 
tion ((ui  se  pratiquait  chez  eux  depuis  longtemps;  van  Swieten. 
de  Vienne,  n'en  avait  pas  grande  expérience  et  fut  assez  indécis; 
fiauhius,  de  Leyde,  déclara,  dans  une  missive  du  21  novembre 
17ti.'i,  avoir  observé  assez  peu  d'insuccès,  pas  de  complications, 
en  généniJ,  sauf  dans  (juelques  cas  restreints,  et  aucune  mort. 
Parmi  les  docteurs  de  la  Faculté,  Renard,  Bernard,  Roux,  Thomas 
d*Onglée  envoyèrent  des  notes  en  faveur  de  cette  pratique,  sous 

(D  Tli  Bar  ri  h-  j  une  remplaça  «on  frère,  M.-Th.  Baron,  d'abord 


Digitized  by  Google 


réserve  de  réglementation  ot  de  siirveiUaiice  médicale  ;  peu  s  y 
opposèrent  formellement.  De  ces  pièces,  au  nombre  de  viogfc- 
huit,  on  fit  un  dossier  qui  fut  soigneusement  étudié,  coté  et  pa- 
raphé par  de  rEpine(i);  mais  les  conclusions  de  ce  rapporteur 
ne  s'harmonisèrent  point  avec  la  tendance  générale  des  ré- 
ponses :  elles  dédarèrent  la  petite  vérole  artifidello  aussi  dange- 
reuse que  la  naturelle,  et  parfois  mortelle,  un  préservatif  très 
infidèle  et  souvent  suivi,  même  en  cas  de  réussite,  de  séquelles 
fâcheuses.  Car  les  rapports  sont  Tari  d*aca)mmoder  les  faiL»  cl 
de  lîrer  parti  iK's  exceptions  au  gré  des  iiitr'iilion.s  «lu  l  édattcur. 

«  En  attendiiiit,  dit  M.  de  l  Epine.  (ju  iiiie  {)lu.s  longue  suite 
d'expériences  heureuses  puisse  lui  méi  ili  r  uiu  îipprolmtion  uni- 
verselle, non-  iresUiiiuiis  pas  (jne  la  Faculté  puisse  donner  son 
sentiment  dcimitivement  et  d  une  manière  irrévocable  sur  l  inocu- 
lation  :  elle  peut  conclure  seulement  que  la  théorie  des  inocula- 
tions n'est  pas  assez  fondée,  que  la  prati(|ue  de  cette  méthode  ne 
répond  point  encore  à  leur  théorie,  qu't^Ue  est  quant  à  présent 
trop  imparfaite  et  sujette  à  trop  d'inconvénients  et  de  dangers 
pour  qu*on  en  puisse  conseiller  rétablissement  ni  même  en 
tolérer  Tusage  ;  qu'il  faut  attendre  et  voir  si  les  nations  qui  la 
protègent  actuellement  le  plus  la  porteront  au  point  de  perfec- 
tion nécessaire,  ou  bien  si,  rebutées  d*une  continuation  et  peut- 
être  d'une  augmentation  de  mauvais  succès,  elles  ne  seront  pas 
les  premières  à  Tabandonner  comme  elles  ont  déjà  fait  autre- 
fois (2)  ». 

Ce  mémoire  fut  lu  par  de  TEpine  le  29  août  1764,  et  Ton 

ajourna  toute  décision  jusqu'à  la  communication  de  celui  d'Aur 

toi  ne  Petit. 

Les  six  autres  coniuii>s!dres,  dont  Antoine  Petit  était  le  chef, 
ne  furent  pas  du  même  avis,  et  I'îk  i ord  ne  régna  pas  davan- 
tage à  l'assemblée  générale  du  septembre  1704  :  suixaiile- 
dix-huit  docteurs  s'y  lendireul,  et.  après  la  lecture  des  ai'gu- 
ments  de  A.  Petit,  cinquante-<ieux  émirent  un  avis  ïavoral)le, 
vin^t-Ueux  se  déclarèrent  hostiles  à  l'inoculation.  «  /sx  majori 
su//ragiorum  numéro  censuU  I^'acuUas  iolerandatn  esse  varia- 

(1)  Ce  dossier  est  conservé  à  la  Bibliothèque  de  la  FafCulté,  Mm.,  17. 
(i)  Pages  119-m. 


Digitized  by  Google 


—  f91 


ricllp.  ï.ouis  XVÏ  ordonna  on  niai'H  17S()  de  n»'  j)lus  ndmottre 
parmi  st^s  jiagi's,  »  <*ux  de  la  Uoino.  les  élèves  des  l'>oles  niili- 
taires  et  de  la  maison  de  Saini-lîyr  que  des  sujets  ayant  eu  la 
vai'iolo  ou  déjà  inoeulés.  L'habitude  s'en  étendit,  et  M.  V'erdier, 
médecin,  qui  tenait  aloi's  une  maison  d'éilucation,  rue  do  Seine- 
Str-Vîclor,  hôtel  de  Magny,  se  chargeait  de  faire  varioliser  ses 
pensionnaires  au  ^ré  des  parenis. 

Mais,  parmi  le  peupl<\  eette  prati(]ue  fit  peu  de  progr^s  et  il 
fallut  attendre  la  vaccination  jennérienne  pour  opposer  enfin  & 
la  variole,  dans  la  basse  classe*  un  moyen  prophylactique  com- 
mode et  répandu.  On  fut  même  forcéMe  prendre  des  mesures 
contre  certains  inoculateurs  aussi  hardis  qu'imprudents  et  qui 
exploitaient  la  vogue  aux  dépens  de  la  sécurité  de  leurs  oi)érés. 

Le  7  février  1770,  «  le  Bureau  de  l'Hôtel-Dieu  étant  informé 
que  depuis  quelque  tenq)s  plusieurs  particuliers  se  sont  permis 
de  prendre  dans  les  salles  S1rFrançoi&  et  de  Ste-Marguerite  des- 
tinées particulièrement  aux  petites  véroles,  de  la  graine  de  cette 
maladie  pour  servir  à  la  pratitpie  de  Vinoculation  »  décida  d*en 
référer  au  corps  médical.  Kt  le  \^  février,  les  médecins  et  le 
premii'r  <  liii  lupi  ii  furent  «  d'avis  (|u'il  était  de  la  <!<  rnièn» 
ini))()i  laii(  r  d  arréter  di's  son  origine  iiti  abus  de  celte  nature  qui 
pouvait  avoir  les  suili's  les  plus  liiiii'slrs.  attciidii  que  les  sujets 
les  plus  alUuiués  (le  cette  maladie  et  traités  dans  «  es  salles  sont 
absolument  inconnus  et  ((uc  irénéralemenl  parlaid  cHc  y  est 
dans  le  plus  ^'raiid  nondu'c  de  mauvaise  espiVc  ».  Il  fui  doue 
ordoiiiH'  que  les  s.'dies  seraient  fermées  à  louirs  gens  t  Miitres 
cpie  celles  (|iie  les  reli^^ieuscs  d'offic'e  jucheraient  nécessaires  à  la 
consolation  des  malades  >,  et  non  ncconq)agnées  d  une  personne 
dcsurvcillarire  ;  et  que  toutchirurgien  interne  ou  externe,  gagnant 
n)a!lris(^  les  tupiques.  garçons  apothicaires,  domestiques,  surpris 
à  prendre  par  eux-mêmes  ou  h  |>rocurer  &  quelqu'un  les  moyens 
d  avoir  du  pus  varioli(|ue.  seraient  congédiés  «  sans  espérance  do 
pouvoir  être  rétablis  m  (I). 

(1)  nélib,  de  Cane,  bm-eau  de  CHAitl-Dwa,  t.  II,  p.  10. 
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qu'il  parvint  àélttder  la  fixation  du  terme  fatal  :  sur  la  motion  de 
Le  Roy  de  Saint  Aignan,  on  décida  que,  dans  cette  occurrence, 
on  emploierait,  pour  recueillir  les  opinions*  la  voie  du  scrutin 
écrit  ;  que  les  absents,  auxquels  on  laisserait  le  tcnqis  de  ré- 
pomlro,  pourraient  conniuiiii(|iH'r  leurs  avis  et  réflexions  par 
lettre.  C'était  faire  renvoyer  l'affaire  aux  calendes  grecques: 
plusit^ui's  docteurs  étaient  en  Amérique!  Immédiatement  Bernard, 
Anloiiif  t*elit  Cieolltoy  Mallet  et  Barbeu  du  Rour^' mirent  oppo- 
sition à  vAin  conclusions,  et  cette  résolution  fui  siirnifiée  le  jour 
mAme,  au  nom  de  Iiart)eu.  au  doyen  et  à  la  Faciillx'. 

Berger  décida  de  passer  outre  et  fixa  au  5  août  1768  une 
réunion  pour  confirmer  la  précédente  détermination. 

Il  fallait  vaincre  ou  mourir  :  de  i'Ëpine  avait  mobilisé  le  ban 
et  l'arrière-ban  des  antinovateurs,  derniers  fidèles  des  saines 
traditions.  La  Faculté  vit  alors  arriver,  de  tous  les  coins  de  Paris, 
des  revenants  à  silhouettes  falotes,  coiffés  d*antiques  perruques, 
accoutrés  d*habits  démodés  et  vieux,  vieux!  On  eût  dit  les 
ombres  des  médecins  de  Molière,  errant  depuis  cent  ans  :  mais 
c'étaient  des  ombres  bruyantes!  Plus  de  cent  robes  rouges  et 
bonnets  carrés  s'agitent  dans  la  salle  au  milieu  d*un  tapage  infer- 
nal ;  on  se  passe  de  main  en  main  un  libelle  de  Barbeu  qui  attise 
les  disputes  et  porte  le  tumulte  à  son  comble  ;  à  grands  cris,  les 
inoeulateurs  (leoffrov  et  Bordeu  en  réclament  la  lecture  et 
fiuiss(Md  j)ur  l  obtenir;  [uiis  du  limirg  se  lèvi»  et  demande  au  |)ré- 
sideni  de  relire  les  eonclusioiis  favorables  à  la  vanoiisation 
émises  dans  les  deux  premières  assemblées  :  Berger  refuse.  Au 
plus  fort  de  la  uièlée,  un  huissier  vient  remettre  au  doyen  un 
pli  ;  il  l'ouvre  :  c'est  uu  ordre  du  Parlement,  qui  reçoit  valable 
l'opposition  iU*  Biu^beu  et  consorts  ;  h"  docteur  Bernard  se  lève, 
adjure  le  doyen  de  suspendre  la  délibération  et  de  donner  con- 
naissance aux  auditeurs  du  papier  qu'il  vient  de  décacheter  ; 
Berger  cherche  encore  à  se  dérober,  on  lui  en  arrache  à  grand 
peine  la  communication.  Une  explosion  de  cris  de  triomphe  ou 
de  fureur  accueille  la  nouvelle,  les  invectives  se  croisent. 
Berger,  pourpre  de  rage,  s'époumonne  et  se  démène  dans  sa 
chaire  et  semble,  sous  les  plis  de  son  épitoge  d'écarlate,  le  génie 
de  la  discorde  planant  sur  rassemblée.  Les  anti4noculateurs, 
forts  de  son  appui  et  de  leur  nombre,  veulent  passer  outre  à 
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rarrôt  du  Parlement,  mais  la  minorité  fait  an  toi  vacarme  que 
la  séance  est  levée  sans  conclusion. 

Le  surlendemain,  7  août,  la  publication  du  factum  do  Itarbeu 
du  Boui'i^  mettait  Topinion  au  courant  des  faits.  Ce  Mémoire  à 
consulter  pour  Jacques  Barbcu  du  Bourg  et  consorts  était  daté 
du  \\  noùl  ol  suivi  d  une  consultation  de  l'avocat  Tenneson.  Il  y 
était  pinuvr'  (pic  le  scrutin  ('ciiL  en  matière  doctrinale  était  con- 
tniire  à  l'jn  ticlc  S  des  statulsde  l'Kcole  :  f[ue  ce  moyen,  permet- 
tant aux  inédiH'inti  résidant  a  Pans  tir  se  dispenser  d'assister 
aux  actes  de  la  Faculté,  ('tait  coidre  tous  les  us  et  coutumes: 
(|ue  la  proposition  d'attendre  l'avis  des  ('«mfrères  partis  i>our 
rAméri((ue  et  n'ayant  jamais  répondu  aux  demandes  antérieures 
n'était  qu'un  moyen  d'ajourner  indéfiniment  la  conclusion.  A  la 
fin,  ravo(!at-€onseil  approuvait  le  recours  «les  appelants  au  Par- 
lement ({ui,  ayant  homologué  les  statuts  de  la  i^aculté,  avait  le 
droit  do  veiller  &  leur  exécution. 

Le  doyen  Berger  était  au  désespoir  :  il  se  voyait  déjà  sur  les 
bras  un  procès  en  Parlement  ;  d*autre  part  il  ne  voulait  pas  se  dé- 
dire et  laissa  les  anti-inoculateurs  tenir,  le  0  août,  une  troisième 
assemblée  etdécider,  malg^'é  la  [)rocédure  en  instance,  que  le  vote 
se  ferait  par  écrit.  Cette  fois  les  dissidents  se  fâchèrent  tout  rouge, 
coururent  rédiger  une  nouvelle  protestation  et  réitérer  leur  oppi>- 
sition  auprès  de  la  justici'.  Barheu  montrait  une  ardeur  sans  pa- 
reille :  on  nCst  p.as  |)our  rien  Manceau  et  bachelier  en  (huit.  Un 
Nu  iiiaudlui  t  t  \pt  rl.  comme  il  sied,  en  matière  de  chicane.  le 
«li)cleiii-  {{ei  nard,  vint  l'ai>pu \ er.  (Juin/.e  docteurs  de  ce  parti  de- 
mandent au  doyen  de  eoavonuer  la  Faculté,  dans  un  but  de  ron- 
ciliation,  le  M)  août.  Bernard  y  propose  de  nommer  dans  chaque 
camp  un  avocat  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  arriver  à  une  tran- 
saction ou  à  un  arbitrage. 

Cette  fois,  les  réactionnaires  ne  sont  pas  en  nombre  et  la  propo- 
sition de  B(*rnard  estadopU>e  par viagirtrois  voix  contre  dix-neuf. 
Le  doyen  battu,  craignant  de  s'engager  à  se  soumettre  à  un  arbitre 
qui,  sans  doute,  lui  donnerait  tort,  prétend  avoir  besoin  du  con- 
cours d'un  avocat  avant  de  ratifier  la  délibération  ;  en  vain,  le 
presse- t-on  de  remplir  ses  fonctions  et  de  sanctionner  le  vote  ;  on 
exige  acte  de  son  refus,  U  se  dérobe  encore.  Alors  un  des  assis- 
tants se  lève  et  déclare  que  s'il  persiste,  on  va  discuter  sans  lui  et 
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rrdigiM'  des  conclurions  qui  seront  si^înt'es  [lai*  le  plus  ancien  des 
docteurs  présents  ;  sur  cette  menac  e.  Berger  cède,  donne  acte  de 
soa  refus,  et  B'enfuU.  Voilà  les  inoculatours  oncoro  joués.  Rarheu 
saute  sur  sa  bonne  plume,  rédige  un  second  mémoire  en  date  du 
4  septembre,  et  court  demander  avis  à  l'avocat  Target.  Le  nouveau 
mémoifÉ  à  eonsuiier pourM^  Jacques  liarbeu  du  Bourg  ei  consorii 
parut  qualques  jours  après  :  U  énumérait  les  récents  griefs  des  no*- 
vateurs  contre  le  doyen,  et  Tavocat  déclarait  que  Tarrét  du  Parle- 
ment donnant  acte  aux  réclamants  de  leur  opposition  suspendait 
de  droit  toute  délibération  sur  le  sujet  qui  avait  motivé  l'appel. 
Ua  procédure  était  interminable,  et  ces  débats  sur  la  question  de 
forme  rejetaient  la  question  défait  à  une  épo(|ue  indéterminée, 
lieigcr  lAiii ta  <le  répondre  et  publia  h  son  tour,  au  début  de  no- 
vembre, un  mémoire  justificatit,  <i  ailleurs  [jeu  fondé. 

Pendant  tontes  ces  dissensions,  an  iN  i  le  terme  de  son  décanat: 
rélertiiiii  il(  son  sue('(->-i'ur  provnqun  Imiii  iioniîn  r  ( h' pourparlers 
et  (le  brigues.  Finaleinent  les  <ieux  pai  lis  décidèrent  de  laisser  les 
hostdités  en  suspens,  en  nommant  un  lu)mme  incapable  de  f«ûrc 
pencher  la  balancA^  du  vùU*  d  un  des  deux  camps.  11  fallait  un  so- 
liveau :  ce  fut  Hené  Le  Tbieullier  qu'on  élut. 


Il 


fieureusement  Topimon  publique  ne  s*était  point  préoccupée 
d*attcndre  Tavis  du  Parlement  et  la  décision  de  la  Faculté  pour 
accepter  Tinoculation  ;  on  demandait  même  que  l'hôpital  Saint- 
Louis  fût  affecté  h  Texpérimentation  de  la  nouvelle  méthode.  On 

rappelait  plaisamment  que,  quatre-vingts  ans  auparavant,  la  Fa- 
culté, consultée  par  la  Cour,  avait  déclaré  dangereux  les  petits 
pauib  à  lu  levure  ;  dociles.  les  p^is  de  lobe  signèrent  leur  ai'rét 
de  proscription,  et  puis  s  cuiui  «  n((iu  buffet  croquer  des  petite 
pains  tout  chauds  ù  la  levrtre  de  bièrt». 

La  bourgeoisie,  le  peuple,  restaient  fort  indifférents  ;  mais  dans 
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Louis  XV  »c  décida  enfin  à  mettre  un  terme  è  ces  abus  :  le 
25  avril  1772  une  déclaration  constitua  une  commission  royale 
de  vingl  membres  «  pour  Fexamen  des  remèdes  particuliers  et 
la  distribution  des  eaux  minérales  »,  commission  permanente 
se  réunissant  le  premier  lundi  de  chaque  mois  h  quatre  heures 
du  soir.  Pavillon  do  l'Infante,  au  Vieux  Louvre  ;  elle  se  compo- 
sait du  [)remier  inédcciii  ilu  lloi,  président  (I.iculaud  cl  de  Las- 
soiie  eu  survivance)  :  du  firemier  chirui^ricn  (La  .Mai^HU^re  et 
Audouillé  eu  survivuiK  «  )  :  du  [iromier  médecin  de  la  Heine  (de 
Lassone)  ;  d'un  médecin  ordinaire  du  Hoi  (I-.e  Monnier)  ;  d'un 
chîrur{?ien  (»rdinaire  (Boiscaillaud)  ;  de  deux  médecins  par  quar- 
tier (Deslon  de  Lassaigne,  llaulin)  ;  du  doyen  de  la  Faculté 
(Le  ThieuUier)  assisté  de  deux  docteurs  régents  (de  l'Epine.  Rol- 
leleste)  ;  du  liimtenant  du  premier  chirurgien  (Goursaud,  chi- 
rurgicMi  des  Petites  Maisons)  :  du  plus  ancien  prévôt  en  exercice 
(Piet)  ;  des  directeur,  vice-directeur,  secrétaire  perpétuel  et 
commissaire  dos  correspondances  de  TAcadémio  de  chirurgie 
(de  la  Paye,  Bordenavo,  Louis,  Sabatier)  ;  des  doux  apothicaires 
du  Roi,  du  premier  garde  apothicaire  en  charge,  d*un  maître 
apothicaire  de  Paris  (Habert,  Jamart,  Laborie,  Mithouard).  Le 
secrétaire  Nogaret  était  visible  tous  les  jours  de  3  &  .5  heures. 
Cette  commission  délivra  des  brevets  triennaux,  h  charge,  au 
porteur,  de»  faire  contrôler  les  effets  <lu  médicament  par  les 
médecins  et  chirurgiens  iW,  la  localilé.  capables  d'aviser  la  com- 
mission des  résultats  thérapcn(i(|ues.  Klle  reçut  aussi  In  haute 
niaiu  sur  la  eaptation.  la  «listrihution  cl  la  \  eide  des  eaux  miné- 
rales, mandai  linclueux  que  le  premier  nx-deeln  dut  désormais 
partager  avec  clic  (t).  Pour  faciliter  cette  besugue,  lo  duc  de 

ohirtiriîitMjs,  des  rh init"v'i*Mis-iii.'iji)i'<.  (l'.inciiMis  chirurgiens  f!c  marine,  UD 
aubergiste,  une  opérairice,  un  ex-médecin  du  Roi  (Angelo  Hovati,  brevet 
du  16  novembre  1775),  un  ancien  chirurt^ien  den  hdpitauz  »  <Le  Paalmier 

l'Orru't'in.  pp.  Sl-Sl'V 

(1)  l^e  premier  uiéUeoin  du  Koi  était  surintendant  général  des  eaux, 
bains  et  fontaines  minérales  et  médicinales  de  France  aux  termes  des 
lettre<4  patente»  de  mai  1605  et  de  Tarrét  du  conseil  du  9  juin  1670,  cl  v -n- 
datf  le  droit  de  trarjHpopf  vf»nte  et  débit  de  ce-*  phux  dans  les  villes  du 
Royaume,  àceriaios  cuncesMionnaires  (l.etltx*»  patentes  royales  du  7  »*ep- 
tembre  1*718  et  éutS  «««ptembre  1733).  Lm  contrefacteurs  on  concurrents 
non  rnitori<é<  <Mî<  onraient  la  peine  de  l.r>()Oliv,  d'anieiule  avec  confiscation. 
Ce  monopole  rendait  les  prix  exorbitants.  M.  le  professeur  Blanchard  a 
pablié  dans  le  ittUtetin  de  (a  Société  «^histoire  de  (a  médecine  de  1908  no 
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prétendait  démontrer  par  là  que  la  galté  et  le  grand  air  sont  les 
seuls  remèdes  efficaces  et  que  la  mortalité  do  la  petite  vérole 
n'est  due  qu'aux  drogues  des  apothicaires. 

n  avait  accoutumé  de  dire  qu*il  n'y  a  que  deux  classes  de 
maladies  :  celles  dont  on  meurt  et  celles  dont  on  réchappe  ;  celle  de 
Mme  Helvétius  rentrait  heureusement  dans  cette  dernière  caté- 
gorie. 

En  1769,  le  duc  do  Chois«>ul,  qui  venait  de  lui  faire  inoculer 
son  épouse,  envoya Gatti  à  l'Ew)!»'  royah  iiuliUiirc  de  La  Tlerhe: 
il  y  resta  trois  mois  et  viu  iolisa.  ou  fit  varioliser  par  Peffnull  de 
la  Tour,  mé«le<  in  de  réU'il)liss('m(Mil .  Ions  les  ('lèves  qui  ir/ivaicnl 
point  eu  la  variole:  rexprriciKe  réussit  (I):  (latti  repai'lit  en- 
suite pour  (]liatit»'loii|)  (  hey.  Clioiseul,  de  là  pour  Cuiiipièp'ne.  puis 
pour  Paris  où  il  dut  soi^j^ner  l'aniliassadeur  de  Naples  elu'z  «jui  tl 
demeurait.  C'était  un  homme  très  amusant,  fort  répandu,  très 
prisé  dans  les  soupers  de  La  Briche,  chez  Mme  d'K|)inay,  où  il 
se  rencontrait  avec  Cri  mm,  Diderot  et  l'abbé  llavnal,  et  aussi 
lié  avec  Marmontel.  Mais  la  vogue  de  Gatti  baissa;  découragé 
peut-être  par  plusieurs  échecs,  il  prit  le  parti  de  regagner  l'Italie  ; 
d'autres  disent  que  ce  fut  la  chute  de  son  protecteur  Ghoiscul 
qui  lui  fit  prendre  cette  décision  :  toujours  osUîl  que  son  ami 
Tabbé  Galiani,  qu'il  retrouva  à  Naples,  le  rencontra  absolument 
désemparé  :  «  Lorsqu'il  arriva  ici,  écrivait  l'abbé  à  Mme  d*Epi> 
nay.  toujours  inquiète  de  son  cher  Gatti,  je  le  trouvai  tellement 
épouvanté  de  l'état  horrible  dans  lequel  il  disait  avoir  laissé  la 
France  qu'il  me  paraissait  résolu  à  ([uitt<  r  toute  sa  fortune  plu- 
tôt (|u*'  de  retourn(îr  en  France  ;  il  y  craignait  les  jésuites,  les 
dévots,  les  euneniis  dt'  (llioiseul,  V  >  nKMlccins.  tout  enfin  (2).  » 
Ilfità  Xaitles  quelques  inoculations,  puis  erra  dans  la  Péninsule, 
désireux  de  rentrera  Paris,  el  n'osnnt  pas,  et  finalemenl  revint 
à  iNapies  inoculer  la  famdle  royale,  (jaiiani,  qui  dans  sa  corres- 
pondance avec  Mmes  de  Reisunce  et  d'Kpinay,  ne  manque  jamais 
de  leur  donner  des  nouvelles  de  Gatti,  écrivait  le  27  septembre 
1777  :  «  Gatti  doit  arriver  ici,  peut-être  demain  pour  inoculer  la 

(1)  Pcffault  de  la  Tourôcrivait  plus  tard  qu'il  avait  fait  à  son  tour  plus 
del  .^UO  inoculations  â  l'ëcolc  de  La  Flèche  et  aux  enviroa9  a  avec  an  suc- 
cès qui  n'a  rien  laissé  à  désir-LT  ». 

(2f  G&li&ni  à  Mme  d'Ëpinay,  de  N&plee*  15  février  1772. 
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famille  royale.  Une  mort  <  aiis('('  \mr  la  petite  vérole  vaut  plus 
qutî  les  dissei  lalions  de  La  (îondaniine  (  I).  » 

Pendant  ce  temps,  rarr(>t  de  défense  du  Parlement,  du  8  juin 
i7(>3.  restait  lettre  inorl**.  Kt  (jui  dcme  l'eût  appliqué  .^  En  17G5, 
M.  le  Lieutenant-j^énéral  de  [>olire.  en  personne,  avait  fait 
inoculer  par  Hot>ty  sa  femme  et  son  fils  ;  M.  de  Sartincs 
ne  s'emprisonna  point  lui-mèuic.  Il  était  écrit,  pourtant,  que 
toute  1 1  tle  querelle  enverrait  quelqu'un  en  prison  et  ce  fut 
M.  de  Lauraguais. 

Quelques  grands  seigneurs  philanthropes  s*étaient  en  effet 
entichés  de  la  variolisation,  comme  plus  tard  du  magnétisme 
animal,  et  cette  cause  fit  dans  leurs  rangs  des  apôtres,  voire  des 
martyrs  :  mais  des  martyrs JiilaranU. 

Ce  fut,  dit-on,  sur  les  injonctions  de  Bouvart,  qui  n*aimait  ni 
Tronchîn  ni  ses  inventions,  que  Tavocat  général  Omer  Joly  de 
Fleury  rédijçea  le  ré((uisiloire  <pii  fit  interdire  jus<}u*&  nouvel 
ordre  la  variolisation.  dette  prose  judiciaire  ne  fut  point  du  goût 
de  M.  le  emuLe  de  Lam  afruais,  grand  ori^'iiial  et  aradc'inicien  ;  il 
prit  sn  fwinne  plimu?.  conq>osa  une  viriileide  apologie  de  l'inocu- 
lation  cl  la  lut  U?2juillt'|  17<i.i  à  r  Vcadénii»' des  Sciences  :  Tas- 
scnibl»  ■  w'rn  admit  l'inseilion  (laii>  >•  s  nifiiinu es  ([u  aftîvs  rature 
des  pc^j  sounaliU's  conin*  Joly  de  Fleui  x .  Mjiis  le  ctuide  tenait  à 
son  franc  parler,  et  il  divulgua  son  travail  tel  cpiel.  Le  gouverne- 
ment s'émut  :  Lauraguais  tint  hon,  ctil  écrivitau  comte  de  Saint- 
Florentin  (  Il  le  priîud  de  remettre  au  roi  son  liljelle  séditieux  : 
«  Le  I é(|iiisil(iiri'  do  M.  de  Flcury  est  digne  de  la  l)arl)arie  du 
siècle  de  Louis  le  Jeune  ;  mais  comme  Louis  XIY  créa  F  Académie 
pour  conserver  au  moins  les  lum^^res  acquises,  et  que  ses  mem- 
bres doivent  lutter  contre  les  erreurs  nouvelles,  j*ai  cru  devoir 
faire  le  mémoire  que  je  vous  supplie  de  présenter  au  roi  et  n*ai 
pas  cru  que  les  tracasseries  qu'il  me  fera,  les  cris  qu'il  excitera, 
les  ridicules  dont  on  voudra  me  couvrir  dùssent  m  arrêter.  >  El 
il  adn^ssa  des  missives  sur  le  mémo  ton  au  comte  de  Bissv  et  au 
comte  de  Noailles  piiur  leur  expusj'r  comi)enditnisem<Mit  toute  la 
s<iltise  |>rid  entrer  dans  la  cervelle  d  un  aMw  at  jjtiH'ral.  Le 
roi  lui  lit  répondre  par  l  envui  d  une  lettre  île  cacin'l  :  »  Où  est 

(1)  Galiani  à  Mme  de  Belzunce,  de  Naples,  27  septembre  1777. 
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Sa  Majesté?  dit  notre  homme  à  Texempt  de  police f  —  A  Saint» 
Hubert,  chasser  trois  cerfs  qu'elle  a  nuinqués  hier.  —  Hé  !  Qa» 
ne  les  faisait-elle  arrêter  par  lettre  de  oadieCi  (1).  » 

Cet  homme  terrible  fut  incarc4*Té  dans  la  citadelle  de  Metz. 
L'exil  ne  le  mrrlgea  point:  il  ainiaiL  les  facéties  agressives.  De 
retour  à  ï^aiis,  il  envoya  on  iVvHer  1774  celte  question  h  la 
Facnltt.^  de  Médecine:  «  MM.  d»'  la  Faoulh'*  sont  prh^  d*»  donner 
en  bonne  foi-nn»  lour  avis  siu-  toutes  les  suiteH  possil>le8  de 
l'ennui  sur  le  corps  humain  eljusqu  à  quel  [)oint  la  santé  peut 
en  iHre  altér(^e.  •)  La  Faculb^.  gi*avcmenl,  accusa  l'ennui  de 
rendre  les  digestioDS  difficiles,  La  drculation  embarra8s<^o,  de 
produire  des  vapeurs,  et,  h  la  longue,  le  marasm»^  et  la  mort. 
Muni  de  c(>  document,  Lauraguals  porta  plainte  à  la  })o1i<e 
contre  le  prince  d*Hénin,  ce  seigneur  Importun  ayant  infligé 
depuis  cinq  mois  sa  présence  continuelle  à  la  belle  Bophie 
Amould.  Ce  fut  un  éclat  de  rire  dans  toutes  les  coulisses  (2). 

L*inoculation  chère  à  M.  de  Lauraguals  et  A  M.  de  Ghastellux« 
trouva  un  autre  défenseur,  mais  jusqu'il  la  prison  exclusivement, 
en  la  personne  de  la  Gondamlne.  Non  pas  (|ue  M.  de  la  Gouda- 
mine,  qui  avait  fait  le  tour  du  monde  avec  Bouguer,  et  bravé  des 
î)eu pies  sauvages,  eût  ^n  and  |>eurd'un  avocat  général  au  Parle- 
ineiit  ;  mais  il  avait  trop  île  jdiilosophie  pour  enibnuiser  des  par- 
tis e.xtièmes.  (  ;'était  un  e.\(elieid  homme,  savant,  curieux,  ba- 
vard, gai  (  (innne  un  j)inson  et  sourd  e(mmie  un  pot.  Son  origina- 
lité physi(jue  Nouiignail  encore  ses  travers  d'esprit.  S'étanl  un 
beau  jour  aventuré  dans  un  |>ays  civilisi'.  e'est-à-ilire  les  rues  de 
Londres,  il  parcourut  ia  ville,  muni  d'un  immense  parapluie, 
d'un  compas,  d'un  télescope,  d'un  cornet  acoustique  et  d'un 
plao  urbain.  Son  accoutrement  et  sa  mine  plongèrent  les  passants 
dans  la  joie,  et  il  fut  joué  sur  les  petits  théâtres  de  Londres,  ce 

(1)  An  reçu  de  sa  lettre  de  cachet.  Lauraguals  écrivit  à  M.  de  Saint- 
Klorentln  le  l'i  juill'  t  1763:  o  Je  viens.  Moiisii  iir.  d»?  rernvnir  les  ordres 
du  rui.  Je  les  ai  r('i,-tiH  avec  tout  le  respe  ct  uuu  tuut  sujet  doit  à  son  maître, 
roaiii  ausii  arec  tout  le  courage  qui  me  renn  peut-être  digne  d'être  le  «ajet 
du  ni  i'Iciir  dt'H  rois.  Vouj*  pouvez  juger.  Monsieur,  dès  ce  moment,  de 
mon  existence  foule  entière  :  crovea  que  je  n'ai  pas  risqué  le  repos  de  ma 
vie  pour  faire  rire  le»  HOtM,  crier  le"  cailleltfs.  scanilali<<ep  le»  honnéte$<  fçenât 
du  monde  et  d<>Nespérer  lea  prêtres.  J'eupéraisi  cunset  v>  r  à  la  Franc*>  pt  e«  de 
cinquante  mille  hommes  qui  meurent  tous  la*  ans  de  ia  petite  vérole.  9 

i2)  Grimra.  Con  esp.^  février  1774. 
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Louis  XVI  réglementa  môme,  par  une  ordonnance  du 
12  avril  1776,  les  conditions  dans  lesquelles  les  remèdes  achetés 
par  TElat  seraient  livrés  au  public.  Si  le  roi  en  acquiert  la  for- 
mule sans  aucune  réserve  de  secret  au  profit  du  vendeur, 
récrit  original  est  déposé  par  le  sécrétaire  d'Etat  aux  archives 
de  la  Faculté,  une  copie  gardée  au  sécrétariat  d'Etat,  une  autre 
envoyée  à  Flmprimerie  royale  À  fins  de  publication.  Si  le  ven- 
deur garde  la  propriété  do  son  secret  jusqu'à  sa  mort  ou  pour 
un  temps  déterminé,  la  minute  originale  cachetée  mise  sous 
enveloppe  [)ar  le  sécrétaire  d'Etat,  sera  rgîileinenl  expédiée  aux 
archives  de  la  Fa«  iill('.  rpii  en  sera  avisée  par  le  doyen.  «  Dans 
les  trois  moi>  à  tlaU  i-  du  jour  ilu  «h'-pùt  fait  h  la  Faculté  de  mé- 
decine, le  (loyrii  en  instruira  le  public  j»ar  la  voie  des  journaux 
ou  des  gazettes...  ru  sorte  (|ue  le  publie  snehe  que  le  secret  est 
(lé[M)sé  et  dans  quel  temps  tl  doit  être  publié...  »  Le  vendeur 
du  remède  acheté  par  le  roi  «  sera  obligé  de  faire  publier  par 
la  voie  des  journaux  ou  par  t4;lle  autre  voie  (ju'il  voudra,  les 
règles  précises  de  l'usage  et  de  l'administration  du  médicament 
en  spécifiant  les  maux  pnrli<-uliers  et  les  circonstances  où  il 
convient  de  l'employer  ;  mais  cette  es|)èce  d'avertissement  et 
d*nstrucUon  sommaire  no  pourra  être  publiée  et  imprimée  de 
quelque  manière  qu'elle  le  soit,  qu'autant  qu'elle  sera  munie  de 
l'approbation  du  premier  médecin  du  roi  ou  de  tels  autres  com- 
missaires qui  auront  été  chargés  de  prendre,  sous  la  réserve  du 
secret,  connaissance  de  la  composition  et  de  la  préparation  de 
ce  remède.  »  Chaque  année,  le  vendeur  devait  fournir  au  secré- 
taire d'Etat  et  au  doyen  do  la  Faculté  un  certificat  de  vie  en 
bonne  l\)i  ine,  sous  la  menac4^  de  l'article  VIII  spécifiant  (|u'aus- 
sitùt  In  mori  du  possc^sseui- ou  Toxpiration  tles  délais  couvenus,  le 
dovcii  feiu  publier  (lau>  les  journaux  la  (V)nipo«<ilioii  du  ui(''(li<  a- 
uieul  :  et  immédialeuienl  «  lc>  apothicaires  seioid  obligés  d  on 
inscrire  exa«  lejueîit  la  formule  et  la  [iréparaliuii  sur  un  re^nsli*e 
particulier  ii  co  destiné  afin  qu'ils  puissent  s'y  conformer  et  qu'il 

gouttes  ;  c'est  uii  mélange  d'une  din^olution  d  or  faite  ^ar  l'eau  rcgale, 
avec  rbaile  étbèréede  Frebonius  au  lieu  de  l'esprit  de  vin  qu'emptuyoit 
La  Nîottf  ;  on  st'j).'u*t»  suivant  r.irr,  cot  othor  qui  rst  avor de  T'^spril  lîe  \'in 
dont  on  meti-inq  fuU  ia  quantité  de  l'autre  liqueur:  ce  médicaoïent  ne 
tire  «a  vertu  que  de  la  liqueur  étbèrée  et  &oo  de  l'or  qui  ne  lai  en  donne 
et  ne  peut  Ini  en  donner  aucune.  » 

DKLAUNAT  ^ 
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une  prison,  eût  mieux  fait  d'écouter  ses  sages  avis,  car  il  fut  em- 
porté par  la  variole  le  10  mai  1774. 

Devant  un  si  terrible  exemple,  la  famille  royale  n'hésita 
])lus  (  1  ),  On  fit  appel  ù  Iliclimd,  premier  nuMh'cin  <l(»s  ranips  cl 
urniéesile  Sa  Majcsti',  inspcclcurpréni'ral  des  hôpitaux  imliituros. 
et  an  rhirur^ncii  Jnuhci  llinii.  imK'ulal(Mii'  t'ii  l'ciiom.  cpit»  (it'-si^ua 
le  premier  inédiM  iii  i^ij'ulaud.  Hidiard  rl  de  Lassinic,  premier 
m('*deein  lu  reine,  se  mirent  vn  rampH^ii*  ponr  rherrher  un 
bon  sujtîl  varrinifère  :  une  fillcllede  Paris  picscntaiil  li^sronditions 
requises,  fut  nment^e  à  Mai'ly  par  le  rhirurjçien  liaphaëlis. 
famille  royahv  rpiitlant  la  Muette,  était  venue  s  y  préparer  du  10 
au  18  juin  :  le  18  juin,  au  matin.  a[)r?*s  un  dernier  examen  de  la 
malade,  ni<-hard  plongea  m  laneeite  dans  les  pustules  et  fit  à 
Louis  XVI  cinq  piqûres,  quatre  k  Mme  la  comtesse  d'Artois,  deux 
à  Monsieur  et  au  comte  d* Artois  ;  Jauberthon  gratifia  ces  derniers 
de  deux  piqûres  supplémentaires.  Richard  utilisa  le  même 
virus  pour  inoculer  d'autres  personnages  accourus  à  Marly 
afin  de  pi'ofiter  du  vaccin  royal,  et  du  coton,  impn'gné 
du  môme  pus,  envoyé  h  Nancy,  servit  au  chirurgien  Roquille, 
des  grenadiers,  pour  piquer  avec  succès  plusieurs  sujets.  La  fil- 
lette variolcuse  donna  eneore  du  virus  h  la  du<  hesse  de  Durforl . 
qui  avait  rte  inoeulée  aviM-  succès  cpieh(ues  amK'cs  aupai  a\  ant  : 
la  duchesse  resta  indemne,  l'eu  ani  ès.  .M.  de  Pai'nv.  éru\  (M-  de  la 
reine,  (*l  \v  uia!  <|iJi>  d  llaulpoul,  écuyer  du  coude  d'Artois,  imi- 
tèrent l'exemple  du  roi. 

dette  feidative  ^alait.  [mur  la  f)ro|»a^'^ari(le  de  l'inoeulation. 
tous  les  in-i'olio  du  monde,  et  du  jour  où  M.  de  Lassone  viid  lire 
à  l'Académie  «les  Sciences  le  rapport  sur  la  réussite  de  riniK'ula- 
tion  de  la  familh»  rovah'.  personne  ne  fit  plus  d'objections.  Kn 
septend)re  1782.  la  comtesse  d'.VrIois  fit  varioliser  sa  fille  a 
Passy.  En  août  1785,  de  Lassone  et  Brunycr,  médecin  des  Enfants 
de  France,  firent  prendre  sur  un  enfant  du  virus  que  iaubertlion 
inocula  au  petit  Dauphin,  à  Saint-GIoud. 

Et  pour  ajouter  &  la  sanction  de  Texemplc  Tohligation  maté- 

'1)  Pcffault  d  '  U  Toup.  mcdeoin  inooul;iteuf  de  Tlteole  militaire  de 
La  l'  It'che  écrivit  le  13  mai  1774  au  comte  de  Provenez  pour  lui  aftlriuer 
<(  après  le  coup  accablant  dont  la  FratK  e  vient  d'Atre  frappée  w.  que  daos 
sa  longue  pratiqn*>  >I<'  riiiocnlat  ii>n  il  n'avail  point  observé  d'aceiden ta, 
rien  qui  pût  faire  hésiter  la  famille  royale. 
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certains  remèdes  externes,  d'usage  inotfenaif,  maÎB  sur  Tavis  du 
doyen  de  la  Faculté,  vice-président  de  la  Commission  royale,  et 
te  visa  du  secrétaire  de  ladite  Gommissioti  :  c'est  ainsi  que  les 

tourières  des  Dames  du  T.-S.-Sacrement,  rue  Salnt-Lotils,  au 

Marais,  di-bilcnl  la  |H>iimiadc  des  Filles  de  la  Sainle-Fainille  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  pour  les  abcès,  coupures,  clous,  panaris, 
fractures,  etc.  Et  voici  les  aunouces  de  quelques  autres  privilé- 
giés de  M.  le  Lieutenant  : 

t  Maeéf  cordonnier,  rue  SaiDl-Marttn,  près  celle  aui  Ours,  Yeod  un 
collier  formé  d'une  racine  et  d'ao  miel  composé  pour  faciliter»  dit-il, 
aux  onfanU  le  germe  des  dents,  pour  prévenir  ou  dissiper  les  convul- 
sions, et  contre  la  noueure. 

Rupano^  v6aiiien«  vieills  rue  du  Temple,  vis-àr vis  les  Filles  du  Cal- 
vaire, vend  une  poudre  pour  nettoyer  les  dents,  et  il  guérit  les  cors 
des  pieds. 

OUoier,  allemand,  rue  Taranne,  au  coin  de  celle  do  Sépulchre, 
vend  une  eau  pour  les  maux  de  dents.  Cet  Olivier  est  le  même  homme 
que  le  sieur  FIsier,  qui  vend  une  essence  pour  l'usage  interne»  ap- 
prouvée parla  Commission.  Mais  pour  dos  raisons  à  lui  connues  il 
vend  l'essence  sous  son  nom  de  famille  et  son  eau  aous  son  nom  de 
baplème. 

Huet.  horlofzer.  rue  Sainl-Anloine,  vis-à-vis  la  [)etite  porte  Saint 
Pierre,  tient  le  dépôt  d  aimans  poiir  les  maux  de  dents  sans  fluxions 
ni  abcès,  prix  3  liv.  La  Croix  ma^Mieliquc  pour  les  maladies  de  nerls, 
prix  0  liv.  Les  Braaselets  magnétiques  pour  les  tremblemeuU,  prix 
12  livres  (ij  ». 

Voici  ^Udlquès  autres  autloiices  recueillies  d&us  VÈtat  de 
médecine  ; 

«  La  ihimê  Fre»/ieau^  épouse  d'un  ancien  chirurgien- major  de  la 
marine,  ruo  de  Ûrenelle-Sainl  Honoré,  vis-à-vis  celle  du  Pélican,  a  fait 
une  élude  purliculière  de  1  application  des  sangsues  :  comme  elle  est 

souvent  nécci^saire  dans  les  maladies  du  sexe,  elle  olTre  ses  secours 
aux  Dames  qui  ont  une  r(^|)ugnanee  naturelle  à  se  soumettre  à  cette 

application  lorsqu'elle  est  faite  par  un  homme. 

Madame  Monroy,  épouse  du  sieur  la  Genevrière,  l>andagisle,  rue 
Neuve-Nolre-Dame,  vend  les  catotes  et  peaux  divines  pour  les  m&la- 

<1)  Cité  dans  l'Elut  de  médecine...  de  Céjc&n  et  bt-lldephunt. 
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dies  internes  et  externes  delà  tète  et  pour  toutes  celles  qui  viennent 

aux  jambes. 

Dailliex,  élève  de  l'Hôpital  de  hiCharilé,  riit»<|ps  BoiiL'Iieric^  F.  S.  G. 
possède  la  meilleure  fnron  d'apprêter  les  l»as  de  poaux  de  ciiiens 
propres  à  la  cure  des  enllures  de  jambes,  varices,  ulcères  variqueux, 
cicatrices  mal  faites  et  trop  saillantes,  etc. 

Carotte,  à  Bruges,  vend  mi  malelaîisiiu  que  l'on  porte  sur  soi  pour 
faire  sortir  le  ver  solitaire,  et  préserver  de  la  petite  vérole  ;  et  un 
baume  chymique  pour  ctîacer  les  marques  qu'elle  laisse  sur  le  visage. 
Baume,  prix  8  florins  le  pot  ;  et  le  matelassin  à  5...  5... 

Maille^  vinaigrier  distillatenr  du  Roi,  rue  Saint-André  des-Arcs, 
donne  aux  pauvres  de  la  moutarde  pour  les  engelures  tons  les  di* 
manches,  depuis  8  heures  jusqu'à  midi-,-  à  commencer  le  4  novembre, 
jusqu'au  dernier  dimanche  d'avril  suivant,  en  justiOant  par  eux- 
mêmes  des  endroits  où  ils  en  seront  incommodés.  MM.  les  Curés  de 
province  jouiront  des  mêmes  avantages  pour  leurs  Paroissiens  en 
ayant  un  correspondant  à  Paris  qui  vienne  en  chercher  avec  un  pot, 
on  leur  en  donnera  suivant  le  nombre  des  personnes.  » 


n 


Enipit  iqiios  et  vnndeurs  do  droiruos  nu  d'eaux  minérales np  lar- 
dèrent pas  à  chanirer  (Mieore  unr  fois  de  niailivs  :  îiprè>>  le  pro- 
mier  médecin,  après  la  (îoinmission  royale,  ce  fut  la  Société 
royale  de  médecine,  établies  par  Lotires  pateiiles  d'août  1778; 
l'examen  des  médicaments  secrets  et  nouvi'aux  lui  fut  confié, 
dans  des  formes  que  prévit  l'arrêt  du  Con:»eil  d'Ëtat  du  5  mai 
1781  :  la  Société,  sur  lo  rapport  de  deux  de  ses  membres,  dut 
ap|>ré<  î(M'  la  valeur  et  fixer  le  [»nx  maximum  du  remède  pro- 
posé, et  d'après  son  avis  le  secrétaire  d'Etat  délivra  des  permis^ 
siens  triennales  renouvelables.  Les  cosmétiques  et  préparations 
analogues  furent  également  soumis  au  contrôle  de  la  Société. 
Une  déclaration  royale  du  26  mai  I7d0  et  Tarrèt  du  5  moi 
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1781  (1)  attribuèrent  enfin  à  la  Société  royale  la  juridiction  pré- 
cédemment exerr^e  par  la  Commission  royale  sur  les  eaux 
minérale»  du  myaunio.  La  Facullt';  «lo  nu^derino  avait  déjà  pro- 
teste, sans  résultat,  conirc  la  création  de  la  Commission  ;  (juaiid 
elle  vit  fonder  la  Soeiélé  royale,  ce  fut  bien  |)ris  :  et  il  y  eut 
entre  les  deux  (  lans  une  lutte  hoiucriquc  dont  nous  allons 
relraii'r  U's  iiui\;ïMh\ws  péripéties. 

Ce  n  c'lJiiî  [M-  la  itremière  fois  (|uc  la  Fnrullé  >e  heurtait  A  la 
concunviRc  dt'  sociétés  ac^ïdémitpies  :  en  1730  (2).  une  Sorirtê 
des  nrfs.  préoccupée  de  n-cliciclies  artistiques  et  scienlili(|iies, 
s'était  loiidt'c  à  Paris,  nwc  la  j)cnnissioii  de  S.  M.,  sous  la  pro- 
tection du  comte  de  Clermonl  ;  et  la  section  d'anatoniie  et  de 
chirurgie  avait  offert  trois  fauteuils  h  Hassuel,  Le  Dran  et 
Qucsnay;  d'ailleurs,  ce  groupement  faisait  double  emploi  avec 
TAcadémie  des  Sciences  et  so  dispersa,  fautes  de  ressources. 

A  la  ménn?  époque.  Chirac,  devenu  i)remitîr  médecin  de 
Louis  XV,  reprit  un  projet  qu'il  avait  jadis  formé,  et  qui  était 
iomlié,  avec  son  crédit,  à  la  mort  du  Régent  :  une  Académie  de 
médecine  expérimentale  et  pratique  de  24  docteurs  de  la 
Faculté  chargés  de  correspondre  avec  les  médecins  des  hôpi- 
taux du  royaume,  d*étudier  do  concert  avec  eux  les  questions  de 
thérapeutique,  et  placés  sous  la  présidence  perpétuelle  du  pre^ 
mîer  médecin  du  Roi.  Gela  était  bien  empiéter  un  peu  sur  le- 
domaines  de  la  Faculté  de  Paris,  mais  Ghiiiic,  docteur  de  Monts 
pellier,  n*étail  pas  fâché  de  faire  pièce  à  la  vieille  ennemie  do 
son  Université,  et  ce  n'est  pas  son  ami,  le  chirurgien  La  Pey- 

(1)  \.'(irrôt  rittConufii  d'Etftt  du  Roi  concernant  l'cramen  et  la  diatri- 
htition  lifH  t'dux  miii'-rali's  <■!  mvili i-iiudrs  rf«  HojyaM«i<'.  rendu  à  Mariy  le 
5  mai  1781,  intei  priCi ni  et  confirmant  les  Lettres  patentow  du  10  août 
1779,  prc'ci^a  la  jui  i«iii-ii()n  de  la  Soci<;t<5.  Le  premier  niodecin.  inaiiilenu 
flurintendAiit  des  eaux  minérales,  nommait  Ic^  duct<-ut-H  intendants  des 
divt'i>P4  stations  thermaks.  auxquels  le  s» cii  iaire  d'Ktat  clinrtrr  de  la 
maison  du  lioi  délivrait  h'ui'  brevet;  le  premier  médecin  les  révoquait 
ausid  à  non  gré  ;  de  tout  cela  la  société  ét&ît  seolement  avisée.  Mais,  elle 
recevait  les  rapports  (]e>  ititendants.  o.injiiinfomt-nt  a\<'0  le  premier  m6- 
decin  ;  elle  élisait,  pu-mi  ses  membres  et  correspondants,  a  Pariai, 
deux  ioupecteurs  annuels,  en  province,  les  inspecteara  des  bureaux  de 
vente  ;  et  au  bestn'ii  îles  it(''It'-:u<''>  ^p.'tiaux  pour  les  en(ju^:i's  ;iti,iivsi  s, etc. 

(»)  Nous  passons  volontairement  sou»  siUuce  les  faits  antérieurs  au 
XVIII*  siècle  :  les  protestations  de  U  Faculté  contn*  la  chaire  d«  médecine 
au  (  ollè^e  de  France,  au  xvi'  siècle  ;  la  lutte  qui  aîfoiitit  à  la  Boppression 
de  la  chambre  royale  des  médecins  provinciaux 
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vivancG,  les  docteurs  Pousse  fils,  Malouin,  Lorry,  Ferret,  Mac- 
quer,  le  premier  chirurjjjien  La  Marlînière,  les  chirurgieiis  Fou- 
bert,  Fajîcl,  Aiidouillé,  les  upotliicaires  Li^«^o  cl  Bouldiic,  h 
rcxaiiicii  (les  brovots.  toujours  IrÛMinaux;  «l'auln»  pari  iinanvt 
du  ParloiiKMil  du  1.')  juillet  17r>5  ilrlriidil  à  tous  icjues  el 

rharlalaiis  de  vt'udre  ni  dislriluiei  aucuu  rpmrd(\  sans  porinis- 
sion,  à  de  500  livres  d  uiiuMide.  avec  couiisraliou  du  re- 

m«NI(»  (d  de  I  ('(luipage.  C'iHait,  pour  cos  pnuvros  diables,  la 
carte  foi'cée  :  mais  il  y  a  toujours  moyeu  de  s  entendre,  et  les 
commissair(»s  avaient  beau  rejeter  certaines  demande»,  le 
requérant  trouvait  au  bureau  du  premier  médecin,  pour  arran- 
ger les  clioses.  (|uel([ue  employé  suhal terne  doué  d*une  com- 
plaisance intéressée  et  d'accord  avec  Mme  Sénac  qui  en  profitait 
largement  (1).  il  y  eut  bientôt  autant  de  brevets  expédiés  que 
de  solliciteurs  pour  les  acheter,  et  les  porteurs  ayant  soin  de  les 
faire  enregistrer  à  la  Prévôté  de  l'Hôtel ,  se  réclamaient,  en  cas 
d'arrestation,  de  cette  juridiction  spéciale,  échappaient  aux 
griffes  do  la  maréchaussée.  Pendant  quelque  temps,  les  mem^ 
bres  de  la  commission  protestèrent,  essayèrent  de  faire  sérieu- 
sement leur  devoir,  mais  comment  lutter  contre  la  préfiondé- 
ran(!e  de  M.  le  premier  mi'Mlecin  et  l'oeeulte  o[n>osilioii  <le  ses 
bureaux  !  Peu  à  peu,  ils  se  déroui'a;irM*eid,  et  les  ehai  lataiis 
imllulèrent  toul  à  leur  aise  sur  le  Ponl-Neuf.  pbis  brevcdé^  que 
jamais  (2).  <d  exliibaut  des  atleslatious  aussi  fausses  que  les 
regards  do  M.  Sénac. 

(1)  «  Mme  Sénao  avait  lo  département  des  charlatans  et  y  joiiisHait 

des  profita  attachés  que  son  extrCme  avarice  voulait  pousser  aus^i  loio 
qu'ils  fM»uv;iiefit  aller.  Tout  (  oquinqui  nayail  gra-iSement  éî.iit  «*f\î-  d'avoir 
une  permission  du  premi'T  méderiD,  délivrée  par  sa  fen)me.  pour  vendre 
et  débiter  par  toat  le  royaume  den  dro;fueii  souvent  funestesi  à  la  «anté  da 
peu(>le  :  sfin  r6<rno  fut  cnlui  d-  s  char  latajis.  » 

On  dit  que  cette  place  «  a  valu  tous  lea  an»  plus  de  cent  mille  livres  de 
reute  à  Mme  Sénac.  o 
(Cortrspftndnurr  de  Griuim,  Diderot.  Paris.  1879,  t.  IX,  pp.  228-230). 

(2)  "  I.o  nnnibro  cfi  élait  considérable,  dit  le  docteur  Le  Paulmier. 
l*armi  les  Lettres  |>ateiites  enretiistrcps  à  la  I*rovôté  de  i'IIi'del.  nous  en 
avons  relevé  dans  une  période  s'étetidant  do  1703  à  1783  plus  de  :'20  pour 
la  <»"ule  vente  deH  orviétarif  Si  nu  y  .ij  Hilait  le^  [irivilège-»  aiitt'rieurs,  on 
arriverait  à  un  chiffre  incroyable.  Il  nou>>  a  paru  intérensant  de  donner 
cette  liste  dans  laquelle  on  rencontre  des  français,  des  Suiiises,  des  Ita* 
liens,  do>  Mi^covites.  des  Allemands,  des  opéraUMirs,  des  botanistes,  des 
herboristes,  des  chimistes,  des  dentistes,  des  oculistes,  des  médecins,  des 
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Louis  XV  »c  décida  enfin  à  mettre  un  terme  è  ces  abus  :  le 
25  avril  1772  une  déclaration  constitua  une  commission  royale 
de  vingl  membres  «  pour  Fexamen  des  remèdes  particuliers  et 
la  distribution  des  eaux  minérales  »,  commission  permanente 
se  réunissant  le  premier  lundi  de  chaque  mois  h  quatre  heures 
du  soir.  Pavillon  do  l'Infante,  au  Vieux  Louvre  ;  elle  se  compo- 
sait du  [)remier  inédcciii  ilu  lloi,  président  (I.iculaud  cl  de  Las- 
soiie  eu  survivance)  :  du  firemier  chirui^ricn  (La  .Mai^HU^re  et 
Audouillé  eu  survivuiK  «  )  :  du  [iromier  médecin  de  la  Heine  (de 
Lassone)  ;  d'un  médecin  ordinaire  du  Hoi  (I-.e  Monnier)  ;  d'un 
chîrur{?ien  (»rdinaire  (Boiscaillaud)  ;  de  deux  médecins  par  quar- 
tier (Deslon  de  Lassaigne,  llaulin)  ;  du  doyen  de  la  Faculté 
(Le  ThieuUier)  assisté  de  deux  docteurs  régents  (de  l'Epine.  Rol- 
leleste)  ;  du  liimtenant  du  premier  chirurgien  (Goursaud,  chi- 
rurgicMi  des  Petites  Maisons)  :  du  plus  ancien  prévôt  en  exercice 
(Piet)  ;  des  directeur,  vice-directeur,  secrétaire  perpétuel  et 
commissaire  dos  correspondances  de  TAcadémio  de  chirurgie 
(de  la  Paye,  Bordenavo,  Louis,  Sabatier)  ;  des  doux  apothicaires 
du  Roi,  du  premier  garde  apothicaire  en  charge,  d*un  maître 
apothicaire  de  Paris  (Habert,  Jamart,  Laborie,  Mithouard).  Le 
secrétaire  Nogaret  était  visible  tous  les  jours  de  3  &  .5  heures. 
Cette  commission  délivra  des  brevets  triennaux,  h  charge,  au 
porteur,  de»  faire  contrôler  les  effets  <lu  médicament  par  les 
médecins  et  chirurgiens  iW,  la  localilé.  capables  d'aviser  la  com- 
mission des  résultats  thérapcn(i(|ues.  Klle  reçut  aussi  In  haute 
niaiu  sur  la  eaptation.  la  «listrihution  cl  la  \  eide  des  eaux  miné- 
rales, mandai  linclueux  que  le  premier  nx-deeln  dut  désormais 
partager  avec  clic  (t).  Pour  faciliter  cette  besugue,  lo  duc  de 

ohirtiriîitMjs,  des  rh init"v'i*Mis-iii.'iji)i'<.  (l'.inciiMis  chirurgiens  f!c  marine,  UD 
aubergiste,  une  opérairice,  un  ex-médecin  du  Roi  (Angelo  Hovati,  brevet 
du  16  novembre  1775),  un  ancien  chirurt^ien  den  hdpitauz  »  <Le  Paalmier 

l'Orru't'in.  pp.  Sl-Sl'V 

(1)  l^e  premier  uiéUeoin  du  Koi  était  surintendant  général  des  eaux, 
bains  et  fontaines  minérales  et  médicinales  de  France  aux  termes  des 
lettre<4  patente»  de  mai  1605  et  de  Tarrét  du  conseil  du  9  juin  1670,  cl  v -n- 
datf  le  droit  de  trarjHpopf  vf»nte  et  débit  de  ce-*  phux  dans  les  villes  du 
Royaume,  àceriaios  cuncesMionnaires  (l.etltx*»  patentes  royales  du  7  »*ep- 
tembre  1*718  et  éutS  «««ptembre  1733).  Lm  contrefacteurs  on  concurrents 
non  rnitori<é<  <Mî<  onraient  la  peine  de  l.r>()Oliv,  d'anieiule  avec  confiscation. 
Ce  monopole  rendait  les  prix  exorbitants.  M.  le  professeur  Blanchard  a 
pablié  dans  le  ittUtetin  de  (a  Société  «^histoire  de  (a  médecine  de  1908  no 
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Aix,  Angers,  Bourges,  Cacn.  l>ouai,  Nantes,  Perpignan,  Poi- 
tiers, Reims,  Strasbourg,  Toulouse  ;  22  collèges  de  médeciiis  : 
Abbeville,  Amiens,  Béâers,  Bordeaux,  Glermont-Ferrand, 
Dieppe,  Dijon,  Grenoble,  La  Rochelle,  Le  Mans,  LUle,  Limoges, 
Lyon,  Marseille,  Montauban,  Moulins,  Nancy,  Nimes,  Orléans, 
Rennes,  Rouen,  Troyes;  enfin,  TUniversité  de  Montpellier. 

Devant  cet  accroissement  progressif,  imprévu,  de  la  Société 
rivale,  la  Faculté  passa  de  la  méfiance  à  la  fureur,  de  la  conci- 
liation à  l'attaque.  Au  début,  alors  qu'elle  n'avait  devant  elle 
qu'une  maigre  commission^  la  Faculté  entama  des  pourparlers  ; 
quatre  députés  forent  nommés  le  8  octobre  1776,  en  vue  d'une 
entente  avec  Lassone;  ne  quid  detrimenii  patiaiur  saluberri» 
mus  Ordo.  Quelques  jours  a[)rès,  le  doyen  Alleaumo  cessa  ses 
fonctions,  léguant  à  son  successeur,  des  Essarlz.  des  négocia- 
tions fort  délicates.  Le  nouvel  élu  alla  lui-même  li*ouver  de  Las- 
sone. lui  exiwsa  les  nlannes  de  rKroln.  lui  proposa  plusieurs 
moyens  d'en  sauvegaidrr  les  droits,  jjar  rxeniple  la  conimum- 
cation  réciproque  bisannuelle  des  travaux  des  deux  groupes. 
De  Lassone  promit  d'y  réfléchir  et  ne  s'engagea  point  :  des 
Essartz  attendit  sa  réponse  ;  il  attendit  lori'rtemps  :  M.  de  Las- 
sone et  ses  acolytes  s'a^'iv^'eaient  de  nouveaux  nioniî)res,  des 
correspondants,  proposaient  des  sujets  de  prix  ;  la  petit*;  Com- 
mission de  médecins  devenait  la  «  Sociét(»  royale  de  médecine, 
établie  pour  entrolonir  sur  tous  objets  de  médecine  ])ralique 
une  correspondance  suivie  avec  les  médecins  les  f)his  habiles  du 
royaume  et  des  pays  étrangers.  »  Le  seci*étaire,  Vicq  d'Azyi*, 
devait  faiic  "  |)ar  ordre  spécial  du  roi...  des  leçons  publiques 
d'anatomie  humaine  et  comparée  dans  ramphithéÀtre  de  la 
Société  royale  de  médecine  de  Paris  pour  les  épidémies,  rue  du 
Sépulcre,  près  la  Ckmr  du  Dragon  m.  Enfin,  on  lança  dans  le 
public  la  convocation  suivante  :  <  M...  Messieurs  de  la  Société 
royale  de  médecine  ont  Tbonneur  de  vous  inviter  à  la  séance 
publique  qu'ils  tiendront  pour  la  distribution  de  leurs  prix  dans 
la  grande  salle  du  Collège  royal  do  Franco,  place  do  Cambray, 
le  mardi  27  janvier  1778,  h  quatre  heures  et  demie  très  pré- 
cises, t»  La  réunion  eut  lieu  sous  la  présidence  de  de  Lassone  :  les 
docteurs  Lorry,  Buc({uet,  Mauduyt  et  Tossier  y  lurent  de  doctes 
mémoires  en  français  ;  l'assemblée  était  fort  bj'illante,  et  les 
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et  Lczurier  ;  le  doyen  Lp  Thieullior  et  Le  Clerc  se  chargèrent 
d'aller  H  Vcrhailles  prier  Le  Monnicr,  luédeciu  uidiiiuire  du  lioi, 
et  do,  Lassdiie  d  appuyor  Unir  ri'clnination  ;  Le  Monnier  en  pré- 
seuleruil  lo  manuscrit  à  S.  .M.,  tandis  que  les  docteurs  do  (îevi- 
gloiid,  Petit,  Le  Cler«%  Moreau,  Lezurier,  Darc-et,  Lépreux  et 
Uesessartz  en  porteraient  des  exemplaires  imprimés  chez  le 
chaocolier  do  France  ot  les  ministres. 

Los  chiruigiens  ne  man(|uèreot  point  Toccitsion  de  décocher 
(|uelquo8  pamphlote  &  la  Faculté  :  ot  c/e^t  Louis  qui  écrivit, 
dîtron,  des  Obsermiions  sur  la  requête  de  la  FacuUé  contre  la 
Commission  de  médecine.  Les  charlatans  avaient  trouvé  ou  gar- 
daient encore  trop  de  complices  dans  les  Ecoles  de  médectne 
pour  que  les  docteurs  pùssont  se  targuer  d*austérité.  Qui  donc 
avait  émis  une  délibération  favorable  au  spécifique  sans  mer^ 
cure  du  Sieur  Agîrony  t  La  Faculté  ;  et  pourquoi  ?  Parce  qu'Agi- 
ronv  iHaiL  l  iissocié,  le  connneusal  de  Chai'leE  Dionis,  docteur 
régent. 

\'ou8  voyez  par  an  docteur  régent 

Uo  b»ieleiir  nervi  pour  da  i'srgeDtl*.. 

Le  ventleur  d"urviétan 

.Va  dû  .s'unir  qa'.ivec  un  charlatan... 

D'intérêt  donc  au    li.xrltttau  lié 

Ën  subalterne  il  e^l  ai^socié. 

Pour  dofitter  rogne  à  certain  apéciflque 

Unique  fond.i  de  leur  banquR  empirique 

Et  rassurer  leu  poulmons  délicat» 

Il  leur  falloit  par  des  certlflcat?» 

In.sinuer  la  croyance  forcée 

Que  ie  courritr  qui  porte  c^  ^nc^V 

Dant  Im  a^ns  deçà  Mcoars  promis 

Par  ion  antcmp  n'étoit  Jamais  admis, 

EC  que  d'Hermès  nn  aucceiiAeur  habile 

Par  la  cbymio  en  convainquit  la  ville. 

Or  où  IroQVtr  ce  oertifieatear  ? 

I.e  charlatan  détache  le  do<  teur 

Onf  ânm  \en  fond»  de  la  nriuvetl*  banque 

Pour  égaler  ie;*  droits  du  »<dti  m  banque 

Précisément  n'ajrani  rien  apporté 

Oup  >«"ti  ;istU('o  ef        t\\  iilit»- 

S'éloit  ohnrgé  par  ce  marché  noUure 

De  la!  foaroir  cetnlile  acceesoire  (1). 

Qui  donc  avait  trempiV  comme  médecin  inspecteur,  dans  la 

(1)  I.'art  iairioMê,  noème  en  4  chants,  par  L.-U.'B.*L.-i.,  Amiens,  1776, 
pp.  88-«9. 
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composition  ih^  l'orvii'lnn  *  Nicolas  Andry.  docteur  régenl, 
ancien  (loy<^n  de  Ifi  h'acullc  cl  l)('au-j)^i<'  de  (Hiarles  Dioiiis  (1)  : 
aiaiiitciiaid  ce  (Charles  !>ioiii'^.  achohMir  du  privilège  des  arrif'^n*- 
pcliles  filles  du  bateleur  Christophe  (k)ntugi,  l'Orviétan,  ex|»loi- 
lail  pour  son  propre  compte  la  fameuse  panacée,  la  faisaal  diii- 
tribuer  par  tous  les  charlatans  auxquels  il  s'associait  sans  ver- 
gogne, hier  Nicolas  Porti<;r,  aujourd'hui  Louis  Léduse,  Poloni 
père,  Trips.  «  C'est  du  sein  même  de  la  Faculté  que  les  colonies 
de  bateleurs  reçoivent  leur  commission.  M.  Dionis  est  en  possession 
de  donner  des  pouvoirs  à  tous  les  coureurs  et  aventuriers  qui, 
sous  le  prétexte  de  vendre  de  Torviétan  dans  toute  Télendue  du 
royaume,  y  commettent  les  plus  grands  désordres.  »  Trips  vend 
dans  les  vÛles  Torviétan,  et  une  foule  d'autres  remèdes*  au  nez 
et  À  la  barbe  des  [)raticiens  de  Tendroit  :  un  médecin  de  Pontoise 
le  dénonce,  pei-d  son  j)rocès,  et  Trips  triomphant  lire  un  feu 
d'artifice  sur  la  place,. 

Mais  la  Ctimiiiissiun  royale  ne  pouvait  rien  contre  l'orviélan 
de  Dionis,  que  débitait  à  Paris  l  épicier  llo^nnrd.rue  Dauphine. 
au  Soleil-<rOr  :  il  était  ;:aran!i  j)ar  des  h'IIres  paleiiles  royales, 
de  même  (jue  les  dni^^^ées  aidi-v(''ti(''rieiines  (pie  vendait  la  veuve 
du  sieur  Kayser  ;  de  même  que  le  remède  anti-vénérien  végétal 
thi  sieur  Agirony,  autorisé  pour  (piinzo  ans  par  lettres  patentes 
du  21  juin  1709  ;  «  l  l'élixir  du  ;.o'-néral  de  la  Motte  (2)  honoré 
de  lettres  patentes  du  15  juillet  1708  (3). 

(1)  l'endant  la  miiionié  de  Moreut-Jean-I>ouis  CoDtu^i,  Nicola!»  Aodry, 
présenté  par  le  premier  médecin  Dodart,  toucha  400  liv-  pur  an  poar  înii- 
pecter  la  c•ompo^ilion  de  I'<"i  vit'tan  I^»  Roi  permit  par  I.t  tttvsdii  2'> 
tembr<>  1741  à  Anne  et  Marguerite -Françoise  Contugi  décéder  leur  privi- 
lège à,  Charles  Dionis.  é|)oux  de  Marie- I  rançoise  Andry.  Charles  Dionis 
mourut  à  Parla  le  18  août  1776  (Doo'eur  Le  Paulmier). 

{2/0  Louis  XV,  dit  le  docteur  f"ai>ai)(  s,  ^'e  laissa  si  bien  prendre  au 
boDiinent  du  générai,  plu»  apte  à  commander  une  armée  de  charlatans 
qu'une  troupe  de  bons  soldats,  qu'il  en  acquit  deux  cents  Oacons  pour  les 
ennuyer  au  Papn  en  prissent.  »  {Comment  9€  80*gnaieni  nos  père»,  retMèdfs 
d'iiuin-finny  Paris  190.').  p.  185). 

(3)  s  Le  Chevalier  d'Iliesme  Pftulian,  successeur  de  la  veuve  du  général 
de  la  Motte,  rue  de  Hiehelieu.  Vend  son  Elixir  d'or  et  blanc  par  privilège 
du  Roi  ei.  date  du  1"  juillet  1720  et  Lettres  patentes  du  15  juillet  1768 
pour  l  apoplevic.  la  paralysie,  les  coliques,  les  fièvres  malignes,  l  épilepsie. 
les  pal(>itMtionH  de  cœur,  les  vomissemens,  les  faiblesses  d'estomach,  les 
i mligeslion^.  1'^  uk-èr-'s.  dartres.  gani.'r  r;ii  >,  dyssenterie.  la  K't.iveile,  la 
rétention  d  urine,  les  vapeurs,  la  suopi^ssiou  df»  règles,  les  pertes  de 
sanit,  etc..  etc.  Les  bouteilles  sont  de  8&  1..  la  blanche  de  20 1. 

Ni.  Port  a  découvert  et  publié  le  procédé  par  lequel  on  oblientces 


Digitized  by  Google 


—  305  — 

Louis  XVI  réglementa  môme,  par  une  ordonnance  du 
12  avril  1776,  les  conditions  dans  lesquelles  les  remèdes  achetés 
par  TElat  seraient  livrés  au  public.  Si  le  roi  en  acquiert  la  for- 
mule sans  aucune  réserve  de  secret  au  profit  du  vendeur, 
récrit  original  est  déposé  par  le  sécrétaire  d'Etat  aux  archives 
de  la  Faculté,  une  copie  gardée  au  sécrétariat  d'Etat,  une  autre 
envoyée  à  Flmprimerie  royale  À  fins  de  publication.  Si  le  ven- 
deur garde  la  propriété  do  son  secret  jusqu'à  sa  mort  ou  pour 
un  temps  déterminé,  la  minute  originale  cachetée  mise  sous 
enveloppe  [)ar  le  sécrétaire  d'Etat,  sera  rgîileinenl  expédiée  aux 
archives  de  la  Fa«  iill('.  rpii  en  sera  avisée  par  le  doyen.  «  Dans 
les  trois  moi>  à  tlaU  i-  du  jour  ilu  «h'-pùt  fait  h  la  Faculté  de  mé- 
decine, le  (loyrii  en  instruira  le  public  j»ar  la  voie  des  journaux 
ou  des  gazettes...  ru  sorte  (|ue  le  publie  snehe  que  le  secret  est 
(lé[M)sé  et  dans  quel  temps  tl  doit  être  publié...  »  Le  vendeur 
du  remède  acheté  par  le  roi  «  sera  obligé  de  faire  publier  par 
la  voie  des  journaux  ou  par  t4;lle  autre  voie  (ju'il  voudra,  les 
règles  précises  de  l'usage  et  de  l'administration  du  médicament 
en  spécifiant  les  maux  pnrli<-uliers  et  les  circonstances  où  il 
convient  de  l'employer  ;  mais  cette  es|)èce  d'avertissement  et 
d*nstrucUon  sommaire  no  pourra  être  publiée  et  imprimée  de 
quelque  manière  qu'elle  le  soit,  qu'autant  qu'elle  sera  munie  de 
l'approbation  du  premier  médecin  du  roi  ou  de  tels  autres  com- 
missaires qui  auront  été  chargés  de  prendre,  sous  la  réserve  du 
secret,  connaissance  de  la  composition  et  de  la  préparation  de 
ce  remède.  »  Chaque  année,  le  vendeur  devait  fournir  au  secré- 
taire d'Etat  et  au  doyen  do  la  Faculté  un  certificat  de  vie  en 
bonne  l\)i  ine,  sous  la  menac4^  de  l'article  VIII  spécifiant  (|u'aus- 
sitùt  In  mori  du  possc^sseui- ou  Toxpiration  tles  délais  couvenus,  le 
dovcii  feiu  publier  (lau>  les  journaux  la  (V)nipo«<ilioii  du  ui(''(li<  a- 
uieul  :  et  immédialeuienl  «  lc>  apothicaires  seioid  obligés  d  on 
inscrire  exa«  lejueîit  la  formule  et  la  [iréparaliuii  sur  un  re^nsli*e 
particulier  ii  co  destiné  afin  qu'ils  puissent  s'y  conformer  et  qu'il 

gouttes  ;  c'est  uii  mélange  d'une  din^olution  d  or  faite  ^ar  l'eau  rcgale, 
avec  rbaile  étbèréede  Frebonius  au  lieu  de  l'esprit  de  vin  qu'emptuyoit 
La  Nîottf  ;  on  st'j).'u*t»  suivant  r.irr,  cot  othor  qui  rst  avor de  T'^spril  lîe  \'in 
dont  on  meti-inq  fuU  ia  quantité  de  l'autre  liqueur:  ce  médicaoïent  ne 
tire  «a  vertu  que  de  la  liqueur  étbèrée  et  &oo  de  l'or  qui  ne  lai  en  donne 
et  ne  peut  Ini  en  donner  aucune.  » 

DKLAUNAT  ^ 
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ii*y  ait  jamiliA  dans  cette  préparation  «  lDrBqu*elie  leur  sera  pres- 
crite pour  l*uaage,  ni  variation,  ni  innovatioti,  ni  changement, 
et  ils  seront  obligés  de  communiquer  le  dit  registre,  chaque  fois 
qu'ils  eu  seront  requi<fi  pur  ([ui^hiacs  uns  des  membres  de  la 
Faculté  de  médedile  sans  pouvoir  s'en  dispeuser  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soii  (1).  » 

A  part  ccî*  Cds  spéciaux,  la  CotrtttiissiDii  royale  etit  tout  pou- 
voir: cm  la  FniHilh»  de  Médecine.  TAcAdemie  des  Sciences 
n'avaient  licence  île  délivrer  tjue  des  approbations  tnut<»s  ptntrv 
niques,  et  la  dlstrilnitimi  du  remède  n'était  possible  tlue  sur 
brève!  de  la  Gommlssimi  Pnrmî  les  spécifi(ples  qUe  celle-ci 
apiH'ouvA,  citons  d'abord  l>i  fjuiicusc  eati  de  Mélisse  dos  Garnies 
déciiflussés  delà  rue  de  Vuliglrard ;  puis  les  pmdliits  de  l.fin- 
ront,  de  Hicci,  de  Du  Bost,  de  de  l'Kpine  ;  ce  dernier  également 
honoré  d'une  approbation  do  la  Faculté  : 

f  Lauf'Pni.  rue  «le.s  Noyers,  vis-à  vis  la  rue  Jles  AiiL'kus,  vend  »a 
poudre  capitule  pour  luutes  les  iiialatlips  de  la  léte,  Ica  dépùU.  les 
abcès,  les  éiourdisisetnortt!:,  les  coups  de  soleil,  les  duuleuré  de  deuU 
et  d'oreilles,  les  maux  des  yeux. 

RiccL^  quai  de  la  Mégisserie,  veritl  son  Kspril  de  la  Mecque  el  bon 
Eau  rouge  pour  les  dents  et  sa  juMiioiadc  contre  la  galle,  il  ne  faut 
pas  se  servir  de  celle  dernière  sans  l'avis  d'un  mf^tieciii. 

i}a  liusty  sergent  en  charge  des  Gardes  de  la  vlllè  de  l^arls.  Enclos 
du  Teniplô,  vend  l'esseiice  de  beauté  (jal  lient  lieu  de  «avorinettes. 
Les  bouteilles  sont  de  36  sols,  3  et  6  liv.  Ou  iournit  les  pinceaux 
GRATIS  ! 

/>«  V Epine,  fus  PUtrière,  à  l'Hôtel  des  Posiee,  vend  l«  iTraiite 
d'ours  pUrsel  ualurelle  préparée  sans  feu  par  Iss  sauvages  pour  oon« 
server  et  faire  aSIIre  les  eheveux  et  pour  guérir  les  riiomstismes. 
Pris  24  Boli,  t  et  3  liv.  les  bouteilles.  » 

De  son  côté,  le  Lieutenant  général  de  police  laissait  distribuer 

(1)  «  La  Pacnlté  de  médecine  en  l'i  niversité  de  Paris  a,  conformément 
à  l'ordonnance  du  Uoi  du  12  avril  1776  déposé  dans  ses  archivex  la  recette 
cachetée  de  la  coinpositioii  de  l'c.ni  nntiv<^nérienne  dog  s1f'^l^s  Quertau  et 
Audoucesl  dont  1  .k  (juisition  a  été  faiie  par  S.  M.  le  20  février  1778  soUf 
la  réservf  <lii  st  rret  au  proiM  >t<>^  venaedrs  bendant  qttin^e  âns,  lequel 
temps  pa(i>é,  la  l'acuité  rendra  ladite  composition  publiqUé.  I^urdetaieure 
eât  à  ParlH,  rue  de  Sartine,  u*  58,  à  la  Nouvelle  Halle.  » 

{Journal  de  Paris  du  2  toal  1778). 
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Quelques  jours  apr^s,  la  Facullé  rédigea  une  requc^te  [ilus 
cx})Ucite  el  non  moins  lameii table  ;  elle  n'avait  pu  désobéir  au 
lioi  en  combattaat  cette  sodété-fantème  qui  usurpant  le  titre  de 
Société  royale,  et  englobant  toute  la  médecine,  s'annexait 
Facultés  et  Collèges  de  province,  plus  une  foule  d*associés  :  car 
la  Société  royale  n'avait  point  d'existence  légale,  nul  acte  offi- 
ciel ne  lui  donnait  l'ôtre  ;  le  seul  groupe  reconnu  par  la  Faculté 
était  cette  Commission  de  correspondance  pour  les  épidémies, 
composée  de  huit  membres,  créée  par  arrêt  du  Conseil  du 
29  avril  1776  ;  or,  l'Ecole  avait  engagé  des  pour|)arlers  de  con- 
ciliation avec  celle-<Â  seulement,  et  s'insuigeait  justement  contre 
des  métamorphoses  et  des  empiétements  non  prévus  par 
l'arrêt  de  fondation.  —  Les  docteurs  régents  (|ui  avaient  osé 
s'agréger  à  un  group<MiuMit  illicite,  non  reconnu,  s'étaient  donc 
parés  à  lori  d  iiu  litre  nul  :  leur  opposilioii  aux  justes  griefs  do 
lîi  FiKHiUé  contre  une  rivale  bAlnrde  méritait  unti  répnmande  ; 
qui  N'ur  fut  justiMuenl  infligée  :  niais  «  le  décret  est  marcjué  au 
coin  d'une  tendresse  maternelle  »  :  c'est  «  un  averlisscMuent 
charitable  sur  leurs  égaremens  nue  *  invitiilior»  de  se  ra|)- 
peler  leurs  serniens.  (r(''<'outer  el  d  ()l)éiràla  voix  leur  mère.  » 
En  loul  cas.  celte  juridiclion  de  |)oIice  intérieure  sur  les  siens 
n'est  i)oint  un  acte  de  rébellion  contre  le  tloi,  mais  un  droit 
strict  de  l'Ecole.  Par  c€s  motifs,  le  doyen  des  Essartz,  par  l'or- 
gane de  l'avocat  Moreau  de  Yormes,  demandait  l'annulation  de 
l'arrêt  du  20  juin. 

Pour  toute  ré|>onse.  le  ministre  Amelot  envoya  le  18  se[)t(îm- 
bre  au  doyen  de  la  Faculté  quelques  «»xemplaires  des  Lettres 
patentes  délivrées  à  Versailles  en  août  1778,  enregistrées  au  Par- 
lement le  \*'  septembre.  Le  doyen  les  lut  le  22  à  l'Ecole  assem- 
blée, au  milieu  d'une  grande  consternation.  Le  règlement  de  la 
Société  Royale  lui  attribuait:  S.  M.  comme  protecteur;  le  Pre~ 
mier  médecin  comme  président  ;  trente  docteurs  en  médedne 
associés  ordinaires,  20  de  Paris  et  10  de  province  ;  douze  asso- 
ciés libres  résidant  à  Paris,  UO  rognicoles,  60  étrangers  et  un 
grand  nombre  de  correspondants.  Le  doyen  et  l'ancien  de  la 
Faculté  de  médecine  en  faisaient  partie  de  droit,'  comme  offi- 
ciers. Chaque  année  deux  commissaires  de  la  société  iraient 
^aire  part  de  ses  travaux  à  la  Faculté.  La  Commission  royale 
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est  BUpprimée,  ot  la  Société  hérite  de  ses  droits,  se  chat^  des 
questions  d*hygièiie  publique,  épidémies,  épizooties,  remèdes 
nouveaux,  de  médecine  théorique  et  pratique,  et  décernera,  en 
outre,  (les  piiic  rut  les  questions  à  Tordre  du  Jour, 

La  Faculté  bouda  ;  elle  dédaigna  les  places  h  elle  réserves 
datifi  la  Société  royale  :  celle  dernière  tint  sa  k»*^*'ï<I^  st»tt!ice 
publique  l(î  20  oclobro  1778.  en  présenco  du  lirubMiant  de 
pulicc  Lo  Nnir.  du  miiiisli'e  Aniclol  ri  de  M.  Franklin  :  mats  la 
»oleUnitiWlt''liula  fort  inril.  Iahi  v  dumia  lecture  d'uiip  ud«iî»ive  du 
doyen  et  de  l'aucieu  de  In  Fartdlé.  i'rfu>iiid  de  se  démiigcv;  de 
(jufttiv  l(»lli('s  do  dt^inissioii.  celles  de  lîouvari,  Mftloët,  Darcel 
et  Gueuet  Iouh  docteurs  ré^^cnls;  enïin  le  vieux  Ueulaud,  pre- 
mier médecin  du  Roi,  niù  par  une  secrète  répugnance  et  surtout 
par  le  désir  de  n^ster  ti-anquille  n'avait  point  con<«enU  à  occuper 
le  fauteuil  présidentiel.  Ces  affronts  répétés  causèrent  un  moment 
de  stupeur. 

La  Faculté  fit  mieux  :  elle  prit  sa  revanche.  Le  jeudi  4  novem- 
bre 1778,  b  cinq  heures  du  soir,  la  très  saluiaire  Faculté  de 
médedne  de  Paris  envahit  les  Ecoles  extérieures  de  la  8or- 
bonne  pour  y  tetiir  à  sou  tour  des  assises  publiques  et  solen- 
nelles :  on  y  parla  français,  tant  la  conourrénoe  l'avait  rendue 
progressiste  ;  jamais  la  langue  de  Virgile  n'avait  reçu  pâfeîl 
affront.  La  Société  royale  H'étfttt  illuminée  de  ([uati'e-vin^ts 
bougies,  la  Facullé  vida  ses  derrdcis  sacs  d'écus  et  en  alluma 
deux  cents.  Il  vin!  l»«'au(  <iii|i  de  monde,  de  nombreuses  dames 
en  grande  loilcile  ca(iU('lMicid  djuis  les  tribunes.  Le  rectpur  de 
rUniversilé  viut  prend  11'  place  aux  cùlés  du  doyen,  niais  aucun 
memtïre  du  fïouvernemeid  ne  iid  invité.  Î.p  doyen  des  Essarlz 
prononça  un  grand  discours,  loua  fort  1  l'jole.  son  indépendanœ. 
son  désintéressement,  rappela  qu'elle  avait  rendu  de  grands 
services  ([u'aucune  faveur  royale  n'avait  jamais  reconnus, 
11  glorifia  cette  pauvreté'  «jui  la  forçait  (rem|>runter  en  ce  jour 
solennel  les  locaux  de  la  Faculté  de  théologie,  mais  qui  lui 
permettait  aussi  de  dédaigner  Tintrigue  et  la  cabale.  Toutes  ces 
allusions  à  la  protection  officielle  et  outrée  dont  jouissait  la 
Société  royale  étaient  couvertes  d'ap[)laudissements.  Descemet 
paria  ensuite,  puis  Barbeu  du  Bourg  qui  lut  une  sorte  de 
statistique  météorologique  et  médicale  de  Tannée  1777.  Oti 
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Tavait  adMl  chargé  de  résumer  les  thèses  d'hygiène  soutenues 
par  les  bacheliers  pour  bien  démontrer  à  Tasslstance  que  lu 
Fflculfé  s'occupait  autant  et  plus  que  sa  concurrente,  de  la 
saoté  iiubli(|uo  ;  son  travail  fut  lu  par  NoUan.  Les  gens  de  Las- 
sooe  avaient  fondé  des  prix  :  la  Faculté,  pour  leur  faire  pièce, 
s'était  hfltée  d'otivrir  un  concoure  nur  cette  question  :  La  petite 
vénteétttnt  déclarh'.  tj  a-t-il  qttrlquv  mot/m  d'énerver  l'ùctwité 
de  son  rtru.f  ?  GoîllAni,   de  Villcfranrhe-dn-Heaujolais,  Slrack 
(le  Mttvence.  viiHMjl  lours  nUMiioii'nH  roiii<HiiH'>s  m  rôlé  de  ceux  do 
(lOlibelly  de  Paris  i»l  de  (JasIdliiM-  de  MonUti^rt'^.  sur  la  fièvre 
iniliniir  paerpêriifr.  Apl't'^s  la  piDClailHliioil  ile>  laLnr*als  rl 
«jui's  intifs  du  do}(Mi  d'rtgc  de  l'Kpine.  nn  ontciidil  un  ôlégard 
ringc  de  MMlnidn  par  de»*  Kssarlz,  de  W.  ili'  .iiis-iieii  par  Lépreux, 
un  iiU'iiioiiv  de  MmJmuII  sur  l'alkali  fluor  volalil.  une  relation 
d'rtUlopsic  pai-  Saliiii.  I>a  séanee  dura  trois  heuii's.  cl  nos  doc- 
i(^urs  Ile  doutaient  point  qu'elle  eût  édipsé  Téclat  de  celle  de  la 
Société  royale. 

Quelques  généreux  donateurs  vinrent  favoriser  TémulRtion 
/ne  la  Faculté  s'efforçait  d'excil(»r  parmi  les  travailleurs.  Au  début 
le  1778  le  docteur  Malouin  avait  légué  par  testament  1 .200  livres 
'0  rente  annuelle  à  TEcole,  à  charge  i>ar  elle  de  tenir  chaque 
nnée,  en  novembre,  une  séance  publique  solennelle,  pour 
mdre  compte  de  ses  travaux,  disserter  sur  les  sujets  d'actua- 
té  et  fiiire  Téloge  de  ses  morts  ;  et  le  vubu  du  testateur  lut 
mpli  comme  bous  venons  de  le  voir  le  4  novembre  1776  ; 
latifc  à  soti  legs,  on  en  tira  un  prix  biennal  de  300  livres,  qui, 
.efnéiat  ave  le  prix  de  Guvillier  de  CSiampoyaux  (t),  permit  à 
Fflcdlté  de  Gourotitter  des  lauréats  tous  les  ans. 
Daûs  le  même  sens,  et  pour  disputer  à  la  rivale  le  monopole 
rhygiènc  publique,  la  Paculté  décida  do  restaurer  ses  prima 
nsis,  antique  institution  depuis  loiijxlemps  languissante,  et  le 
'ori  (les  Essartz,  sur  décret  de  la  Faculté  du  8  mars  1777,  les 
î'j^aiiisa  :  «  /hr/or  snpie/itis.sime  f  d^ini  l'avis  de  coiivocatiou. 
♦•/.y,  si  plaçât,  nu'iislruis  co)nitiis  pritna  mensis  diriis,  hora 
lia  poslmeridiaiia,  cum  decano,  duodecim  docioribu^  pro 

Ctiylllters  de  CbampojHux,  médecin  de  Melle  en  l'uitou,  fonda  un 
postbtiDie  de  100  Jeioos  d'argeot  poar  le  lauréat  d'nn  eoncouré  de  ta 
lté. 
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more  solito  vora/îs,„  »  Où  y  délibérait  des  maladies  épidé- 
miquos  et  sporadiquos  en  cours,  des  cas  iatéressaots,  des  autop- 
sies curieuses  et  de  rcxamon  des  nouveaux  médicameuts. 
En  1778«  ou  y  ajouta  des  seconda  mensis.  La  Faculté  aurait 
voulu  organisof  un  véritable  comité  de  correspondance  avec  la 
province,  mais  les  frais  étaient  trop  lourds.  Néanmoins,  il  y 
avait  tant  de  communications  aux  prima  mensis  (juc  les  ((uatro 
commissaires  n'y  pouvaient  plus  suffire  ;  et  la  Faculté,  par  ses 
décrets  des  19  octobre  et  2  novembre,  constitua  un  comité  de 
24  docteui*s  «  dont  les  fonctions  sont  de  communiquer  leurs 
observations,  de  recueillir  celles  de  leurs  confn'^res.  de  lire  les 
mémoires  ou  dissertations  envoies,  de  les  examiner  jinmc  scru- 
pul(»  afin  (KiMi  (^la<jfuer  tout  ce  (|ui  est  inutile,  l'iranf^er  ou  erroné 
et  de  ne  coiiservLM-  que  ce  qui  peut  réellement  îuif^mciiter  h\s 
lumiî'res  a('<|uis(^s  el  étciidre  1('>  limites  de  l'art.  Leur  ou\i\v<^ 
fait  et  arrêté  entre  eux,  ils  doivent  le  communiquer  à  la  Faculté 
entière  assemblée  h  cet  effet  (1).  » 

Ce  Comité  des  24  fit  peur  à  de  Lassone.  d'autant  qu'il  avait 
recueilli  les  illustres  démission nairos  de  la  Société,  Bouvart, 
Maloet,  Darcet,  sans  compter  Lieutaud,  et  que  la  Faculté,  par  décret 
du  22  septembre  1778,  avait  constitué  un  autre  comité  de  24  doc- 
teurs pour  lutter  contre  la  Société  royale,  décidé  d*adresser  de 
nouvelles  représentations  au  Roi,  et  d'appeler  &  son  secours  TUni- 
versité  de  Paris.  De  Lassone  était  bien  en  Cour,  manœuvra 
habilement,  et  Louis  XVI  fît  demander  au  doyen,  le  22  no- 
vembre 1778.  ()ar  Miromesnil,  communication  de  tous  les 
décrets  fulminés  par  l'Kcole  depuis  les  lettres  patentes  établis- 
blissant  la  Société  royale,  avec  ordre  de  surseoir  jusqu'à  nouvel 
oidrc  à  leur  exécution.  Kt  lorscpie  le  gouvernement  eut  ainsi 
mis  le  nez  l<nil  à  s(»n  aix*  llan^  1rs  prlils  papiers  de  la  Faculté, 
il  commanda  à  des  l*'ssarlz  tir  snspcntire  les  dén-ets  des  22  sei>- 
trniltro.  1<i  iicinliic  iiMvcm hiM^  I77S,  ceux-là  qui,  justement 
portaieid  omhragt;  à  la  SuciuU;  rivaU?.  Le  15  décembre  1778,  la 
Faculté,  £roii»sée,  ferma  ses  écoles  (2). 

(1)  Comm.,  p.  295. 

('-)  T. ri  l'acuité  ('  no  pont  se  di-sinuilnr  (pip  ces  detîenses  la  dépouillant 
de  s«'s  droits  les  plus  sacrée  et  de  ses  iouctioDS  les  plus  essentieilemeut 
inhérentes  &  «&  coostitution,  elle  est  par  leor  effet  dana  une  véritable  io* 
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U  vieille  ennemie  était  donc  morle  et  cnt(M*réo  aprôs  une 
longae  et  douloureuse  agODie  dont  la  Société  royale  avait 
aUentivemeat  suivi  les  progrès,  en  donnaot  chacune  jour  su 
public  le  bulletin  de  santé  de  sa  rivale,  rédigé  par  quelque 
humoriste.  Le  19  décembre,  le  biUet  était  des  plu^alarmants  : 
«  L'usage  des  bains  et  de  Fellébore  n'a  rien  produit  de  satisfai- 
sant ;  on  craint  d'être  obligé  d'en  venir  à  des  remèdes  violents 
et  que  la  crise  n'entraîne  une  désorganisation  nécessaire  dans 
un  corps  sans  action  et  qui  languit  depuis  longtemps.  Signé  : 
fioorSens.  »  Et  l'on  chantait  dans  Paris  : 

Plus  de  mrrt  !  îMus  d'enterrement  \ 
Les  médecins  fermeni  boutique. 
Oh  !  dit  un  curé,  doucement  ! 
Ils  n'ont  pas  quitté  la  pratique  ï{i). 

Ainsi  finit  rann(''o  1778.       Société  royale  aiiail^ellc  donc  se 
substituer  entièrnnfMii  ù  la  FaculU'  ^  Los  doctcui*s  étaient  dans 
rînqiiictiidc  la  plus  profonde,  Iors(juo  lo  doyen  rorut  rie  Miro- 
inesnil  un  billet  lui  ordonnant,  au  nom  du  lloi,  imperante 
liege,  de  rouvrir  les  écoles.  La  Faculté  se  réunit  le  13,  et  vota 
Je  décret  que  voici  :  «  La  Faculté  de  médecine,  après  avoir 
entendu  les  ordres  du  Iloy  consignés  dans  la  lettre  de  Monsei- 
gneur le  garde  des  Sceaux,  en  date  du  U  janvier  1779,  se 
regarde  comme  rétablie  dans  tous  ses  droits  et  dans  toutes  ses 
fonctions.  £n  conséquence,  elle  arrête  qu'il  sera  fait  une  dépu- 
tation  auprès  de  Monseigneur  le  garde  des  Sceaux  pour  le 
remercier  de  la  juste  protection  qu'il  lui  a  accordée  et  l'instruire 
que  tous  les  exercices  de  la  Faculté  vont  recommencer.  » 

Le  15  janvier,  des  Essarte,  escorté  de  quelques  docteurs, 
tlla  trouver  M iromesnil  et  lui  tint  ce  discours  : 

erdîctîon  et  forcée  de  siispeoilre  ses  délibénitiotiK  et  fonctions  à  l'excep- 

on  du  ser^'iro  jp^  pauvres,  attendant  avec  respect  que  S.  M.  veuillebîcn 
•outer  ses  justes  ei  respeetneu^es  représentations  avant  qu  elle  soit  iéga- 
ment  jngt-ô.  C'est  poarquoi  elle  a  arrêté  qu'elle  easpendoit  se*  déltbéra- 
ons  et  forictions  à  l'exception  du  ««nrvicf  d^^s  pauvfes  jusqu'à  c*^  qu'ell" 
lisse  faire  parvenir  ses  justes  représentations  à  S.  M.  et  qu'il  ail  clé 
•ononcé  légalemeiitsnr  l'objet  de  m8  repr^entatioiM  et  iie«  décrets, 
lit  et  ar  rêté  l'assemblé.'  tenante  le  15  déeembre  1778.  (De«  Enartc  à  . 
iroraeynil.  Conintent.,  p.  "è^l), 
\1)  Sîénx,  secrets^Z  janvier  1T79. 

DBIiiAOlfAT  21 
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f  Monseigoepr,  les  mi'mbres  de  la  Faculté  Ue  oaédecine  6e  glori- 
fiant lous  d'être  franypis<.  L'oln  i^saiice  la  [dus  prompte  au;^  ordres  du 
Roi  e>l  un  devoir  dont  jamais  le  s«iiLi»»eiit  ne  s'est  alTaibli  dans  leur 
cœur.  Ouelijii'airreuses  que  soient  les  couleurs  sous  iesc^gclles  la  ca- 
lomnie les  a  peints  pour  se  ménatrer  les  moyens  de  consommer  ses 
projets  ambitieux,  leur  conduite  est  un  lémoiguape  authentique  de 
leur  soumission.  Vous  avés  déclaré  que  l'intention  de  S.  M.  étoil  que 
la  Faculté  u'imprinnàt  rien  dans  ses  réclamations  contre  laSociéM  : 
la  Pacullé  ii*a  rien  imprimé.  fiUle  avoîl  reçu  des  défenses  de  faire  di» 
rectainent  ai  indjrécleiiieiil  auciine  démarche,  aucun  acte  juridique 
pourempécher  la  Société  de  Ienir8«»s  a«{t0n^t)|ée«  ;  s'eut  inapos^ 
un  silence  rigoureux  et  l'inaction  la  plus  entière.  En  dernier  lieu, 
TOUS  lui  avés  annoncé  que  le  Roi  vouloit  qu'elle  ne  donnftt  aucune 
suite  à  ses  décrets  des  Si  septembre,  19  octobre  et  S  novembre  ;  elle 
D*a  présenté,  depuis  cet  instant,  aucun  mémoire,  aucune  remontrance, 
elle  n*a  point  consulté  ses  avocatti,  elle  n'a  point  demandé  Tinterven- 
tion  de  l'Uni vertiité*  Le  Comité  chargé  de  sa  défense  ne  s'est  point 
assemblé.  Celui  qu'elle  avoit  nommé  pour  travailler  à  la  perfection 
de  l'art  de  guérir  et  par  conséquent  au  soulagement  des  sujets  de 
S.  M.  a  cessé  ses  conférences.  Permettes-moi,  Monseigneur,  de  yous 
représenter  que  suspen^lr^  UPe  réclamation  nécessi^ire,  des  dé^iism 
IfigiMqies  lorsqu^  l'on  est  oppfiffié  pi^r  l'iulrigu^  et  |^  enjqmfiie,  sus- 
p^n'ire  d^s  occupations  ^uyquejl^s  on  peut  reqp^cer  ()U*en  r^ppq' 
çant  à  son  état,  c'est  donner  la  prcuyp  1^  mpiu|  é(|i}|yoqiie  dp  |^  ^u- 
mission  la  plus  respectueuse  |4)  i. 

n  dit.  cl  ce  ne  fut  pan  tout  :  car  le  lâ  avril  177li  feganl^  des 
Sceaux  vit  revenir  docteurs  et  doyen,  chqpgés  d'un  mémoire 
non  moins  compondioux  ;  cependanl  la  Faculté  avait  saisi  le 
tribunal  aca(1émi(|ue  de  rUnivemté  qui,  prenant  fait  et  cause 
pour  sa  fille,  chargea  l'avocat  Mcy  d'appuyer  lo  factum  de  la 
Faculté  iiar  un  autre  mémoire  au  nom  de  l'IJniyersit^  ;  le 
24  avril,  l'homme  de  loi  vint  lire  sa  prose  à  l'aréopage,  qui 
chargea  le  Recteur  de  demander  au  garde  des  Sceaux  (|uel  jour 
le  Roi  pourrait  recevoir  ^a  re»|uèle.  Le  ministi'c  répondit  que 
Sa  Majesté  ne  voulait  rien  entendre,  et  qu'où  livrAI  le  mémoire: 
et  ([ueltjui'>  jourî»  après,  le  Ucflcur,  flauijué  iWs  doyens,  tles 
procureurs  el  de  leurs  adjoinU,  »  étapt  présenté  devc^jt  iMiru- 

(1)  CommenL,  pp.  3Û&'306. 
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mesnil,  reçut  une  verte  semonce  pour  4Voir  fait  ipnprimer  ces 
représeiitailpnç  ;  il  lui  défense,  w  ffpm  du  d'w  ^ 
iv^fst  un  seul  e}^0pip|f|i;f ^. 

tifl  P^cutfé  avait  H^}^  ;  V[Jj^ypm\é  ^yai^  ^pllpu^  ;  1» 
Société  fpj'frfp  restait  i|ehQpt,  pouyopl^  p^  \m  PTOfftPtifiP  offi- 
cielle q(ii  ipt^ffiis^^  tput  mom  iwri^îiflHP»  tpu^  piwrmwp-  Nq» 

4octe^r9  u>va|eR|^  pliis  (lup  f|pn^  arwp»  î  l'épurf^^pi)  lem» 
cailrcs,  pt  Iq  pampfa4pt. 

lUep  dp  plus  ûai^goreux  popr  ^p  ^octour  4e  1779  q^e  4^ 
prendre  [)arli  pour  la  Société  Royale,  et  de  passer  à  l'enneini  ; 
cl  bi  le  (Ircrel  d'(»xc|i|8ioii  du  22  juin  1778  avait  «lu  casi-é,  on 
trouvait  <'nporc  dans  les  mille  inci<l»Mds  ilo  Itf  yjp  unjvcrsii^ijrti 
de  (|uoi  cliei'cljer  noise  i|ux  traiib-fu^îcs.  Rarbou  du  Bourg  aq 
put  il  .  eu  lo  cpurago  dt;  se  ij^p^ru  eï4re  deux  feipc, 

d'énoncer  franc|iepicnl  son  o{  inioii  ^ur  celle  lutte  fratrjpjdo,  do 
dire  lem*  fait  ^ux  uns  ef^  aux  a^lf  ub  :>^ut»  be  soucier  des  injui'es  : 
n  Je  nie  suis  (ai|>  do  bouue  hem*c,  éçiivait-il,  upo  fS^udf»  4^ 
prendre  tous  mes  maux  ou  patience  et  surtout  ilp  ipépq^r  IfNl 
injures  qui  ne  tombeut  que  sur  n|oi  ;  j'y  suis  plus  sensible  qu^nd 
il  s'agit  de  nies  i^^is.  ))  A  r98seiftt>iée  gé!)C*nde  flo  )§  iSain|r^i|c, 
en  1778,  il  ^'intprpos^,  Pï^ol^^t  |a  pOApilifftipfi  :  soo  vieux  tem- 
pérament de  joiimalistp  sp  r^veill^f  il  pnt  if n§  4^n>i^i^  ^oîs  (a 

plume  popr  écrJr»  wM^re  ^'tfn  m^ff^in  ffe  (a  fqcuifç^jpftris 
à  ses  confirmes  (fu  su^el  (fp  la  ^ié44  Hoy^ie  de  Médecine;  ell0 
parut  vers  le  ippi^  de  février  1771)  ;  jl  dfpi'pbait  ^  y  ttr^ser  les 
termes  d'un  (^opd  possible,  proposait  i)e  l'ecoprir  h  Tintervep- 
tion  royalu  pou|-  réconcilier  pt  amalgamer  les  (l^'^^  groupps  :  la 
Faculté  coiitinqorail  ù  exeicpr  le  iiiouopolc  de  la  pratique  \m- 
dicale  et  de  lensei^m  incul.  |a  Siciélé  rpyale  fepcvvail  dans  son 
sein  qu«  it|ii('iï  vieux  médecins  et  la  jdupart  des  jpipies.  tan- 
lonii»''>  (Ifnis  le  dojiiajiiu  [niieijjenl  s[M'(  ul^tif  des  travaux  >«  ien- 
lifi^|ue^<  cl  de  la  con'espondanc»'  médicale  avec  lç^  praticiens 
fiançais  cl  étran^'ers.  Les  mus,  pensiopm'^  par  1  jiital,  s'y  ftdon- 
iieraiei|t  Ipul  entiers  ;  les  fiidics  poui'raicut  fepasser  à  leur  grjS 
dans  le  corps  oxer^apt  de  la  Faculté.  'ïç^\x^  les  doctoiirb  ^sist^ 
raient  de  dioit  aux  ^son|t)iées  de  la  société,  et  les  sociétaires 
émîiicnts  s'agrégeraient  à  volonté  à  la  Faculté  moyennant  cer- 
tains flroits  de  dispense  d'exaiQ^ns. 
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Le  médiateur  s'attira  force  invoclivcs  des  intransigeants  de  la 
Faculté,  une  bonne  part  des  qualificatifs  de  boucs,  singes.  Anes, 
veaux,  moutons,  dindons,  oies,  pies,  geais,  perroquets,  vipères, 
frelons,  chauves-souris,  serpents  à  sonnettes,  et  autres  aménités 
que  Pasquin  décochait,  dans  un  pamphlet,  &  «  TÂrche  de  Noé  », 
la  Société  royale.  Et  je  ne  sais  quelle  main  haineuse  a  griffonné 
sur  Texomplaire  de  la  Lettre^  conservé  &  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, ces  mots  aujourd'hui  jaunis  :  «  par  M.  Barbeu  du  Bourg, 
qui  ensuite  s'est  fait  sociétaire,  ayant  perdu  sa  femme,  sa  tète 
et  son  argent.  » 

Une  secrète  sympathie  portait  en  effet  Barbeu  vers  celte 
soci(''lt^  qu'animait  l'espiit  de  i)ro^Mrs.  et  où  siégeait  >un  ami 
Fianklin.  Il  se  laissa  aller  A  en  frcMincntcr  les  séances,  et  finit 
par  lui  demander  uno  plac*'  d'associé  ordinaire  (]ui  lui  fut  fiéccrrn'-o 
le  18  mai  1779.  Ce  jour-l(i,  Jacques  Barbeu.  sieur  <iu  Boui>;.  et 
docteur  régent  de  la  très  salutaire  Faculté  de  Paris,  perdit  ])our 
jamais  l'amitié  de  Jean  Charles,  sieur  des  Essartz,  et  doyen  4le 
la  môme  Faculté. 

C'était  pourtant  le  même  Barbeu  qui,  le  14  mars  1778,  avait 
proposé,  d'aiUeurs  sans  succès,  de  ne  décerner  de  prix  qu*aux 
candidats  qui  promettraient  de  ne  s*affilier  à  aucune  société  à 
rinsu  de  l'Ecole,  ou  malgré  elle.  Quantum  muiaius  ab  iilof  Les 
docteurs  crièrent  qu'il  venait  «  de  se  déshonorer  sur  le  bord  de 
la  tombe  »  (1).  On  le  lui  fit  bien  voir;  le  11  juin,  les  délégués 
aux  primé  mensis  firent  savoir  qu'ils  ne  voulaient  plus  avoir 
aucun  rap|)ort  avec  leiu*  collègue  Barbeu,  le  transfuge,  et  qu'il 
y  avai(  lieu  de  délibérer  sur  le  remplacement  possible  de  tout 
di;:;uilaire  ou  commissaire  de  la  Faculté,  affilié  »\  la  Société 
royale;  In  (|U('slioii  posée  à  rasscinMcc  du  juin  fut  laissée  cri 
suspens,  à  cau.sc  de  l'cxpiralioji  prochaine  du  mandai  du  cou- 
paljl<' :  mais,  le  i."»  uoNcmbrc.  on  le  remplaça  ï)ar  Hcrtrand. 
Barlicu  était  alors  très  nuilade.  et  s  éleignit  le  14  décembre. 

L  adhésion  de  Barbeu  à  la  Société  royale  lui  coûta  sa  place  de 
délégué  ;  celle  de  UuUc  cl  de  Fourcioy  leur  c^)ùta  la  rég*?nce. 
Hallé,  à  peine  reçu  «locleui-,  demanda  le  titre  de  régent,  et  com- 
mit l'imprudence  de  s'affilier  à  la  SociéUS  avantde  l'avoir  obtenu  : 

(1)  Mémoire»  secret»,  t.  XIV,  p.  815. 
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privé  de  tous  ses  droits  et  privilèges  académiques  s'il  ne  ren- 
trait, «luns  11;  (h'Iai  ilc  sept  jours,  dans  le  ^'iion  de  la  FaruUé; 
elle  dénia  môme  à  ladilf  Soc  it  ti'  toute  existence  en  défendant 
d'en  faire  mention  i)armi  les  litres  scientifiques  d«^s  docteurs, 
sur  les  thè'sc's.  [H*oi?nmimes.  c/il('iidrio!*s  cl  auhcs  documents  de 
son  ressort;  t'iifin  elle  mit  opposition,  auprès  du  procureur 
gciu'ral  Joly  de  Fleury,  à  la  Icuue  de  la  îiéaacc  publique  de  la 
Société  royale  (l). 

Kn  même  temps,  des  Essarlz  écrivit  au  premier  médecin 
I/i<  iitaudf  placé  un  peu  malgré  lui  à  la  tèle  de  la  Société,  que  la 
Faculté  oDtendait  bien  le  laisser  eo  dehors  de  toute  cette  affaire, 
lui  gardait  toute  sou  estime,  et  comptait  toujours  sur  sa  bienveil- 
lance en  de  si  pénibles  conjonctures  (2). 

Favorable  à  la  plainte  de  la  Faculté,  le  Procureur  général 
avait  envoyé  à  de  Lassone  une  interdiction  de  tenir  la  séance  de 
la  Société  royale.  Miromesnil  se  fâcha  :  le  26  juin,  le  Conseil 
d'Etat  annula  le  décret  rendu  par  TEcole  le  22  juin,  rétablit  les 
docleui*s  mend)res  do  la  Hociélé  royale  dans  toutes  leurs  préro- 
gatives acadruu(iues,  inttulil  .t  la  l'a»  u lté  de  trr)ubler  aucune- 
ment le  fonctionn<^in(mt  dr-  rassemblée  rivale,  et  oidonna  la 
radiation.  j)ar  ministère  <l  luii.^>i(  r.  -ur  le  reLnstre  dv>  délibéra- 
tions, d  une  décision  séditieuse  et  attentatoire  à  lauturité 
royale  (3). 

(1»  «  Supplient  bumblcment  liovi'n  et  iloot«*ur»  régens  d»*  la  Faculté 
de  ntédecîneen  rUniverailé  de  I*aris' disant  qu'ils  viennent  d'estre  in«- 
trnils  par  de»  billet-  l'invitation  distribué»  àditî*  rtM:-  p  o  t  i.  ulims  qu'une 
soi  -dis&nte  société  royale  de  iiiédec'iQe  doit  tenir,  lundi  ikl  du  uioi.-s  de  juin, 
une  9éaD<-«  publique  dans  la  salle  do  Collèf^  Ro>al.  qu'il  n*exi!<te  d'autre 
■o<'îété  de  médecine  dans  cette  capitale  que  ta  Faculté  de  médecine,  l'une 
des  qu.Ttr^»  P'ricuUés  de  l'Cniverisité.  qu'il  n  existo  aucun*'  l«»i  qui  ait  sup- 
primé la  Fa<,ullé  et  y  ait  substitué  une  a!*>jefnblée  qiielconqtie  de  méde- 
ein8  et  ait  créé  uue  Société  Koyale  le  médecine,  qu'une  telle  entreprise 
e>ii  évidemnifnf  fonîraire  aux  loi«*  t[U\  <»nt  établi  la  Faculté  de  médecine 
et  aux  Uroit>i  dont  elle  jouit  nouh  l'autorité  de  la  cour  qui  ne  lai!»!<era  sû- 
rement pas  8QtMi«t«r...  n  (Comtnfntairen,  pp.  145^)46). 

(2)  a  Personne  n'ianore  que  ce  n'est  point  do  votre  consentement,  ou 
pluti^t  que  c'est  sans  vous  avoir  consulté  que  cette  oommisiHion  a  été  formée 
et  que  c'est  non  seulement  san^  l'avoir  exiué.  mai^  presque  sans  le  savoir 
et  par  l'effet  d  une  poliiique  intéressée  que  vou-<  eo  avés  été  associé  prési- 
dent,  n  (l^n%  F-^sart/  k  ïj'futniii.  Ihiff.  p.  112). 

^3  Spire,  huiHsier  ordinaire  du  Uoi  en  son  Conseil,  ne  riiv a  d'ailleurs 
que  le  plumiiif,  procès  verbal  courant  de  rassemblée  rédi>:é  par  le  doyen. 
'  '  '  -  '  i  < T' t  in<>  r'  Innv  les  conimeotaîres,  qui  subsiste  intact,  quoi 
i^u  en  dise  Corlieu  (Varoier). 
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t»11ls  ailtb6tlti(t«lè,  h\miÊiM  %iH  r«ilcttk  cbi  t)s  qui  fitose  séâM^ 

\A  fémW,  HSutlié  te  lëdttëihUH.  t)^rdottiié,  et  ^ourchoy  pàssà 
ëttfiti;  lë  2S  ihdH,  ^btl  dctë  de  Ubclbrdt  :  (1  ho  lui  ihAn(iuiiit  plus 
qUë  la  régorti'e  :  priMialtl  sHri  i\6MT  (3biir  litie  héëlité.  il  se  qualifie 
de  Wgftrtl  Rilt*  l'annoilce  de  sbh  cours  pa^l^ctilife^  dr  chitriie, 
aiiiioin'o  (|ul  |)rés('tit(»  ré(  nut^e  d^failt  :  l'absence  d'apj/iohation 
dii  »l(\v(Mi  (le  Irt  Faciillf^  :  ce  derni«M-  uroleste,  Foui'fci'oy  s'incline, 
rectifie  ses  affiellës,  niais  se  lY'pand  en  plaintes  aîli^i'es.  A  ce 
crime,  il  ajoute  son  adhésion  à  la  Société  royale,  en  dépit  de  sa 
promessë.  Le  11  fabvettibre  1780,  \à  Facilité  accorde  W  régence 
à  Paulët,  iin  dbctëur  qui  vient  d'ërivoyer  sa  démission  à  la 
Société  royale,  ët  la  refuse  h  MM.  Foarch>y.  Gi^^nx  de  la 
Guértetinè  ët  Ghatnbbn,  dbciëtail>eâ.  MirbUiestiil,  eaeôre  une  fois, 
demdlide  des  ejfct>li^tioii8  éu  doyëli  Vhmp,  ^iii  Kpdfad  par 
rAfflHnAlibil  dd  dh>U  stHct  de  l*Eicële  à  èhèisir  sès  dignitaires. 

Toiitës  ces  iUësùHss,  ttiùtèM  ces  luttes  ét^eilt  àtiiani  d*occap 
sloris  dè  ttâtnpliiëts.  TBtit  haut  Itt  Ftusûltë  lës  déwrbtiaii,  et  elle 
enregistrait,  lë  ë  èmil  176d,  protestation  dë  Le  Tëiineui',  te- 
niàht  dit  litiëllë  ^i^é  de  ^es  itiitiales.  Le  dôbtetlr  Hailot,  moins 
prudehl,  felssUinà  la  responsabilité  de  sa  prose;  il  avait  conli-e 
la  Société  loyale  line  iaiK  une  piM  sonneîle  :  le  gouvernement 
avait  inlei'dit  la  lli^se  i]b  ves|)('rie  (ju'il  devait  soutenir  le  28  août 
177R.  sntis  la  présidence  de  liuuiru.  (tiese  sur  l'utilité  de  ré;  i 
(kriiic^iouie  t'elrtHveitlént  aux  propr^s  de  l'art  et  à  la  nieilieuie 
police  du  ^oy^i1lnle.  ad  mcJiorcm  rcgni  admiiiistrationern  ;  cette 
thèse  risquait  d'être  subversive,  de  ronlenir  des  allusions  à  la 
Société  rivale,  le  paiivie  caiididai  dut  changer  de  sujet.  Il  s'en 
vengtea,  une  fois  docteur,  en  publiant  un  Dialogué'  mtre  un 
citoyen  et  Un  docteitr-régenl  do  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
sûr  ta  Société  royàiie  de  nUdeeine* 

De  Lassotie  éM  trouver  son  oo-sodétaii«  Lë  Noir,  lieùtenant 
de  ifbliee,  qdi  laiiçà  Un  brdi%  d'arlvstatloii  contre  rinjtdriirux 
pamplilétalrb.  Le  paiivrë  Hallot  fut  appréhendé  dans  la  nuit 
du  9  flU  l(i  lan%-ier  1781  ét  incài^éré  à  lil  Bastille.  Bourru» 
qui  t'attendait  àlher,  appredd  que  son  commensal  sera 
notirri  ce  jour-là  aux  frais  de  Sa  Majesté  ;  il  court  prévenir 
la  Faculté,  duyeu  et  docteurs  se  précipitent  chez  le  garde  des 
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sbëaiix  ^1  û%û  tJfetît  tntis,  îlti  tnffifeU  de  là  bour  effarée  de  cette 
invilsioti  Inatteridae  de  riiorlicolcs.  Hallot,  ro[)ondant,  sbùticîil 
de  soït  mieux  son  rôle  de  tictime  et  se  r»M  haiiffe  stotquertiént 
en  Hattiliil  la  spincllo  ddiis  sa  rolllite  srtiis  fini,  f.o  Nolt*  U'  mande, 
l'interroge,  veut  (ju'il  di'iioiuM'  son  ini|>iinunir  :  «  —  Me  pre- 
noz-vbtis,  Monsieur,  pour  un  sociétaire  t*  »  n'pondil  le  captif.  îl 
st>i-Ht  MrnNM  de  sd  prison,  avec  l'nun'nlp  du  mdriyre.  ni,  îe 
f)  février  1 781  .conlortiplant  avec  plaisir  la  lumière  du  jour  et  la 
face  compatissaiite  dé  ses  coll^gaes,  il  rendit  grâces  à  la 
Faculté. 

Lb  doctetir  Lëpreiix,  le  plùa  fécond  des  liiiellistes  de  là 
Faculté,  le  pliis  ahda^dlè,  le  pliis  répiité  —  oû  M  ateribiiéii 
tbtii  ce  qui  paraissait  —  iie  métiageait  ai  Lassoiie.  ili  Ainelot, 
ni  iléilé,  id  Vic^  d'Azjt*  ;  il  bompbsa  dès  comédies  de  drooits- 
tance,  tassoné  voieur,  prévài  et  juge^  parddie  d'i4r/«fum 
voieViT,  ptébài  tst  juge  ;  dès  chailsôns,  Noël  nouveau,  Chanson 
hisioH^,  itd  hdsaieiii  la  Joie  dès  (ililliàtres  et  lë  désespbilr  de 
la  police,  le  Rtti  ayant  défeddù  ft  la  fécxAié  de  rien  impHitier 
conli'e  sa  i4vale  ;  des  lettres  rritiées,  Injiirieuses  et  moMantes, 
comme  la  lettre  d'un  socu-taire  pvn.nnnnt';,  dont  le  post-!^rripfurn 
déclare  que  la  Société  royale  se  i*appioche  de  la  Comj)af.'iiio  de 
Jésus  par  ses  trois  classes  de  sujets  :  les  Uns  pour  la  fjiolpction. 
Le  Noir,  Amelot;  lés  autres  pour  les  laleiits  (n'y  cherchez  pas 
Lalouelle)  ;  les  derniers  pour  le  zèle,  tel  Wn]  d'Azvr.  Jpii  poussa 
cette  vertu  jus(ju'ji  volef  des  {)i('^ces  rares  au  (iabincl  d  ldstoire 
naturelle.  Lépreux  imagine  encore  des  dialof;ues  satiriques 
entre  Pasquin  et  Marforlo,  dialogues  où  l'invention  ne  dépasse 
guère  le  nivead  des  soties  et  moralités  du  moyen  îlfre.  Qu'on  en 
juge  :  Pas(iuin  veut  devenir  médecin  et  s'adrcssé  à  la  Société 
royale,  figurée  par  uiio  idole  dont  le  trône  est  soutenu  par 
l'Ambition,  la  Faveur,  Tlnirigue  sous  là  figure  d'uti  sé^nt, 
rintérèt  sous  la  forme  d'un  tigre,  et  la  Calomnie.  Vicq  d'Azyr 
vient  lir^noncer  uil  grand  discoui*»,  mais  la  foudre  éclate,  le  ren- 
verse, pulvérise  tout,  et,  du  nuage  fulgurant  sort  un  etichan- 
teur  nommé  Franklin  !  Le  magicien  prononce  le  mot  cabalisti- 
qm  de  lAberié  et,  d*un  coup  de  baguette,  change  tous  les  soclé- 
tairès  en  animaux,  veaux,  titres,  loups,  etc. 

Ces  lourdes  plaisanteries  faisaient  le  bonheur  des  irrécoucilia- 
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est  BUpprimée,  ot  la  Société  hérite  de  ses  droits,  se  chat^  des 
questions  d*hygièiie  publique,  épidémies,  épizooties,  remèdes 
nouveaux,  de  médecine  théorique  et  pratique,  et  décernera,  en 
outre,  (les  piiic  rut  les  questions  à  Tordre  du  Jour, 

La  Faculté  bouda  ;  elle  dédaigna  les  places  h  elle  réserves 
datifi  la  Société  royale  :  celle  dernière  tint  sa  k»*^*'ï<I^  st»tt!ice 
publique  l(î  20  oclobro  1778.  en  présenco  du  lirubMiant  de 
pulicc  Lo  Nnir.  du  miiiisli'e  Aniclol  ri  de  M.  Franklin  :  mats  la 
»oleUnitiWlt''liula  fort  inril.  Iahi  v  dumia  lecture  d'uiip  ud«iî»ive  du 
doyen  et  de  l'aucieu  de  In  Fartdlé.  i'rfu>iiid  de  se  démiigcv;  de 
(jufttiv  l(»lli('s  do  dt^inissioii.  celles  de  lîouvari,  Mftloët,  Darcel 
et  Gueuet  Iouh  docteurs  ré^^cnls;  enïin  le  vieux  Ueulaud,  pre- 
mier médecin  du  Roi,  niù  par  une  secrète  répugnance  et  surtout 
par  le  désir  de  n^ster  ti-anquille  n'avait  point  con<«enU  à  occuper 
le  fauteuil  présidentiel.  Ces  affronts  répétés  causèrent  un  moment 
de  stupeur. 

La  Faculté  fit  mieux  :  elle  prit  sa  revanche.  Le  jeudi  4  novem- 
bre 1778,  b  cinq  heures  du  soir,  la  très  saluiaire  Faculté  de 
médedne  de  Paris  envahit  les  Ecoles  extérieures  de  la  8or- 
bonne  pour  y  tetiir  à  sou  tour  des  assises  publiques  et  solen- 
nelles :  on  y  parla  français,  tant  la  conourrénoe  l'avait  rendue 
progressiste  ;  jamais  la  langue  de  Virgile  n'avait  reçu  pâfeîl 
affront.  La  Société  royale  H'étfttt  illuminée  de  ([uati'e-vin^ts 
bougies,  la  Facullé  vida  ses  derrdcis  sacs  d'écus  et  en  alluma 
deux  cents.  Il  vin!  l»«'au(  <iii|i  de  monde,  de  nombreuses  dames 
en  grande  loilcile  ca(iU('lMicid  djuis  les  tribunes.  Le  rectpur  de 
rUniversilé  viut  prend  11'  place  aux  cùlés  du  doyen,  niais  aucun 
memtïre  du  fïouvernemeid  ne  iid  invité.  Î.p  doyen  des  Essarlz 
prononça  un  grand  discours,  loua  fort  1  l'jole.  son  indépendanœ. 
son  désintéressement,  rappela  qu'elle  avait  rendu  de  grands 
services  ([u'aucune  faveur  royale  n'avait  jamais  reconnus, 
11  glorifia  cette  pauvreté'  «jui  la  forçait  (rem|>runter  en  ce  jour 
solennel  les  locaux  de  la  Faculté  de  théologie,  mais  qui  lui 
permettait  aussi  de  dédaigner  Tintrigue  et  la  cabale.  Toutes  ces 
allusions  à  la  protection  officielle  et  outrée  dont  jouissait  la 
Société  royale  étaient  couvertes  d'ap[)laudissements.  Descemet 
paria  ensuite,  puis  Barbeu  du  Bourg  qui  lut  une  sorte  de 
statistique  météorologique  et  médicale  de  Tannée  1777.  Oti 
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sa  routine  (on  l'a  vu  pour  la  variolisatîon),  occupée  de  mesqui- 
nes querelles  de  préséance  et  de  dissensions  intestines,  elle  avait, 
laissé  l'étranger  distancer  la  France  dans  le  mouvement  médi- 
cal  ;  maintenant  eUe  se  consumait  en  vains  efforts  pour  subju- 
guer ceux  de  ses  compatriotes  qui  tentaient  de  regagner  le 
temps  et  le  ten-ain  perdus,  qui,  reniant  les  formules  usées,  se- 
couant le  joug  retardataire,  créaient  malgré  elle  l'Académie  de 
chirurgie;  ou  bien,  accueillant  toutes  les  l)niuu's  volontés,  réha- 
hiliUmt  les  médecins  provinciaux,  ralliant  les  uovalcuis  et  les 
expérimentateurs  dédaigneux  des  traditions  sh-riles.  f<indnicu(, 
eu  dépit  d'elle  et  contre  elle  la  Société  royale.  Quand  la  Faculté 
s'aperçut  de  son  erreur,  il  était  trop  tard;  encore  quelques  années 
de  misère  et  elle  allait  être  balayée  avec  ses  heureux  et  célèbres 
rivaux,  parla  tourmente  révolutionnaire, 

La  Société  royale  de  médecine  avait  pourtant  fondé  ses  es[)é- 
rances  sur  la  lévolution;  active,  agissante,  eUe  espérait  bien 
régner  seule  après  la  disparition  de  sa  vieille  ennemie  tombée 
en  pleine  décadence.  Dans  son  Plan  de  consiiiuiion  pour  la  mé- 
decine en  France,  Yicq  d*Azyr  préconisait  la  création  d'une  Aca- 
démie de  médecine  changée  de  la  correspondance  médicale  avec 
les  praticiens  du  royaume,  de  Texamen  des  remèdes  nouveaux, 
de  Tétude  des  mesures  de  salubrité  publi(|ue,  de  la  lutte  contre 
les  épidémies,  et  de  la  nosographie  météorologique  dont  sont 
entichés  tous  les  médecins  de  cette  époque;  c'était  le  rôle  que 
remplissait  déjà  la  Société  royale  :  elle  n'avait  qu'à  changer  de 
nom.  —  léger  sacrifice  au  goût  du  inur  pour  les  innovations  —  ; 
il  sutt'isjiit  d'une  siini>ie  appr(>l)ali()u  du  pouvoir  pour  la  méta- 
morphoser en  Aeadéiuit^  de  médecine. 

Mais  ces  prétentions  même  étaient  prises  en  mauvaise  pari 
par  quelques  réformateurs  plus  avancés  :  Uetz,  dans  un  Exposé 
sitrrinrf  à  l'Assemblée  nationale,  déclarait  la  Société  royale  une 
institution  imisible,  amie  de  l'intrigue,  protectrice  de  la  jonglerie 
et  des  remèdes  secrets,  coupable  de  monopoliser  les  eaux 
minérales  dans  un  but  d*accaparement  fructueux,  enfin  ruineuse 
pour  les  finances  publiques,  comme  ayant  coûté  à  l'Etat  depuis 
.  sa  fondation  plus  de  180.000  livres  par  an  ! 

D'ailleurs,  les  rêves  de  gloire  et  de  transformations  de  la  So- 
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more  solito  vora/îs,„  »  Où  y  délibérait  des  maladies  épidé- 
miquos  et  sporadiquos  en  cours,  des  cas  iatéressaots,  des  autop- 
sies curieuses  et  de  rcxamon  des  nouveaux  médicameuts. 
En  1778«  ou  y  ajouta  des  seconda  mensis.  La  Faculté  aurait 
voulu  organisof  un  véritable  comité  de  correspondance  avec  la 
province,  mais  les  frais  étaient  trop  lourds.  Néanmoins,  il  y 
avait  tant  de  communications  aux  prima  mensis  (juc  les  ((uatro 
commissaires  n'y  pouvaient  plus  suffire  ;  et  la  Faculté,  par  ses 
décrets  des  19  octobre  et  2  novembre,  constitua  un  comité  de 
24  docteui*s  «  dont  les  fonctions  sont  de  communiquer  leurs 
observations,  de  recueillir  celles  de  leurs  confn'^res.  de  lire  les 
mémoires  ou  dissertations  envoies,  de  les  examiner  jinmc  scru- 
pul(»  afin  (KiMi  (^la<jfuer  tout  ce  (|ui  est  inutile,  l'iranf^er  ou  erroné 
et  de  ne  coiiservLM-  que  ce  qui  peut  réellement  îuif^mciiter  h\s 
lumiî'res  a('<|uis(^s  el  étciidre  1('>  limites  de  l'art.  Leur  ou\i\v<^ 
fait  et  arrêté  entre  eux,  ils  doivent  le  communiquer  à  la  Faculté 
entière  assemblée  h  cet  effet  (1).  » 

Ce  Comité  des  24  fit  peur  à  de  Lassone.  d'autant  qu'il  avait 
recueilli  les  illustres  démission nairos  de  la  Société,  Bouvart, 
Maloet,  Darcet,  sans  compter  Lieutaud,  et  que  la  Faculté,  par  décret 
du  22  septembre  1778,  avait  constitué  un  autre  comité  de  24  doc- 
teurs pour  lutter  contre  la  Société  royale,  décidé  d*adresser  de 
nouvelles  représentations  au  Roi,  et  d'appeler  &  son  secours  TUni- 
versité  de  Paris.  De  Lassone  était  bien  en  Cour,  manœuvra 
habilement,  et  Louis  XVI  fît  demander  au  doyen,  le  22  no- 
vembre 1778.  ()ar  Miromesnil,  communication  de  tous  les 
décrets  fulminés  par  l'Kcole  depuis  les  lettres  patentes  établis- 
blissant  la  Société  royale,  avec  ordre  de  surseoir  jusqu'à  nouvel 
oidrc  à  leur  exécution.  Kt  lorscpie  le  gouvernement  eut  ainsi 
mis  le  nez  l<nil  à  s(»n  aix*  llan^  1rs  prlils  papiers  de  la  Faculté, 
il  commanda  à  des  l*'ssarlz  tir  snspcntire  les  dén-ets  des  22  sei>- 
trniltro.  1<i  iicinliic  iiMvcm hiM^  I77S,  ceux-là  qui,  justement 
portaieid  omhragt;  à  la  SuciuU;  rivaU?.  Le  15  décembre  1778,  la 
Faculté,  £roii»sée,  ferma  ses  écoles  (2). 

(1)  Comm.,  p.  295. 

('-)  T. ri  l'acuité  ('  no  pont  se  di-sinuilnr  (pip  ces  detîenses  la  dépouillant 
de  s«'s  droits  les  plus  sacrée  et  de  ses  iouctioDS  les  plus  essentieilemeut 
inhérentes  &  «&  coostitution,  elle  est  par  leor  effet  dana  une  véritable  io* 
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CHAPITRE  X 
Magnétiseurs  et  électrothérapeutes 


I.  M'^^rfitT.  l.o  baquet.  —  Hostilité  de  l'Aradémie  des  Sciences,  de  la 
Sociélé  HoTdlc.  dfi  la  Faculté  de  raédooinf  ;  rejet  des  propositions  de 
Mesmer.  —  Alliance  de  Mesmer  et  de  Deslou.  —  Goodamuattou  de  Desloo 
par  la  Faculté  (1780-82). 

II.  Échec  des  négociations  de  Mesmer  a?ec  le  gouvernement  (i 781). — 
Mesmer  désavoue  beslon  (i782).  —  Bergasse  ^  Id  Loge  de  l*yarm(>nie. 
ttéconciliattoD,  puis  nouvelle  Hiptùrè  de  tfesmër  hvee  Oéslbb  (l'^^j- 

III.  Oeilod  demande  des  Juges  ;  les  commlssioat  d'encfuélb  ;  rapports  des 
commissaires  royaux  contre  le  magnétisme  (1784);  indépindance  d'A.-L.  de 
Jussifcu. 

IV.  Condatuiialion  solenuelle  du  magnétisme  par  la  Faculté  (août  1784)  ; 
épuration  de  l'Ecole,  châtiments  el  radiations;  protestations  de  Thomas 
d'Onglée  et  de  V&rniei'. 

V'  Protealitioos  da  Mesmer;  il  demande  des  commissaires  tai  (Parlement.  — 
La  Société  de  l'Harmonie.  —  Hostilité  du  gontemement  (1785).  — 
Démêlés  de  Mesmer  avec  la  Société  de  THarmonie.  Sa  Alite  (1785).  — 
Lps  derniers  magnétiseurs  :  Ber^asse,  les  Puytégur.  —  Pamphiets  et 
chansons.  —  Mort  de  Deston  (1786). 

VI  f,a  thérapeutique  physique  :  Lassone,  Morand  et  Nollet  (17^0)  —  î.es 
aimants  de  l'abbé  Le  Noble  (1783),  —  Le  docteur  Maiat  électrof  lu  i  ipeute. 
—  Ses  attaques  contre  l'abbé  Bertholon.  —  M.  Mauduyt  de  la  Varenne, 
de  la  Société  Royale  ;  ses  polémiques  avec  l'abbé  Sans.  —  L'abbé  Sans  et 
la  Faculté  (178Ô).  —  L'abbé  Sans  et  Marat  ^1788). 

VU.  Un  escamoteur  médecin  :  Ledru  dit  Cornus.  —  La  protection  royale 
rimpose  aux  bonnes  grâces  de  la  Faculté.  Fondation  de  l'Hospice  médico- 
électrique.  Indiscrétion  du  docteur  Gosnier.  —  Vaine  résistance  de  la  Faculté 
contre  la  pression  ofAcielle  en  faveur  de  Ledm. 
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f  Monseigoepr,  les  mi'mbres  de  la  Faculté  Ue  oaédecine  6e  glori- 
fiant lous  d'être  franypis<.  L'oln  i^saiice  la  [dus  prompte  au;^  ordres  du 
Roi  e>l  un  devoir  dont  jamais  le  s«iiLi»»eiit  ne  s'est  alTaibli  dans  leur 
cœur.  Ouelijii'airreuses  que  soient  les  couleurs  sous  iesc^gclles  la  ca- 
lomnie les  a  peints  pour  se  ménatrer  les  moyens  de  consommer  ses 
projets  ambitieux,  leur  conduite  est  un  lémoiguape  authentique  de 
leur  soumission.  Vous  avés  déclaré  que  l'intention  de  S.  M.  étoil  que 
la  Faculté  u'imprinnàt  rien  dans  ses  réclamations  contre  laSociéM  : 
la  Pacullé  ii*a  rien  imprimé.  fiUle  avoîl  reçu  des  défenses  de  faire  di» 
rectainent  ai  indjrécleiiieiil  auciine  démarche,  aucun  acte  juridique 
pourempécher  la  Société  de  Ienir8«»s  a«{t0n^t)|ée«  ;  s'eut  inapos^ 
un  silence  rigoureux  et  l'inaction  la  plus  entière.  En  dernier  lieu, 
TOUS  lui  avés  annoncé  que  le  Roi  vouloit  qu'elle  ne  donnftt  aucune 
suite  à  ses  décrets  des  Si  septembre,  19  octobre  et  S  novembre  ;  elle 
D*a  présenté,  depuis  cet  instant,  aucun  mémoire,  aucune  remontrance, 
elle  n*a  point  consulté  ses  avocatti,  elle  n'a  point  demandé  Tinterven- 
tion  de  l'Uni vertiité*  Le  Comité  chargé  de  sa  défense  ne  s'est  point 
assemblé.  Celui  qu'elle  avoit  nommé  pour  travailler  à  la  perfection 
de  l'art  de  guérir  et  par  conséquent  au  soulagement  des  sujets  de 
S.  M.  a  cessé  ses  conférences.  Permettes-moi,  Monseigneur,  de  yous 
représenter  que  suspen^lr^  UPe  réclamation  nécessi^ire,  des  dé^iism 
IfigiMqies  lorsqu^  l'on  est  oppfiffié  pi^r  l'iulrigu^  et  |^  enjqmfiie,  sus- 
p^n'ire  d^s  occupations  ^uyquejl^s  on  peut  reqp^cer  ()U*en  r^ppq' 
çant  à  son  état,  c'est  donner  la  prcuyp  1^  mpiu|  é(|i}|yoqiie  dp  |^  ^u- 
mission  la  plus  respectueuse  |4)  i. 

n  dit.  cl  ce  ne  fut  pan  tout  :  car  le  lâ  avril  177li  feganl^  des 
Sceaux  vit  revenir  docteurs  et  doyen,  chqpgés  d'un  mémoire 
non  moins  compondioux  ;  cependanl  la  Faculté  avait  saisi  le 
tribunal  aca(1émi(|ue  de  rUnivemté  qui,  prenant  fait  et  cause 
pour  sa  fille,  chargea  l'avocat  Mcy  d'appuyer  lo  factum  de  la 
Faculté  iiar  un  autre  mémoire  au  nom  de  l'IJniyersit^  ;  le 
24  avril,  l'homme  de  loi  vint  lire  sa  prose  à  l'aréopage,  qui 
chargea  le  Recteur  de  demander  au  garde  des  Sceaux  (|uel  jour 
le  Roi  pourrait  recevoir  ^a  re»|uèle.  Le  ministi'c  répondit  que 
Sa  Majesté  ne  voulait  rien  entendre,  et  qu'où  livrAI  le  mémoire: 
et  ([ueltjui'>  jourî»  après,  le  Ucflcur,  flauijué  iWs  doyens,  tles 
procureurs  el  de  leurs  adjoinU,  »  étapt  présenté  devc^jt  iMiru- 

(1)  CommenL,  pp.  3Û&'306. 
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mesnil,  reçut  une  verte  semonce  pour  4Voir  fait  ipnprimer  ces 
représeiitailpnç  ;  il  lui  défense,  w  ffpm  du  d'w  ^ 
iv^fst  un  seul  e}^0pip|f|i;f ^. 

tifl  P^cutfé  avait  H^}^  ;  V[Jj^ypm\é  ^yai^  ^pllpu^  ;  1» 
Société  fpj'frfp  restait  i|ehQpt,  pouyopl^  p^  \m  PTOfftPtifiP  offi- 
cielle q(ii  ipt^ffiis^^  tput  mom  iwri^îiflHP»  tpu^  piwrmwp-  Nq» 

4octe^r9  u>va|eR|^  pliis  (lup  f|pn^  arwp»  î  l'épurf^^pi)  lem» 
cailrcs,  pt  Iq  pampfa4pt. 

lUep  dp  plus  ûai^goreux  popr  ^p  ^octour  4e  1779  q^e  4^ 
prendre  [)arli  pour  la  Société  Royale,  et  de  passer  à  l'enneini  ; 
cl  bi  le  (Ircrel  d'(»xc|i|8ioii  du  22  juin  1778  avait  «lu  casi-é,  on 
trouvait  <'nporc  dans  les  mille  inci<l»Mds  ilo  Itf  yjp  unjvcrsii^ijrti 
de  (|uoi  cliei'cljer  noise  i|ux  traiib-fu^îcs.  Rarbou  du  Bourg  aq 
put  il  .  eu  lo  cpurago  dt;  se  ij^p^ru  eï4re  deux  feipc, 

d'énoncer  franc|iepicnl  son  o{  inioii  ^ur  celle  lutte  fratrjpjdo,  do 
dire  lem*  fait  ^ux  uns  ef^  aux  a^lf  ub  :>^ut»  be  soucier  des  injui'es  : 
n  Je  nie  suis  (ai|>  do  bouue  hem*c,  éçiivait-il,  upo  fS^udf»  4^ 
prendre  tous  mes  maux  ou  patience  et  surtout  ilp  ipépq^r  IfNl 
injures  qui  ne  tombeut  que  sur  n|oi  ;  j'y  suis  plus  sensible  qu^nd 
il  s'agit  de  nies  i^^is.  ))  A  r98seiftt>iée  gé!)C*nde  flo  )§  iSain|r^i|c, 
en  1778,  il  ^'intprpos^,  Pï^ol^^t  |a  pOApilifftipfi  :  soo  vieux  tem- 
pérament de  joiimalistp  sp  r^veill^f  il  pnt  if n§  4^n>i^i^  ^oîs  (a 

plume  popr  écrJr»  wM^re  ^'tfn  m^ff^in  ffe  (a  fqcuifç^jpftris 
à  ses  confirmes  (fu  su^el  (fp  la  ^ié44  Hoy^ie  de  Médecine;  ell0 
parut  vers  le  ippi^  de  février  1771)  ;  jl  dfpi'pbait  ^  y  ttr^ser  les 
termes  d'un  (^opd  possible,  proposait  i)e  l'ecoprir  h  Tintervep- 
tion  royalu  pou|-  réconcilier  pt  amalgamer  les  (l^'^^  groupps  :  la 
Faculté  coiitinqorail  ù  exeicpr  le  iiiouopolc  de  la  pratique  \m- 
dicale  et  de  lensei^m  incul.  |a  Siciélé  rpyale  fepcvvail  dans  son 
sein  qu«  it|ii('iï  vieux  médecins  et  la  jdupart  des  jpipies.  tan- 
lonii»''>  (Ifnis  le  dojiiajiiu  [niieijjenl  s[M'(  ul^tif  des  travaux  >«  ien- 
lifi^|ue^<  cl  de  la  con'espondanc»'  médicale  avec  lç^  praticiens 
fiançais  cl  étran^'ers.  Les  mus,  pensiopm'^  par  1  jiital,  s'y  ftdon- 
iieraiei|t  Ipul  entiers  ;  les  fiidics  poui'raicut  fepasser  à  leur  grjS 
dans  le  corps  oxer^apt  de  la  Faculté.  'ïç^\x^  les  doctoiirb  ^sist^ 
raient  de  dioit  aux  ^son|t)iées  de  la  société,  et  les  sociétaires 
émîiicnts  s'agrégeraient  à  volonté  à  la  Faculté  moyennant  cer- 
tains flroits  de  dispense  d'exaiQ^ns. 
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Le  médiateur  s'attira  force  invoclivcs  des  intransigeants  de  la 
Faculté,  une  bonne  part  des  qualificatifs  de  boucs,  singes.  Anes, 
veaux,  moutons,  dindons,  oies,  pies,  geais,  perroquets,  vipères, 
frelons,  chauves-souris,  serpents  à  sonnettes,  et  autres  aménités 
que  Pasquin  décochait,  dans  un  pamphlet,  &  «  TÂrche  de  Noé  », 
la  Société  royale.  Et  je  ne  sais  quelle  main  haineuse  a  griffonné 
sur  Texomplaire  de  la  Lettre^  conservé  &  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, ces  mots  aujourd'hui  jaunis  :  «  par  M.  Barbeu  du  Bourg, 
qui  ensuite  s'est  fait  sociétaire,  ayant  perdu  sa  femme,  sa  tète 
et  son  argent.  » 

Une  secrète  sympathie  portait  en  effet  Barbeu  vers  celte 
soci(''lt^  qu'animait  l'espiit  de  i)ro^Mrs.  et  où  siégeait  >un  ami 
Fianklin.  Il  se  laissa  aller  A  en  frcMincntcr  les  séances,  et  finit 
par  lui  demander  uno  plac*'  d'associé  ordinaire  (]ui  lui  fut  fiéccrrn'-o 
le  18  mai  1779.  Ce  jour-l(i,  Jacques  Barbeu.  sieur  <iu  Boui>;.  et 
docteur  régent  de  la  très  salutaire  Faculté  de  Paris,  perdit  ])our 
jamais  l'amitié  de  Jean  Charles,  sieur  des  Essartz,  et  doyen  4le 
la  môme  Faculté. 

C'était  pourtant  le  même  Barbeu  qui,  le  14  mars  1778,  avait 
proposé,  d'aiUeurs  sans  succès,  de  ne  décerner  de  prix  qu*aux 
candidats  qui  promettraient  de  ne  s*affilier  à  aucune  société  à 
rinsu  de  l'Ecole,  ou  malgré  elle.  Quantum  muiaius  ab  iilof  Les 
docteurs  crièrent  qu'il  venait  «  de  se  déshonorer  sur  le  bord  de 
la  tombe  »  (1).  On  le  lui  fit  bien  voir;  le  11  juin,  les  délégués 
aux  primé  mensis  firent  savoir  qu'ils  ne  voulaient  plus  avoir 
aucun  rap|)ort  avec  leiu*  collègue  Barbeu,  le  transfuge,  et  qu'il 
y  avai(  lieu  de  délibérer  sur  le  remplacement  possible  de  tout 
di;:;uilaire  ou  commissaire  de  la  Faculté,  affilié  »\  la  Société 
royale;  In  (|U('slioii  posée  à  rasscinMcc  du  juin  fut  laissée  cri 
suspens,  à  cau.sc  de  l'cxpiralioji  prochaine  du  mandai  du  cou- 
paljl<' :  mais,  le  i."»  uoNcmbrc.  on  le  remplaça  ï)ar  Hcrtrand. 
Barlicu  était  alors  très  nuilade.  et  s  éleignit  le  14  décembre. 

L  adhésion  de  Barbeu  à  la  Société  royale  lui  coûta  sa  place  de 
délégué  ;  celle  de  UuUc  cl  de  Fourcioy  leur  c^)ùta  la  rég*?nce. 
Hallé,  à  peine  reçu  «locleui-,  demanda  le  titre  de  régent,  et  com- 
mit l'imprudence  de  s'affilier  à  la  SociéUS  avantde  l'avoir  obtenu  : 

(1)  Mémoire»  secret»,  t.  XIV,  p.  815. 
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les  13,  t7  et  20  janvier,  la  Faculté  rejeta  sa  demande,  en  dépit 
d'une  demande  d'explications  do  Miromesnil,  qui  ressemblait  fort 
à  un  ordre  :  «  Pour  être  digne  de  telles  fonctions,  lui  repartit  des 
Essartz,  il  ne  suffit  pas  de  savoir  la  médecine,  il  faut  avoir  une 
conduite  et  des  sentiments  qui  méritent  la  confiance,  la  Faculté 
roprooiie  au  sieur  Halle  de  n'avoir  ni  cette  conduite  ni  ces  senti- 
nieiils,  et  elle  pense  qu'elle  est  autant  autorisée  f|ue  tout  autre 
compai^iiie  cjuelle  (|u'elle  sdit,  h  ne  point  confier  ses  inti^r^^ls  les 
j>lu-<  (  lit'i>  à  «les  porhonnes  qui  ne  peuvent  mériter  sou  estime 
et  su  coiifiaiire  ». 

FourtMoy  riail.  dans  le  niAme  cas  ffu(?  Hallé,  car  il  était  le 
protégé  Viccj  d'Azyr,  et  il  eut,  j)uur  terminer  ses  éludes  niédi- 
dicales.  toutes  sortes  de  nu'saventures  :  la  Faculté  lui  refusa  le 
prix  de  Diest,  qui  lui  eût  permis  d'arrjuérir  les  grades  dont  sa 
détresse  financière  lempéchait  de  solder  les  frais  :  mais  la 
Société  royale,  par  une  collecte,  lui  avança  les  fonds  néces< 
saires.  Go  ne  fut  pas  tout  :  la  thèse  de  pathologie  qu'il  devait 
soutenir  après  la  Saint-Martin  de  1779  était  intitulée  ùe  usu  et 
aàusu  chemias  in  mediciuà,  et  Colombier  en  avait  accepté  la  pré- 
sidence ;  rimpression  était  déj&  faite  et  les  exemplaires  distri- 
bués i^uand  plusieurs  docteui*»  y  découvrirent  des  erreurs  de 
doctrine,  des  injures  à  la  Faculté,  une  affectation  répréhensible 
à  citer  MM.  Bucquct  (de  la  Société  royale)  et  Navier,  auteurs 
d'une  opinion  coidraire  h  celle  de  M.  Majauit  docteur  régent 
i*t  çhinii>le.  Le  21»  janvier  1780,  la  Faculté  entendit  un  raj)porl 
de  l)es<*eniet,  Philip  et  1.  i  lu  r  sur  cet  écrit  si  séditieux,  rejeta 
la  thèse  du  hachelier  et  (lein  uMla  à  (;(il(unl)iei-  de  lui  désigner  un 
autre  >njel  :  le  3  février,  Foiun  ioy  soiiliid  celle  question  heau- 
eoup  inoin>  iuqiortante  :  .1/*  u/  m  /t'ùri/nfs  inh'rniittvfitibus, 
i/fi  iti  ftlfrisqui'  mnrhis  itérimliris  saluhris  Kimvkuur  usus  ?  Aff. 
Notre  homme  songeait  déjà  à  passer  sa  thèse  doctorale,  lorsqu  il 
fut  dénouer  pour  avoir  tenu  des  pro|)os  injurieux  à  l'adresse  de 
la  Faculté;  il  les  nia  éuerpq  uement,  et  {tour  mieux  prouver  son 
loyalisme,  il  atlressa  au  doyen  Le  Vacher  de  la  Feutrie,  le  21 
mars  1780,  rengagement  inqirudenl  que  voici  :  «  Je  promets»  h 
Monsieur  le  Doyen  et  h  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  que, 
rempli  des  sentimcnls  de  vénération  que  je  dois  &  un  Goqis 
aussi  respectable,  je  renonce  dès  aujourd'hui  de  la  manière  la 
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lana,  qui  en  paria  au  œmtc  de  Mricv  :  re  dernier  rorut  îissez 
froidement  Mesmer.  Mesmer  rencoiiLra  peu  do  temps  après  Le 
Roi  chez  le  comte  de  Maillebois  ;  il  y  eut  une  explication  un  pou 
vive,  et  le  comte  apaisa  le  novateur  en  lui  demandant  à  être 
témoin  de  quelques  faite;  son  vœu  fut  exaucé  ;  Le  Roi  y  vint 
aussi,  et  tous  deux  conseillèrent  à  Mesmer  de  traiter  des  patients 
examinés  d*avance  par  des  médecins  de  la  Faculté  ;  le  Viennois 
accepta  et  s'installa  è  Gréteil  avec  quelcpies  malades.  G*estdo  là 
qull  écrivit  à  Le  Roi,  le  22  août  1778,  proposant  d*admettre  à 
ses  expériences  ceux  des  académiciens  qui  désireraient  s*eii 
rendre  un  compte  exact.  Il  n'obtint  pas  de  réponse,  Daubenton 
et  Yicq  d*Azyr  s'y  étant,  dît-on,  opposés. 

Avec  la  Société  Royale,  les  pourparlers  ne  furent  pas  plus 
heureux  :  Ir  3  avril  1778,  la  Société  reçut  d'un  certain  Le  Roux, 
se  disant  agent  de  Mesmer,  une  demande  de  commissaires  pour 
l'examen  dos  malades  de  Créteil.  Dualx  rilon,  Oesperrièrcs,  An- 
dry,  Muuduyl,  Tcssi(  i-  et  Vicq  d'Azyr  furent  désignés  ;  mais  ils 
prétendaient  opérer  sur  des  patients  examinés  par  eux  avant 
tout  traitement.  MesintT  voulait  des  visiteurs  et  non  des  juges  : 
il  désavoua  les  démarches  de  Le  Roux  (1),  et  la  Sociétt^  refusa 
de  négocier  davantage  ;  le  6  mai  1778,  Vicq  d'Azyr,  secrétaire- 
perpétuel,  répondit  à  Mesmer  par  un  refus  de  parlementer  : 
«  La  Société  Royale  de  Médecine  m'a  chargé.  Monsieur,  dans  la 
séance  qu'elle  a  tenue  hier,  de  vous  renvoyer  les  certificate  qui 
lui  ont  été  remis  de  votre  part  sous  la  même  enveloppe^  que 
Von  a  eu  soin  de  ne  pas  décacheier.  »  Ces  certificate,  que  la  So- 
ciété voulait  igDorer,  étaient  ceux  délivrés  par  la  Faculté,  son 
ennemie,  aux  malades  envoyés  à  Gréteil.  Mesmer  louvoya  en- 
core et  laissa  Vicq  d'Azyr  lui  expédier,  en  août,  une  nouvelle 
fin  do  non  recevoir. 

Quant  au  doyen  de  la  Faculté,  Dcscssartz,  il  mit  dans  sa  po- 
che le  Mémoire  du  Mesmer  et  n'en  parla  point.  Au  fond.  Mes- 
mer s'en  louait  :  toutes  les  Suciétés  savantes  se  dérobaient  sans 
inriiir  vouloir  reutendre.  Leur  parti  pris  était  évident,  leur  tort 
iadéuialtic  :  elle  novateur  y  [,'aiuniail  les  palmes  du  niarlvre.  cjue 
i  on  décerne  au  génie  méconnu,  et  Tauréole  du  persécuté.  Lu  cu- 

(J)  LcUresde  à\l.  Mesmer  à  M.  Vicq  d'Asyr. 
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sbëaiix  ^1  û%û  tJfetît  tntis,  îlti  tnffifeU  de  là  bour  effarée  de  cette 
invilsioti  Inatteridae  de  riiorlicolcs.  Hallot,  ro[)ondant,  sbùticîil 
de  soït  mieux  son  rôle  de  tictime  et  se  r»M  haiiffe  stotquertiént 
en  Hattiliil  la  spincllo  ddiis  sa  rolllite  srtiis  fini,  f.o  Nolt*  U'  mande, 
l'interroge,  veut  (ju'il  di'iioiuM'  son  ini|>iinunir  :  «  —  Me  pre- 
noz-vbtis,  Monsieur,  pour  un  sociétaire  t*  »  n'pondil  le  captif.  îl 
st>i-Ht  MrnNM  de  sd  prison,  avec  l'nun'nlp  du  mdriyre.  ni,  îe 
f)  février  1 781  .conlortiplant  avec  plaisir  la  lumière  du  jour  et  la 
face  compatissaiite  dé  ses  coll^gaes,  il  rendit  grâces  à  la 
Faculté. 

Lb  doctetir  Lëpreiix,  le  plùa  fécond  des  liiiellistes  de  là 
Faculté,  le  pliis  ahda^dlè,  le  pliis  répiité  —  oû  M  ateribiiéii 
tbtii  ce  qui  paraissait  —  iie  métiageait  ai  Lassoiie.  ili  Ainelot, 
ni  iléilé,  id  Vic^  d'Azjt*  ;  il  bompbsa  dès  comédies  de  drooits- 
tance,  tassoné  voieur,  prévài  et  juge^  parddie  d'i4r/«fum 
voieViT,  ptébài  tst  juge  ;  dès  chailsôns,  Noël  nouveau,  Chanson 
hisioH^,  itd  hdsaieiii  la  Joie  dès  (ililliàtres  et  lë  désespbilr  de 
la  police,  le  Rtti  ayant  défeddù  ft  la  fécxAié  de  rien  impHitier 
conli'e  sa  i4vale  ;  des  lettres  rritiées,  Injiirieuses  et  moMantes, 
comme  la  lettre  d'un  socu-taire  pvn.nnnnt';,  dont  le  post-!^rripfurn 
déclare  que  la  Société  royale  se  i*appioche  de  la  Comj)af.'iiio  de 
Jésus  par  ses  trois  classes  de  sujets  :  les  Uns  pour  la  fjiolpction. 
Le  Noir,  Amelot;  lés  autres  pour  les  laleiits  (n'y  cherchez  pas 
Lalouelle)  ;  les  derniers  pour  le  zèle,  tel  Wn]  d'Azvr.  Jpii  poussa 
cette  vertu  jus(ju'ji  volef  des  {)i('^ces  rares  au  (iabincl  d  ldstoire 
naturelle.  Lépreux  imagine  encore  des  dialof;ues  satiriques 
entre  Pasquin  et  Marforlo,  dialogues  où  l'invention  ne  dépasse 
guère  le  nivead  des  soties  et  moralités  du  moyen  îlfre.  Qu'on  en 
juge  :  Pas(iuin  veut  devenir  médecin  et  s'adrcssé  à  la  Société 
royale,  figurée  par  uiio  idole  dont  le  trône  est  soutenu  par 
l'Ambition,  la  Faveur,  Tlnirigue  sous  là  figure  d'uti  sé^nt, 
rintérèt  sous  la  forme  d'un  tigre,  et  la  Calomnie.  Vicq  d'Azyr 
vient  lir^noncer  uil  grand  discoui*»,  mais  la  foudre  éclate,  le  ren- 
verse, pulvérise  tout,  et,  du  nuage  fulgurant  sort  un  etichan- 
teur  nommé  Franklin  !  Le  magicien  prononce  le  mot  cabalisti- 
qm  de  lAberié  et,  d*un  coup  de  baguette,  change  tous  les  soclé- 
tairès  en  animaux,  veaux,  titres,  loups,  etc. 

Ces  lourdes  plaisanteries  faisaient  le  bonheur  des  irrécoucilia- 
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<)emmidait  de^  malades,  cboisis  'par  eux,  h  quoi  ils  ne  se  prê- 
tèrent jamais  ;  seulement,  un  jour,  ils  proposèrent  une  expé- 
rience h  leurs  yeux  capitale:  un  sujet  magnétisé  par  le  Vien- 
nois, et  les  yeux  bandés,  le  rpconnaltrait-il  an  milieu  cl*une 
foule?  Mesmer  les  envoya  promener.  Seul,  Deslon  montra  plus 
de  persévérance  et  amena  des  malades  au  Imquet  ;  et  il  publia 
des  Qhswmiims  sur  le  maynétisme  mimai  h  la  louange  du 
Viennois.  (|ui  3ulvf{Mt  qq  W  le  seul  dompte  de  progrès  (jui  (ùt 
dans  Id  Faculté. 

VoiUi  iiuLru  iia(iteur  devenu  l'apôtre  dM  mosinérisiuc  Fort  do 
vingt-deux  rnoif*  d'études  et  d'expériences,  il  voulut  sec4>uer  la 
coupable  uuliift'n'iHc  de  la  i^'aculté  et  di^umada  au  iloyen 
Le  Vîicher  de  la  Feuli  i»*,  la  p(»rnîi^sioii  d'exposer  h  ses  collègues 
rouais  les  résultats  de  ses  recberclies.  M.  Le  Vacher  éU'iit  un 
fort  bonnéto  Uo^ume,  et  il  avait  horreur  du  tracas  ;  il  aiiuaat  à 
ménager  la  chèvre  et  le  chou,  c'était  un  excellent  doyen-  Hos- 
tile au  magné'tisme.  il  ne  voulait  pas  l'être  h  Peslou.  U  pensa 
éviter  le  déhat  en  éludant  la  rc^quiHe  de  ce  dernier*  quand 
survint  Pajpn  dp  Moncet^  qui  tenait  absolument  h  attaquer 
Deçlon  ;  Pajon  insista,  rédigea  une  demande  écrite  h  laquelle  il 
fallut  bien  que  l^e  Vacher  se  soumit  ^  il  se  décida*  en  soupi- 
rant, h  convoquer  la  Faculté  pour  délibérer  sur  les  écrits  de . 
OesloUf  le  18  seplx^mbre  1780.  On  lapçii  à  Ti^ttaque  un  jewie 
docteur,  Roussel  do  Vauzesme,  qui  dénonça  son  confr^  comme 
le  satellite  d'un  misérable  jongleur  et  le  compare  de  ses  tré- 
teaux, "  comme  se  comportant  d'une  mani^^re  peu  conforme  à 
la  dignité  de  son  élut,  comme  favorisant  le  ehurlalanisme  ; 
ensuit*;  comme  insultant  toutes  les  compagnies  sas  >pit<*s  et  sj>é- 
cialemont  cette  Faculté  ;  enfin  ( omme  abjurant  absolument  1h 
doetritic  lies  Ecoles,  comme  tuiiioneant  des  principes  contrain  s 
à  la  saine  médecine  et  nous  donnant  pour  appuyer  et  confirmer 
ces  faux  principes,  des  observations  de  cures  impossibles  •. 

Sans  daigner  relever  les  injnres  de  cette  diatribe,  Deslon  Hi 
entendre  quclcpies  moUs  d(^  justification,  et  transmit  À  rassenir 
blée  les  propositions  de  Mesmer,  offrant  d'opérer  sur  douze 
malades  suivis  par  des  commissaires  de  la  Faculté,  sous  la  sur- 
veillance de  délégués  du  ^uvemement,  les  frais  d'entretien 
des  douze  patients  et  de  douze  autres  malades  témoins  désignés 
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par  le  sort  rost^nt  h  la  charge  des  pouvoirs  pui)li(  S.  Pour  toute 
rt'ponse,  la  Faculté  décida  «  que  M.  d'Esloii  soit  averti  par 
M.  le  doyeu  d'éln?  plus  circonspect  l'avenir  dans  ses  écrits,  à 
Tégard  de  Facultt'  ;  privé  pendant  un  ^n  de  toute  4élibéra^ 
tion  aux  assombléen  dp  la  Faculté,  et  qu'il  ait  à  désavouer  pu^ 
bliquemoDt  son  ouvrage  (1)  sous  p(>.iiio  d'être  au  bout  de  Tao 
rayé  du  catalogue.  »  Les  propositioiis  de  Mesiuerfuroatreîetées 
puremcut  et  supplément  :  c'était  une  faute,  la  Faculté  p  avait 
plus  |e  dro|^  d'apprécier  ni  de  condamqer  le  magnétisme,  iiyant 
refusé  de  s'en  instruire.  Le  décret  porté  contre  Deslon  était  tout 
aussi  inadmissible  :  «  Il  faut  donc,  observait  un  contemporaiii, 
que  M.  Deslon,  après  avoir  dit  qu'il  a  vu,  déclare  qu'il  n'a  rien 
vu  ;  il  faut  qu  U  [>ublie  qu'il  a  voulu  tromper  ;  que  les  faits  qu'il 
rapporte  sont  faux,  et  quand  il  aura  établi  d'une  nianior»^  au- 
thentique qu'il  est  un  frippou,  la  Faculté  s'empressiMa  de  le 
rec^>voir  dans  son  sein  elle  maintiendra  dans  tous  les  lionin  urs 
dont  elle  Lucnacc  dp  le  ilépouiUor,  il  )  a  bien  1^  quelque  chose 
de  ridicule  »  (2). 

Lp  7  octobre  ITSO,  une  deuxit^me  assemblée,  ofi  Deslon  ne 
parut  pas,  confirma  le  décret  fulminé  contre  lui;  il  en  fallait 
trois  :  mais  la  dernière  fut  longtemps  ajouraée  ;  Le  Vadier  avait 
préféré  démissioimer  plutôt  que  de  la  tenir.  En  août  1782, 
DosloD  l'attendait  encore  ;  il  s'impatiinita,  il  écrivit  au  doyen 
Philip  (3)  une  lettre  ipordante,  où  il  se  défendait...  enattaipiant: 

ron  me  frappe  po^r  «voir  pouii^lté  ^veo  m  médecta  non  approuvé 

(Ij  Les  OhsercHÙont  sur  le  mauni'tLtme  amnmL 

{i)  Lettre  dan  médecin  de  la  tarai  te  de  l'aris  à  un  médecin  du  Cnllége 
de  Londrfx  p.  87.  -  Ce  paniphli't  fait,  dire  am  gens  (îe  |a  Faculté  con- 
dauiiunt  le  in,ivn«iihifle  mm  <4u  bien  |)ulj(iç  :  «  l^erçonoe,  il  (aui  eo 
convenir,  ne  nous  a  vn  procéder  à  Texamen  dont  il  ragU,  mais  II  o*en  est 
pn-^  moins  vrai  (^ue  nous  y  avmis  pn  i-dé,  car  nnns  siTion»  conpnbles  »i 
oouN  QUU9  gn  ction9  4i9peuscs  c(  { uu  ne  ()eu(,8ans  iiLjs)ir4ité,  nous  présumer 
coupable:»  »  {p.  38). 

<H)  l^hilipent  préciiêmenl  àfaire  pendant  soq  dt^canat  un  élogo  embarraf- 
sanl  :  celui  (imiocieiir  Bu-^'^  'H  cjqj,  atteint  c^'qn  ctlroyabU-  cancer  la  face, 
dé8e.s|*erc,  alla  donjamier  a.  Mesmer  une  ^uérlM)n  impossible  ;  la  l' acuité 
en  fot  loandalliiée  ;  Hus:<on  mourut  le  7  janvier  1781,  #t  Pbilip  (jcolar«, 
daM^  8((|i  oraison  fnn(">!tr  •.  <iu'il  avait  pousî^ti  le  dévoûnient  jusou'à  s'expo- 
ser au  traileiueut  inesmericn»  atin  «l'eu  prouver  la  vaQilé  !  —  lius^oo,  ja* 
dis.  avait  élé  médeein  du  dno  d'Aiguillon,  el  lui  avait  rt ndn  beaooottp  de 
servir  s  en  -on  art  ;  M.  d  Aiguillon,  devrnn  ministre,  ne  lui  '  O  prouva 
guère  de  recouuaiasance.  (Voy.  Cbamfort.  Caractères  et  portraits). 
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par  la  Faculté,  mais  quel  docteur  de  l'Ecole  est  ionoceat  de  ce 
crime?  Qui  donc  refuserait  de  voir  un  malade  avec  Louis,  An- 
douillé  ou  La  Martînière?  Avec  Tissot  de  Lausanne,  que  Ton 
vient  d'accueillir  à  bras  ouverts?  Qui  donc  me  jettera  la. pre- 
mière pierre?  «  Ce  ne  sera  pas  vous,  M.  le  Doyen,  vous  êtes 
trop  galant  homme  ;  j'entrak  un  jour  à  mon  ordinaire  chei 
M.  Mesmer  et  le  trouvai  s*entretonant  avec  vous,  vous  le  pres- 
siez vivement  de  se  charger  d'une  malade  qu'il  traita  réellement 
pemlciiil  (jucique  temps  à  votre  sollicitation.  Ainsi,  M.  h'  Doyc^n, 
vous  voilà  duement  atteint  et  convaincu  d'avoii' vu  le  i  lmrlalan, 
de  l'avoir  consulté,  de  l'avoir  sollicilé.  de  lui  avoir  confié  les 
jours  d'une  m^^<^  de  famille,  en  un  iuotd'avoii'  commis  la  même 
faute  que  moi.  Vous  serez  donc  rayé.  s.  v.  p..  ainsi  (juc  moi. 
M.  le  Doyen.  »  J'ai  prescrit  un  remède  secret  Mais  il  ne  tenait 
qu'à  vous  de  vous  en  instruire  :  (riiillours  la  Faculté  n'a  rien  à 
m'envier&  ce  point  «le  vue  lil  :  M.  de  l'Epine  n'a-t-il  pas  pro- 
pagé, ordonné  le  remède  du  charlattm  damet,  Majault  les  huiles 
de  Damner,  Bouvart  le  spécifique  Beliet,  Morand  la  tisane 
Nicole,  Grandclas  le  spécifique  Royer,  Desessarts  la  poudre  de 
FuUer?  Et  Dumangin  ouvre  aux  réclames  les  colonnes  de  son 
journal,  tandis  que  Bâcher  empoche  par  an  mille  écus  de  pension 
pour  ses  fructueuses  pilules.  Qui  donc  appela  près  de  Maurepas 
mourant  le  charlatan  Gondran  avec  ses  gouttes  pour  la  goutte  ? 
de  Lassone.  Qui  rencontra  le  charlaten  Seiffer  au  chevet  de 
Mme  de  Mazarin  f  Thierry,  Majault  avec  Deslon.  Qui  soigna  le 
comte  d'Hérouvilio  avec  Mesmer  et  Deslon  .''  (îourle/.  dv  la  Motte. 
Et  Borie  a  consulté  en  forme  à  Gréteil,  chez  Mrsnier.  avec  Di^slon 
et  Tenon  le  chiruririt'n.  Kt  Maloét  et  Sollier.  (}ui  ne  disent  rien 
de  peur  de  si'  conipromettre,  n  out-ils  pas  étudié  chez  Mesmer, 
pendant  sept  mois,  comme  Deslon?  .V  rayer,  tous  î  —  Kn  atten- 
dant, Deslon  sommait  le  doyim  PhiHp  de  donner  à  l'affaire  une 
solution  définitive,  se  réservant,  à  part  lui,  de  l'attaquer  au  besoin 
par  toutes  les  voî<;s  de  droit.  Satisfaction  lui  fut  donnée  :  le  20 
août  1782,  Deslon  fut,  pour  deux  ans,  privé  des  honneurs  de  1a 
régence,  du  droit  do  suffrage,  des  émoluments  doctoraux,  et 
condamné  à  une  radiation  définitive  au  bout  de  ce  délai  8*il  ne 
venait  à  résipiscence. 
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Mesmer  n'était  plus  là.  DédaignaiiL  de  (iiscuter  «voc  des 
aradt-mics  jalouses  H  «'nruMTiios  du  |»^ogr^s.  df'ru  par  l'tM'Ih'c  de 
iiouxcllcs  nr^Mx'iations  avec  ilc  I.assoiic  ymuv  t)l)tenir  uni'  roin- 
missiou  d  l'iiquoto,  il  sïHait  adressé  au  gouvernement,  inena- 
çaot  de  s'en  aller.  (\  la  grande  consternation  des  malades  ;  le 
ministre  le  manda,  Tamadoua;  on  posa  quelques  préliminaires: 
après  le  rapport,  qui  ne  saurait  être  défavorable,  de  cinq  com- 
missaires, dont  deux  seulement  médecins,  chargés  d'examiner 
les  procédés  du  maître  et  les  résultats  obtenus,  on  lui  octoîe- 
rait  20.000  1.  de  pension,  un  emplacement  pour  hospita- 
liser ses  clients  et  instruire  ses  adeptes;  Mesmer  signa  ces 
propositions  le  14  mars  1781,  en  exigeant  qu'elles  fussent 
réalisées  pour  le  15  avril,  et  nota,  en  outre,  sa  préférence 
pour  un  chAteau  et  une  terre  qu'il  désigna.  Le  28  mars,  Mau- 
repas  eonvo(|ua  Mesmer  pour  lui  annoncer  mieux  encore  :  on 
ne  lui  imposait  plus  de  commissaires,  mais  seulement  l'obliga- 
tion de  former  des  élèves  h  son  choix,  dont  trois  piuir  li  fiou- 
vernemeat  ;  des  nouvelles  grAces  récouipeuseraient  ses  succès 
à  venir  :  Mesmer  ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir  ainsi 
réduire  le  nombre  des  coinnnssan'es  ;  mais  le  ministre  réduisit 
aussi  ses  cadeaux  :  le  b(^auchi\tean  se  transformait  en  une  indem- 
nité de  loyer  annuelle  do  10.000  1.  Mesmer  tenait  à  sa  terre  ;  il 
trouva  ces  marchandages  indignes  de  sa  découverte  ;  il  brisa 
net,  au  grand  scandale  de  Deslon  (}ui  l'accompagnait  et  ne  corn- 
prenait  pas  que  l'on  pût  refuser  des  offres  aussi  flatteuses  ;  le 
Viennois  exposa  dans  une  lettre  à  la  reine  les  rancmurs,  les 
tristesses  de  son  génie  méconnu  : 

c  C^e  n*68t  assurément  ni  par  eu  pidité,  ni  par  amour  d'une  vaine  gloire 
que  je  me  suis  exposé  au  ridicule  pressenti  dont  votre  Académie  des 
Sciences,  votre  Société  royale  ctvotre  Faculté  de  médecineont  prétendu 
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(Test  au  mois  de  février  1778  que  M.  Mesmer  débarqua  dans 

la  capitale,  où  il  nt;  tarda  pas  à  faire  sensation  ;  depuis  Farri- 
vée  de  M.  Franklin,  tout  le  monde  était  cnLit  hé  de  physique  ; 
roccultisme  était  à  lOrdic  du  jour.  Aussi  la  venue  du  docteur 
viennois  fut  saluée  par  les  rurieux  et  les  l),idauds  :  on  en  paria 
dans  les  ^alei  ics  (In  Palais-Iloyal,  et  du  Café  du  Caveau  ?!  la 
place  Vendôme,  courut  le  nom  du  novateur;  car  M.Mesmer 
savait  l'influence  des  planètes  sur  le  corps  humain,  les  myst^ 
res  des  aimants  et  le  pouvoir  du  iluide  universel. 

Il  arrivait  de  Suisse,  après  avoir  pÀti»  à  Vienne,  de  quelques 
mécomptes  dans  la  cure  d'une  certaine  demoiselle  Paradis  (1)  ; 
il  s'était  heurté,  dans  la  capitale  autrichienne,  à  la  prudente 
réserve  de  Stœrck,  et  &  Topposition  d'Ingenhousz.  Il  espérait 
trouver  meilleur  accueil  à  Parts,  grâce  au  patronage  de  son 
ambassadeur,  le  comte  de  Mercy,  et  peut-être  à  Tappui  de  la 
reine.  U  s'installa  place  Vendôme,  chez  les  frères  Bourret,  avec 
son  aide  inséparable,  le  valet  Antoine,  dont  les  robustes  biceps 
maîtrisaient  les  convulsions  trop  violentes  des  malades  pâmés 
sous  les  passes.  Les  clients,  les  curieux,  parfois  malveil- 
lants (I),  accourant  chaque  jour  plus  nombreux,  Mesmer,  au  re- 

(1)  Mcsnu  r  avait  .><oii<né,  à  Vienne,  Mlle  Paradis,  alor-s  âgée  tle  14  ans, 
et  aveugio  ilepuÎB  l'âge  du  deux  ans  ;  il  prétendit  loi  avoir  rendu  la  vue 
pendant  I.t  j<nirs,  m-ti^  la  ctiro  fnf  t''['hfMnère,  ses  parents  l'ayant  arrachée 
par  force  aux  bons  t»liices  de  scjn  guérisseur.  Op,  en  avril  1784,  au  plus 
fort  de  la  vogue  de  Mesmer,  la  Dite  Paradis,  toujoan  aveugle,  vint  à  Paris 
et  fjt  preuve  d'un  réel  talent  Mir  le  t  taverin  au  concert  spirituel  (luimt!* 
aux  Tuilerie>4  en  présence  de  la  reine  Marie-Antoinette,  et  Mesmer  était 
dans  la  salle  !  Cet  événement  provoqua  de  nombreuses  polémiques  pour 
et  contre  Mesmer. 

(2)  «Un  jour  f]ue  j'avois  du  monde  chez  moi  l'on  m'annonçaun  Président 
d'une  Cour  souveraine  ;  je  vis  entrer  une  pers<iiine  dans  le  coslume  des 
gens  de  robe  qui,  >ians  égard  pour  le  reste  de  la  Compagnie,  s*eDip:ira  de 
moi,  me  Cdu-^nlta  sup>;e^  malaiiie^  iii'ri câbla  de  question-  en  parlant  à 
outrance  et  avec  une  lamiliarite  que  je  trouvai  déplacée  dans  un  homme 
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tour  de  sa  fugue  à  Grétcil«  dut  transporter  ses  pénates  à  l*h6tel 
Bullion,  plus  vaste.  C'est  1&  que,  no  suffîsont  plus  aux  traite- 
ments individuels,  il  installa  le  baquet,  le  fameux  baquet  qui 
permettait  de  magnétiser  d'ensemble,  i  Son  premier  dessein 
était  d'entreprendre  douze  malades...  aujourd'hui  il  en  a  soi- 
xante-dix  et  plus,  environ  six  cents  places  sont  promises  et  des 
milliers  demandées  »  (1).  Ce  fut  une  mode,  une  furie  :  le  roi 
(luslave  ni  lui-môme,  [mss(igo  îi  Paris,  voulut  contem- 
pler ce  spectacle  (2)  :  des  (|iialre  baquets  montés,  les  trois 
payants  élaieid  toujours  entourés  ;  on  y  rotcnnit  ses  places 
commo  h  la  tloinédit;,  toutes  les  daines  voiil'iii  [it  y  soigner  leurs 
\  i|H  iiis,  et  le  maître  pa<îsnil  et  repassait,  imposant  dans  son 
hai)it  lilas,  ol  dardant  ii»on  rcgai'd  de  flamme  sur  les  mortelles 
halctanles. 

«  C'est  en  vain,  lit-on  dans  Mesmer  juxli/ïff,  qne  rincrédulité,  le 
pyrrhonisme  tout  hérissé  d  arguments,  la  triste  raisun  et  le  vieux  bon 
sens  s'elTorceiit  tour  à  tour  d'ébranler  les  foodemeaU»  de  l'édiUce 
que  riminorlalité  prépare  .i  Mesmer;  ce  grand  hmime  peut  dire 
avec  |dtis  de  rnison  qn'Horace  :  Kxegi  lêionumentum  œre  peren- 
7ihfs,  KneÛel.  y  .i  -l-il  rien  de  (dus  glorieux  que  ce  concours  brillant 
d'hommes,  de  <  lievaux.  tl(^  voilures,  ce  lourhillon,  ee  fracas  qui 
plaît  tant,  qui  !n  matin  au  soir  chez  M.  Mesmer  ?  Que  l'on 

rornp.iie  ce  inouvcMut  nt  roiitiuuel  à  ees  graves  assemblées  de  méde- 
rins.  H  cfs  coti-îultJitiuiis  tiiuelli's  qui  re-^serublcul  a  <le»  méditations 
sur  l;i  tU'irl -,  qui  piiurntil  h.il.iuffr  sur  le  i  liwix  ?  D'un  célé  ce  ne 
sont  qu<' (les  *ii(j('ls  bruv.iiils  et  iu»'rveilieii\.  l'autre  des  objets 
sombr«'s  DU  ministres,  un  appareil  etlray.iut.  des  uiols  eulrecoufiés, 
d'un  langage  étrange,  des  coups  d'œil  larouches  jellés  par  do  Imiu- 
mes  vêtus  de  noir  sur  un  malade  épouvanté,  des  drogue»  nuires  et 
dégoûtantes  ;  ici,  au  contraire,  le  médecin  eu  habit  lilas  ou  pourpre, 

bien  né.  C'étoil  M.  Portai,  méd*  t  iii  à  Pari»  qui.  très  satisfait  de  sagcn- 
liiiea«e.  hâta  d'en  tirer  vanitû  dans  K*  monde.  Il  otoit  prouvé nans  ré- 
plique »t  l<'ri  lui  qiio  )  •  n'avois  aui  titi  des  taleiiis  dent  je  uie  x  aurnis  j>uis- 
que  sur  sa  parole  je  I  avoia  iru  maiatie  quoi  qu'il  n  en  tùi  rien,  puisque 
j'avoid  ajouté  foi  à  TasBurance  qu'il  me  donnoit  d'éprouver  des  sensations 
qup  drjn^  1'*  fait  il  n'o|irunv()it  pas.  *'t  puiMprcrilln  dupe  de  l'babit  je 
n  avoiH  pa.s  su  distinguer  le  Pantalon  du  ('résident,  m  (Mesoiet-,  i'récu  /im- 
tonqu*',  pp.  29  30;. 

(li  Deslnii.  Ohst'rrtifiuns  sur  If  nnign.  atunml.  p.  31. 

(2)  A.  Geflroy,  Ouatace  iti  ei  la  cour  de  france.  Pari»  Vm.  I.  il.  p.  34. 
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0&  l'aiguille  a  peiat  les  fleurs  les  plus  briUaDtes,  tient  à  sa  malade  Us 
propos  les  plus  consolents;  ses  bras  ii|oHe)i)ent  eolacés  |^  squUeii* 
nent  daps  spn  spasfii(a  et  sqn  œil  ardent  et  tlindre  exprime  le  désjr 
qu'il  il  de  h  soulager.  L'épouvantable  Pharmacie  en  es|  4  jemais 
exclue,  le  crystal  d'une  onde  pure  y  remplace  les  poison»,  et  U  dextë* 
rité  à  le  porter  vers  nne  bouche  de  rose  lui  donne  tout  son  eflet 

t  La  maison  de  ïf .  Mesmer  est  comme  le  Temple  de  la  Divinité  qui 
réunit  tons  les  états  ;  on  y  voit  des  cordons  bleus,  des  abbés,  des 
marquises,  des  grisettes,  des  militalris,  des  traitants,  des  freluquets, 
dw  médecins,  des  jeunes  filles,  des  {useoucheurfi,  des  geps  d'esprit, 
den  ^fttes  Itperniqt 01  des  iiiori^Qod«.  des  homfQes  farte  et  vigoureux, 

etP.,  tqi|^  y  ^n^onp9  wn  »Ur?iH,  HP  Pfl«¥Qlr  jpcoopw.  Pe^pn^  de§  feer- 
rpnn*  fîii^qéliqpes,  îles  l^^gH^ts  fermés,  dps  |)2^e^es.  des  porda- 
ges,  des  urbiislt^s  lleurfs  mt^guétisé^,  divers  iniilruaients  nuisi- 
que,  entr  autres  rharmoaica,  dont  les  tons  llùtés  éveillent  t^çlui-ci, 
donnent  un  léger  délire  h  celui  là.  excitent  le  rire  et  quelquefois  les 
pleurs,  joignez  à  ces  objets  des  tableaux  allégoriques,  des  cabinets 
matelassas,  def  lieux  particuliers,  destinés  aux  crises,  un  mc^lringe 
confus  de  cris,  de  hoquets,  de  .•soupirs,  de  chants,  de  géniissemens. 
On  est  forcé  de  convenir  (|uc  ce  nouveau  genre  de  spectacle  est  très 
piquant  et  qu'il  ne  IaKoit  rien  moins  que  le  plus  fort  génie  pour  le 
produire.  Aussi  ne  trouve-t-on  chez  M.  iMesmer  q»ie  des  êtres  livrés 
au  {daisir  ou  ù  l'espérance,  les  malades  eux-mêmes  y  devienueut 
rayonnauts  (1)  >. 

Mesiper,  bienfaiteur  de  l  humanité,  fil  mieux  encore  :  tout  le 
monde  n'était  pas  h  mènw  d'aller  se  tordre  et  rdler  sur  les 
coussins  de  sa  fameuse  sailc  des  crises  :  pour  rendre  son  trai- 
tement véritablement  démocratique,  il  nuignélisa  un  arbre  au 
bout  de  la  rue  de  Bondy,  et  les  malades  h  court  d'argent  vin- 
rent sous  l*ombrage  hitélairo,  chercher  un  remède  à  leurs 
maux. 

Non  content  de  guérir  les  pauvres  animaux 
Il  prête  encore  la  main  aux  foibies  végétaux. 
Il  ip^gnélise  un  arbre  et  iasftve  expirante 
Reprend  bientôt  vigueur  sous  sa  main  h i «mi  faisante, 
llesfper  f^^^  plus  epcpr,  car  sqi)  doigt  créateiir 
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malade**  sous  ses  yeux.  Les  roniniissnin's  mnf^nrlist'U'iTt  à  qui 
mieux  luiuux,  s<'  l'irenl  injifjnrliser  eux-iiu^ines.  (^cpi'iKlfint,  une 
autre  connnission,  prise  dans  Je  sein  de  la  Société  iloyale,  réu- 
nissait Poissonnier,  Caille,  Mauduyt,  Andry.  doJussieu. 

î/assiduité  ne  fut  pas  le  plus  grand  mérite  des  commissaires  : 
Franklia  jugeait  Deslon  &  domicile  ;  Majault,  mikiccinde  i'Uùiel- 
Dieu,  ne  sortait  pas  do  son  hôpital  ;  les  médecins  ne  vinrent  pas 
souvent  chez  Deslon,  les  académiciens  n*y  vinrent  guère  :  Jnssieu 
hit  le  plus  consciencieux.  Le  11  août  1784,  Bailly  termina  son 
rapport.  De  leur  côté,  les  membres  de  la  Société  Boyale  lurent 
leurs  conclusions  le  24  août. 

tes  Doutes  sur  le  magnétisme  de  Thourot,  lancés  par  la  So- 
ciété, laissaient  déjà  pressentir  sa  décision  :  elle  ratifia  Fopinion 
des  délégués.  De  Favis  des  commissaires  et  de  l'aveu  même  de 
Deslon,  1  imagination  jouait  un  giîind  rùlt^  dans  les  effels  obte- 
nus. L'attirail  des  baqueti»  n  étjiit  que  (h'  la  fantasinaf^nrio.  et 
la  surexcitation  des  nerfs,  les  criscîs,  les  altouchemcaLs,  les 
passes  magnétiqui's  ne  pouvaient  avoir  que  des  (  oiiséquenccs 
funestes  pour  la  santé.  Un  rapport  confidentiel  des  rnnimissai- 
res  au  roi  précisa  encxjre  le  danger  que  les  pratiques  magnéti- 
ques offraient  <>  pour  les  mœurs  »  et  qui  était,  probablement, 
une  des  causes  de  Tattrait  de  certaines  adeptes  pour  les  passes. 

M.  A.-L.  de  Jussicu  fit  bande  à  part.  Il  publia  son  opinion 
personnelle  le  12  septembre.  Moins  radical  que  ses  collègues, 
il  fut  un  juge  bénin,  bénin  et  prudent  :  il  ne  nia  rien,  n'affirma 
rien,  il  n*08a  rien  proscrire  ;  peut-être  que  la  chaleur  animale, 
transmise  par  contact  «  serait  le  fluide  dont  i*existence  est  si 
débattue  ?»  M.  de  Jussieu  réprouva  seulement  le  secret  dont 
s'entourait  la  nouvelle  doctrine  comme  plus  digne  des  charla- 
tans que  des  médecins;  et  sa  conclusion  fut  qu*il  fallait  ai- 
tendre. 


IV 


La  Faculté  n'atlcndit  pas.  Dès  le  mois  de  juin,  le  docteur 
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lana,  qui  en  paria  au  œmtc  de  Mricv  :  re  dernier  rorut  îissez 
froidement  Mesmer.  Mesmer  rencoiiLra  peu  do  temps  après  Le 
Roi  chez  le  comte  de  Maillebois  ;  il  y  eut  une  explication  un  pou 
vive,  et  le  comte  apaisa  le  novateur  en  lui  demandant  à  être 
témoin  de  quelques  faite;  son  vœu  fut  exaucé  ;  Le  Roi  y  vint 
aussi,  et  tous  deux  conseillèrent  à  Mesmer  de  traiter  des  patients 
examinés  d*avance  par  des  médecins  de  la  Faculté  ;  le  Viennois 
accepta  et  s'installa  è  Gréteil  avec  quelcpies  malades.  G*estdo  là 
qull  écrivit  à  Le  Roi,  le  22  août  1778,  proposant  d*admettre  à 
ses  expériences  ceux  des  académiciens  qui  désireraient  s*eii 
rendre  un  compte  exact.  Il  n'obtint  pas  de  réponse,  Daubenton 
et  Yicq  d*Azyr  s'y  étant,  dît-on,  opposés. 

Avec  la  Société  Royale,  les  pourparlers  ne  furent  pas  plus 
heureux  :  Ir  3  avril  1778,  la  Société  reçut  d'un  certain  Le  Roux, 
se  disant  agent  de  Mesmer,  une  demande  de  commissaires  pour 
l'examen  dos  malades  de  Créteil.  Dualx  rilon,  Oesperrièrcs,  An- 
dry,  Muuduyl,  Tcssi(  i-  et  Vicq  d'Azyr  furent  désignés  ;  mais  ils 
prétendaient  opérer  sur  des  patients  examinés  par  eux  avant 
tout  traitement.  MesintT  voulait  des  visiteurs  et  non  des  juges  : 
il  désavoua  les  démarches  de  Le  Roux  (1),  et  la  Sociétt^  refusa 
de  négocier  davantage  ;  le  6  mai  1778,  Vicq  d'Azyr,  secrétaire- 
perpétuel,  répondit  à  Mesmer  par  un  refus  de  parlementer  : 
«  La  Société  Royale  de  Médecine  m'a  chargé.  Monsieur,  dans  la 
séance  qu'elle  a  tenue  hier,  de  vous  renvoyer  les  certificate  qui 
lui  ont  été  remis  de  votre  part  sous  la  même  enveloppe^  que 
Von  a  eu  soin  de  ne  pas  décacheier.  »  Ces  certificate,  que  la  So- 
ciété voulait  igDorer,  étaient  ceux  délivrés  par  la  Faculté,  son 
ennemie,  aux  malades  envoyés  à  Gréteil.  Mesmer  louvoya  en- 
core et  laissa  Vicq  d'Azyr  lui  expédier,  en  août,  une  nouvelle 
fin  do  non  recevoir. 

Quant  au  doyen  de  la  Faculté,  Dcscssartz,  il  mit  dans  sa  po- 
che le  Mémoire  du  Mesmer  et  n'en  parla  point.  Au  fond.  Mes- 
mer s'en  louait  :  toutes  les  Suciétés  savantes  se  dérobaient  sans 
inriiir  vouloir  reutendre.  Leur  parti  pris  était  évident,  leur  tort 
iadéuialtic  :  elle  novateur  y  [,'aiuniail  les  palmes  du  niarlvre.  cjue 
i  on  décerne  au  génie  méconnu,  et  Tauréole  du  persécuté.  Lu  cu- 

(J)  LcUresde  à\l.  Mesmer  à  M.  Vicq  d'Asyr. 
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ricux  pourUmt  se  liouvinlans  l'Ecole,  fn  la  personne  de  M.  Dt  slon 
docteur  régont  de  la  Paculté  de  Pari>  l  in  jiri  (juelquos  effets  du 
traitcnïont  niesim^rieri  sur  l'un  de  ses  amis,  il  fil  connaissance  avec 
le  Maitre,  qui  le  guérit  d'une  gastralgie  et  lui  prouva  m.'ii rites  fois 
80D  mystérieux  pouvoir  :  un  jour,  Mesmer,  se  trouvant  auprès 
du  grand  bassin  de  Meu  h^n  avec  Deslonet  Camp...  les  fit  passer 
de  Tautre  côté  de  la  pièce  d'eau,  chacun  y  plongea  sa  canne,  et 
Mesmer,  d^un  bord  à  l'autre,  donna  au  premier  un  réveil  de  ses 
douleurs  gastrohépatiques,  au  second  une  attaque  de  son 
asthme.  Deslon  se  fît  dès  lors  prosélyte  :  ayant  un  jour  Mesmer 
h  dîner,  il  voulut  faire  connaître  à  ses  collègues  cet  homme  ex- 
traordinaire, et  invita  Majault,  Borie,  Bertrand,  Grandclas,  Ma- 
loet,  Sollier  de  la  RomilaÎ8(l),  Sallin,  Darcet,  Philip,  Lépreux, 
Bâcher  et  do  Villicrs;  l'apéritif  se  composait  du  mémoire  de 
Mesmer.  Sallin  et  Darcet  niaïuiuèrent  au  rendez-vous,  Borie  ar- 
riva trop  lard  pour  voir  le  Viennois  (|ui,  pressé,  se  retira  de 
bonne  heure,  n«)n  sans  que  ïiacher  l'eût  tiré  |)ar  hi  manche  et 
pris  à  l'écart.  M.  IJaclier  flairait  dans  le  miignelisuie  une  extM^i- 
lente  affaire,  et,  en  bon  n l  izociant,  commença  par  déprécier, 
pendant  tout  le  diner,  la  marchandise  qu'il  convoitait  ;  mais  en- 
suite, il  proposa  à  Mesmer  de  monter  un  f)etit  établissement, 
sous  le  couvert  de  son  enseigne  doctorale.  Bâcher  joua  dans  la 
suite  le  même  jeu  avec  Doslon.  (Vêtait  un  homme  de  valeur  : 
il  excellait  à  la  chasse  aux  écus.  il  avait  jadis  inventé  des  pilu- 
les, dont  il  vendit  le  secret  au  gouvernement  pour  mille  écus  do 
rente,  et  il  comptait  bien  profiter  de  Deslon  ou  de  Mesmer  en 
leur  promettant,  selon  Toccurence,  la  réclame  ou  rhosUlilé  do 
son  Journal  de  Médecine  ;  c'est  ce  dernier  parti  «{u'il  choisit. 

Les  convives  eurent  beau  déckler,  après  boire,  de  suivre  les 
ex|>ériences  de  Mesmer,  au  besoin  dans  un  hôpital,  Deslon  ne 
parvint  jamais  à  faire  exécuter  le  projet  collectif  ;  seuls  Ber- 
trand, Maloét  et  Sollier  de  la  llomilais  se  montrèrent  chez 
Mesmer,  pendant  sept  mois,  examinant  tout,  en  curieux  im- 
passibles ou  noi'quois  ;  pour  lever  leurs  doutes,  Mesmer  leur 


(1)  Benjamin  Michel  Sollier  de  la  Romilaii,  de  Rennes,  dœtonr  de  la 

Faculté  de  Reims,  le  1"  juin  1765,  pins  tard  docteur  de  la  Facnlté  de 
Paris. 
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<)emmidait  de^  malades,  cboisis  'par  eux,  h  quoi  ils  ne  se  prê- 
tèrent jamais  ;  seulement,  un  jour,  ils  proposèrent  une  expé- 
rience h  leurs  yeux  capitale:  un  sujet  magnétisé  par  le  Vien- 
nois, et  les  yeux  bandés,  le  rpconnaltrait-il  an  milieu  cl*une 
foule?  Mesmer  les  envoya  promener.  Seul,  Deslon  montra  plus 
de  persévérance  et  amena  des  malades  au  Imquet  ;  et  il  publia 
des  Qhswmiims  sur  le  maynétisme  mimai  h  la  louange  du 
Viennois.  (|ui  3ulvf{Mt  qq  W  le  seul  dompte  de  progrès  (jui  (ùt 
dans  Id  Faculté. 

VoiUi  iiuLru  iia(iteur  devenu  l'apôtre  dM  mosinérisiuc  Fort  do 
vingt-deux  rnoif*  d'études  et  d'expériences,  il  voulut  sec4>uer  la 
coupable  uuliift'n'iHc  de  la  i^'aculté  et  di^umada  au  iloyen 
Le  Vîicher  de  la  Feuli  i»*,  la  p(»rnîi^sioii  d'exposer  h  ses  collègues 
rouais  les  résultats  de  ses  recberclies.  M.  Le  Vacher  éU'iit  un 
fort  bonnéto  Uo^ume,  et  il  avait  horreur  du  tracas  ;  il  aiiuaat  à 
ménager  la  chèvre  et  le  chou,  c'était  un  excellent  doyen-  Hos- 
tile au  magné'tisme.  il  ne  voulait  pas  l'être  h  Peslou.  U  pensa 
éviter  le  déhat  en  éludant  la  rc^quiHe  de  ce  dernier*  quand 
survint  Pajpn  dp  Moncet^  qui  tenait  absolument  h  attaquer 
Deçlon  ;  Pajon  insista,  rédigea  une  demande  écrite  h  laquelle  il 
fallut  bien  que  l^e  Vacher  se  soumit  ^  il  se  décida*  en  soupi- 
rant, h  convoquer  la  Faculté  pour  délibérer  sur  les  écrits  de . 
OesloUf  le  18  seplx^mbre  1780.  On  lapçii  à  Ti^ttaque  un  jewie 
docteur,  Roussel  do  Vauzesme,  qui  dénonça  son  confr^  comme 
le  satellite  d'un  misérable  jongleur  et  le  compare  de  ses  tré- 
teaux, "  comme  se  comportant  d'une  mani^^re  peu  conforme  à 
la  dignité  de  son  élut,  comme  favorisant  le  ehurlalanisme  ; 
ensuit*;  comme  insultant  toutes  les  compagnies  sas  >pit<*s  et  sj>é- 
cialemont  cette  Faculté  ;  enfin  ( omme  abjurant  absolument  1h 
doetritic  lies  Ecoles,  comme  tuiiioneant  des  principes  contrain  s 
à  la  saine  médecine  et  nous  donnant  pour  appuyer  et  confirmer 
ces  faux  principes,  des  observations  de  cures  impossibles  •. 

Sans  daigner  relever  les  injnres  de  cette  diatribe,  Deslon  Hi 
entendre  quclcpies  moUs  d(^  justification,  et  transmit  À  rassenir 
blée  les  propositions  de  Mesmer,  offrant  d'opérer  sur  douze 
malades  suivis  par  des  commissaires  de  la  Faculté,  sous  la  sur- 
veillance de  délégués  du  ^uvemement,  les  frais  d'entretien 
des  douze  patients  et  de  douze  autres  malades  témoins  désignés 
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par  le  sort  rost^nt  h  la  charge  des  pouvoirs  pui)li(  S.  Pour  toute 
rt'ponse,  la  Faculté  décida  «  que  M.  d'Esloii  soit  averti  par 
M.  le  doyeu  d'éln?  plus  circonspect  l'avenir  dans  ses  écrits,  à 
Tégard  de  Facultt'  ;  privé  pendant  un  ^n  de  toute  4élibéra^ 
tion  aux  assombléen  dp  la  Faculté,  et  qu'il  ait  à  désavouer  pu^ 
bliquemoDt  son  ouvrage  (1)  sous  p(>.iiio  d'être  au  bout  de  Tao 
rayé  du  catalogue.  »  Les  propositioiis  de  Mesiuerfuroatreîetées 
puremcut  et  supplément  :  c'était  une  faute,  la  Faculté  p  avait 
plus  |e  dro|^  d'apprécier  ni  de  condamqer  le  magnétisme,  iiyant 
refusé  de  s'en  instruire.  Le  décret  porté  contre  Deslon  était  tout 
aussi  inadmissible  :  «  Il  faut  donc,  observait  un  contemporaiii, 
que  M.  Deslon,  après  avoir  dit  qu'il  a  vu,  déclare  qu'il  n'a  rien 
vu  ;  il  faut  qu  U  [>ublie  qu'il  a  voulu  tromper  ;  que  les  faits  qu'il 
rapporte  sont  faux,  et  quand  il  aura  établi  d'une  nianior»^  au- 
thentique qu'il  est  un  frippou,  la  Faculté  s'empressiMa  de  le 
rec^>voir  dans  son  sein  elle  maintiendra  dans  tous  les  lionin  urs 
dont  elle  Lucnacc  dp  le  ilépouiUor,  il  )  a  bien  1^  quelque  chose 
de  ridicule  »  (2). 

Lp  7  octobre  ITSO,  une  deuxit^me  assemblée,  ofi  Deslon  ne 
parut  pas,  confirma  le  décret  fulminé  contre  lui;  il  en  fallait 
trois  :  mais  la  dernière  fut  longtemps  ajouraée  ;  Le  Vadier  avait 
préféré  démissioimer  plutôt  que  de  la  tenir.  En  août  1782, 
DosloD  l'attendait  encore  ;  il  s'impatiinita,  il  écrivit  au  doyen 
Philip  (3)  une  lettre  ipordante,  où  il  se  défendait...  enattaipiant: 

ron  me  frappe  po^r  «voir  pouii^lté  ^veo  m  médecta  non  approuvé 

(Ij  Les  OhsercHÙont  sur  le  mauni'tLtme  amnmL 

{i)  Lettre  dan  médecin  de  la  tarai  te  de  l'aris  à  un  médecin  du  Cnllége 
de  Londrfx  p.  87.  -  Ce  paniphli't  fait,  dire  am  gens  (îe  |a  Faculté  con- 
dauiiunt  le  in,ivn«iihifle  mm  <4u  bien  |)ulj(iç  :  «  l^erçonoe,  il  (aui  eo 
convenir,  ne  nous  a  vn  procéder  à  Texamen  dont  il  ragU,  mais  II  o*en  est 
pn-^  moins  vrai  (^ue  nous  y  avmis  pn  i-dé,  car  nnns  siTion»  conpnbles  »i 
oouN  QUU9  gn  ction9  4i9peuscs  c(  { uu  ne  ()eu(,8ans  iiLjs)ir4ité,  nous  présumer 
coupable:»  »  {p.  38). 

<H)  l^hilipent  préciiêmenl  àfaire  pendant  soq  dt^canat  un  élogo  embarraf- 
sanl  :  celui  (imiocieiir  Bu-^'^  'H  cjqj,  atteint  c^'qn  ctlroyabU-  cancer  la  face, 
dé8e.s|*erc,  alla  donjamier  a.  Mesmer  une  ^uérlM)n  impossible  ;  la  l' acuité 
en  fot  loandalliiée  ;  Hus:<on  mourut  le  7  janvier  1781,  #t  Pbilip  (jcolar«, 
daM^  8((|i  oraison  fnn(">!tr  •.  <iu'il  avait  pousî^ti  le  dévoûnient  jusou'à  s'expo- 
ser au  traileiueut  inesmericn»  atin  «l'eu  prouver  la  vaQilé  !  —  lius^oo,  ja* 
dis.  avait  élé  médeein  du  dno  d'Aiguillon,  el  lui  avait  rt ndn  beaooottp  de 
servir  s  en  -on  art  ;  M.  d  Aiguillon,  devrnn  ministre,  ne  lui  '  O  prouva 
guère  de  recouuaiasance.  (Voy.  Cbamfort.  Caractères  et  portraits). 
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par  la  Faculté,  mais  quel  docteur  de  l'Ecole  est  ionoceat  de  ce 
crime?  Qui  donc  refuserait  de  voir  un  malade  avec  Louis,  An- 
douillé  ou  La  Martînière?  Avec  Tissot  de  Lausanne,  que  Ton 
vient  d'accueillir  à  bras  ouverts?  Qui  donc  me  jettera  la. pre- 
mière pierre?  «  Ce  ne  sera  pas  vous,  M.  le  Doyen,  vous  êtes 
trop  galant  homme  ;  j'entrak  un  jour  à  mon  ordinaire  chei 
M.  Mesmer  et  le  trouvai  s*entretonant  avec  vous,  vous  le  pres- 
siez vivement  de  se  charger  d'une  malade  qu'il  traita  réellement 
pemlciiil  (jucique  temps  à  votre  sollicitation.  Ainsi,  M.  h'  Doyc^n, 
vous  voilà  duement  atteint  et  convaincu  d'avoii' vu  le  i  lmrlalan, 
de  l'avoir  consulté,  de  l'avoir  sollicilé.  de  lui  avoir  confié  les 
jours  d'une  m^^<^  de  famille,  en  un  iuotd'avoii'  commis  la  même 
faute  que  moi.  Vous  serez  donc  rayé.  s.  v.  p..  ainsi  (juc  moi. 
M.  le  Doyen.  »  J'ai  prescrit  un  remède  secret  Mais  il  ne  tenait 
qu'à  vous  de  vous  en  instruire  :  (riiillours  la  Faculté  n'a  rien  à 
m'envier&  ce  point  «le  vue  lil  :  M.  de  l'Epine  n'a-t-il  pas  pro- 
pagé, ordonné  le  remède  du  charlattm  damet,  Majault  les  huiles 
de  Damner,  Bouvart  le  spécifique  Beliet,  Morand  la  tisane 
Nicole,  Grandclas  le  spécifique  Royer,  Desessarts  la  poudre  de 
FuUer?  Et  Dumangin  ouvre  aux  réclames  les  colonnes  de  son 
journal,  tandis  que  Bâcher  empoche  par  an  mille  écus  de  pension 
pour  ses  fructueuses  pilules.  Qui  donc  appela  près  de  Maurepas 
mourant  le  charlatan  Gondran  avec  ses  gouttes  pour  la  goutte  ? 
de  Lassone.  Qui  rencontra  le  charlaten  Seiffer  au  chevet  de 
Mme  de  Mazarin  f  Thierry,  Majault  avec  Deslon.  Qui  soigna  le 
comte  d'Hérouvilio  avec  Mesmer  et  Deslon  .''  (îourle/.  dv  la  Motte. 
Et  Borie  a  consulté  en  forme  à  Gréteil,  chez  Mrsnier.  avec  Di^slon 
et  Tenon  le  chiruririt'n.  Kt  Maloét  et  Sollier.  (}ui  ne  disent  rien 
de  peur  de  si'  conipromettre,  n  out-ils  pas  étudié  chez  Mesmer, 
pendant  sept  mois,  comme  Deslon?  .V  rayer,  tous  î  —  Kn  atten- 
dant, Deslon  sommait  le  doyim  PhiHp  de  donner  à  l'affaire  une 
solution  définitive,  se  réservant,  à  part  lui,  de  l'attaquer  au  besoin 
par  toutes  les  voî<;s  de  droit.  Satisfaction  lui  fut  donnée  :  le  20 
août  1782,  Deslon  fut,  pour  deux  ans,  privé  des  honneurs  de  1a 
régence,  du  droit  do  suffrage,  des  émoluments  doctoraux,  et 
condamné  à  une  radiation  définitive  au  bout  de  ce  délai  8*il  ne 
venait  à  résipiscence. 
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Mesmer  n'était  plus  là.  DédaignaiiL  de  (iiscuter  «voc  des 
aradt-mics  jalouses  H  «'nruMTiios  du  |»^ogr^s.  df'ru  par  l'tM'Ih'c  de 
iiouxcllcs  nr^Mx'iations  avec  ilc  I.assoiic  ymuv  t)l)tenir  uni'  roin- 
missiou  d  l'iiquoto,  il  sïHait  adressé  au  gouvernement,  inena- 
çaot  de  s'en  aller.  (\  la  grande  consternation  des  malades  ;  le 
ministre  le  manda,  Tamadoua;  on  posa  quelques  préliminaires: 
après  le  rapport,  qui  ne  saurait  être  défavorable,  de  cinq  com- 
missaires, dont  deux  seulement  médecins,  chargés  d'examiner 
les  procédés  du  maître  et  les  résultats  obtenus,  on  lui  octoîe- 
rait  20.000  1.  de  pension,  un  emplacement  pour  hospita- 
liser ses  clients  et  instruire  ses  adeptes;  Mesmer  signa  ces 
propositions  le  14  mars  1781,  en  exigeant  qu'elles  fussent 
réalisées  pour  le  15  avril,  et  nota,  en  outre,  sa  préférence 
pour  un  chAteau  et  une  terre  qu'il  désigna.  Le  28  mars,  Mau- 
repas  eonvo(|ua  Mesmer  pour  lui  annoncer  mieux  encore  :  on 
ne  lui  imposait  plus  de  commissaires,  mais  seulement  l'obliga- 
tion de  former  des  élèves  h  son  choix,  dont  trois  piuir  li  fiou- 
vernemeat  ;  des  nouvelles  grAces  récouipeuseraient  ses  succès 
à  venir  :  Mesmer  ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir  ainsi 
réduire  le  nombre  des  coinnnssan'es  ;  mais  le  ministre  réduisit 
aussi  ses  cadeaux  :  le  b(^auchi\tean  se  transformait  en  une  indem- 
nité de  loyer  annuelle  do  10.000  1.  Mesmer  tenait  à  sa  terre  ;  il 
trouva  ces  marchandages  indignes  de  sa  découverte  ;  il  brisa 
net,  au  grand  scandale  de  Deslon  (}ui  l'accompagnait  et  ne  corn- 
prenait  pas  que  l'on  pût  refuser  des  offres  aussi  flatteuses  ;  le 
Viennois  exposa  dans  une  lettre  à  la  reine  les  rancmurs,  les 
tristesses  de  son  génie  méconnu  : 

c  C^e  n*68t  assurément  ni  par  eu  pidité,  ni  par  amour  d'une  vaine  gloire 
que  je  me  suis  exposé  au  ridicule  pressenti  dont  votre  Académie  des 
Sciences,  votre  Société  royale  ctvotre  Faculté  de  médecineont  prétendu 
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me  couvrir  tour  à  tour;  lorsque  le  V\i  fait,  c'étoit  parce  que  je 
croyoU  devoir  le  faire.  Après  leur  refuô,  je  me  huis  cru  au  point  que 

le  gouvernement  devoit  me  regarder  de  ses  propres  yeux.  Trompé 
dans  mon  allente,  je  me  suis  délermiiiA  a  chercher  ailleurs  ce  que  je 

ne  pouvais  plus  raisonnablement  espérer  ici.  Je  rn<'  suis  arrangé  pour 
quitter  la  France  dans  le  mois  d'avril  procliain...  Je  cherche,  «na- 
dauie.  un  f?ouvernement  qui  aperçoive  la  nécessité  de  ne  pas  laisser 
introduire  lègôremenl  dans  ie monde  u\u:  véril<^qui,  pîtr-^on  iutîuence 
sur  le  physique  des  hommes,  peut  opérer  des  changenieiits  rjue  dés 
leur  naissance  la  sa^e>so  et  la  pouvoir  doivent  contenir  et  diriger 
dans  un  cours  et  vers  un  luit  salutaire.  Les  éruditions  qui  m'ont  »^lé 
pro[»osées  au  nom  de  Votre  Majesté  ne  rem|dissanl  pas  ces  vues, 
l'austérité  de  mes  principes  me  défendoii  impérieusement  de  les 
accepter  (i).  » 

Et  Mt'smer  partit  en  faisant  claquer  les  portes,  au  mois 
d'août  17S1.  Une  cour  d'adeptes  enthousiastes  où  se  distin- 
guent le  banquier  Kornmann  dont  il  nvaii  guéri  le  fils,  et 
Tavocat  Bergasse,  le  ^uhM  à  Spa.  Cotait  une  fausse  sortie: 
elle  dura  quinze  jours.  Mais  Mesmer  retourna  en  Allemagne  en 
juillet  1782. 

Deslon  seul  restait  sur  la  brèche  à  recevoir  les  coups  de  la 
Faculté.  Sa  douleur  ci  sa  surprise  hireht  sans  bornes  lorsque 
Mesmer  écrivit  d*Aix-la-Ghapcîie,  le  4  octobirè  178^,  au  doyen 
Philip,  déclarant  que  Deslon  n'avait  jaiuais  eii  connaissance  de 
ses  secrets,  ignorait  tout  du  magnétisme,  ci  qu'il  était  Impru- 
dent  de  la  part  de  la  Faculté  de  condamner  une  doctrine  sur 
les  dires  d  un  disciple  aussi  zélt'  (ju'ignorant  (2). 

t^ourquoi  ceti»'  trahison?  Deslon  sVlait  dt'daré  devant  la 
FacuHi*,  le  2i)  s('pl(  inî>rp.  possesseur  du  secret  de  Mesnn  r,  t;i 
Mesmer  n'ainunt  i>as  la  concurreiice  (Idcii-inaîe.  11  n  aimait  pas 
davanta^^'e  la  <  (>nearrcnce  professi(uin('lli' ;  or.  Deslon  élait  !>eau. 
jeune  et  galant;  en  l'absence  du  MaiLre,  il  se  mit  à  magnétiser 
pour  son  compte,  d(  s  curieuses,  des  femmes  de  leilres;  sa  ré- 
putation s'étendit  chez  les  amis  des  fenunes  de  lettres  et  dans 

(1)  Lettre  datée  du  29  mers  1781  «  pQbl.  par  Mesmer  dans  mm  Précis  hU- 

toriquc. 

(2)  Cette  lettre  était  due  à  la  coilaburalioii  de  Bergas^e,  sur  les  .sollicila- 
tioDS  de  la  marquise  de  Fleory. 
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le  mondo  des  frazi-ttcs :  il  passa  \univ  im  scrruid  Mosmer,  et  se 
vit  hitnlnt  à  la  [v[r  de  viii:;!  clit-nts  sérieux,  ci  au  très  disent 
soixante,  qiii,  pour  dix  louis  par  iiKÛs,  veiuiieiit  soigner  leurs 
vapeurs  A  force  do  convulsions.  Le  bruit  de  ses  succès  alla 
jusqu'à  Spa:  Mesmer  fut  jaloux,  il  revint. 

C'est  alors  ([ue  le  banquier  Kornmann  suggéra  à  l'avocat 
Bergasse  de  former  ùn  comité  de  souscription  pour  ao(]uérir 
du  Viennois  tous  les  secrets  du  magnétisme  :  le  chevalier  de 
Ctiastellux,  le  comte  de  Gliastenet  de  Pùységur,  le  comte  Maxime 
de  Puységtir,  MM.  de  Noailles,  de  Montesquieu,  do  Laf6yetto« 
de  Choiseul  (voufficr^  le  bailli  des  Barres,  le  P.  Gérard,  supé- 
rieur général  de  la  tlharlté,  le  conseiller  d*Espréménil,  des  mé- 
decins, Cabanis,  Rcrthotlct,  s'inscrivirent:  il  n'en  coûtait  que 
cent  louis  par  t«>te,  et  Mesitier  promettait  d'initier  les  renl  ama- 
teurs prévus  en  douze  leeons  ;  il  jitmssait  niéUhî  le  iii'siiit/resse- 
nient  jus()u\^  ne  pâ^  allcridre  (pie  les  élèves  fussent  au  complet 
poui"  coininruccr  ses  cours,  et  Rerp^asse,  son  fn'^n'  et  consorts, 
iutlaiil  de  géiicrosité,  s  enga^eaii'iit  h  lui  amener  avant  ([uatre 
mois  (l(»u'/c  souscriptions  nouv(dles.  ou  à  lui  en  avancer  l'équi- 
Vident  juM  umaiie.  Itergasse  «Mait  un  homme  infatigable,  indis- 
pensiibie,  l'organisateur  dévoué,  le  propagandiste  convaincu  du 
cuite  mesmérien  qui  allait  enfin  réunir  dans  l'hôtel  de  Coigny, 
rue  Coq-Héron,  les  fervents  do  la  JAtge  de  l'Harmotùe. 

Mais  Mesmer  regrettait  sa  brouille  avec  Deslon  ;  elle  le  privait 
de  Tutlle  concours  d'un  médecin  de  la  Faculté,  donnait  trop 
beau  jeu  aux  détracteurs  de  la  doctrine,  sans  compter  que 
Deslon  tenait  de  bons  clients,  et  parlait  d'une  centaine  de  sous- 
cripteurs de  province  à  1 .000  écus,  qu'il  avait  &  sa  dévotion. 
Mesmer  fît  h  son  ancien  allié  qucl(pies  avances  :  Deslon  résista 
six  mois  ;  enfin  il  t:onsentit  h  oublier  le  passé,  à  retourner  sous 
In  férule  du  Maltn»  à  condition  que  Mesmer  rinslnilrait  de  tous 
ses  secrets,  renonceraità  lesilivuljjuer  aux  |)rofanes  souscri|)teurs 
de  cent  louis  et  les  réserverait  aux  nn  Jrcins.  Mesmer  proniiL, 
planl^tnt  l^^^ie^'p^^•^(^  cl  ht -Inn  ics  int  •  lie/ Mesmer,  y  ein  ova,  y 
trailascs  maladc>.  parla^'cant  coiilratcrnellement  les  honoraires. 
Mais  il  ne  pai-iagca  point  avec  I dutre  l'atlacluMncnl  de  ses 
clientes,  cl  hicntôt  deux  cauqis  se  formèrent  :  Deslouiennes  et 
Mesméiienues  éciuLUgcreiit  des  propos  agressifs,  les  gazettes 
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s'en  I^lAl^^pnt  :  le  Yicunob  refusa  do  tenir  ses  engagemeiiLs  \ns- 
àrvisde  Deslon,  qui,  ooDSommaal  le  schisme,  le  renvoya  à  Ber- 
gasse  et  éniigra  avee  sa  Iroujje  rue  Mootmartre.  Dans  le  Journal 
de  Paris  dn  lOjaavier  17H4,  Deslon  annonça  urbi  et  mrbi  qu'U 
voulait  désormais  étudier  le  magnétisme  pour  son  propre  compte, 
en  toute  indépendance.  Il  lut  gardait  une  foi  robuste.  On  lui  re- 
prochait, un  jour,  la  mort  d'un  M.  de  B...  auquel  il  avait  promis 
guérison  :  ^  «  Vous  n*étiez  pas  là.  Monsieur,  répartit  Deslon, 
la  cure  avait  fait  des  progrès  ;  et  il  est  mort  guéri.  »  —  Sa 
clientèle  s'étendit,  surtout  lorsqu'on  avril  1784,  Mme  de  Lam- 
balle,  forçant  les  barrières  qui  protégeaient  contre  les  indis<Tels 
lesopérnfions  magnétiques  de  Deslon,  pénétra  jusqu'au  sanctuaire, 
vit  les  iiialnilps  pAmées  de  convulsions,  aux  soiis  puipices  du 
piuna-foi It',  autour  des  baquets  mapiiucs  (pii  rendent  la  santé 
et  conserveni  longue  vie.  La  iiréseiu  e  (rmn:  si  auguste  visiteuse 
valait  toutes  les  réchinies.  Curieux  et  curieuses  harcelaient  le 
portier,  et  eu  mai  1784,  Mme  Roland,  alors  Amiénoise.  traver- 
sant la  capitale,  courait,  munie  d'une  recommandation  de  son 
évéque,  chez  une  comtesse  qui  pouvait  Tintroduire  chez  Des» 
Ion. 


m 


Pour  bien  prouver  sa  bonne  foi,  Deslon  avait  demandé  au 
gouvernement  la  nomination  d'une  commission  d'en({uète  conn 
posée  de  quatre  docteurs  régents,  de  quatre  membres  de  la 
Société  lloyale  et  de  quatre  îuadémicicns.  Ses  vu'ux  furent 
comblés:  le  12  mars  \1>^\,  le  Koi  (omniit  î\  l'examen  des  prati- 
ques magnétiques  de  Deslon.  les  (Km  teuis  Borie  ^qui  mourut 
bienlôl  el  fut  remplncr'  j>ai'  .Mnjaull)  Sallin.  Harcet.  (îuillotin. 
de  la  Faculté  de  Paris,  assistés  de  MM.  Franklin.  Le  Koi,  de 
Borv,  baillv  et  Lavoisier  (h;  l'Académie  des  Sciences.  Franklin, 
impotent,  se  fit  magnétiser  chez  lui  par  Deslon  qui  traita  des 
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malade**  sous  ses  yeux.  Les  roniniissnin's  mnf^nrlist'U'iTt  à  qui 
mieux  luiuux,  s<'  l'irenl  injifjnrliser  eux-iiu^ines.  (^cpi'iKlfint,  une 
autre  connnission,  prise  dans  Je  sein  de  la  Société  iloyale,  réu- 
nissait Poissonnier,  Caille,  Mauduyt,  Andry.  doJussieu. 

î/assiduité  ne  fut  pas  le  plus  grand  mérite  des  commissaires  : 
Franklia  jugeait  Deslon  &  domicile  ;  Majault,  mikiccinde  i'Uùiel- 
Dieu,  ne  sortait  pas  do  son  hôpital  ;  les  médecins  ne  vinrent  pas 
souvent  chez  Deslon,  les  académiciens  n*y  vinrent  guère  :  Jnssieu 
hit  le  plus  consciencieux.  Le  11  août  1784,  Bailly  termina  son 
rapport.  De  leur  côté,  les  membres  de  la  Société  Boyale  lurent 
leurs  conclusions  le  24  août. 

tes  Doutes  sur  le  magnétisme  de  Thourot,  lancés  par  la  So- 
ciété, laissaient  déjà  pressentir  sa  décision  :  elle  ratifia  Fopinion 
des  délégués.  De  Favis  des  commissaires  et  de  l'aveu  même  de 
Deslon,  1  imagination  jouait  un  giîind  rùlt^  dans  les  effels  obte- 
nus. L'attirail  des  baqueti»  n  étjiit  que  (h'  la  fantasinaf^nrio.  et 
la  surexcitation  des  nerfs,  les  criscîs,  les  altouchemcaLs,  les 
passes  magnétiqui's  ne  pouvaient  avoir  que  des  (  oiiséquenccs 
funestes  pour  la  santé.  Un  rapport  confidentiel  des  rnnimissai- 
res  au  roi  précisa  encxjre  le  danger  que  les  pratiques  magnéti- 
ques offraient  <>  pour  les  mœurs  »  et  qui  était,  probablement, 
une  des  causes  de  Tattrait  de  certaines  adeptes  pour  les  passes. 

M.  A.-L.  de  Jussicu  fit  bande  à  part.  Il  publia  son  opinion 
personnelle  le  12  septembre.  Moins  radical  que  ses  collègues, 
il  fut  un  juge  bénin,  bénin  et  prudent  :  il  ne  nia  rien,  n'affirma 
rien,  il  n*08a  rien  proscrire  ;  peut-être  que  la  chaleur  animale, 
transmise  par  contact  «  serait  le  fluide  dont  i*existence  est  si 
débattue  ?»  M.  de  Jussieu  réprouva  seulement  le  secret  dont 
s'entourait  la  nouvelle  doctrine  comme  plus  digne  des  charla- 
tans que  des  médecins;  et  sa  conclusion  fut  qu*il  fallait  ai- 
tendre. 


IV 


La  Faculté  n'atlcndit  pas.  Dès  le  mois  de  juin,  le  docteur 
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«  La  science  du  magnétisme  est  à  peine  au  berceau  «  si  toute- 
fois on  peut  appeler  de  ce  nom  une  théorie  sans  principes  et 
sans  lois,  une  branche  de  physique  dont  l'objet  échappe  aux 
sens,  se  communique  d*une  manière  merveiUeuse,  opère  d*une 
façon  inconcevable  et  où  tout  est  prodige,  ou  plutôt  si  on  peut 
appeler  de  ce  nom  un  ramas  de  faits  et  d'observations  sans 
suite,  sans  lien,  sans  rapport,  un  tissu  d'opinion  erronées  et 
d'hypothèses  ridicules  (1).  »  Qui  dit  celai  C'est  justement  un 
des  collègues  de  Deslon  dans  la  maison  médicale  do  Monsei- 
gneur le  comte  d'Artois,  le  docteur  Maral.  médecin  des  gardes 
du  corps  de  Son  Altesse  par  brevet  du  24  juin  1777.  docteur 
en  médecine  de  l'Universiti'  écM»ssaise  d<^  Saint  Andrews,  invon- 
tcur  fit'  rmii  factice  antipalmoiiiqm  qui  '^Hiérit  de  la  [dilisie  les 
«  puliu<)iii(jues  abandonnés  »,  physicien  distingué,  et  présente- 
ment électrotliérapeuLe  à  l'inslar  de  M.  Mauduyt. 

La  thérapeutique  physique  était  alors  à  l'ordre  du  jour  :  le 
renouveau  dessdena^s  physiques,  principalement  l'électricité  et 
le  magnétisme,  suscitait  une  foule  de  recherches  dans  le  domaine 
thérapeutique  :  on  reprenait  les  expériences  faites  jadis,  vers 
1750,  aux  Invalides,  par  de  Lassonc,  Morand  et  labbt'  NoUet 
sur  les  effets  curatifs  de  l'électricité;  et  l'ahbé  Le  Noble,  cha- 
noine de  la  collégiale  de  Yernon,  intéressait  la  Société  royale 
aux  propriétés  favorables  des  plaques  aimantées  contre  les 
névralgies  et  les  affections  nerveuses.  Andry  et  Thouret  en 
firent  leur  rapport  le  1*^  avril  1783.  La  même  année  l'Aca- 
démie royales  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  mit 
au  concours  le  sujet  suivant  :  «  Jusqu'à  quel  point,  et  à  quelles 
conditions  peut-on  compter,  dans  le  traitement  des  maladies, 

(1)  Mémoin  iur  CélectncUi  médicale^  p.  110. 
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nelle...  On  finit  par  me  présenter  un  arrêté  do  )a  Compagnie  et 
une  formule  (1)  à  laquelle  je  ne  crus  pas  devoir  m  assujettir...  le 
ne  voulus  point  signer  et  répétai  à  la  faculté  pour  lui  prouver 
mob  zèle  et  ma  soumission  que  je  n'avais  pas  encore  trouvé  dans 
cette  méthode  un  degré  d'utilité  suffisant  .pour  lui  en  rendre 
compte.  Mais  que  j*y  avais  observé  quelques  effets  pouvant  être 
attribués  à  Taction  de  la  chaleur  d*un  homme  sain  sur  un  hom- 
me infirme  ou  malade...  et  que  je  leur  promettais  de  ne  point 
{x  atiquer  cette  méthode  chez  mes  malades  (2)  ».  Uacharnement 
de  la  FacuU(^  contre  certains  de  ses  membres,  ses  prétentions  ù 
l  iiifaillil)ilitr"  doctrinale,  la  niis(^  à  l  index  de  certaines  i^IikJos  ou 
de  certaines  opinions  purement  scipnHfi(]ues  indignaient  l  homas 
d'Onglée  (3);  mais  il  se  contint.  Je  l  en  louerai  :  il  faut  avoir  la 
pu<leur  de  ses  idées:  la  Faculté  rcssenibluil  h  ces  fnlolicrs  qui 
vous  assîiillnicnl  alors  de  leurs  offn^s  à  la  sortie  du  spectacle  : 
«'lie  tenait  à  vous  éclairer  jusqu  au  bout;  elle  vous  eût  plutôt 
cassé  le  falot  sur  la  téte  :  et  ce  fut  cette  fois  le  crAne  de 
Vurnier  qui  pàtit.  Vamier,  qui  depuis  un  an  étudiait  chez 
Deslon  t)eaucoup  plus  assidûment  que  les  commissaires,  re- 
fusa de  signer  le  formulaire  :  une  tempête  de  cris  couvrit  ses 
protestations  :  «  Signature  ou  radiation  !  »  L'hérétique  fut  forcé 
de  se  retirer  sans  pouvoir  faire  entendre  sa  justification. 

Les  18  septembre  et  23  octobre,  la  Faculté  confirma  les  péna- 
lités par  elle  édictées  le  4  septembre  contre  les  docteurs  coupa- 
bles de  magnétisme.  Thomas  d'Onglée  jugea  inutile  de  se  déran- 
ger i)our  ces  deux  audiences  tenues  par  des  juges  aux  préven- 
tions intransigeanl(îs  ;  il  fut  suspendu  de  ses  droits  de  régence, 
jus(ju'A  soumission  :  de  la  Porte  encourut  le  même  châtiment 
iitiui-  un  an;  Varnieriul  lavé  des  cadres,  sauf  anicudc  honorable. 
Lafisse  en  fut  (|uiMe  pour  im  avertissement.  Sal>atier,  alois  h 
Brest,  envoya  par  letti'e  sou  adhésion  au  décret  du  28  août,  qui 

(1)  «  Aucun  docteur  uo  se  d''clarera  j»arli««ari  du  uias^nëtisineaniitiHi  ni  par 
HM  écritM  ni  par  sa  pratique,  nous  f letoe  d'dtra  tayédln  Ubleàadet docteur! 

régens.  .  .Xn-i  tô  du  -'8  août  1784. 

(2)  Ifni,port  nu  ituhlu-^  pp.  5  et  8uiv. 

(3)  «Tons  les  régieraentode  If^irf  »lation  n'ont  aucun  pouvoir  sur  l'opinion  en 

f>li  \-iiiue  et  en  inédecino  et  surtout  sur  une  opinion  réflt^chie..  Sous  le  nom 
(le  ruagnédsme  ne  peut  on  pas  comprendre  A  l'élei  f rit  it»'  ou  «  halour  ;hïî- 
male  ou  les  esprits  animaux  '?  Pourquoi...  Ctlcr  les  moyens  de  coutuiuiii 
qu«r  de»  observAtioa»  sur  oet  objet     y  a  lieu  ?  »  ibid,  pp.  51  et  53. 
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fnt  imprimé  avec  la  signature  des  autres  repentis,  Blittié,  Gro- 
zieiix  de  la  Goerenne,  etc. 

De  tontes  ces  victimes,  Varnier  fut  la  plus  récalcitrante  :  il 
cria  tant  qu'U  put,  envoya  une  lettre  do  menaces  (1)  an  doyen 
Pourfour  du  Petit,  fît  appel  au  Parlement,  publia  contre  la  Fa- 
culté un  mémoire  à  consulter,  dont  le  Mercure  de  France  eut  le 
malheur  de  donner  un  extrait  ;  la  Fîiculté,  jugeant  le  libelle  ou- 
trageux,  et  cette  iiis^M  lion  attentatoire  à  son  homiLur,  demanda 
au  Garde  des  Sceaux  la  r('|H'iinundc  des  rc'dacteurs  et  lasup^res- 
siou  (lu  fartum.  MuDUiesml  se  borna  à  interdire  aux  journaux  de 
parler  de  l'affaire,  et  la  plainte  de  Varnier  fut  rejetée  par  la 
Cour  le  31  août  1785. 

Deslon,  moins  processif,  se  borna  à  réfuter  le  rapport  des  com- 
missaires ;  il  fil  ot)server  que  los  effets  du  magnétisme  étant 
indéniables,  il  fallait  bien  leur  reconnaître  une  cause  réelle, 
quoique  peu  connue  ;  que  la  prohibition  de  la  t  hérapeutique  nou- 
velle était  impossible,  car  lui,  Deslon,  avait  fait,  pour  sa  part, 
160  élèves,  tous  médecins,  dont  21  de  la  Faculté  de  Paris  ;  que, 
sur  ces  21,  16  avaient  refusé  de  proclamer  avec  TEcoIe  la  faus- 
seté du  magnétisme,  se  bornant  à  promettre  de  ne  plus  y  recou- 
rir. Quant  à  Mesmer,  il  avait  fait  300  adeptes  convaincus.  Gom- 
ment les  empêcher  d'agir  à  leur  goise  ? 


V 


Mesmer  sentait,  à  la  condanmation  de  Deslon,  que  les  choses 
tournaient  mal.  Il  usa  d'audace  et  fil  re([uète  au  Parlement  :  on 
n'avait  prohibé  son  systi>me  que  d'après  les  expériences  d'igna- 
res imitateurs,  et  d'élèves  incompétents  comme  Deslon  ;  il  vou- 
lait des  juges  pour  lui-même.  Les  journaux  refusèrent  d*impri- 

(1)  Ce  fut  da  moins  l'apprécialion  du  doyen;  la  lettre  que  jMlMîe 
Varnier  dans  son  M(^inoire^  si  c'est  la.  même,  est  énergique,  mais  cor- 
recte. 
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les  obstructions  ilos  vaisseaux  et  glandes  de  Ui  peau,  les  tumeurs 
fîcrofuleuses  ;  il  emploie  les  romniotions  fortes  (hniilcillrs  de  35- 
<iO  pouces  de  surface  nriiié<*)  dans  les  ras  di*  h'iliar^'ie,  d'as- 
phyxie ;  iiioycMuies  (ï')-2()  pouci's)  ou  faibles  (8-10  pouces)  dans 
les  paralysies.  11  rejette  absolument  ces  pratiques  dans  les  affec- 
tions inflammaloires,  calculeuses,  chez  les  pléthoriques,  les 
goutteux,  les  épilcpUqucs  que  des  empiriques  malfaisants 
secouent,  en  leur  promettant  la  guérison,  de  commotions  né- 
fastes !  Prudence  et  mesure,  c*est  la  devise  du  docteur  Marat 
iSIcctrothérapeute. 

Ainsi  Marat  n'admettait  en  électrothérapie  que  les  méthodes 
locales  et  les  effets  locaux  ;  il  ne  croyait  pas  aux  effets  de  Téleo- 
trisalion  gt^néralc,  ses  recherches  lui  ayant  montré  qu*eUe  accé- 
lère à  peine  le  pouls,  augmente  peu  la  chaleur  naturelle,  et 
n'agit  point  sur  les  liqueurs  humorales,  leur  composition  et 
leurs  obstrucLions,  les  capillaires  étant  mauvais  conducteurs. 
C'est  en  quoi  l'avis  de  M.  Marat  différait  de  rnpiiiioii  de  M.  Mau- 
duyt  de  la  Varenne,  docteur  régent,  qui  pi  aliquait  aussi  rélcc- 
trothérapie.  rue  Neuve  Saint-Kticnnc  au  faul>our^'  Saiiàt-Marcel 
('(  qui  était  eu  cette  matière  i'oracie  de  la  Société  royale.  M.  Mau- 
duyt  croyait  au  bain  électri(}ue,  ayant  trouvé  qu'il  accélère  les 
pouls  (le  l/(),  augmente  la  chaleur  générale  et  les  sécrétions, 
rapiicllc  li's  règles  suspendues,  améliore  ou  guérit  les  paraly- 
sies, etc.  Et  il  déclarait  que  l'électricité 

c<  Agit  comme  apérltive  et  hicisive,  qu'elle  déplace  souvent  l'hu- 
meur morbiftquo,  qu'elle  commence  des  crises,  que  souvent  elle  ne 
soutient  et  ne  los  termine  pns,  que,  par  conséquont,  elle  expose 
au  risque  des  métastases,  mais  que  le  médecin  qui  conduit  le  traite- 
ment peut,  en  employant  les  précautions  nécessaires,  prévenir  ce 
danger,  comme  il  le  fait  en  prescrivant  les  autres  remèdes  incisifs  et 
apéritif»,  dont  ruôage  procure  les  mêmes  avantages  en  exposant  aux 

f1)  Manduyt  de  h  Varonne.  homme  éclairé,  ennemi  du  rharlataniame, 
avait  été  charac  piir  la  Société  royale  de  recherches  électrolhérapiques  ; 
dan»  ce  bat.  illraitaic  ^rratuitement  eb^z  lui  uw  foule  d<>  malades,  admis 
»w  l'avÎH  de  leur  rinVIecin  onlinaire.-  V»  rs  1779.  le  Roi  lui  alloua  en  ré- 
(^'impensf  1.200  liv.  d'in'hMiniité  anniv  llf;  Mauduyt  les  louchait  encore 
et»  1785.  —  Mau.luyt  faisaif  un  cours  gratuit  d'électricité  médicale:  une 
note  du  Jourtuil  de  /'ans  en  annonce  l'ouvertore  pour  le  4  mai  1786 
(landi,  mercredi,  jeudi,  à  4  h.  du  soir). 
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Sommes  convenus  de  ce  qui  suit,  savoir  : 

M.  Antoine  Mesmer,  perstradi^  qu'il  n'est  pas  fie  découvfrfe  plij  = 
av,'ini.i£î'^u>G  h.  l'hiimanité  ol  (jui  puisse  contribuer  dMino  manière 
plus  miiversrllement  efOcare  au  snulntrfMnenl  des  maux  qui  i'attli^ôiit 
que  la  découverte  du  raagmHisine  atniual  dont  j'ai  toujours  désir<^  de 
ré|»aiHlr(!  la  doctrine  parmi  les  luxiiiaes  honnôleis  el  vertueux,  je 
coi)!»i'nts  fît  m'engaKC  à  iusitruire  M  Pierre-.!ean-(n  »>i i^e  Cabanis, 
(luii^  1^9  priocipet»  qui  coni>^ilqeut  cp^te  4octriuo»  4U«  co^ditiuuia 
suivaiiU'S. 

t«>  Ou  il  iie^poiirra  loriner  aucun  él.We.  ni  IfaiiaiiteUre  direcleuient 
ou  iudirccleiueuL  a  quelque  personne  que  ce  soit  tout  ou  partie  des 
cojinaissauces  relatives  sous  quelque  poiul  de  vue  que  ce  soit,  à  la 
découverte  du  magnétisme  animal,  sans  uu  consentemeul  jiar  écrit 
signé  de  moi. 

2* Qu'il  nefera  avec  aucon  prince,  gourernement  ou  communauté 
que  ce  puisse  ôtre  ni  traité,  ni  négociation,  ni  accord  quelconque 
relatif  au  magnélisme  animal,  me  réservant  expressément  et  prifa- 
tivement  cette  faculté. 

3oQtt*ilne  pourra  sans  mon  consentement  exprès,  établir  un  trai- 
tement public  ou  assembler  des  malades  pour  les  traiteren  commun 
par  ma  méthode,  lui  permettant  seulement  de  voir  et  de  traiter  les 
malades  en  particulier  et  d'une  manière  isolée. 

4**  Que  s'il  contrevenait  aux  conditions  ci-dessus  énoncéi^s.  il  sera 
obligé  de  me  payer  la  somme  de  cent  cinquante  mille  livres  à  la- 
quelle je  Oxe  mes  dommages  et  intérêts. 

Biea  entendu  toutefois  que  la  condamnation  et  le  paiement  une 
fois  fait  de  ladite  somme  de  150.0UO  livres  ne  pourront  jamais  dans 
aucun  cas  dispenser  H*  Pierre-Jean  George  Cabanis  de  l'observation 
des  conditions  ci-dessus  exprimées,  la  présente  clause  étant  de  ri- 
gueur et  l'action  qui  en  résulte  devant  se  renouveler  autant  de  Tois 
que  M.  l'aura  violée,  me  réservant  de  laisser  subsister  les 

dites  conditions  autant  que  je  le  croirai  convenable. 

Et  mo»  i^iefre'4saa  Geor^'3  Cabanis,  con>idérant  que  la  doctrine 
du  ina^^nétisme  animal  est  la  propriété  de  M.  Mesmer,  son  auteur, 
et  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  de  déterminer  les  conditions  anxqueilcs 
il  consent  de  la  propager,  j'aece[»le  en  totalité  le<  conditions  f^tion- 
cées  au  présent  a'-te  et  j'engage  ma  parole  d'honneur  d'en  ohsi  rvcr  ia 
teneur  avec  1  exactitude  la  plus  scru puleuve.  et  pour  a«;snrer  d'autant 
plus  l  aclion  de  M,  Mesmer  conlrc  moi.  pour  riu'Ictïinilé  d»'  1."io.(HM> 
livres,  i'afferto  mu  paiemeul  de  cette  -onime  tous  me^  hietn  f^r^^^ents 
et  à  veuir,  meubles  el  immeubles,  cl  me  soumets  à  toutes  ies  pour- 
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suites  contre  moi,  soit  en  France  ou  dans  tel  autre  pays  que  je  pour^ 
rais  me  retirer,  renonçant  à  jamais  à  me  prévaloir  d'aucun  vice 
de  forme  contre  le  préifent  acte  dont  je  connais  la  force  et  Tautorité, 
et  oie  jugeant  moi-même  inf&me  aux  yeux  de  la  société,  si  je  pouvais, 
sous  quelque  prétexte,  en  violer  les  conditions. 

Et  pour  l'exécution  des  présentes  conventions,  les  parties  ont  élu 
domicile,  savoir  :  M.  Mesmer  eu  sa  demeure  ordinaire,  rue  Coque- 
ron,  paroisse  Saint-Ëuslactte  et  M.  Pierre-Jean-George  Cabanis  à 
AuLeuil,  chez  Mme  Ilelvélius,  auxquels  lieux  ils  consentent  toutes  ac- 
tions et  poursuites. 

Fait  double,  sous  nos  scin;j;s  privés  et  avec  promesse  d'eu  passer 
acte  et  ratification  par  devant  notaire  à  la  première  réquisition  de 
H.  ye^mer. 

K  Paris,  le  cinq  noTembre  mille  sept  cent  quatre-vingt-trois. 

F.  J.-G.  Cabaxis. 

Ei|  dépit  dos  condîtiops  draconnieimes  qu'il  exigeait  «ind  de 
ses  initiés,  Mesoter  louvoyait,  cliercbait  à  tirer  le  plus  d*argeiit 
en  livrait  |e  moins  possible  de  ses  secrets  ;  il  foisait,  en  son 
jargon  fran<XHtl)emand,  un  cours  fort  obscur,  et  Bcrgasse  et  les 
trois  autres  rédacteurs  chargés  de  traduire  on  français  intellî- 
gihhî  ces  phrases  sibyllines  avaient  toutes  les  peines  du  monde 
à  ru  liriT  (juclques  principes  rlnirs  :  encore  les  mauvaises  lan- 
gues prcteadaieul-ellcs  n'y  Iioiiut  que  les  idées  do  M .  Bcr- 
giusse  ;  un  hounnc  d'cs()rit  disait  h  la  (]our  qu'il  n'avait  i  i»'n  pu 
comprendre,  si  w>  n'est  que  la  sanU)  csl  la  lijînt»  dntiltïctla  ma^ 
Ittdii'  la  ligne  courbe.  Un  Coiinir  d'instruction,  nommé  h  l'insti- 
gation de  Hergasse,  ne  s'instruisit  pas  davantage,  l^n  soir  d'avril 
1784,  au  bout  (le  quinze  jours  d'initiation,  Rnrthollct  s'cu  alla, 
furieux,  criant  à  la  mystiHcalion  ;  il  faillit  d'aiUours  se  faire 
étrangler  peu  de  ttMups  après  au  Palais-Hoyal  par  quelques  mos- 
niénons  enragés.  Les  autres  élèves  restèrentt  espérant  y  voir 
plus  clair  h  la  longuo,  retenus  d'ailleurs  par  quelques  succès  sur 
les  malades  oii  expérience  :  on  n'est  pas  forcé  de  comprendre  ce 
qu'on  fait,  pourvu  qu*on  réussisse.  Mais  cela  ne  réussissait  pas 
toujours.  M.  Court  de  Gebelin,  un  des  plus  fervents  mesmériens, 

(1)  Cité  par  A.  GaiUois.  Le  salon  de  Mme  Heleètius^  pp.  297-299. 
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(lt''f('iis('iir  (le  la  (loi  trine  en  maint  libelle,  mourut  malheurpuso- 
mcnl  le  12  mai  1784  auprès  du  baquel  de  la  rue  ('o(|-H(  r  ii.  au- 
quel il  était  venu  demander  un  supplément  de  guéri^sou.  Un  en 
fit  des  épigrammes  : 

Ci-git  ce  pauvre  Gebelin 

Qui  [);irlait  grec,  hébreu,  latia. 

Aflinirez  tous  son  liéroïsme  : 

il  meurt  martyr  liu  luaguétisine.  (1) 

L'étoile  de  Mesmer  commençait  à  pâlir  ;  il  fut  très  mortifié  en 
1784  par  une  (expérience  malheureuse  devant  le  prince  Henri  de 
Prusse  au  chdteau  de  Beaubourg.  Le  gouvernement  lui  montrait 
une  malveillance  non  déguisée,  et  des  tendances  sé])aratistes  se 
manifestaient  au  sein  de  la  Société  de  THarmonie.  Mesmer  ayant 
annoncé  dans  le  Journal  de  Paris' dn  16  janvier  1785  Touverture 
d*un  cours  gratuit  à  Tusage  des  ecclésiastiques  et  des  chirurgiens 
de  campagne,  le  gouvernement  fit  savoir  dans  cette  feuille  qn*0 
désapprouvait  formellement  cette  invitation.  Le  2  mars  17fô  la 
rédaction  désavoua  l'annonce  publiée  par  elle  en  janvier  (2). 

D*autre  part,  Mesmer  se  perdait  dans  des  embarras  financiers: 
sentant  que  les  choses  tournaient  mal,  il  entendait  sauvegarder 
8on  secret  pour  aller  l'exploiteur  eti  Angleterre.  Les  sociétaires  prv^ 
tendaient  le  posséder  en  libre  ilisposiLion,  en  toute  propriéliv  jmr 
achat  autheiiti(jue,  et  professer  le  mesmérismc  au  grand  jour, 
en  réprouvant  un  occulte  eharlnt  uirsque  :  et  Mesmer,  affirmant 
({Il  lis  avaient  prorais  le  seeret,  criait  à  la  trahison  ;  en  vain  on 
lui  offrait  toutes  les  compensations  pécuniaires  désirables  et  bien 
au-delà  de  240. 000  I.  promises  :  géné  de  cette  tutelle  et  de  ces 
réclamations  gênantes,  le  Maître  fit  un  coup  d'Ëtat.  11  fit  casser 
le  Comité  récalcitrant,  clias.ser  de  la  Société  Kommann*  Befgasse, 
d'Avaux,  Pilos,  Iluilly,  d'Esprémenil,  la  plupart  des  premiers 
souscripteurs,  et  voter  un  autre  règlement  qui  lui  conférait  Tau- 
torîté  suprême.  Les  expulsés  se  fédérèrent,  Bergasse  ouvrit  un 
cours  pubUc  :  Mesmer  Tassigna  devant  le  tribunal  des  Maré- 

(1)  L'autopsie  pratiquée  par  Mittié,  Ctieigoeverd,  LaCaze,Sue  filnetL* 
Motte  démoQtra  l'existence  ^'  L:rave^4  lésioas  rénales  (a  hydatide*  »?) 

(2)  Journal  de  Paris^  Z  m&ru  1785,  a*  61,  p.  251. 
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it .  la  pcrmiBsion  de  traiter  dans  le  pavillon  de  lliôpi* 
.nuis,  alors  vacant,  des  hystériques,  cataleptiques  et  épi- 
.  >  linïs  de  Bicétre  et  de  la  Salpétrière.  Le  20  juin  1782, 
r  oulteux  de  Vertron  répondit  que  le»  établissements  dé- 
liant de  l'HôteUDieii  n  avaicnl  pas  le  droit  de  rerevoir  d'incu- 
rables :  qu'on  manquait  ilar'rcril  •■t  de  |)frs<mn('l  pour  l'installa- 
tion  |>roit'l<''e  ;  et  que  le  public  serait  filchcnscincut  inipre.ssiunné 
si  l'nu  racontait  que  b's  malades  u  étaient  que  de  la  chair  à  erpé- 
ru'tœes  :  r<'s  bruils.  (juoi(pie  mal  fondés,  pourraient  discréditer  la 
maison  ;  au  reste,  il  rendait  hommage  h  Ledru,  qu'il  ne  confon- 
d;iil  point  avec  «  laekisse  des  empiriques  »,  et  lui  conseillait  pla*^ 
tôt  de  s'iii»taller  à  Bicètre  ou  à  la  Salpétrière  d'où  il  tirait  ses  su- 
jets (J). 

Ledru,  ainsi  évincé,  ouvrit  boutique  en  1782,  rue  des  Roeiers, 
au  Marais,  avec  l'appui  du  duc  d*()rléans,  de  Vergennes,  de  Le- 
noir.  Voilà  notre  escamoteur  devenu  le  médecin  des  maladies 
nerveuses.  Quelques  docteurs  venus  en  curieux,  Gosnier,  Maloet> 
Darcet,  Philip,  Lépreux,  Desessartz,  Pànlet,  suivirent  ses  expé- 
riences sur  plusieurs  épileptiques  tirés  des  hôpitaux  ;  le  gouver- 
neur fit  publier  leur  rapport,  et  sur  leur  demande,  une  nouvelle 
série  de  soixante  patients  fut  amenée  chez  Cornus.  Au  ju mia 
mensis  du  l"'  miii  I78.i,  ils  en  pari ("rent  assez  favorablement  à  la 
Faculté  qui,  prudemment,  résolut  «ie  ue  ()niiit  s'tMi^^afjer.  Et  c'est 
justement  une  estimipille  officielle  (jue  souhaitait  Ledru-Comus  ; 
un  mot  d  Amelot  fit  son  allmre.  Le  20  sepb'uibre  1783,  le  doyen 
Pourfour  du  Petit  lut  aux  docteurs  la  lettre  suivante  : 

<  Paris,  le  30  août  1763.  Sa  Majesté  informée,  Monsieur,  de  l'heu- 
reuse application  que  les  sieurs  Le  Dru,  père  et  fils  ont  faite  de  l'é- 
leclri<  ité  au  traitement  de  Tépilepsie,  de  la  catalepsie  et  «i'uutres  ma- 
ladies «les  nerfs,  et  *<atisfaile  du  zèle  dont  plusieurs  docteurs  de  la 
Faculté  ont  donné  des  preuves  en  suivant  volontairement  depuis 
quatorze  moin  celle  nouvelle  manière  de  traiter  en  reeneillanl  avec 
une  scnipiiletise  exacliliide  ses  ellels  sur  les  maladies,  me 
charge  de  vous  faire  savoir  que  son  intention  esl  que  les  docteurs  el 
d'autres,  si  la  Faculté  juge  néce>saire  d'en  augmenter  le  nombre, 
cuuliuuent  à  visiter  les  malades  qui  auront  recours  au  traitement 


(1)  Délib.  del  aoc.  Bureau  de  l'ti.-D.,  Brièlet  t.  II,  p.  128-129. 
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l'époque  dw  «ooptiques  eL  dos  onryclopédistes.  Et  l'on  allai!  ott- 
am  assister  aux  miracles  do  (îagliostro,  brusquement  interrom- 
pus par  la  triste  affaire  du  Collier  où  devaient  oommenrcr  la  di^ 
eadeooe  du  thaumaturge  et  Tagonie  de  la  royauté.  Quand  Mes- 
mer revit  Paris,  c'était  en  pleine  Révolution:  un  jour,  il 
croisa  dans  1a  rue  une  cbarrette  de  condamnés  ;  parmi  ces 
malheureux,  il  reconnut  son  ancien  juge  ;  et,  du  milieu  de 
la  populace  qui  hurlait  h  la  mort,  Mesmer,  gravement,  salua 
Vacadémicien  Bailly  (1). 

Au-delà  de  Constance,  une  petite  ville  étage  ses  maisons  au 
bord  du  lac  aux  rides  bleues.  On  découvre  de  loin  la  tour  qui  la 
couronne,  émergeuiil  d'un  bouquet  d'arbres.  Sur  le  port,  à  la 
façade  des  hnlloa,  ouduleul  des  nervures  d  <^vos,  et  plus  haut 
uo  loui*d  bAluiiciil  carré,  tout  r(»s«\  dresse  le  triangle  de  son 
fronton  massif.  Pai'lout  des  rangs  de  vignes  et  dt*s  houijion- 
nicMcs  s  alij2:neiU  sur  les  p«M!t4^8  et  deso-eudeut  jusqu'au.^  rives  où 
les  mouettes  vienntMd  se  poser,  (1  t'sl  .Mec rs bourg,  c'est  là  que 
Mesmer  oublié.  d«''cbu,  vint  cacher  sa  vieillesse;  devant  les 
coteaux  qui  vont  rejoindre  dans  la  brume,  au-KleI(\  de  la  nappe 
glauque,  les  derniers  ressauts  des  Alpes,  il  rêvait  au  passé, 
bercé  par  la  chanson  des  vagues. 

Après  le  départ  de  Mesmer,  les  débris  de  la  Société  de  Tllar- 
monie  essayèrent  de  soutenir  la  cause  du  magnétisme,  de  meil- 
leure foi  que  le  fondateur.  Bergasse  et  les  trois  frères  de  Puysô- 
gur  en  restèrent  les  apôtres  convaincus  :  le  plus  jeune,  officier 
de  marine,  avait  importé  la  doctrine  nouvelle  à  Saint4>o- 
mingue  ;  le  cadet,  le  comte  Maxime,  offider  au  régiment  de 
Languedoc,  la  propagea  dans  le  Midi.  Le  marquis,  Talné,  s'ins- 
talla d'abord  eu  son  château  de  Buzancy,  près  de  Soissons,  et 
c'est  là  qu'il  découvrit  le  somnambulisme  provoqué  ;  furc^  de 
rejoiudie  bun  [  «'giiucnt  h  Strashour;^,  il  y  fonda,  avec  IvUnglin 
d'Ksser  et  d'autres,  la  Sovivié  Juirnionique  des  auits  réunis^  qui 
devint  très  florissante  :  elle  comptait  200  membres  eu  178U  et 
reuipiissait  l'AlsaiM*  du  !»ruil  de  ses  cures. 

Les  rimaiiicurj>  uvaicut  trouvé  dans  toute  cette  affaire  une 

(1)  Mesmer  passa  ensuite  en  Italie,  puis  en  .Autriche  où  il  fut  iccanvré, 
puis  en  iSuisse  ;  c'est  làqu'il  mourut,  en  Souabe  à  Meerabarg.le  5  màfm  1815, 
Agé  de  81  aai. 
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Six  jours  après,  la  Faculté  délibéra  de  ces  faits  :  elle  n*aiinait 
pas  beaucoup  prêter  son  nom  à  la  réclame,  sans  garanties  ;  or, 
les  commissaires  avaient  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  se 
réunir,  à  vérifier  quelques  observations  ;  et  Gosnier,  abusant  de 
leur  nom,  de  leur  autorité,  avait,  à  leur  insu,  présenté  ces 
faits  conirae  approuvés  et  décisifs.  On  décida  donc  de  maintenir 
les  vm^l  délégués,  accordés  à  la  (l(;maiide  d  Amelot.  mais  en 
improuvant  tous  les  faiLs  publiés  jusque-là,  et  en  n'atliiicttant 
pour  l'avenir  (juc  des  reclicrchos  pratiquées  et  présentées  dans 
les  formes  n'';^demenlair»'s.  Quant  au  titre  conféré  h  ï.edru,  il 
soulevait  pas  mal  de  protestations,  et  n  était  maintiMiu  que  sous 
rés(;rve  d'une  soumission  absolue  à  certaines  précautions  énu- 
mérées  par  la  Fiuïullé. 

Les  dissidences  éclataient  dans  le  sein  môme  de  la  commis- 
sion :  sept  rapporteurs  disaient  merveille  de  Ledru  ;  les  autres 
le  traitaient  de  charlatan  de  boulevards;  Lépreux  réclamait 
contre  les  procédés  de  Gosnier  vis^vis  de  ses  collègues.  Le 
1"'  décembre,  la  Faculté  déclare  «  que  les  commissaires  nom- 
més dans  les  deux  autres  assemblées  seront  confirmés,  mais 
que  leurs  fonctions  seront  suspendues  jusqu'à  ce  que  les  sept 
premiers  commissaires  ayent  rendu  compte  de  Tirrégidarité  de 
leur  marche  ;  qu'au  surplus  tout  ce  qui  a  été  fait  contre  les 
st.duls  de  la  Faculté  demeurerait  nul  et  de  toute  nullité.  »  El 
une  di''[>ul4ili()n  fut  envoyée  au  ministie  de  Bretouil  pour  l'ins- 
truire de  ces  détails. 

Breteuil  leur  défendit,  et  leur  fit  défendre  par  Lenoir,  de 
passer  outre  avant  qu'il  ne  se  fût  transporté  lui-même  à  l'hos- 
pice des  Célestins  pour  juger  des  faits.  .\près  celte  visit(\  il 
ordonna,  de  la  part  du  roi,  au  doyen  Pourfour  du  Petit  d'exé- 
cuter le  décret  rendu  par  la  Faculté  le  20  septembre,  en  rédui- 
sant &  douze  le  nombre  des  commissaires,  &  savoir  :  0>snier, 
MaloCt,  Darcet,  Philip,  Desessartz,  Paulel,  plus  six  autres  : 
trois  de  1  ordre  des  anciens,  et  trois  des  jeunes,  au  choix  de 
FEcole. 

Le  19  décembre,  la  Faculté  décida  d^aller  retrouver  Breteuil 

avec  un  mémoire  détaillé  :  «  Aucun  des  «locteurs  (ju'elle  a  nom- 
més, dit-elle,  n'a  mérité  qu'on  leur  retirrtt  le  titre  de  commis- 
saires qu'elle  leui'  a  douué.  Eul'iu  ou  u  uccordout  pat»  aux  sieurs 
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«  La  science  du  magnétisme  est  à  peine  au  berceau  «  si  toute- 
fois on  peut  appeler  de  ce  nom  une  théorie  sans  principes  et 
sans  lois,  une  branche  de  physique  dont  l'objet  échappe  aux 
sens,  se  communique  d*une  manière  merveiUeuse,  opère  d*une 
façon  inconcevable  et  où  tout  est  prodige,  ou  plutôt  si  on  peut 
appeler  de  ce  nom  un  ramas  de  faits  et  d'observations  sans 
suite,  sans  lien,  sans  rapport,  un  tissu  d'opinion  erronées  et 
d'hypothèses  ridicules  (1).  »  Qui  dit  celai  C'est  justement  un 
des  collègues  de  Deslon  dans  la  maison  médicale  do  Monsei- 
gneur le  comte  d'Artois,  le  docteur  Maral.  médecin  des  gardes 
du  corps  de  Son  Altesse  par  brevet  du  24  juin  1777.  docteur 
en  médecine  de  l'Universiti'  écM»ssaise  d<^  Saint  Andrews,  invon- 
tcur  fit'  rmii  factice  antipalmoiiiqm  qui  '^Hiérit  de  la  [dilisie  les 
«  puliu<)iii(jues  abandonnés  »,  physicien  distingué,  et  présente- 
ment électrotliérapeuLe  à  l'inslar  de  M.  Mauduyt. 

La  thérapeutique  physique  était  alors  à  l'ordre  du  jour  :  le 
renouveau  dessdena^s  physiques,  principalement  l'électricité  et 
le  magnétisme,  suscitait  une  foule  de  recherches  dans  le  domaine 
thérapeutique  :  on  reprenait  les  expériences  faites  jadis,  vers 
1750,  aux  Invalides,  par  de  Lassonc,  Morand  et  labbt'  NoUet 
sur  les  effets  curatifs  de  l'électricité;  et  l'ahbé  Le  Noble,  cha- 
noine de  la  collégiale  de  Yernon,  intéressait  la  Société  royale 
aux  propriétés  favorables  des  plaques  aimantées  contre  les 
névralgies  et  les  affections  nerveuses.  Andry  et  Thouret  en 
firent  leur  rapport  le  1*^  avril  1783.  La  même  année  l'Aca- 
démie royales  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  mit 
au  concours  le  sujet  suivant  :  «  Jusqu'à  quel  point,  et  à  quelles 
conditions  peut-on  compter,  dans  le  traitement  des  maladies, 

(1)  Mémoin  iur  CélectncUi  médicale^  p.  110. 
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Les  amis  des  livres  et  les  ennemis  des  auteurs. 
Censeurs  et  blbUopliUes. 


I.  Médecins  bibliophiles  :  Camille  Kalcoutil.  —  CI.  de  la  Vigne  de  Fréche- 
le  et  sa  bibliolhè^ue.—  L'Uippoerale  de  M.  de  l'I^lpiae  elle  JJetrtbus  tin^ 
'sionibut  de  Picoté  de  Belestre.  —  La  bibliothèque  de  la  Faculté  :  doos  et 
^  de  Boutdelot,  Picolé,  Hecquet,  Ameiot  de  Beaulieu«  Jacques,  Re- 
aaloie.  Col  de  Villars.  Helvéliui,  Winslow,  Chomel,  Ibrteau,  Liger.  — 
•niination  d'un  bibliothécaire  (1737).  —  Baude  de  la  Cloye,  premier 
jliolhécaire  :  inaugurations,  médaille  coininémoralive  (1746). —  Procope 
uleaux.  —  Ses  surccs^eurB;  Bourru,  Jeauroy,  Defratiae.  —  Ua  médecia 
llcniste  :  Bui>quilloD. 

II.  La  Faculté  et  la  censure  des  livres  :  arrêts  de  1512,  1575,  1578,  1619, 
72.  —  Le  censeur  WiDsiov  et  Jean-Louis  Petit  (1725).  —  Hunauld  et 
dry  contre  J.*L.  Petit.  Mauvaise  foi  du  cemeiir  Andry.  —  Homo 
'minostts,     RéorgaotsatioD  de  la  censure  (1741). 


I 


Bn  ce  temps-là  Padeloup  et  Berôme  fleurÎBsaient  d*or  le  maro- 
in  des  reliures,  et  Gravelot,  Eisen,  Moreau,  Gochin,  MarUlier 
^quaient  dans  de  jolies  \ngnettes  et  des  gravures  un  peuUbres, 
ites  les  grâces  de  la  galanterie.  Au  flancdela  montagne  Sainte* 
aeviève,  les  presses  des  imprimeurs  tiraient  les  belles  éditions 
i  allaient  s'entasser,  ù  la  rlovanture  des  libraires,  avec  les  mé- 
-ires  scandaleux,  les  pumphleU  venus  de  Londres  ou  de 


îsoié  d'une  atmosphère  électrique  déversée  par  le  conducteur 
d  uue  omchino  à  plateau  ;  procédé  Berthulou,  ou  de  Y  impression 
de  souffle,  éveillée  h  distance  par  le  conducteur  éltictriquc , 
aigrette  jaillie  ci  uiif  [jointe  mélallujue  et  (jui  taiitôl  soutire, 
tantôt  procure  du  tluulc  à  rorgaiiiisine  ;  enfin  frictions,  étin- 
celle.^ et  commotions,  les  seules  méthodes  aetives,  d'après  Marat, 
parce  tiu'elles  tie  préteiidcnt  qu'à  une  action  locale,  nu  point 
d'applic^Liou  ;  ot  cette  action  est  réelle,  nettement  stimulante, 
GODgeâtionuante,  active.  Dans  la  preuli^re  manipulation,  préco- 
nisée par  Mazars  de  Gazelles,  le  malade  étant  isolé,  on  pro- 
mène sur  le  membre  affecté,  enveloppé  de  flanelle,  la  boule 
d'un  conducteur  métallique  &  manche  de  verre,  et  relié  au  sol  ; 
le  patient  en  éprouve  des  picotements  agréables.  Les  étinceiles 
(Méthode  de  Sauvages  de  Montpellier)  (1)  sont  Urées  du  sujet 
placé  sur  V  «  isoloire  »  et  relié  à  la  machine  à  plateau,  quand 
réiectrothérapeute  approche  de  lui  au  bout  d*ua  manche  de 
verre  la  boule  du  conducteur  métallique,  rattaché  à  la  terre  par 
une  chaîne  ;  les  éthicelles  déterminent,  au  p<nnt  où  elles  fulgu- 
rent.  de  la  rougeur,  et  des  secx)usses  musculaires.  Mais  la  con- 
tractiuii  la  plus  énergique  est  celle  que  I  on  obtient  par  les  caju- 
motions,  préconisées  à  Vie  une  pai' de  Haen  contre  les  paralysies  ; 
on  emploie  des  batteries  de  bouteilles  de  Leyde. 

La  valeur  de  ces  pioei'dés  était  encore  mal  coniuie.  iijipi  r-eiée 
par  des  théoriciens  non  médecins  égares  ddus  1  enipu-ismc. 
Le  mérite  de  Marat,  c'est  d'avoir  essayé  de  préciser  les  effets 
physiolo^ques,  le  mode  d'emploi,  les  contre-indications  de 
rélecti'icité,  d'introduire  dans  celte  thérapeutique  la  mesure,  le 
dosage,  autant  que  le  permettait  l'état  de  la  physique  à  cette 
période  de  transition.  U  utilise  Taction  résolutive  et  stimulante 
locale  des  frictions,  des  étincelles,  dans  les  stases  périphériques, 

(1)  Bolsfiier  de  Sauvages,  néà  Alais  le  12  mai  1706,  naturalitte,  phynicleo 

et  mo  lrcin,  niontaen  1731,  à  la  mort  do  Mnrrot  .  d.uis  la  cliairo  de  Méiircine 
do  Monipeilier.  en  1740  dans  cello  de  botanique  à  la  suite  de  Chicoyneau 
le  Ûls.  Il  mourut  à  Montpollier  en  1707.  Auteur  de  nom breuxcuv rages, 
et,  dans  lo  oa>j  papticuli  .  de  I)issi'r(atio  de  komiplcgiâ  p(*r  cicrtrirlfaten* 
eutandâ.  Montpellier.  1749,  in-4*.  Voy  sur  lui  :  m'^rirrin  d-^  Paitimir 
ftu  tfmps  df  MfirirdiiT.  étude  sff  H  us^i  r  d»'  .S^mr ui/i's.  d'aprr.s  d^.t  do'\ 
ifiMits.  par  le  docteur  Grasset,  M  niipellier  et  Paris,  1896.  —  Vèteetricité 
médicale  à  MonifieUicr^  par  le  docteur  Leoerde,  Noueraa  Atontpeili^ 
médical,  t.  I,  1892. 
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Telles  sont  les  difft'n  nU^s  boiili(ju('s  <juc  fréquoiiUii*  ni,  .lu 
XVII siècle,  les  fervents  <les  livres,  i)armi  lesquels  il  faut  citer, 
au  premier  r:\nu:.  M.  Camille  Falcoiiet. 

Au  seul  nom  do  M.  Camille  Falconet,  les  bibliophiles  s'incli- 
nent et  saluent  :  ear  tous  ont  feuilleté  maintes  fois,  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  les  volumes  rares  et  précieux  qui  porteot, 
comme  un  titre  de  noblesse,  cette  mention  en  lettres  rouges  : 
Bibliothèque  de  Falconet, 

Falconet  était  né  le  29  mars  1671,  à  Lyon,  où  son  père  NoSl, 
docteur  de  Montpellier,  exerçait  la  médecine.  Enfant,  il  vécut  au 
milieu  dos  livres,  et  le  goût  lui  en  resta  :  car  il  allait  muser  dans 
la  riche  bibliothèque  de  son  grand->père,  cet  André  Falconet  qui 
fut  le  fidèle  correspondant  et  ami  de  Guy  Patin.  Il  y  prit  goût  à 
la  lecture,  et.  caché  dans  un  coin,  dévora  tous  les  bouquins  qui 
lui  tombaient  sous  la  ni.iui  et  son  pins  ^'rand  désespoir  fut 
d'être  privé  de  ces  incursions  dans  la  <  ité  des  livres,  lors(|ue, 
Ap'  de  se[»t  ans,  il  se  vif  rlnni'  an  lil  jKuir  quelques  mois  par 
une  infiruiib'!  des  jambes.  Les  canx  d'Ai.\  le  rétablirent,  et  il 
retournait  ses  chers  rayons  :  servi  par  une  mémoire  prodigieuse, 
il  retint  tout  ce  qu'il  voulut;  aussi,  quand  il  quitta  cette  docte 
atmosphère  pour  celU»  non  moins  savanb^  du  (jollège  du  Cardi- 
nal Lemoine.  à  Paris,  il  ne  s(^  laissa  point  étonner  ;  à  quatorze 
ans,  il  avait  fini  sa  rhétorique  !  U  revint  à  Lyon,  se  calfeutrer 
dans  la  «  librairie  »  de  son  aïeul  et  faire  sa  philosophie  ;  puis  il  s*en 
fut  étudier  la  médecine  à  Montpellier,  où  Chirac  fut  son  maître  et 
Ghicoyneau  son  ami.  Mais  le  vieil  André  Falconet  sentant  ses 
forces  décUner,  ne  voulait  point  mourir  sans  avoir  vu  son  petit- 
fils  revêtir  la  robe  doctorale  :  pour  conquérir  plus  vite  le  bonnet 
magistral,  le  jeune  Camille  alla  prendre  ses  gnwles  à  l'Université 
d'Avignon,  puis  s»»  fit  agréger  par  de  brillant(*s  éprcnvesau  Col- 
lège des  médcM'iiis  de  Lyon,  v\  le  bonhomme  Fîdcoiit  l.  qui  comp- 
tait soi\anle-dix-neuf  ans.  s  éb'ignit  salisfail.  Son  pelil-fils  se 
plongeji  alors  tlans  un  abîme  d'érudition  les  langues  mortes  et 
vivantes,  les  sciences,  les  belles-lettres,  l  liisloire,  tout  lui  était 
familier.  Deux  fois  la  semaine.  )iw  rrudits  lyoïmais  st;  rendaient 
chez  lui  pour  y  converser,  et  ces  doctes  réunions  furent  le  ber- 
ceau de  lAcadémic  de  Lyon.  En  1U87,  Mme  (îuyon,  passant  par 
cette  ville,  vint  voir  notre  homme  et  tenta  de  l'amener  au  quié- 
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mêmes  risques  et  en  exigeant  les  mAmes  secours  auxiliaires,  ou  par 
l'emploi  des  remèdes  concomitans  propres  à  soutenir  les  crises,  à 
expulser  l'humeur  atléuuée,  et  À  empêcher  son  transport  sur  une 
partie  quelconque,  h 

Si  M.  Marat  et  M.  Mauduyl  n*avaient  pas  les  mêmes  opinions 
sur  les  effets  du  traitement  électrique,  il  s'entendaient  parfai- 
tement sur  le  compte  de  ce  chanoine  Sans,  physicien  et  doyen 
de  Tuniversité  de  Per[)ignan,  qui  tenait  à  Versailles  boutique 

d  t'Icctricité  (I).  L'abbé  Sans  avait  créé  son  «  cabinet  électrique  » 
sous  les  auspices  du  maréchal  tluc  de  Noailles  ;  mais  il  eût  bien 
voulu  ajouter  à  ce  patronage  l'estampille  médicale.  Le  25  juillet 
1778,  il  avait  demandé  à  la  Faculté  de  Pjiris,  d'eiivover  quel- 
ques <lélégués  citnslaler  Icscffels  de  sou  trailemeid  <in  une  pau- 
vre fille  héHiiplégi(jue  et  ainéiiorrhéique  :  Buisson  et  (.h.  Deslon, 
que  leurs  fondions  auprès  du  comte  et  de  la  comlesse  d  Artois 
appelaient  souvent  à  Versailles»  furent  désignés,  ainsi  que  Le 
Monnier.  Le  l"***  mai  1780,  Sims  envoya  à  l'Ec  ole  un  opuscule 
sur  ses  expériences,  demandant  que  les  commissaires  en  fissent 
leur  rapport.  Deslon  se  chargea  de  le  rédiger,  et  fit  lire  ses 
conclusions  le  27  mai  1780  devant  la  Faculté  :  rélectricité  po- 
sitive avait  augmenté  nettement  les  phénomènes  convulsifs,  la 
négative  les  avait  calmés,  tout  en  améliorant  la  p{u*alysie  : 
Sans  aurait  voulu  une  attestation  solennelle  proclamant  son  in- 
vention, rap[)licalion  de  rélectricité  négative  à  la  guérison  des 
convulsions.  La  Faculté  préféra  la  différer. 

Ni  les  théories  de  M.  1  ahhé  Sans,  ni  ses  bains  électriques  n<» 
fuieut  goûtés  de  Marat,  qui  publia  les  (Jbscrvalions  de  M.  iama- 

(1)  «  L&  paralysie  et  les  convuisiuus  sout  les  deux  seules  luatadies  «joe 
M.  Tabbé  Sans  entreprenne  de  traiter  |)ar  le  moyen  de  l'électricité.  Il 

guérit  radicalement  la  prerrière  si  elle  est  r«'cente,  et  la  soulage  considé- 
rablement HÎ  «^Ilc  est  invétérée.  Les  oonvulsion»  y  sont  délruites  pn^sque 
sur  le  cliaiiip  (ians  les  pcr.-onnes  de  tout  âge  et  surtout  dans  les  enfauls. 
La  manière  dont  M.  Sans  administra  l'électricité  douce  et  ni  facile 
que  la  n)èi*e  la  moins  in^tniitc  i^iK-i  it  elle- nî^'^rne  -on  onfrint  sans  rien  sen- 
tir puisqu'il  n'>'  a  ui  etincolk>.s  ni  cuuiiiiotioiiH.  it  n'y  a  par  cunsé^ueul 
ancnn  dangerâ  craindre  mais  une  guérison  prompte  et  certaine  A  espérer.» 

\  :\  I t'iti lutrh  (tu  r (ti/fiifriir  à    l'aris  pour  17N6   par    I  hiér}  .    p     VM^] . 
M.  l'abbé  S:ins,  déclarait  que  rélocli  icité  ne  p»Mit  fair»^  ijuedu  bien  »  t  ja- 
mais de  mal.   M.  Matidu}  t  lui  aflirma  le  contraire.  L  abbé  cruyail  aux 
vertus  ex traord maires  de  l'éleftHcité  négative  :  M.  Mauduyt  ladeclA«ait 
parfaitement  inutile. 
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Frticonol  fut  appt'IA  avnc  son  pèro  au  chevet  du  souverain.  En 
août  1 7  J I ,  lorsque  le  jeune  Louis  XV  fut  Atteint  de  cette  mala- 
die indi^terminéi^  qui  fitutl  moment  penser  au  poison,  Falconet 
lui  donna  ses  soins  et  lo  cardinal  Dubois  fit  ce  que  le  crédit  de 
Vilteroy  n'avait  pu  tttlro  i  le  régent  nomma  Palcouet  médecin 
ronsttlUtnl  du  petit  roi  en  survivance  de  Noei  Falconet  son  père. 
Mois  Louis  XV  et  Falconet  avaient  déjà  fMltcottUaissance  :  comme 
médedn  du  maréchal  de  Villeroy,  gouverueur  de  l'Enfant  royal, 
notre  homme  hantait  la  cour  et  se  trouvait  souvent  au  dtner  de 
Sa  MajoHtrt.  Ortain  soir,  il  no  parut  pas  :  le  lehdoniain,  Louis 
—  il  avait  alors  dIx  ans  —  hîl  demanda  le  moiif  de  son  abscnee  : 
n  — J  t'  fcus  auprès  d'un  nuiiade  !  d  -  «  Quoi  malade  f  »  Ce  patient 
inlt'i'cssail  ()rodiirl(msement  Louis  XV,  qui  tous  les  jotira  deman- 
iliiil  (le  ses  nouvelles  h  M.  Falconet:  In  ninrt  l'avait  emporf*'-  de- 
puis longtemps,  que  le  mcklerin  le  ressuscitait  chaque  soir  au 
couvert  du  roi  ;  mais  la  vi^riU*  fut  par  hasard  connue  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  prit  sa  mine  la  plus  sévère  pour  reprocher  h  Falconet 
un  tel  abus  de  conf  iance  :  «  11  est  vrai.  Sire,  repartit  le  bonhomme, 
il  est  défunt  depuis  quinse  jours,  mais  voyant  que  son  existence 
faisait  tant  de  plaisir  ft  Votre  Majesté,  je  Teusse  saris  le  moindre 
scrupule  laissé  vivre  jusqu'à  cent  ans  « . 

M.  de  la  Mettrle  ralliait  quehpio  peu  la  médecine  émdite  de 
Férudit  Falconet  :  «  Il  n'a  réservé  sa  médecine  qne  pour  ses 
amis  qui,  plus  mal  traités  vraisemblablement,  par  un  littéra» 
leur  que  par  un  praticien,  ont  bien  de  la  Imnt/'  de  croire  lui 
avoir  ohiiiral ion  de  la  prclrience  >».  Mais  on  ii  uinail  su  médire 
de  sj's  cnnsiiilalKms  liiblio«rra|)hi(pies  :  sur  cr  point,  M.  Falconet 
rUiit  un  lioiiniic  iiialla(|uaMi'.  imr  bihliollitMjuc  vivante,  cl  tons 
ceux  qui  avaient  lit'soin  de  (juelque  renseigncmciiL,  Uuuviiient 
en  lui  une  inépuisable  complaisance  aidée  d'une  formidable 
érudition  ;  ct»s  requêtes  plongeaient  Fcdroiict  ddns  une  joie  pro- 
fonde, et  jiour  y  satisfaire,  II  fouillait  les  queUpje  c(Mtt  mille 
fiches  do  références  qu'U  possédait  ;  c'était  chez  lui  un  défilé  de 
ces  mendiants  de  la  science,  dont  il  ne  se  lassait  point  ;  son  en- 
jouement, comme  sa  mémoire  et  sa  verte  vieillesse,  étonnait  les 
visiteurs  ;  et,  chose  rare  chez  un  bibliophile,  et  <lont  on  ne  sait 
s'il  convient  de  le  louer  ou  de  le  blâmer,  il  osait  pi'éter  ses  livres 
ot  ses  fiches  !  Lo  plus  euficux  est  qu'on  les  lui  rendait.  Grolier, 
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cruHuU';?»  exercées  dans  les  détails  <|ui  vout  suivre  et  n'y  Voyez 
que  mon  zèle  pour  riiuinaniié  »  (I). 

«  Les  écrits  scieiitifi(iues  de  Marat.  dil  M.  le  docteur  Vigou- 
roux,  ne  font  voir  en  lui  ai  un  graud  esprit,  ni  un  grand  ca- 
ractère. Il  emparait  plutôt  un  agité,  un  orgueilleux,  plus  préoc- 
cupé de  l'emporter  dans  une  discussion  que  du  désir  de  savoir, 
«n  un  mot  un  faiseur,  nn  rhéteur  et  non  un  savant.  Il  est  vrai 
que  les  documents  écrits  ne  suffisent  pas  en  général  pour  définir 
un  caractère  et  qu'il  est  difficile  de  pénétrer  un  homme  qu'on 
n*a  pas  vu  et  pratiqué.  Il  semble  bien  que  Marat  fut,  ainsi  que 
le  docteur  Gabanès  a  été  le  premier  à  le  démontrer,  un  malade, 
mais  non  pas  un  malade  de  génie  ;  de  talent  tout  au  plus,  et 
encore  I  o  (2). 


vn 


Les  ennemis  de  Marat  n'étaient  pas  tous  imaginaires,  et  1^ 
dru,  dit  (lomus,  le  fils,  prestidigitateur  de  son  métier,  vinl  un 
jour  (léiiier  h  Marat,  dans  les  Observations  de  physique  l'abbé 
llozier,  la  itaternité  de  plusieurs  expériences  et  inventions.  11 
proclama  en  particulier  la  priorité,  sur  nombre  rie  points,  de 
son  père,  Nicolas-Philippe  Ledru,  dit  Cornus,  professem*  de 
physique  des  Enfants  de  France,  physicien  du  roi  et  diplomate 
par  occasion,  dont  on  peut  encore  admirer  aujourd'hui  l'impo- 
sante effigie,  dans  son  bel  habit  rouge  galonné  d'or,  au  Musée 
Carnavalet .  C'est  comme  prestidigitateur  que  le  grand  Comus  avait 
acquis  quelque  vogue  à  lacour  de  Louis  XV .  L*électricîté  étant  alors 
à  la  mode,  il  commença  par  remployer  en  tours  de  passe-passe,  et 
résolut  ensuite  de  ra[)pliquer  au  soulagement  de  Thumanité  souf- 
frante. Ufitdemander  par  le  lieutenantde  police  Lenoir,  au  bureau 

(1)  Mémoire  sur  l  électricité,  p.  10» 

(2)  Vigounmx.  loc.eiUi  pp.  400*461. 
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électrique  et  constaler  leur  état  avant,  pendant  et  après  le  traitemeot 

et  à  diriger  par  leurs  conseils  Tadininislration  physique  de  ce  moyen 
curatif|  afin  de  le  rendre  de  plus  en  plus  utile  et  de  parvenir  à  fixer 
des  règles  pour  son  usage.  Le  Hoi  voulant  .uissi  donner  aux  sieurs 
Le  Dru  un  témoignage  honorable  de  sa  satisfaction,  m'a  ordonné  de 
leur  expédier  un  brevet  par  lequel  il  leur  accorde  le  titre  de  Phisi- 
ciens  de  Sa  M^esté  pour  le  traitement  électrique  de  l'épilepsie  e| 
des  autres  maladies  de  même  nature.  Comme  aussi  elle  autorise  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  adonner  auxdils  sieurs  Le  Dru  le  litre 
de  ses  phisiciens  adoptés  par  elle  potir  [l'administration  de  l'électri- 
cité dans  le»  maladie^;  de  nerfs  et  pour  autres  expériences  physiques 
relatives  à  Tart  de  guérir.  » 

La  Faculté  s^inciina  :  au  fond  elle  n'était  pas  fâchée  de  lancer 
contre  MesiiK^r  un  concurrent  bien  surveillé  par  elle,  et  appuyé 
par  le  roi.  Gomus  fut  pourvu  de  son  titre,  et  Ton  préposa  à 
son  contrôle  Gosnier,  Maloet,  Gentil,  Millin,  Lezurier,  Duhaume, 
Darcet,  Gauthier,  Philip,  Lépreux,  Dessessartz,  Bourru,  Du- 
mangin,  Solier  de  la  Romilais,  Gouhelly,  Desbois,  Bourdois, 
Doublet,  BerthoUet,  Paulet. 

Le  20  novembre  1783,  Ledru  inaugura  son  Hospice  médieo^ 
électrique  dans  l'ancien  couvent  des  Célestins,  h  l'Arsenal  (1); 
M.  le  lieulenant  de  poli(e  fut  de  la  iVlo,  et  M.  Franklin  <lu 
nombre  des  invités.  Deux  ceints  malades  guéris,  vivante  p*'»- 
clame,  se  pressiiifiit  dans  la  salle.  M.  Cnsnier,  docteur  régeril. 
prononça  un  discours  sur  les  biciifuils  lh('i'n[)euHr[ues  de  l'élec- 
tricité ;  et  Ledru  exposa  ses  théories  les  plus  séduisantes  sur  le 
fluid(3  uniNcrscl»  chaîne  de  tous  les  êtres,  partout  répandu,  et 
dont  le  fluide  nerveux  n*est  qu'une  modahté  (2). 

(1)  Cet  établissement,  dont  Ledru  s'empara, était  primitivement  d.  siiné 
au  traitement  gratuit  d<>  avoiîîîles  de  province  :  «  On  y  avoit  fait  un 
petit  établissement,  mai>>  il  lailoit  que  iei^  pauvres  portent  leur  lit  et 
paient  30  liv.  de  pension  par  mois,  et  c'étoit  Cornus  qui  les  traitoit,  cet 
h()-*pic'f  n',a  pa^-  'Mi  suite,  il  n'y  n  point  en  d'oculiste.  »  (Rapp.  du  Co- 
mité de  mendicité,  cité  par  Mac  Àuliife,  p.  Wi.) 

(2)  Selon  Ledro.  les  maladies  nerveuses  sont  dues  au  dér4Dgement  (épi* 
lepsie)  ou  à  la  suspension  (catalepsie)  du  cours  lu  fluide  nerveux.  II  faut 
donc  rcponrir,  en  ptireil  cas,  aux  commotions  de  !;i  bouteille  de  Leyde  qui 
le  Niimulent  et  ëiiallHent  sa  diHtribution  dans  tous  les  territoires  nerveux, 
modifient  ou  ramènent  les  vibrations  nerveust»-»  troublées  ou  abolies;  car 
le  fluide  uni\  ersf^|  tend,  h  ^e  distribuer  oralement  dans  tontes  les  parties 
de  i  univers  en  général,  et  du  corps  eu  particulier. 
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Six  jours  après,  la  Faculté  délibéra  de  ces  faits  :  elle  n*aiinait 
pas  beaucoup  prêter  son  nom  à  la  réclame,  sans  garanties  ;  or, 
les  commissaires  avaient  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  se 
réunir,  à  vérifier  quelques  observations  ;  et  Gosnier,  abusant  de 
leur  nom,  de  leur  autorité,  avait,  à  leur  insu,  présenté  ces 
faits  conirae  approuvés  et  décisifs.  On  décida  donc  de  maintenir 
les  vm^l  délégués,  accordés  à  la  (l(;maiide  d  Amelot.  mais  en 
improuvant  tous  les  faiLs  publiés  jusque-là,  et  en  n'atliiicttant 
pour  l'avenir  (juc  des  reclicrchos  pratiquées  et  présentées  dans 
les  formes  n'';^demenlair»'s.  Quant  au  titre  conféré  h  ï.edru,  il 
soulevait  pas  mal  de  protestations,  et  n  était  maintiMiu  que  sous 
rés(;rve  d'une  soumission  absolue  à  certaines  précautions  énu- 
mérées  par  la  Fiuïullé. 

Les  dissidences  éclataient  dans  le  sein  môme  de  la  commis- 
sion :  sept  rapporteurs  disaient  merveille  de  Ledru  ;  les  autres 
le  traitaient  de  charlatan  de  boulevards;  Lépreux  réclamait 
contre  les  procédés  de  Gosnier  vis^vis  de  ses  collègues.  Le 
1"'  décembre,  la  Faculté  déclare  «  que  les  commissaires  nom- 
més dans  les  deux  autres  assemblées  seront  confirmés,  mais 
que  leurs  fonctions  seront  suspendues  jusqu'à  ce  que  les  sept 
premiers  commissaires  ayent  rendu  compte  de  Tirrégidarité  de 
leur  marche  ;  qu'au  surplus  tout  ce  qui  a  été  fait  contre  les 
st.duls  de  la  Faculté  demeurerait  nul  et  de  toute  nullité.  »  El 
une  di''[>ul4ili()n  fut  envoyée  au  ministie  de  Bretouil  pour  l'ins- 
truire de  ces  détails. 

Breteuil  leur  défendit,  et  leur  fit  défendre  par  Lenoir,  de 
passer  outre  avant  qu'il  ne  se  fût  transporté  lui-même  à  l'hos- 
pice des  Célestins  pour  juger  des  faits.  .\près  celte  visit(\  il 
ordonna,  de  la  part  du  roi,  au  doyen  Pourfour  du  Petit  d'exé- 
cuter le  décret  rendu  par  la  Faculté  le  20  septembre,  en  rédui- 
sant &  douze  le  nombre  des  commissaires,  &  savoir  :  0>snier, 
MaloCt,  Darcet,  Philip,  Desessartz,  Paulel,  plus  six  autres  : 
trois  de  1  ordre  des  anciens,  et  trois  des  jeunes,  au  choix  de 
FEcole. 

Le  19  décembre,  la  Faculté  décida  d^aller  retrouver  Breteuil 

avec  un  mémoire  détaillé  :  «  Aucun  des  «locteurs  (ju'elle  a  nom- 
més, dit-elle,  n'a  mérité  qu'on  leur  retirrtt  le  titre  de  commis- 
saires qu'elle  leui'  a  douué.  Eul'iu  ou  u  uccordout  pat»  aux  sieurs 
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M  (  alconet  avait  à  la  Cour  un  rolh^prue  et  un  (.^mulo  en  la 
pei'sniHK»  d(vM.  Claude  {]<'  la  Vigne  de  Fréclie ville,  docteui'  n'- 
gent  de  la  Faeulté  de;  Paris,  (jui,  d'abord  médecin  par  quarlier 
du  Uoi,  puis  médecin  ordinaire  de  lalieino,  mourut  conseiller 
d'Elat,  premier  médecin  de  Marie  Leczinska  (il  en  avait  eu  la 
survivance  d'Helvétius],  et  médecin  ordioairc  de  Mme  la  Dau- 
phino.  Sa  mère,  Marie-Thérèse  Révérend,  était  la  nièce  de 
rabbé  Fleury,  fameux  par  son  histoire  ecclésiastique.  Le  jeune 
de  la  Vigne  fréquenta  beaucoup  son  grand-oncle,  il  assista  aux 
savantes  conférences  qui  se  tenaient  dans  son  prieuré  d'Argen* 
teuil,  aux  entretiens  familiers  qu'il  échangeait  avec  ses  coDè- 
gues  de  TAcadémie.  De  la  Vigne  aida  même  son  parent  dans  les 
énormes  recherches  où  rentr.iinaient  ses  travaux:  il  connut 
ni iisi  les  œuvres  des  Pères,  I  ha^'ioi^i  aphie  et  les  canons  des 
conr  iles.  Les  écrivains  <le  la  Grèce  et  de  l'Italie  n'eurent  point  de 
de  secrets  î>oiir  liii,  cl  il  s'en  délassait  par  I  étude  des  niathé- 
nialiques  et  <ic  la  mécanique,  de  la  géo^n-aphic  et  des  livres  dus 
vovîigcurs,  ce  qui  ne  l'empôcha  point  de  conquérir  le  bonnet  de 
docteur  de  la  Faculté  de  Paris  le  3  mai  1719.  En  1723,  il  hérita 
une  partie  de  la  bibliothèque  de  son  oncle  :  il  s'y  trouvait  un 
manuscrit  précieux,  l'original  de  la  Defensio  déciaraiionis 
eleri  Gaiiicani,  an.  1682,  par  Bossuet  ;  il  le  remit  au  chancelier 
d'Aguesscau.  Le  fonds  Fleury  fut  une  des  principales  richesses 
de  la  bibliothèque  de  M.  de  la  Vigne,  qui  Taccrut  considérable- 
ment par  la  suite,  et  en  emplit  l'appartement  qu*il  occupait  à 
Versailles,  au  Grand  Commun  (1). 

Ainsi,  Moïse  et  le  roi  Salomon,  les  prophètes,  les  évangélistes, 


l'abb*'-  noiidot.  premier  commis  en  second  de  la  Bibliothèque  de  S.M. 
On  retirera  pour  ladite  Bibliothèque  : 

634  vol.  in  fol. 

2.6'i2  vol.  in  4*. 

7.206  vol.  in -8*  et  de  petite  forme. 
fiOO  pièces  à  délier  ou  séparées. 

11 .072  vol.  et  pièces. 

Cga  livres  en  général  ne  présentent  pas  un  objet  important,  on  en 
trouve  peu  de  rares,  les  conditioDs  eo  sont  pins  que  communes,  on  peut 

UoDc  estimer...  » 

(V  Quand  de  la  Vigne  succéda  à  Hcivéliu»  (auiii  1755>,  le  roi  lui  donna 
rap]);ii  ((jment  du  détunt  aa  château,  et  lui  laissa  auisi,  pour  sa  famille, 
■on  logis  du  Grand  Commun. 
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Hollande,  elles  pelits  vers  Imprimés  à  Cythèrc;  et  les  docteurs 
qui  sortaient  des  écoles  de  médecine  de  la  rue  de  la  Bûcherie  oa 
de  la  rue  Jean-de-Beauvais  s'arrêtaient  pour  les  parcourir.  Même 
dans  les  savants  ouvrages  qui  traitaient  d'anatomiç,  de  patho- 
logie et  autres  sciences  rébarbatives,  on  trouvait  im  souci  d*art, 
hélas  l  trop  dédaigné  depuis,  comme  en  témoignent  le  magnifique 
frontispice  des  Adversaria  anatomicade  Morga^ni  édités  à  Padoue 
en  171t),  1rs  i)lanches  superbes  do  T  Atlas  anatomique  de  Guillaume 
Cuwper  (  I  ).  les  charmantes  allégories  de  Lavallée  Poussin  pi  un-  la 
Société  rovalo  de  médecine,  de  C.-N.  Cochiu,  tic  Boucher,  de 
HumMut  pour  les  Mémuircs  de  l'Académie  de  cbii-ur^Me.  et  les 
vignelti's  des  Ihf'ses  dédiées  à  des  personnages  illuslics,  dont 
les  armoiries  rayonnent  dans  un  décor  symbolique.  Même  dans 
les  volumes  d'nnatomio  que  les  philiâtres  compulsaicot  labo- 
rieusement, les  cadavres  prennent  une  attitude,  et  Ton  y  voit  des 
squelettes  accoudés  sur  une  pelle,  avec  les  allures  de  fossoyeurs 
pensifs. 

Les  libraires  médicaux  sont  dans  le  quartier  des  Écoles,  vers 
la  place  Maubert,  la  rue  Galande,  la  rue  Saînthlacques,  etc.  Pen- 
dant plusieurs  générations,  la  maison  d'Houry  occupa  une  bou- 
tique de  la  rue  de  la  Harpe,  à  renseigne  du  Saint-Esprit,  à  laquelle 
Le  Breton ,  petit  fils  de  d*Houry,  était  encore  fidèle  en  1767. 
M.  Quillau,  FAnnonciation,  rue  Galande.  était  au  milieu  du 
xviiT  sit^'cle  1  imprimeur  ocdinaire  de  la  Faculté  de  médecine, 
et  sa  veuve  ("piorée  continuait  son  commerce  en  1701 . 
t^mdis  (pie  Delaguelle,  h  l'Olivier,  rue  Sainf-.Iaeques,  travaillait 
en  1748  pour  rAcndémie  d»' i  liinirgie  ;  ce  tonds  fut  repris  par 
Pierre-Al.  Le  Prieur  qui  s  inliluleen  175U,  «  imprimeur  de  l  Aca- 
démie royale  de  chirurgie  et  du  Collège  de  chirurgie  »,  et  plus 
tnrd  (17S1)),  par  Michel  Lambert.  Hue  Saint-Jacques  encore,  près 
lafontaiiu?  Saiut-Séverin,  au  Lys  d'or.  Guillaume  Cavelier  (1740) 
accueille  les  clients  studieux.  P.-Fr.  Didot,  le  jeune,  prend  en 
1772,  le  titre  de  libraire  de  la  Faculté  de  médecine.  Sur  le  quai 
des  Augustins,  Samson  débite  en  1773  la  pbarmacie  de  Baumé. 
et  vers  1780,  les  ouvrages  d'électrolhéi'apie  et  de  magnétisme 
s'entassent,  rue  des  Gordeliers,  chez  Métjuignon  Tatné. 

(1)  Luyduni  Baiaouruin,  1739. 
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Telles  sont  les  difft'n  nU^s  boiili(ju('s  <juc  fréquoiiUii*  ni,  .lu 
XVII siècle,  les  fervents  <les  livres,  i)armi  lesquels  il  faut  citer, 
au  premier  r:\nu:.  M.  Camille  Falcoiiet. 

Au  seul  nom  do  M.  Camille  Falconet,  les  bibliophiles  s'incli- 
nent et  saluent  :  ear  tous  ont  feuilleté  maintes  fois,  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  les  volumes  rares  et  précieux  qui  porteot, 
comme  un  titre  de  noblesse,  cette  mention  en  lettres  rouges  : 
Bibliothèque  de  Falconet, 

Falconet  était  né  le  29  mars  1671,  à  Lyon,  où  son  père  NoSl, 
docteur  de  Montpellier,  exerçait  la  médecine.  Enfant,  il  vécut  au 
milieu  dos  livres,  et  le  goût  lui  en  resta  :  car  il  allait  muser  dans 
la  riche  bibliothèque  de  son  grand->père,  cet  André  Falconet  qui 
fut  le  fidèle  correspondant  et  ami  de  Guy  Patin.  Il  y  prit  goût  à 
la  lecture,  et.  caché  dans  un  coin,  dévora  tous  les  bouquins  qui 
lui  tombaient  sous  la  ni.iui  et  son  pins  ^'rand  désespoir  fut 
d'être  privé  de  ces  incursions  dans  la  <  ité  des  livres,  lors(|ue, 
Ap'  de  se[»t  ans,  il  se  vif  rlnni'  an  lil  jKuir  quelques  mois  par 
une  infiruiib'!  des  jambes.  Les  canx  d'Ai.\  le  rétablirent,  et  il 
retournait  ses  chers  rayons  :  servi  par  une  mémoire  prodigieuse, 
il  retint  tout  ce  qu'il  voulut;  aussi,  quand  il  quitta  cette  docte 
atmosphère  pour  celU»  non  moins  savanb^  du  (jollège  du  Cardi- 
nal Lemoine.  à  Paris,  il  ne  s(^  laissa  point  étonner  ;  à  quatorze 
ans,  il  avait  fini  sa  rhétorique  !  U  revint  à  Lyon,  se  calfeutrer 
dans  la  «  librairie  »  de  son  aïeul  et  faire  sa  philosophie  ;  puis  il  s*en 
fut  étudier  la  médecine  à  Montpellier,  où  Chirac  fut  son  maître  et 
Ghicoyneau  son  ami.  Mais  le  vieil  André  Falconet  sentant  ses 
forces  décUner,  ne  voulait  point  mourir  sans  avoir  vu  son  petit- 
fils  revêtir  la  robe  doctorale  :  pour  conquérir  plus  vite  le  bonnet 
magistral,  le  jeune  Camille  alla  prendre  ses  gnwles  à  l'Université 
d'Avignon,  puis  s»»  fit  agréger  par  de  brillant(*s  éprcnvesau  Col- 
lège des  médcM'iiis  de  Lyon,  v\  le  bonhomme  Fîdcoiit  l.  qui  comp- 
tait soi\anle-dix-neuf  ans.  s  éb'ignit  salisfail.  Son  pelil-fils  se 
plongeji  alors  tlans  un  abîme  d'érudition  les  langues  mortes  et 
vivantes,  les  sciences,  les  belles-lettres,  l  liisloire,  tout  lui  était 
familier.  Deux  fois  la  semaine.  )iw  rrudits  lyoïmais  st;  rendaient 
chez  lui  pour  y  converser,  et  ces  doctes  réunions  furent  le  ber- 
ceau de  lAcadémic  de  Lyon.  En  1U87,  Mme  (îuyon,  passant  par 
cette  ville,  vint  voir  notre  homme  et  tenta  de  l'amener  au  quié- 
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tbme  t  «  Les  assauts,  dit  M.  Le  Beau,  son  biogra|ihe,  furent  vifs 
et  fréquents  :  d*an  côtâ  une  imagination  embrasée  et  rapide,  qui 
s'élançait  bien  loin  au-delà  du  vrai  ;  de  Vautre,  le  bon  senst  la 
promptitude  et  la  solidité  dans  les  r(3pli(]ues...  M.  Faloonet  la 

laissa  marcher  sur  les  nuca,  aU  milieu  des  vapeurs  d'une  dévo- 
tion hftsûrdouso  :  pour  lui,  il  se  tint  content  de  ramper  ^*ur  la 
terre,  dans  in  compa^uie  des  hommes  auxquels  il  travaiiiiùt  à  se 

rendre  utile.  » 

Dans  une  diM  Os  disrn^4sinn^.  Mme  (<ii\  in.  —  (  '«"'tail  un  matin, 
à  sa  toilette,  —  prèi-ha  avec  tant  d  ardeur  que  le  dériordre  somit 
dans  son  corsage,  et  sa  servante  d'accourir  avec  un  mouchoir, 
qui  fut  mal  acM  ueilli  :  «  11  s'agit  bien  do  mouchoir  !  n  criait  l'ora- 
trice dans  le  fou  de  sa  démonstration  interrompue  !  Mais,  à  cet 
égard  là,  M.  Falconet  était  parfaitement  cpiiétiate  ;  il  trouvait 
pltis  de  charmes  aux  parchemins  qu'aux  femmes. 

En  1707,  Falconet  fit  un  voyage  à  Pttris,  où  son  père  était 
venu  se  fixer  depuis  quelques  années,  médeciA  recherché  et  soi^ 
gnont  tout  Tarmorial  :  les  Lorraine,  les  Bouillon,  les  Yttleroj, 
les  Pontchartrain.  Ce  fut  alors  une  conspiration  pour  retenir  le 
passager  :  Mgr  le  grand  écuycr  lui  assura  la  survivance  de  son 
père  comme  médecin  dos  grandes  et  petites  écuries.  Ponti'har- 
train  le  noimna  médecin  de  la  elianccUerie  à  la  mort  de  Tourne- 
fort  ;  le  duc  de  Bouillon  réclama  ses  soins,  l'atlir.i  dans  la  s»>- 
cieté  choisie  qui  se  réunissait  chez  la  duchcs.se  :  et  les  Lyonnais 
de  pousser  les  hauts  cris  :  le  physicien  Villemot,  curé  de  la  (juil- 
lotière,  rappelait  le  transfuge  ;  Mme  Falconet  refusait  de 'quitter 
Lyon  ;  ouds  Falconet  n'y  perdait  rien  ;  il  trouvait  dans  la  oapî^ 
taie  beaucoup  de  livres  et  d'érudits  ;  le  curé  Villemot,  venu  à 
Paris,  lui  fit  imprudemment  connaître  le  P.  Malebranche  :  nou- 
veau lien.  Faloonet  resta,  se  mit  sur  les  bancs  de  la  Faculté  de 
médecine  (1),  et  sa  sœur  vint  tenir  son  ménage  de  bibliophile. 
Enfin,  Fabbé  Bignon  en  fit,  malgré  lui,  un  académicien  do 
TAcadémie  des  Inscriptions  (171 0). 

M.  Falconet  était  perdu  pour  Lyon.  Les  rois  le  voulurent  pour 
médecin;  on  1715,  lors  de  la  dernière  maladie  do  Louis  XIY, 

(])  Palmnet  soutint  sa  thèse  doctorale  le  27  novembre  1710:  Diureiied 
proslanL  no  ûera  ?  sufUne  hydropis  ascuii  efficacioru  rtmedia  ? 
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Frticonol  fut  appt'IA  avnc  son  pèro  au  chevet  du  souverain.  En 
août  1 7  J I ,  lorsque  le  jeune  Louis  XV  fut  Atteint  de  cette  mala- 
die indi^terminéi^  qui  fitutl  moment  penser  au  poison,  Falconet 
lui  donna  ses  soins  et  lo  cardinal  Dubois  fit  ce  que  le  crédit  de 
Vilteroy  n'avait  pu  tttlro  i  le  régent  nomma  Palcouet  médecin 
ronsttlUtnl  du  petit  roi  en  survivance  de  Noei  Falconet  son  père. 
Mois  Louis  XV  et  Falconet  avaient  déjà  fMltcottUaissance  :  comme 
médedn  du  maréchal  de  Villeroy,  gouverueur  de  l'Enfant  royal, 
notre  homme  hantait  la  cour  et  se  trouvait  souvent  au  dtner  de 
Sa  MajoHtrt.  Ortain  soir,  il  no  parut  pas  :  le  lehdoniain,  Louis 
—  il  avait  alors  dIx  ans  —  hîl  demanda  le  moiif  de  son  abscnee  : 
n  — J  t'  fcus  auprès  d'un  nuiiade  !  d  -  «  Quoi  malade  f  »  Ce  patient 
inlt'i'cssail  ()rodiirl(msement  Louis  XV,  qui  tous  les  jotira  deman- 
iliiil  (le  ses  nouvelles  h  M.  Falconet:  In  ninrt  l'avait  emporf*'-  de- 
puis longtemps,  que  le  mcklerin  le  ressuscitait  chaque  soir  au 
couvert  du  roi  ;  mais  la  vi^riU*  fut  par  hasard  connue  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  prit  sa  mine  la  plus  sévère  pour  reprocher  h  Falconet 
un  tel  abus  de  conf  iance  :  «  11  est  vrai.  Sire,  repartit  le  bonhomme, 
il  est  défunt  depuis  quinse  jours,  mais  voyant  que  son  existence 
faisait  tant  de  plaisir  ft  Votre  Majesté,  je  Teusse  saris  le  moindre 
scrupule  laissé  vivre  jusqu'à  cent  ans  « . 

M.  de  la  Mettrle  ralliait  quehpio  peu  la  médecine  émdite  de 
Férudit  Falconet  :  «  Il  n'a  réservé  sa  médecine  qne  pour  ses 
amis  qui,  plus  mal  traités  vraisemblablement,  par  un  littéra» 
leur  que  par  un  praticien,  ont  bien  de  la  Imnt/'  de  croire  lui 
avoir  ohiiiral ion  de  la  prclrience  >».  Mais  on  ii  uinail  su  médire 
de  sj's  cnnsiiilalKms  liiblio«rra|)hi(pies  :  sur  cr  point,  M.  Falconet 
rUiit  un  lioiiniic  iiialla(|uaMi'.  imr  bihliollitMjuc  vivante,  cl  tons 
ceux  qui  avaient  lit'soin  de  (juelque  renseigncmciiL,  Uuuviiient 
en  lui  une  inépuisable  complaisance  aidée  d'une  formidable 
érudition  ;  ct»s  requêtes  plongeaient  Fcdroiict  ddns  une  joie  pro- 
fonde, et  jiour  y  satisfaire,  II  fouillait  les  queUpje  c(Mtt  mille 
fiches  do  références  qu'U  possédait  ;  c'était  chez  lui  un  défilé  de 
ces  mendiants  de  la  science,  dont  il  ne  se  lassait  point  ;  son  en- 
jouement, comme  sa  mémoire  et  sa  verte  vieillesse,  étonnait  les 
visiteurs  ;  et,  chose  rare  chez  un  bibliophile,  et  <lont  on  ne  sait 
s'il  convient  de  le  louer  ou  de  le  blâmer,  il  osait  pi'éter  ses  livres 
ot  ses  fiches  !  Lo  plus  euficux  est  qu'on  les  lui  rendait.  Grolier, 
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jadis,  inscrivait  sur  ses  bouquins  :  Jùrcmplar  Grolerii  ei  amico- 
rum.  Falconet  n'écrivait  rien,  mais  il  agissait  de  même. 

Lo  cabinet  de  M.  FalcoucL  était  ainsi  le  lieu  de  rendez-vous 
des  lions  esprits  et  de  ses  collègues  de  1" Académie  des  Inscrip- 
tions, qui,  lo  dimanche  matin,  s'y  rassemblaient  pour  y  teair 
de  doctes  propos;  cela  s'appelait  la  messe  des  gens  de  lettres,  et 
l'on  y  voyait,  entre  autres,  M.  Tabbé  Terrasson,  Lyonnais  (1), 
qui  n*en  manquait  pas  une  ;  c'était  probablement  la  seule  à  la-> 
quelle  il  assistât  dévotement. 

Ainsi  vécut  M.  Falconet,  au  milieu  de  ses  cinquante  mille  vo- 
lumes, où  figuraient  en  bonne  place  ceux  que  lui  avait  légué 
mie  de  Bouillon.  Un  pareil  homme  ne  pouvait  mourir  qu'en  bi- 
bliophile, et  c'est  ce  qui  advint  :  un  beau  jour,  le  21)  janvier  17()2, 
un  savant  étranger  vint  le  voir,  et  Falconet,  pour  lui  faire  fêle, 
convia  des  amis  :  ce  fut  une  orgie  d'éruflition.  on  parla  histoire, 
sciences  et  arts,  lettres  et  livres  !  Le  bonhomme  mit  ses  bouqnuis 
sens  dessus  di  ^^ous.  grimpa  ?i  ses  échelles,  exhiba  ses  tu  lifs  et 
les  perles  de  ses  rayons,  babilla  pendant  des  heures...  et,  la  nuit 
suivante,  en  fut  malade  :  il  s'éteignit  le  8  février,  âgé  de  près  de 
quatre-vingt-onze  ans.  Son  aïeul  était  mort  à  septante-neuf  ans, 
son  père  à  quatre-vingt-neuf  1  Ainsi  disparut  celui  que  les  gens 
de  lettres  appelaient  leur  père,  et  le  plus  grand  érudit  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris. 

Le  portrait  de  Falconet  fut  dessiné  par  Gochin  et  gravé  par 
P.-E.  Moitte  ;  au-dessous,  on  inscrivit  ces  vers  : 

II  fut  par  sa  candeur  digne  du  siècle  d'or, 
Il  sema  de  bienfaits  son  heureuse  carrière, 
De  son  savoir  à  tous  il  ouvrit  le  trésor. 
Et  mille  écrits  divers  brillent  de  sa  lumière. 

Falconet  avait  perdu  ses  quatre  enfants  :  sa  collection  de  fi- 
ches et  de  notes  alla  à  M.  de  Sainte-Palaye,  son  confrère  do 
l'Académie  des  lii,s(  iipLions  et  Belles-Lettres;  et  onze  mille  de 
SCS  volumes  entrèrent  à  la  liibbothèque  du  Roi  (2). 

(1)  Jean  Terrasson,  né  à  Lyon,  en  1670.  philosophe,  historien,  érodii. 

membre  de  l'Aradémie  deh sciences  (1707)  et  de  l'Acuémie  franc^dso  (1732), 
Diurt  à  Paris  en  1750.  Falcouet  était  son  médecin. 

(2)  Bibl.  de  TArtieDal,  Mss.  6.842, 11*  f*  35. 

4  Estimation  des  Livrer  choisis  ohei  M.  Fatoonet  pour  le  Roi  Aûte  par 
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Blas  sous  le  nom  dn  docteur  Guchîllo,  étaîl  le  fOs  de  François 

Procope  qui  tint  un  «  raffé  »  bien  achalandé  dans  la  rue  Ncuve- 

des-Fosst's-Saint-Genuaiii.  à  1  cn.sc'igne  du  «  r^aint-Siiairc  de 
Turin  ».  ot  son  f^^re,  Alexandre,  fonda  le  fameux  cdfc  Procope 
où  j»a>>«'rcnt  l(ui^  1rs  gens  <ie  lettres  de  l'éfioque  :  les  saillies  du 
«  Doeteur  j\  r(tt»li()u('  vrrlèbre  »  faisaient  la  joie  des  habitués, 
car  il  ^{m\  doui-  d  un  airactère  ires  très  original  ;  bavard  au 
possible,  auteur  de  (|uelques  mauvaises  comédies  qui  lui  don- 
naient ses  entr(^es  au  ThéAlrc  Français,  rimant  facilement  des  vers 
médiocres,  il  fui  vite  recherché  en  société  : 

Il  n'étoit  point  de  nocturnes  orgies^ 
De  soupers  fins,  d*agréables  parties 
Dont  le  docteur  ne  fftt  un  champion. 
Et  j*y  versois  [dit  ill,  avec  profusion. 

Le  sol  piquant  de  mes  boufTonnenes  ; 
.r •'(ois  toujours  l'ànie  des  compagnies. 
Toujours  disert  et  le  verre  à  la  matn 
J'ofOciois  en  Pôre  Célestin  (I). 

«  C'est  encore,  disait  La  Meltrie.  un  médecin  d'amis  comme 
l'a  tristement  éprnuv»'  ce  pauM  «'  maïquis  rie  Loiuai  ia  don!  il  a 
cependant  tiré  TiIM)  bvres  de  rentes.  Il  pratique  aussi  dans  les 
coulisses,  et  d;iii<  le^i  Io^^m's  tant  des  actrices  (]ue  des  francs- 
marons.  Il  vimIc  les  unes  sans  nous  faire  tort  et  liaran^^ue  les 
autres  sans  nous  faire  j>laisir...  Si  vous  êtes  mauvais  médecin, 
mon  fils,  faites  vous  franc-maçon  ;  un  jour  chef  de  loge  comme 
le  vénérable  frère  Esope,  vous  sentirez  tout  l'appui  que  donnent 
les  cordons  bleus  de  l'Ordre  (l).  » 

Pro<  opc  devait  être  pourtant  moins  inoffensif  que  ne  le  dit 
M.  de  la  Mettrie  :  il  fit  quelques  conquêtes  dans  le  clan  des 
beautés  mûres  ou  méconnues  et  cela  finit  par  deux  mariages  : 
le  docteur  Procope  qui,  en  1718,  était  Tépoux  do  Charlotte 
Beaune,  devint  plus  tard  le  mari  de  Madeleine-Henriette  de 
Bresseau  de  Montfort,  demeurant  ordinairement  en  son  chAteau 
de  Montfort  le  Rotrou  près  la  ville  du  Mans  ;  et  Procope,  de 

(1)  l.'aH  ialrir/un. 

(2)  Ouvrage  de  Fenélope^  ou  MacMae^l  en  médeetne,  i,     pp.  )85«186. 
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M  (  alconet  avait  à  la  Cour  un  rolh^prue  et  un  (.^mulo  en  la 
pei'sniHK»  d(vM.  Claude  {]<'  la  Vigne  de  Fréclie ville,  docteui'  n'- 
gent  de  la  Faeulté  de;  Paris,  (jui,  d'abord  médecin  par  quarlier 
du  Uoi,  puis  médecin  ordinaire  de  lalieino,  mourut  conseiller 
d'Elat,  premier  médecin  de  Marie  Leczinska  (il  en  avait  eu  la 
survivance  d'Helvétius],  et  médecin  ordioairc  de  Mme  la  Dau- 
phino.  Sa  mère,  Marie-Thérèse  Révérend,  était  la  nièce  de 
rabbé  Fleury,  fameux  par  son  histoire  ecclésiastique.  Le  jeune 
de  la  Vigne  fréquenta  beaucoup  son  grand-oncle,  il  assista  aux 
savantes  conférences  qui  se  tenaient  dans  son  prieuré  d'Argen* 
teuil,  aux  entretiens  familiers  qu'il  échangeait  avec  ses  coDè- 
gues  de  TAcadémie.  De  la  Vigne  aida  même  son  parent  dans  les 
énormes  recherches  où  rentr.iinaient  ses  travaux:  il  connut 
ni iisi  les  œuvres  des  Pères,  I  ha^'ioi^i  aphie  et  les  canons  des 
conr  iles.  Les  écrivains  <le  la  Grèce  et  de  l'Italie  n'eurent  point  de 
de  secrets  î>oiir  liii,  cl  il  s'en  délassait  par  I  étude  des  niathé- 
nialiques  et  <ic  la  mécanique,  de  la  géo^n-aphic  et  des  livres  dus 
vovîigcurs,  ce  qui  ne  l'empôcha  point  de  conquérir  le  bonnet  de 
docteur  de  la  Faculté  de  Paris  le  3  mai  1719.  En  1723,  il  hérita 
une  partie  de  la  bibliothèque  de  son  oncle  :  il  s'y  trouvait  un 
manuscrit  précieux,  l'original  de  la  Defensio  déciaraiionis 
eleri  Gaiiicani,  an.  1682,  par  Bossuet  ;  il  le  remit  au  chancelier 
d'Aguesscau.  Le  fonds  Fleury  fut  une  des  principales  richesses 
de  la  bibliothèque  de  M.  de  la  Vigne,  qui  Taccrut  considérable- 
ment par  la  suite,  et  en  emplit  l'appartement  qu*il  occupait  à 
Versailles,  au  Grand  Commun  (1). 

Ainsi,  Moïse  et  le  roi  Salomon,  les  prophètes,  les  évangélistes, 


l'abb*'-  noiidot.  premier  commis  en  second  de  la  Bibliothèque  de  S.M. 
On  retirera  pour  ladite  Bibliothèque  : 

634  vol.  in  fol. 

2.6'i2  vol.  in  4*. 

7.206  vol.  in -8*  et  de  petite  forme. 
fiOO  pièces  à  délier  ou  séparées. 

11 .072  vol.  et  pièces. 

Cga  livres  en  général  ne  présentent  pas  un  objet  important,  on  en 
trouve  peu  de  rares,  les  conditioDs  eo  sont  pins  que  communes,  on  peut 

UoDc  estimer...  » 

(V  Quand  de  la  Vigne  succéda  à  Hcivéliu»  (auiii  1755>,  le  roi  lui  donna 
rap]);ii  ((jment  du  détunt  aa  château,  et  lui  laissa  auisi,  pour  sa  famille, 
■on  logis  du  Grand  Commun. 
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los  (lootoui*»  lie  1  Eglise,  let*  apologtsU;^,  TertuUion  iH  Lai  lnnce, 
saiat  AugiwUa  at  saint  Paulin,  t^aint  Wa&ila  ei  nsûnl  CtirvsoâLàoia 
saint  Bonavenlure,  toui  les  «cola^tiquet».  los  jansénistes,  les  €%- 
snistes,  les  gaUîcans,  rangés  ou  coucilo  sur  du  aoVides  rayons  de 
chêne,  dans  un  appartamant  de  VarsalUes,  écoutaient  M.  de  la 
Vigne  dissertant  doctament  avec  son  ami,  la  docteur  Venu^, 
venu  de  Fana  entre  deux  consultatioiis.  Mais  les  plillosopbes 
profanes  n'étaient  point  exclus  do  l'entrelient  car  vis-è^vîs  s'ali- 
gnaient Aristote  et  Platon.  Diogènes  Ulfirtius,  Porphyre  et  Sé> 
nèque,  Descaries  ot  le  P.  Malebraiirhe.  Cureau  de  la  Chambre. 
Hobbfs,  Locke,  Bacon.  \  ulUli^t^à  (hMlhIu  pisvours  sur  l'in^galitë, 
df  Jfaii-.Iac(iuu8  ot  doi  historifiii  il«  rorcuUe  :  Jean  d»-  Wier, 
de  jmtsiiyih  dirmntinrn  :  U'  nioitc  liv  (rahuiiK,  t«l  l'ilUtoire  dea 
duihk'H  de  iMuUtiéi.  Maiii  lujii  iiimiiv  niyslèpi^s  do  l'invisi- 

blc,  les  splendeurs  sensibles  du  inu<  rocosnn'  mt«''rr^saii'iit  .M.  dt* 
la  Vigne  :  il  connaissait  lo  AJundt^  ^ubterraneun  gr^ce  au  P. 
Kirrhcr.  cl  les  merveilles  du  monde  sublimaire  ;  il  préparait  un 
traité  des  plantes,  et  entassait  che%  lui  les  ouvrages  des  natura- 
listes :  Caton,  Varron,  Pline,  Columelle,  Théophraste,  Diosco- 
ride  avec  les  commentaires  de  Matbiole,  le  pimx  de  Qauhin, 
le  Fuchs  aux  figures  oolorices.  Gésalpin.  Malpighi,  Toumefort, 
Linnée,  le  Ftorœ  parUiemis  prodramus  de  Dalibard,  le  Boiani- 
con  parisiente^  de  Séb.  Vaillant,  le  DiitcQt$rs  sur  la  Satige,  de  Hu- 
nauld,  et  Thistoire  des  plantas  de  Provence  de  Garidel  d*Aix. 
l'oncle  et  le  premier  maître  de  M.  Ueutaud.  Venaient  ensuite 
les  zoolo^nslcs.  le  De  u/iicorni/ ,  ou  discours  t^ur  la  licorne,  de  Th. 
Bartholin,  où  l'on  voit  fi^récs  tant  de  curieuses  et  hoirifiques 
l>(^t(-<  mfHii>(*('n»<.  li's  Oiseaux  de  H<'!on,  V i'/Iisforin  m  iui/t.  d"' 
Klein  .  Koudi  li'L,  r histoire  des  insectes  diî  Swiuuuierdani  el  de 
H«''auuiui  ,  le  Ih'  iHnnhyrc  de  Malpighi.  Leuwenhoôck  ;  les  con- 
eliyliùlou^islcs,  Lister,  Bonanni,  ^cheuchzer,  Gualtieri  el  son 
index  /rs/ffrum;  Buffon  et  Daubenhui.  M.  do  la  Vigne  avait  tout 
lu,  tout  retenu  :  «  Quand  il  porloit  médecine,  dit  un  contempo- 
rain, on  auroit  cru  volontiers  qu'il  ne  savoit  pas  autre  chose  ;  et 
quand  il  parloit  histoire,  philosophie  ou  hellos  lettres,  on  ne  se 
seroit  pas  douté  qu*il  f(kt  médecin.  »  On  peut  bien  penser  que  la 
partio  médicale  de  sa  bibliothèque  n*éiait  pas  la  moins  bien 
meublée,  et  M.  de  la  Vigne  accumulait  les  innombrables  éditions 
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lui  décerner  les  prénoms  de  Ctaude-Félicité-IIippocrate  ;  une 
médaille  pci  pélua  le  souvenir  de  cette  cérémonie  :  plus  tard,  un 
second  fils  de  M.  Bourru  fut  nommé  Galien  ;  mais  ni  Hippocralc 
ni  (ialion  no  survôcun^nl  .  M.  Bourru  resta  on  fonctions  jusqu'en 
171>.'i,  il  fut  le  dernier  doyen  de  la  Kafultt^  de  Paris,  et  mourut 
membre  de  rA(  adc'inie  de  médecine,  le  21  septembre  182.3. 

Pendant  qu  il  élait  bibliothécaire,  Bourru  fut  frappé  d'un  de 
ces  coups  qui  bouleversent  à  jamais  le  corps  et  l'àme  d'un 
bibliothécaire  :  il  fallut  déménager  les  livres  de  TEcole,  qui  tom- 
bait de  vétusti).  M.  Bourru  démissionna  de  saisissement;  et  ce 
fut  le  docteur  iNicolas  .loanroy  qui  procéda,  en  compagnie  de 
lappariteur  Cruchot,  à  Tinstallation  des  bouquins  dans  le  nouvel 
asile  de  la  Faculté,  les  anciennes  Ecoles  de  droit  de  la  rue  Jean- 
de-Beauvais,  en  1775.  Ils  y  restèrent  près  de  dix-huit  ans  ;  au 
début  de  la  Révolution,  le  docteur  Delaplancbe,  bibliothécaire, 
pouvait  V  romptor  15.000  volumes.  Jean-Mathieu  Defrasne  (1) 
hit  le  dernier  bibliothécaire,  on  Tan  de  grâce  1792. 

L'époque  n'était  plus  propice  ni  aux  livres,  ni  aux  lettrés.  La 
Faculté  lie  uunlerine  fut  fermée,  et  .sa  lHliliulhè»|ue  h  vau-l'eau. 
Les  insurrections  de  la  plèbe  avaient  cha.ssé  les  doctes  Muses  ci 
mis  leurs  disciplrs  snus  le<  verroux.  ;\insi  M.  H<)S(|uillon  ^Gémis- 
sait sur  le  malheur  des  teiiijts  l(»rs(|ue  le  (jomilé  révolu! ioniiaire 
di»  sa  secliou  le  lit  a[){iréh<>ntier  en  son  logis  du  (îollège  Itoyal  et 
arracher  k  sa  belle  bibliotlièque  de  30.UU0  volumes  pour  le  con- 
duire en  prison. 

Je  ne  saurais  dire  pourtant  que  M.  Bosquillon  fût  un  citoyen 
inoffensif  :  il  était  médecin,  et  abusait  de  la  saignée  ;  mais  Tétude 
du  grec,  dans  laquelle  il  était  très  versé,  ravissait  heureusement 
bon  nombre  d'heures  à  ces  soins  vulgaires  et  &  sa  générosité 
phlébotomique.  Et  il  était  surtout  dangereux  pour  les  méchants 
hellénistes.  En  1779,  M.  Lefebvre  de  Viliebrune  publia  une  édi- 
tion des  Aphorhmes  d'Hippocrate.  qui  excita  Tindignalion  de 
M.  Bosquillon,  «  enseur  royal  ;  car  il  a\ait  eu,  dan.s  sa  jeunesse. 


(1)  D^'fravn^.  ri'**  F'V'in' he-C'otnt  \  r^"  ii  (I-M-friir  I<>  9  -•■t''''"^l>re  1774. 
biblioiuecairc"  le  9  dccembre  1774.  élu  prolts>eur 'le  botanique  et  matière 
médicale  le  8  novembre  ITH.  profeflM<»fir  d'accoacbements  le  8  novembre 
17S3,  nx'doein  exp«'Ctant  k  rH"tt  l  !)!•  n,  se  retira  ,'i  l'hôpital  de  la  Pitié ob 
il  mourut  d'one  âêvre  typhoïde  eo  1813.  (Ck>rliea.) 

OBLAGNAT  26 


Digitized  by  GoOglc 


1 


—  376  — 

de  ces  fatigues  excessives.  On  îc  traînait,  malade,  chez  la  souve- 
raine, t'L  il  revenait,  geignant,  soufflant,  épuisai*,  dans  sa  librairie. 
La  Faculté  apprit  son  état,  lui  euNoya  en  délégation  le  doyen 
îioyer  et  le  docteur  Le  Clerc  pour  s'tMUjuérir  de  sa  santé:  de  la 
Vigne  ne  devait  plus  revoir  hi  i^'iculté  :  il  mourut  le  7  oetobre 
1758.  dgé  de  jilus  de  soixante-! rois  ans.  Sa  bil)liolhèqiie  fui 
vendue,  dispersée,  qu'il  avait  formée  avec  taat  d'amour.  Rien 
de  triste  comme  cet  encan  d'une  vie  (  1  ). 

Ce  n  est  pas  pour  blAmer  les  amateurs  qui  accourent  à  ces 
occasions,  et  dans  les  rangs  desquels  on  trouve  toujours  bon 
nombre  de  médecins.  Quand  on  vendit  la  bibliothèque  de  Geof- 
froy, mort  en  1731,  M.  de  rEpine,  docteur  régent,  se  rappela 
avoir  guigné  chez  son  confrère  Fédition  dHippocrate  et  de  Galien 
publiée  par  René  Ghartier,  exemplaire  rare  d*un  ouvrage  recher- 
ché, et  qui  avait  appartenu  à  Tournefort;  M.  de  TEpine  jwussa 
les  enchères  et  conquit  cet  ouvrage  au  prix  de  52  liv.  10  s.  :  et  ce 
n'était  pas  trop:  jusqu'en  1760  un  vu  vendit  courainincnt  les 
tirages  sur  grand  papier  .')()  liv.  :  et<}uinze  on  vingt  ans  plus  tard, 
au  dire  du  docteur  de  Villiers.  ils  nionUiienl  à  ;{()()  liv.  M.  «te 
l'Epine  n'eût  d'ailleurs  juis  cédé  son  bouquin  pour  un  trésor:  les 
bibliophil(?s  sont  gens  têtus  et  désintéressés,  mais  [)arfois  trop 
bavards  :  lorsque  le  médecin  Picoté  de  Relestre  (2)  acheta  pour  dix 
écus  chez  le  brocantinu'  nico«ur  le  /)e  tribus  impostorihus.  pam- 
phlet pourchassé,  introuvable,  il  ne  put  retenir  sa  joie  ni  sa 
langue:  M.  Faure,  bibliothécaire  de  M.  l'archevêque  de  Reims, 
Le  Tellier,  vint  le  voir  pour  lut  en  proposer  Tachât  de  la  part  de 
son  maître  :  il  en  offrait  cent  louis  !  Le  docteur  fut  incorruptible. 
L*évèque  se  présenta  en  personne,  prîa,  supplia,  alla  jus(]u'à  mille 
écus  :  Picoté  fît  la  sourde  oreille,  et  Le  Tellier  s*en  fut,  inconso- 
lable. 

Une  partie  des  trésors  de  librairie  si  palienunetil  amassés  par 
nos  Ksculapes  allaient  de  temps  à  autre  grossir  la  luMiullirijne 
de  la  Faculté.  11  fut  un  temps  où  son  étal  n  encourageait  guère 

(1)  De  la  Vi^iie  n  oiait  pas  riche.  A  la  mort  d'H^lvétius,  ii  avait  de- 
mandé sa  plar^  de  connultant  du  Roî,  maie  I^uîm  XV^  refusa,  voulaDt  rap- 

firimer  ros  r}i.iri:n^  >i  la  mort  des  titulaires,  et  lui  donna  fn  o»  lia n L'f  ''.(Vv) 
iv.  de  pension.  Do  la  Vigu«»  avait  épuusé  Mlle  Claevalitr,  liUe  du  maître 
de  mathématiques  do  foi.  II  en  eut  troÎH  filles  et  un  fils. 

(2)  Dficteur  de  la  faculté  de  l'aris,  da  3  février  \m. 
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ïrs  fînTifit(Mirs  :  «ui  lOîH,  lionnet  Bourdolot  Mvanf  offrrt  ?t  rRcolo 
la  bil»li<)lhL'(juL'  de  feu  son  ondo  l'abbi'  Mi  lioii  ii(»unl*»lot. 
rssuyn  un  refus:  les  docteurs  craif?nirent  (juc  le  Moi  ne  i)ril  la 
Faoullé  pour  une  riche  héritière  et  n'augmentât  sa  cot^*  d'im- 
pôts, en  quoi  ils  firent  preuve  d'une  perspicace  appréciation  des 
intenlions  du  Pouvoir  vis-à-vis  des  citoyens;  car  les  temps 
étaient  durs  et  la  guerre  avait  vidé  les  coffres  de  l'Etat;  mais 
Bourdelot,  généreux,  ajouta  une  aumône  de  2.000  liv.  pour 
les  frais  d'installation  de  la  collection,  et  dans  ces  conditions  sa 
gràcieuseté  fut  accc[)tée.  Mais,  quelques  années  après,  le  fonds 
Bourdelot  avait  disparu  :  certains  étudiants  ou  docteurs  ont  un 
goût  prononcé  pour  les  livres  de  l'Ecole. 

Le  juillet  MX),  In  Faculté  assemblée  ouTt  M'  Claude  Pré- 
vost, avocat  au  Parlement,  (|ui  lui  pi'opusail  la  bibliothèque  à 
lui  légut'c  par  feu  xmi  ami  le  do(  leur  Picoté  de  Beleslre  pourun 
établisscuient  de  11  nivcisili' di'  Paris;  uuiis  i*rcvosl.  (pii  cnn- 
naissnif  l'aventure  des  livres  de  iiourdelot,  exigeait  avant  lout 
qu'un  caltilogue  fût  dressé,  et  f|ue  la  nouvelle  collectiou  fùl  ao- 
ccss»ibleau  public.  Ainsi  en  fut-il  décidé. 

Huit  jours  après,  le  doyen  H.-Th.  Baron  so  transportait  dans 
le  loL'is  de  M.  Picoté,  me  des  Deux-Portes,  et,  par  devant  deux 
tabellions,  signait  l'inventaire.  Prévost  grossit  encore  le  ca- 
deau en  faisant  donner  à  la  Faculté  par  la  veuve  de  M.  Amelot 
de  BeauHeu,  en  son  vivant  premier  président  ù  la  Cour  des 
Aides,  150  volumes  ayant  appartenu  &  son  époux.  Tout  cela 
était,  cette  fois,  entre  bonnes  mains,  car  H. Th.  Baron  était  un 
homme  soigneux,  méticuleux,  G*est  lui-même  qui  catalo- 
gua le  fonds  Picoté-Amelot,  nu-dessous  d'un  titre  en  beau  latin: 
Catulaijii.s  lihronnn  FiiculhitLs  Medirinœ  f*(trisk'n.sis  llibliotlu*" 
enïif  roiïijiiiiii'iifiuni,  Kr  ihmo  et  liherulUdI*'  .!/•'"'.  Frnninsn 
Pirntr  (Iv  lU'U'stie  iol  legœ  ild  ri  s\  iiiii ,  P/n/l^if>i  Hritjnrf,  miti- 
(fifi  h'ni'itltdlis  nos/rœ  decnni.  cl  \nhifis  ft'ininu'  A/itotiiœ  de 
Jirion»  Viduip  Mayistri  Ame/o/  in  Sena/u  Parisien.si  prœsidis. 
M"  îltjacinlho  Theodoro  liaron  Parisino  tertium  decano^  anno 
1 7:t3\ 

On  voit  que  Philippe  Hecquet.  l'ancien  doyen  de  1712-1714, 
avait  également  contribué  h  enrichir  rËcx>le  :  &  son  intention,  il 
ne  tira  de  ses  rayons  pas  moins  do  1..300  volumes,  que  cent 
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autres  vinrent  romplMer  h  sa  mort  (\1'M).  Plus  tard,  Baron, 
le  fils,  donna  aussi  quelques  bons  livres  :  c'est  h  lui  qiio  nous 
devons  l'utile  publication,  Quiesliuniini  medirnriim  ijwp  circa 

medif'ifirf  fhforinm  vt  pra.riin         in  seholis  Facuifnl'x  Mrdtrm^T 

Parisiensis  ayildt.r  simt  et  f/isrussr'e  Sf*ries  chrouoiogica,  Vmh 
1752.  Il  faudrait  encore  citer  les  libdralitt's  du  chiriirf.M«ni 
Jacques,  de  i'aocien  doyen  Reneaulme,  d'Elie  Col  de  Villars  qui 
légua  toute  sa  bibliothèque,  de  .Î.-Cl.-Ad.  îîohiHius,  de  J.-B. 
Winslow,  de  J.-B.  L.  Chomel,  de  Louis-René  Marteau,  de 
J.-B.  Boyer  (mort  le  2  avril  1768),  du  médecin  Liger. 

Par  un  décret  de  1737,  la  Faculté  décida  de  nommer  tous  les 
deux  ans  un  docteur  régent  bibliothécaire,  à  300  lîv.  d'ap- 
pointements annuels,  plus  50  liv.  pour  Tappariteur.  Jean 
Louis  Livin  Baude  de  la  Gloye  fut  le  premier  bibliothécaire,  et 
il  le  fut  jusqu'à  sa  mort  (2B  octobre  174R)  en  dépit  des  statuts. 
Il  organisa  la  bibliothèque  et  en  dressa  de  sa  grosse  écriture 
tout  le  catalogue,  un  solide  volumi' in-folio  habillé  de  pai  «  ht  imn  : 
on  n'attendait  que  ce  nioiucnt  pour  aci'ueillii'  \v  jiuhlic:  h  la  fin 
(le  1745.  tout  était  prêt.  Le  25  janvier  17 Mi.  le  doyen  de  l'Epine 
et  Haude  de  la  (Moye  se  rendirent  chez  le  procureur  fxénéral 
Joly  de  Fleury  pour  le  prier  d'autoriser  l'ouverture  :  les  gens 
studieux  seraient  admis  h  feuilleter  les  collections  de  l'Ecole 
tous  les  jeudis  &  pai  tir  de  deux  heures  et  demie,  sauf  pendant 
les  vacances,  du  29  juin  au  \\  septembre,  sous  ToBil  vigilant 
de  Tappariteur  Lebret.  Le  3  mars  1740  eut  lieu  l'inauguration 
et,  pour  commémorer,  en  même  temps  que  cet  événement,  la 
création  de  deux  chaires  pour  Tinstruction  des  sages-femmes, 
confiées  à  J.-E.  Bertin  et  à  J.  Astruc,  la  Faculté  fit  frapper  une 
médaille  (t).  La  bibliothèque  était  un  peu  hétéroclite,  et  com- 
prenait, cob's  de  A  h  Z  et  de  Aa  à  li,  les  ouvrages  les  plus  variés 
non  seulement  sur  l'histoire  naturelle  (fonds  1).  la  médecine  (K). 
ranatomie(L),  la  chirurgie  (M),  la  pharmacie  (N),  mais  encore  sur 

(1)  I  .e  Cabinet  des  médaillesi  de  la  Bibliothèque  nationale  en  pOMède  aa 

exemplaire. 

Avers:  (  )tinx  dnd.  Ohsfftricib.  prof.restH'  17  mnii  tl45.  J.  Hx.  licrtin. 
1S  mail.  ./.-/?.  Astriir  l'i  Jun.  r/u.sdf-.  a.  Bihhnffipca.  pubUdJUTU  Jacia, 

Die  Joo.  3  Mart.  MliCCXLVL  Ci.  J.  de  l'Epine  dec, 

Be^ers;  Vue  du  nouvel  amphithéâtre.  Pulrhrior  exurgii.  Inauguracit 
J,  Be,  Winalow,  XVUi Febr.  MDCÇXLV.  Î744't74$'i746. 
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lu  m vlholo^i(\  l'hisUjii'c,  Ic^  antiquitiîs,  1  I  j  riture  Sainl^î  et  la 
throlo^i»!,  le  droit  civil  cl  canonique,  les  iiiiit h(^mntiqiies,  les 
belles  l(?ttres  :  on  y  voyait  Pline  et  Jamblujuc  ilu  (^aiige  et 
.Nireron.  la  (livnnofjraphic  de  Barhou  du  Bourg  et  Ici^  Voyages 
de  TavoniitT,  le  Don  Uuichottu  de  Cervoutès  ;  et  la  Vie  de  Don 
Ouzman  dAlfarave  figure  au  catalogue  à  côté  du  Mamiaie 
Médicorumy  de  H.  Guyot(l)  et  du  Médecin  ehariiaàle,  de  Ph. 
Guybert. 

I^rs  de  la  réfection  des  statuts,  en  1751,  on  dressa  trois  ap«' 
tidcs  (art.  67,  68,  OU)  relatifs  aux  droits  et  devoirs  du  biblio- 
tht^caire  :  élu  un  an  d'avance  (pour  se  mettre  au  courant),  et 
pour  doux  ans,  mats  aimuoUement  confirmé  dans  sa  charge,  ce 
fonctionnaire  devait  être  assidu  à  ses  fonctions,  présent  trois 
ou  (|uatre  heures  au  moins  les  jours  du  public,  et  résigner  ses 
fon<  Uons  à  son  su«(ess('ur  apr^s  collation  <ln  catidogue.  En 
uct()l»ic  I7r>.{.  la  Faculté  interdit  Ir  pirts  d»^  sa  rolleclion  de 
Iht'ses,  tju»'  I  on  ne  put  consulter  ([u't'Fi  pr(''s<Mn  ('  du  biblio- 
thrfnin».  La  pnM-auHon  riait  bonne,  cl  le  prêt  ctait  dcjù  le  ficau 
de  la  bililioMièque  de  rfcici)le:  le  l(»  juin  1770,  le  doyen  fut  invité 
à  faire  une  retenue  sur  le  traitement  des  docteurs  trop  peu 
pressés  de  restituer. 

Le  bibliothécaire  de  1753  s'appelait  Michel-Procope  Cou- 
teaux Ci)  ;  il  avait  pris  ta  charge  en  I7r>1 .  Ghéttf,  noiraud,  guère 
plus  haut  qu*un  in-folio,  il  était  malin  comme  Esope,  et  bossu 
comme  lui  ;  ce  petit  homme,  que  Lesage  a  raillé  dans  son  Gii 

« 

(I;  Henri  «iuyot,  de  la  Flècbo,  docteur  de  I^aris,  le  3()  août  1734,  mort 
le  28  mars  174".  .iiin-ur  do  Mnnmile  mèdtmrum,  Paris,         petit  in-8*. 

(2>  Micht^l  Proor.pe  Couteaux,  né  à  Paris,  te  7  Juillet  1HK4.  «le  Franyoli 
Piocof)'»,  ifnlien  d'origin»*,  et  de  Mar>:u«'rite  Crouîn,  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur à  la  l'HCulié  de  Paris,  le  Moctobri' 170S.  (.4«  rnchifiiiis  cousu  rrr„ns^i 
Lut>*  renrroa  ?  Absent  d(»  Parin  de  1714  à  1723.  tl  habite,  en  1725.  rue  dei 
F«i-'-'''  S;iiiit  '  "•r-iri.(in.  i  h>'/  ^in  tr-'T.'  Xloxandro,  lo  (•af«"'ti<"'r ;  fn  17-t>.  une 
tille  de  8od  premier  iir  meurt  rue  Jacob.  11  est  absout  de  Pari.-*  de  17i6  à 
1731,  et  t>  établit  rue  I  iqu^t^inne  en  1734  ;  dans  cette  rae  qiounirent.  le  14 
ooat-s  1733.  son  tll>  André,  et  le  18  octobre  173.T  s<»n  (ils  Cliarles- 

MiclH'l.  Pro<  '>pe  fut  [  rf  foss.  ur  de  patholojnV  k  !a  Faculté  en  1741,  de  pby- 
:«ii>logie  en  17 de  chirurfjie  française  en  1747. 

Mich.'l  Profope  avait  un  frère,  Jean-Bapti>te.  «  médecin  ordinaire  de  .S. 
M  '"'tlholiqne  i>.  qui  reçut  le  bonn*'!  doclornl  à  I.i  FaciiU»^  <!•■  Pai  i*^.  le  23 
tit^pteuibre  170J>  ;  (^Jw  mi>io  morimrum  cvita-  scctw  V  J 'iiryni lu  et  qui 
mena  aurai  une  vie  fort  agitée.  J.-H.  Proc^ope,  docteur  non  régent  moorat 
en  octobre  1729, 
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chirurgien  Jciiu  MichslUlt  :  il  (3St  vrûi  que  c'était  oii  duvrage  de 
polémique  (1). 

Ali  d(^tliii  du  XVI lî"  siècle,  lc§  chirurgiens  étaient  encore,  A  ce 
point  de  vue  comme  ft  bi^h  d'tilitrfes,  sOus  la  dure  tulelie  de  ia 
Factilté  de  Médecine,  tulellti  indirëcte,  puiscjiie  li?  Ceilseui*  s'agis- 
sait qile  p^l^  déiégiltidtl  dii  garde  des  scealix  ;  ritais  nos  docteurs 
në  iîiatiqUaient  pàs  urië  Occasion  (t<*  loUî*  rappeler  leUr  infério- 
rité sciëliUfî4ilë.  Ëh  172.1,  Jean-Louis  Petit  réédita  Avfec  dègirands 
Femaniements  l'ouvrage  publié  par  lui  on  170b  «at  la  pathologie 
osseuse  et  qui  résumait  le  cours  qu'il  fit  alors  aux  élèves  des 
Ecoles  de  GÛrurgie  ;  ce  simple  Ari  de  guérir  les  maladies  des 
o«  devint  un  gros  Traité»  en  deux  volumes,  des  maladies  des  os. 

Les  médecins  l'échenillèrent  scrupuleusement  et  ne  se  firent 
point  faute  d'en  relever  les  erreurs  avec  acrimonie  ;  sans  doute, 
le  iloeteur  Afforly  en  avait  signé  V imprimatur  ;  sans  lioule.  K> 
duri  urs  Winslow  et  Littre  eu  av(uent  îi(iprouvé  la  publication 
dans  unraj)|)()rt  favorable  à  l'Académie  des  Sciences,  qui  y  sou;»- 
crivit  :  peu  importait;  la  Faculté  trouva  môme  lù  de  nouvelles 
armes  contre  l^elii.  Le  censeur  Winslow,  circonvenu,  se  récusa 
daiisune  lettre  a  l'abbé  bigrioii,  publiée  par  [à  Journal  des  Sça- 
wnfw  de  janvier  l7'Jr>  :  il  n'avait  àpproiivé  l'ouvrage  de  t^etit  ipie 
sous  condition,  ëii  signalant  des  corrébtions  qiiè  l'aiiieùr,  malgré 
ses  proniësses,  s'était  biëii  gardé  dé  faire  ;  il  raconte  au  long 
(t  cdirimciit  la  chose  s'est  passée,  et  <]ilôi  qii'il  n'y  ait  rien  do  plus 
naliirei  &  l'homme,  siîrtbût  &  l'hoihnië  de  hieîi,  que  dé  poiivoir 
être  trompé,  M.  \Vinsiow  crtiint  taiit  d'être  coiipable  de  iiégli- 
gènce  daîis  l'occasioii  dont  il  s'agît,  qu'il  deînande  pardon  au  pu- 
blic et  en  particulier  ù  l'Académie,  du  rapport  avantageux  qu'il  a 
fait  du  Traite  des  i/mladit:^  des  os,  cotuposé  par  M.  t^elit.  cUirur- 
gi<'n  juré  de  Sainl-(i6uie  (2)  ».  Eu  tout  ras,  1  approbation  de  TAca- 
démie  rie  doit  f'tre  reaàrd«'e  (pie  comme  une  àùtorisatiou 
d'imptimër,  et  uou  comme  une  ratification  des  idées  de  l'au- 
teur. 

De  la  part  do  Winslow,  cette  palinodie  fait  peine.  Hiinauld  vint 
à  la  rescousse,  publia  icoiitre  Petit,  soUs  le  voile  de  l'anonyme, 

(Ij  a  La  médecine  d'aujourd  Uuy  ne  nous  erit  <)U  uue  mère  adaltèr«,  » 
dit  Tauteur  à  la  p.  3  de  aon  Epiire  dédicatoire. 
(S)  Andry,  Lettre  à  Vauteur  <te  Carticte  second*,. 
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1720  &  1734,  vécut  avec  elle  soit  à  Montfort  soit  au  Mans,  ne 
dédaigaant  point  de  voir  à  Foccasion  les  clients  manceaux  qui 

réclamaient  ses  soin;^.  Les  médecins  du  Mans  s'en  émurent,  et  se 
réunirent  le  15  octobre  172G  chez  M.  (Champion,  leur  coUègut.', 
pour  aviser  aux  mesures  à  prendre  cx)ntre  un  inlriis  (jui  depuis 
ncul  uiois  «  s'ingéroit  de  voir  des  moindos  en  ville  sans  foire 
visite  fuix  mt'^decins,  et  blàmoit  hh^hk^  les  ordonnances  des 
autres  niédecins.  On  convint  qu'on  n  iroit  point  dans  les  maisons 
où  il  voiroit  des  malades  et  qu'on  ne  consul teroit  point  avec  lui  >». 
Le  mois  suivant.  Champion  le  [)t^re  refusa  de  se  rencontrer  avec 
Procope  au  chevet  d'un  patient.  En  décembre  1728,  le  collège 
des  docteurs  manceaux  réitéra  cette  décision,  ot  pria  même 
Champion  de  ne  point  donner  ses  soins  h  Mlle  de  Montlort. 
Procope  comprit,  et  alla  voir  Champion  le  père,  demandant  à 
dire  agrégé  à  la  compagnie  ;  il  apportait  un  certificat  en  latin, 
signé  du  doyen  Geoffroy,  attestant  qu'il  avait  pris  les  grades  de 
bachelier,  licencié,  docteur  et  régent  dans  la  très  salutaire  Faculté 
de  médecine  do  Paris.  Le  31  janvier  Î72îi,  la  compagnie  donna 
son  assentiment,  et  Procope  fit  les  visit(?s  (rusage,  conduit  [)ur 
le  docteur  (Champion  le  fils,  en  robe  et  en  chaise  à  porteurs.  liC 
5  février  ou  s'assembla  pour  In  n-eepliou  chez  Ghanipiun  ic  père, 
médecin  du  roi  ;  tout  se  piissa  l'orl  bien,  et  l'on  écrivit  au  verso 
du  certilicul  du  postulant:  iVo.v,  etc.,  prœltulis  fiisre  smirtissi 
mis  prœsmlibiis  teslimuiùis  dominum  IJ.  Magislrum  Michae- 
lent  Procope  CoiUeaux,  hujusee  collegii  Cniomanensis  medi' 
corum  albo,  unanimi  coiiegarum  eonsensu  solulo  jure  inscrip- 
simus.  Datum...  etc.  Procope  paya  200  liv.  de  droits,  et  fit,  le 
7  février,  toujours  escorté  de  son  présentateur  Champion  le  fils, 
et  en  robe,  ses  visites  de  remerciements,  qu'on  lui  rendit. 

Le  16  février  il  donna  ji  souper  au  Collège  des  médecins  man- 
ceaux, mais  il  (quitta  la  ville  vers  la  fin  de  172U  (1). 

Ce  ne  fut  pas  pour  rentrer  h  Paris  où  il  no  revint  qu'on  1734 
s'établir  rue  Ti(iuetoime  :  et  (^'est  en  son  abs<»ncc  (|ue  sa  femme 
mcoucha  dans  In  ea[ntale.  le  2(>  novembre  1730,  chez  la  dame 
Venlier.  sîige-feuiuie  eu  l'i  [j.iroisse  de  Saint«;-()pportuue,  d'un 
fils,  Michel-André,  qui  mourut  eu  baa  âge.  Madeleiuc-lienriette 

U>  Mentoiret  de  F.  Vauguion.  (Mas.  de  la  Coll.  Bi  ière). 
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de  Bresseau  s'éteignit  elle-même  le  27  août  1735  et  fut  inhumée 
le  Icndomaiii  À  Soiui-Ëustache. 

Pour  tromper  les  euuuis  du  veuvage,  I^rooope  prit  une  part 
active  aux  polémiques  contre  les  chirurgiens  et  railla  fort  leurs 
prôtoutîons  au  bouaet  de  maître  ès  arts  ;  on  lui  renvoya  la 
halle  sous  forme  d*un  «  brevet  de  calotte  pour  le  sieur  Procope, 
médecin,  f» 


De  par  le  Dieu  porte  Mnrottc 
A  tout»  nus  auditeurs  de  lioLte 
A  Merettrfe  notre  couein 

A  tout  K*^'ni6<  ^  tout  lutin 
Salut,  grâcfe,  et  meilleur  destin. 

Sçavoir  faisons  qu'au  ^«iftur  Procope 
Dimimifif  d'ancien  Ksope 
Malc'ficié  plus  que  lut, 
Et  teliemeot  que  Bottentait 


Non  psi"  mC'nv 


evt'onie 


Et  maint  docteur  en  chirurgie 
Ne  vireoi  magot  ai  mal  fait 
Ni  medecio  mieux  coatrofatt. 


Vouloos  que  Procope  le  docte 
Soit  déBomiftie  dao«  one  botte 

Comme  en  un  char  triomphateur 

P!ac<*,  nommé  vrai  orafeur 

De  toute  ta  geni  de  Marotte. 

Voulood  de  plus  qu'une  calotte 

Faite  exprès  poursnn  charmant  chef 

Lui  donne  l'air  d'un  bestuciief  (1). 

Et  soit  parfaitement  ornée 

De  la  pliH  brillante  livrée 

Qui  décore  le  réjîiment 

Et  de  grelota  pour  complément.. ■ 


Eu  1750,  Procope  écrivit  &  Fusage  des  pères  de  famille  un 
Art  de  faire  les  garçons;  il  est  vrai  que,  dans  son  cas,  ses  pa- 
rents n'y  avaient  pas  bien  réussi  ;  il  était  utile  de  formuler  les 
commandements  du  parfait  générateur.  Son  ouvrage  est  un  peu 
confus.  Procope  pense  ({uc  le  générateur  le  mieux  doué  sexuel- 
lement impose  son  sexe  au  produit  de  conception  :  plus  loin  il  se 
range  à  l'avis  d'Hippocrate  :  le  testicule  droit  donne  des  mAloa,  le 
gauche  des  femelles;  il  invoque  aussi,  d'après  ses  expériences 
personnelles,  l'influence  de  l'attitude  ;  malhoureusoraent  il  perdit 
sa  femme  au  vxyma  de  ses  recKercKos;  <f  ces  expériences,  géniil- 
il,  la  mort.  TinexorabU;  mort  ne  m'n  pas  pormis  de  les  multi- 
plier assez  pour  attacher  ik  leur  succès  un  certain  degré  de  pro- 
babihtés  »  (2). 

(1)  iieatucheil  était  un  charlalan.  auteur  de  la  recette  de  iélirir  d'or^ 
connu  sous  le  nom  d'élixir  du  général  de  la  Motte  ;  Catheriue  de  Kn«»ie 
en  paya  le  secret  3.000  roubles. 

(2)  l.'.\r(  de  iniro  di's  •^n/rans.  p.  ^  A  cette  époque,  les  théorie;* 
Hur  la  fécondation  ^'étaieiU  point  unauimeH  :  quelques  auteurs,  dits  sémi- 
nixtr.-,,  tenaient  pour  le  vieux  principe  de  l'au/a  seminnits  et  du  mélanou 
des  deux  semences  ;  d'autres,  les  onstps,  se  basant  stir  !a  dérotivort'^  de 
l'ovule  par  de  <iraat\  admettaient  que  la  fécondation  se  bornait  à  faire 
grossir  et  dépiuyei  les  ëogmeiiti  do  nouvel  étr»,  préeitistMiU  et  comme 
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L<'  docteur  Procope  mourut,  Agé  de  soixanto-neuf  ans  passés, 

à  Chaillot.  où  il  fut  rntcm''  le  ',\\  dc^€cmbre  175."î.  Son  ombre 
doscondil  aux  «Mifors  :  l'arrivép  de  ce  joyeux  personnage  aux 
bords  ilu  Styx  provoqua  une  vive  sensation,  dont  M.  Oiraud, 
médecin,  évoeateur  et  poète,  put  peret  voir  quelques  échos. 
Prorope  fut  traduit  devant  Piuton,  et  Fi  Jim.ois  Rabelais  et  Jean- 
Louis  Petit,  le  chirurgien,  prononei'rent  «contre  lui  do»  réquisi- 
toires viruloQtft:  heureusemeat,  Proserpinc  prit  en  pitid  le 
pauvre  gnome  et  lo  demanda  pour  bouffon  :  le  roi  des  ombres, 
indulgent,  dit  alors  aux  témoins  à  charge  : 

Ce  mort  n'esl  pas  si  dî)<ne  de  courroux 
.Ni  si  l'niécliaiil  <pie  la  plupart  de  vous. 
Il  n'a  (tomiiMs  «{iio  quelques  peccadilles 
El  lotis  SCS  faits  lie  sont  que  des  viUiiles». 
Pour  <lti  iiwmIio  il  cil  n  jusqu'aux  yeux, 
II  l'imc  hicii  el  I  liaii-«(»riiic  ilc  même 
Kl  Cu  ércm  iic  parla  |aiiiais  mieux. 
<,)utiiiiti  il  en  suit  lu  voloiilc  suprême 
De  l'roserpine  e^t qu'il  hoive  eu  ces  lieux* 
Le  fui  nectar  dont  s'eiiivrcul  les  dieux; 
Trois  fois  par  jour  ce  riineuren  goguelie 
L'inondera  d  uu  lorreul  de  i»oruetleb  (1). 

Pluton  l'st  maiatenajd  bien  vieux  ei  Proscrpirie  doit  avoir 
attcdnt  l  àg(^  ingrat;  aussi  Plub)n  n  est  p{us  tranquille,  dit-on,  el 
se  méfie  du  bossu  :  c'est  une  coni[)agni(^  dangereuse  pour  son 
épouse,  et  encore  plus  pour  lui.  On  prétend  : 

ta><?L^s  dans  r.i  nf  ;  les  •initnntistrs  donnaient  I*?  ^rrand  pùle  à  ces  a  \»'rH 
^perniati(|ue8  »  ob-ervés  par  llarisn  k^r  en  1674  cl  par  l.cuwenhoeck,  et 
dont  la  foaetion  éiait  encore  mec  |»ar  bon  nunibre  d  Huteiirs  malgré  l'upi* 
oiun  d'Andry.  (le  vcr  spcnnatiquc  esl  et  le  raccoarci  de  l'animai  qui  doit  en 
Venir  »)  Proe>>pe  loin  d'y  voir  des  embryon*»  en  nnniature.  de.stiuéM  à  se 
logiM-  et  à  Me  développer  dan»  i'œuL  le»  cun^iidciait  comme  accidentels  ;  il 
Ke  Aéc\hfvi')t*^ mi nor tutti  ;  d*apr^  lui  la  semence  m&le,  au  contact  de  l'œuf, 
|,  1  !■  r. •  tr-ç  le  cilorion  el  I  amnios  hv.s  cléments  h  ^  m.iins  subtils  qui  s'y 
méieiit  a  utj  '  partie  ^ros«.it  re  <le  la  semence  femelle,  term* meut,  de  sorte 
qu'*  l'œuf  i^ontlé  ^<ç  «iotache  et  tombe  dans  la  trompe  et  l'atérus;  mais  les 
parti''^  le^  plus  ^ubstiles  de  la  semence  mâio  ont  (>éi:étré  à  travers  les 
niembran<'s  d  -  T'cnf  jnsqu'h  rann*»  c'»titrril  épuré,  de  la  semence  teinclle, 
et  c  ei$t  aux  dcpun^  du  melaugt;  de  ces  elemcntti  plan  étliérè;»  que  sa  cous- 
lilae  le  nouvel  être. 
(1)  La  Procopiade* 
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(pTaiix  rives  l'or  lu  nées 
il  leiivena  le  médecin  pillant 
Dans  lo  iiuarticr  «les  belles  surannées, 
Y  culliver  son  tlaugereux  laical(l]. 

Après  Procopo,  on  vil  siircéder  daiiis  le  fauteuil  «lu  l>il)li(>- 
Ihéciiire  do  la  Faculté  Luui^-Uenc  Marteau (175î^57),  Denib-Clau'î  ' 
Doulcct  (1757-59).  Al.-L.  Dieuert  (1759-61),  H.-J.  Macqumt 
(17t>l-t)3),  Hu-ues  Capet  (17G3-65),  D.  Vasse  (17t)5-17()G)  L.-Al. 
Gervaise  (1760-08),  H.  Gauthier  (1768-71). 

Ëdme-Claudc  Bourru,  nommé  bibliothécaire  pour  1771,  ré- 
digea, en  1770,  on  catalogue  en  deux  volumes  in-folio,  avec  une 
préface,  le  tout  dans  la  langue  de  Gicéron  :  Cataiogus  Hbrorum 
qui  in  bibOothecâ  FaeuitatissaluberrimœParisiensis  asservaniur 
ordine  atUhorutn  alphabetico  digestus  curd  et  studio  M.  Edmandi 
Claudii  Bourru  ejusdem  biblioiheeœ  prœfecti  ;  Deeano  M.  Ludo- 
vico  Petro  Feliee  Bmato  Le  Thieullier  A.R.SJL  MDCCLXX{i). 

Ce  lioiirru  l'Uiit  un  nitîdccin  dévoué  et  estimé,  et  u  lenn)ér;int 
la  sévérité  ses  études  par  la  culture  de  lîi  botaiiiqui'  et  dr  la 
littérature,  et  même  par  relie  de  lamusi([ue,  ai't  plein  de  eli.irme 
dont  il  fit  ses  délassements  toute  sa  vie  à  l'exemple  de  Boer- 
Uaavo  (1).  u  II  avait  soutenu  pendant  sa  licence  [)liisieurs  thèses 
(^ui  furent  remarquées,  l'une  sur  Torgonisation  des  cheveuic,  et 
Tautre  pour  démontrer  que  Tusagc  du  viu  peut  être  permis  a 
ceux  qui  jouent  du  cor  et  du  clairon  ;  et  il  utilisait  ses  loisirs  à 
faire  des  traductions  d'ouvrages  médicaux  anglais.  Ces  insignes 
'  travaux  le  désignèrent  aux  suffrages  de  ses  collègues,  et  des 
pères  de  famille  À  la  recherche  d'un  gendre:  en  17d6,  Bourru 
fut  nommé  doyen  de  la  Faculté,  et  il  épousa  la  fille  de  M*  Am- 
broise  Rousseau,  avocat  au  Parlement  :  lorsqu'un  fils  lui  naquit, 
une  dé|)utali(»n  d(;  TKcole  (Cochu,  Ouillard  et  Petit-lladel)  voulut 
tenir  l'enfant  sur  les  fonts  baptismaux  le  11  septembre  1790  et 

(1)  La  Pftiropf'tffr. 

(2)  A.  li.  s.  11.  si^iiitie  nnno  n'nor<ita'  sdlnlis  liitimina'.  L*»  catalogue 
manuscrit  <ie  Bourru  est  à  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  m*'decine. 

(3;  l*ariset,  p.  "272  —  Hourru,  docteur  de  1:64,  habitait  on  1813  rued^Ti 
Ma^os  s^orbuune:  il  fut  nutumé  le  lu  uuveiubre  1807  médeciu  Jeu  iridi- 
geDM  du  quartier  de  la  Sorbonne,  eo  1820  membre  de  TAcadémie  de  méde- 
cine. 
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lui  décerner  les  prénoms  de  Ctaude-Félicité-IIippocrate  ;  une 
médaille  pci  pélua  le  souvenir  de  cette  cérémonie  :  plus  tard,  un 
second  fils  de  M.  Bourru  fut  nommé  Galien  ;  mais  ni  Hippocralc 
ni  (ialion  no  survôcun^nl  .  M.  Bourru  resta  on  fonctions  jusqu'en 
171>.'i,  il  fut  le  dernier  doyen  de  la  Kafultt^  de  Paris,  et  mourut 
membre  de  rA(  adc'inie  de  médecine,  le  21  septembre  182.3. 

Pendant  qu  il  élait  bibliothécaire,  Bourru  fut  frappé  d'un  de 
ces  coups  qui  bouleversent  à  jamais  le  corps  et  l'àme  d'un 
bibliothécaire  :  il  fallut  déménager  les  livres  de  TEcole,  qui  tom- 
bait de  vétusti).  M.  Bourru  démissionna  de  saisissement;  et  ce 
fut  le  docteur  iNicolas  .loanroy  qui  procéda,  en  compagnie  de 
lappariteur  Cruchot,  à  Tinstallation  des  bouquins  dans  le  nouvel 
asile  de  la  Faculté,  les  anciennes  Ecoles  de  droit  de  la  rue  Jean- 
de-Beauvais,  en  1775.  Ils  y  restèrent  près  de  dix-huit  ans  ;  au 
début  de  la  Révolution,  le  docteur  Delaplancbe,  bibliothécaire, 
pouvait  V  romptor  15.000  volumes.  Jean-Mathieu  Defrasne  (1) 
hit  le  dernier  bibliothécaire,  on  Tan  de  grâce  1792. 

L'époque  n'était  plus  propice  ni  aux  livres,  ni  aux  lettrés.  La 
Faculté  lie  uunlerine  fut  fermée,  et  .sa  lHliliulhè»|ue  h  vau-l'eau. 
Les  insurrections  de  la  plèbe  avaient  cha.ssé  les  doctes  Muses  ci 
mis  leurs  disciplrs  snus  le<  verroux.  ;\insi  M.  H<)S(|uillon  ^Gémis- 
sait sur  le  malheur  des  teiiijts  l(»rs(|ue  le  (jomilé  révolu! ioniiaire 
di»  sa  secliou  le  lit  a[){iréh<>ntier  en  son  logis  du  (îollège  Itoyal  et 
arracher  k  sa  belle  bibliotlièque  de  30.UU0  volumes  pour  le  con- 
duire en  prison. 

Je  ne  saurais  dire  pourtant  que  M.  Bosquillon  fût  un  citoyen 
inoffensif  :  il  était  médecin,  et  abusait  de  la  saignée  ;  mais  Tétude 
du  grec,  dans  laquelle  il  était  très  versé,  ravissait  heureusement 
bon  nombre  d'heures  à  ces  soins  vulgaires  et  &  sa  générosité 
phlébotomique.  Et  il  était  surtout  dangereux  pour  les  méchants 
hellénistes.  En  1779,  M.  Lefebvre  de  Viliebrune  publia  une  édi- 
tion des  Aphorhmes  d'Hippocrate.  qui  excita  Tindignalion  de 
M.  Bosquillon,  «  enseur  royal  ;  car  il  a\ait  eu,  dan.s  sa  jeunesse. 


(1)  D^'fravn^.  ri'**  F'V'in' he-C'otnt  \  r^"  ii  (I-M-friir  I<>  9  -•■t''''"^l>re  1774. 
biblioiuecairc"  le  9  dccembre  1774.  élu  prolts>eur 'le  botanique  et  matière 
médicale  le  8  novembre  ITH.  profeflM<»fir  d'accoacbements  le  8  novembre 
17S3,  nx'doein  exp«'Ctant  k  rH"tt  l  !)!•  n,  se  retira  ,'i  l'hôpital  de  la  Pitié ob 
il  mourut  d'one  âêvre  typhoïde  eo  1813.  (Ck>rliea.) 

OBLAGNAT  26 
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io.m  ies  prix  do  ^rer  qu  collège  (i«js  Jésuites,  et  il  préparait  laî- 
méme  line  édilioa  des  œuvres  do  l'Homme  do  Cos  ;  comme  il  en 
^vai|<  pqnféré  les  passages  les  plus  difficiles  et  les  plus  inrertmu* 
^vep  les  pajuiiisr-rits  de  la  bi^li^mèque  du  |ioi,  comp>agnie  de 
14.  ^ot,  ^ril^'  de  ces  n)m>us(*fits,  0^  a^pmtx^e  rAca4éinie  des 
Inscriptions.  M.  Bpsquiljon  él^^jl,  sur  ce  chapitre  un  rritiquo 
éplf^r^  I^PS  t)^t)aiïis|f)Q8»  i^s  sqlmsin^Q,  Ips  fautes  (^e  lep^^fi  de 
^.  Àe YiH^i^^t  |P8  cftupwres  pt  tmmimP^^  Ipfljg^  parce 
PWlisttï»  «M*  y^pérftWp  Hippocr^tp  sp^ndf^iswppt  sqp  4ipp  dUel- 

«  l.'^4j^eHf.^il-jl,  ne  prend  ^^ç^f\p  qualité  4  1^  <<e  s^w  pqvrftg»  : 
e;^  préfftpp  ?ipi>qMçp  Uft  liH^rî^Jem-  qui  ^  qiiplque  pftnp»js5m»cp  <ie 
l'jiél^ffy  (^e  r^r^J^e.  C  pst  4  |'^ii|p  dps  versioqs  jl'Hippopr§^e  qui 
no^s  rp^^{e^^  ^nçuoa  qu'il  ^n^rcprond      corriger  (e  ^exle 

dqs  Aph((ri$iiies  et  qp'il  promet  d'éclairpir  par  is(  suite  les  autres 
ouvrages  du  vieillard  de  Côs. 

Il  dit  au*il  a  scpi^rimé  ou  changé  tout  ce  qu'il  a  trouvé  de  douteux, 
de  difficile  à  saisir  ou  même  de  suspect.  Les  noies  sont  beaucoup 
plus  considérable^  que  le  texte  :  elles  roulent  partloulièrenienl  sur 
les  diverses  leçons  des  manuscrits  Grecs,  Arabes  et  Hébreux.  On  y 
recowipU  mQÎqs  un  médecin  habile  qu'nu  criliiue  b^rdi.  Vous  surat 
(qfI  iitanp^i  Voitsi^nr,  d'appreudr^  qun  r$!4itfiur,  bi^n  Ifiiu  44  amn 

\^  iiqci^ns  (Uf(pi|scf|t'«i  9'«u  éct^t^  sans  cfisse...  {\] 

^^  vpil4  ^sse^,  llQH^ienrt  pour  vous  dqn^er  nn^  i(|ée  de  pett«  puu- 
veile  édition  ;  on  n'y  reconnaît  ni  les  maximes  d'Hippocfate,  ni  son 
espri|,  ni  la  Uiifpie  dans  laquellp  il  a  écn(.  Celle  composition  appar- 
tient ep  entier  ap  nouveau  critique  et  poin^tlu  tout  au  v|eillaid  de 
Cos.  Ainsi.  lors<|ue  vous  voudrez  consulter  les  ^pborismes,  continues 
de  lire  Foës  :  la  traduction  est  fort  exacte  et  digne  d'un  illustre  et 
fidèle  disciple  d'Hippocrate...  Cette  édition  n'a  pas  même  le  mérite 
de  la  correction  typographique  1 2).  » 

M.  de  Villebrune  ne  fut  pas  content  de  se  voir  ainsi  traité,  et 
il  rédigea  une  réponse  qu'il  intitula  Lettre  très  honnête  à  M. 
Bosquilhn  : 

(1)  Lelire  de  M.  BosquiUon*  p.  4. 

(2)  Ikid.,  pp.  43-44. 
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CHAPITRE  Xn 
Les  Médeoins  naturalistes 


I.  Les  collectiouueuis  au  xviu*  siècle.  —  De  Garbury,  Pelit,  Poissonuier, 
Macquart. 

II.  Louis  Morin,  botaniste. 

III.  Le  Jardin  du  Hoi  :  Pagon,  surintendant.  —  Négligence  de  Chirae.  — 

L  botanistes:  Antoine  de  Jussieu.  —  losepb  de  Jussieu.  —  Bernard  de 
Jussieu,  démonstrateur.  —  Le  Monnier,  proresseurde  lK>taoique.— Louiclie 
Desfontaines.  —  Anloine-I.atirent  de  Jussieu. 

IV.  Guettard,  naturalint^  '  i  raut.  —  Découverte  des  volcaos  éteints  d'Au- 
vergne. —  Essais  de  céramique. 

V.  Buchoz,  ses  infortunes,  ses  livres,  ses  éditeurs.  —  Barbeu  du  Bourg  ei 
le  Botaniste  François, 

VI.  Etienne-Louis  Geoffroy. 


I 


Grâce  aux  écrits  de  M.  de  Buffon,  la  société  du  xviii*  siècle 
8*étail  engouée  de  l'étude  de  la  nature;  et  des  nobles,  des  méde- 
cins, des  gens  de  robe  et  de  finance  se  mirent  en  tète  d'avoir  un 
«r  cabinet  de  curiosités  »  ;  en  un  coin  de  leur  logis,  sur  un  de  ces 
jolis  meubles  dont  l'umjou  se  pare  de  guirlandes  dorées,  do  poi- 
gnées aux  ciselures  délicates,  des  cristaux  scintillante,  des  ruches 
aux  couleurs  chatoyantes  s  tîntassaient  avec  art  en  une  élégante 
pyramide  pour  le  plaisir  des  yciix.  Voici,  sur  une  console,  un 
uaulUe  nacré,  monté  en  mauière  de  coupe,  im  œuf  d  autruche 
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engttiné  d'une  armature  d  orl'èvrcrio.  Aux  lambris  charmants, 
parés  de  volutes  et  de  rin(!caiix,  pendeot  une  panoplie  d'Indien 
rapportée  du  Nouveau-Monde,  ou  des  estampes  représentant  des 
rochers  affreux,  des  antres  marins  à  colonnades  de  basalte, 
une  arche  naturelle  au  pied  d'une  falaise,  tous  ces  ludibria 
naiurx  célébrés  par  les  voyageurs  et  les  géographes  ;  les 
marbres,  les  malachites,  les  lazuliies  font  de  bien  jolies  mo- 
saïques, et  il  était  de  bon  ton  de  posséder  une  de  ces  tables  aux 
couleurs  vives,  figurant  des  oiseaux  fantastiques  et  des  fleurs 
bizarres,  contrastant  avec  ces  fameuses  pierres  de  Florence  dont 
la  nuance  terne  se  bai-iolo  de  (l(mt/Oluros  bistres  fi;j;ui  iiiil  le  profil 
d'une  ville  on  ruines.  Que  dire  rm  ore  du  i  haos  des  vitrines, 
stalactites  raanu'lonnces,  rognons  de  îurme  bizmTe  (1),  coquilles 
cornues  à  la  bouche  rose,  d'autres,  tigrées,  qui  gardent  dans 
leur  conque  comme  le  murmure  des  vagues,  cornes  d'Amnion, 
fruits  exotiques  difformes,  fungies,  coraux,  buissons  de  madré- 
pores, disposés  dans  un  désordre  plein  d'art,  raccourci  d*une 
nature  pomponnée,  arrangée,  évoqui^t  le  décor  4iuic  sauva- 
gerie factice  et  charmante,  comme  lea  grottes  mignonnes  du 
parc  de  Mgr  le  comte  d'Artois,  à  Bagatelle.  C'était  le  boudoir  de 
la  sdence  et  la  science  du  boudoir,  de  quoi  provoquer  au  salon 
des  discussions  amusantes,  entre  deux  madrigaux,  sur  les  idées 
de  M.  de  Buf  fon,  et  fournir  aux  fervents  de  Jean4acques  l'occa^ 
sion  de  chanter  les  merveilles  de  la  nature  ;  et  la  note  de  ces 
esprits  se  retrouve  tout  entière  dans  m  nom  qu'ils  aimaient  à 
prendre,  les  curieux  de  ia  nature.  Un  adiuuail  ainsi  lo  C4il>inct  de 

(1)  M.  Gueltard,  lui-môme,  poiirl.int  iiatiii ali>te  sérieux.  si>  complaît  à 
éuuuiurer  et  à  tigurer  des  rognons  de  méuilite  trouve»  par  lui  a  Mont- 
martre, et  qu  il  uomuie  d  après  leur  resiseiiiblance  avec  un  buste  d'houime, 
de  roi.  une  tabatière,  une  lampe,  an  ainge,  ud  guerrier  casqué. etc.  :  il  les 
appelle  niilhi  oponiorp/nlès,  anlhropo'nvrpfxrndf  ués.  anî hruponiorphosini- 
lvii,<xaUtropofnurphoiortcalilfS,  nniliropoinorphocassiditas^  etc.  lei  a  cail- 
lou anthropomorpbite  qui  a  le  corps  et  la  tête  recouverts  dans  le  goAt  de 
certaines  femmes  de  la  campagne  «  méi  lté  le  nom  d'iixorUorusticiies  ;  un 
autre  «  couvert  d'uue  espèce  de  capyce  ou  coduchon  allongé,  ce  qui  pour- 
rait \f*  faire  comparer  à  un  buate  de  quelque  religieux  »  est  étiqueté  «n- 
ihi  upomorpkoawiKH  iu  s  :  et  tel  enfla  «  qui  porte  sur  le  haut  do  derrière 
de  la  l(5le  une  espèce  de  t.>4uct  coram(?  certaine.s  paysannes...  et  une  espèce 
de  bout  de  draperie  qui  passe  sur  l'épaule  et  descend  sur  le  dos  u  est  on 
uxoritocapuiiiès  (Secona  mém.  sut  ia  minèrahgie  des  cno.  de  f*ar$»^ 
par  M.  Guettard,  Mém.  de  VAcad»  roy.  dea  acif^noes.  1762, p.  Si03*204, plaa<> 
cbes  VI,  Vil,  VUl.) 
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M.  le  Priiico,  &  GhanUlIy  ceux  du  duc  de  Larocbefoucauld,  rue  de 
Seine,  du  duc  de  Luyocs,  rue  Saint-Doiqinique,  et  tant  d'autres, 
qui  ii*étaient  pas  toujom^  aussi  bien  installés  :  car  M.  le  comte  de 
Carbury,  médecin  consultant  du  Hoi,  annonçât  que  sa  collection 

«  <'st  n^uïennco  dans  (l(;s  caiss(îs,  le  (!<Haut  d'einplafcmeiit  ne 
lui  iM  i  iiirllanl  de  la  latHtr»;  en  l  yjdeqce  »  (l)  cl  M.  Petit, 
inrdi'ciii  vçU'Tan  d»»  Um  S.  V.  S.  M^r  le  du<-  d'Orléans,  s  <'noi- 
gueiUiss.iil  d(*  possi'-ilri-  (  qui'l([ues  objets  d  liistoiro  naturelio 
épars  dans  des  ai'iiinni  s  cl.  Iii(jirs  ». 

Mais  à  coté  de  va»  iiuturalistes  pi'u  séri(;ux,  or»  »'n  p(Mit  citer 
avec  éloge  qui  houoraieut  et  la  sciouce  et  la  Faculli;  de  Médecine, 
dont  Us  faisaient  partie  :  M.  P(»issonnicr,  conseiller  d'Ëtat,  con- 
sultant du  Roi  et  nieinhi  e  de  1  Académie  des  Sciences,  avait  dans 
l'ancien  hôtel  de  Trudaine  qu'il  occupait,  rue  des  Vieilles- 
Audriettes,  une  belle  galerie,  où,  sur  une  table  de  quarante-cinq 
pieds  4^  long,  les  productions  des  trois  règnes  de  la  nature  s'éta^ 
laient  e|i  M  ordre  ;  le  pourtour  c|e  cetto  vitrine  était  garni  de 
papillons  et  d  insectes  rares*  et  les  armoires  qui  longeaient  les 
murs  renfermaient  dos  oiseaux,  serpents,  quadrupèdes,  des 
mom|ps.  des  n^oultigesen  cire,  des  apppareils  de  physi(iuc,  et  dos 
liwcs  de  choix.  |\)issonniuv  éluU  un  grand  auij  tit;  Valnionl  de 
liom^ve  ;  >a  (jualité  d'insficcleur  de  la  niédi  t  iiie  des  poi  ls  Iran- 
çais  et coloiiiaMN  lui  jMocurait  dc>  relations  iVuctucusi's  nwr  les 
officiers  de  saille  de  1;+  munue  qui  enrichissaiciil  si!>  c«illrri i, 
de  c^inpispri^'s  «^t  d  objets  exotiques  ;  et  pourullier  ie  pilloresnuo 
à  la  science,  il  disposé  sous  les  yeux  fort  graves  d'ilippo- 
crale  et  de  («aliei^  (jui  supeillaient  le  cubii^u^  du  baut  de  leur 
cadre  de  bois  doré  et 8c^lpté,  deux  rocbers  artificiels,  1  un  de 
cristaa)^  {{'aluPt  i  autre  4p  cristaujç  de  vitriol  b^eu  (2).  «  M-  Qer- 
nard  dt^  Jussieu  abritait  aussi  un  nmsée  en  son  logis  de  |a  rue  des 
Berp^dins  ;  et  qui  frappât  rue  Neuve-Saint-Merry  ^  I4  porte  de 
M.  Macqtiart  le  trpuvait  toujours  disposé  à  faire  au  visiteur 
les  honneqrs  de  ses  tiroirs  do  mipéraux. 

Les  sciences  naturelles  ont,  on  effet,  trouvé  nombre  d'adeptes 
diuis  les  rangs  de  iius  i^édecixu>,  taut4>t  cl^erchei^s  libres  comme 

(1)  Lf  Vo'/,nj>'iir  n  !'nr>'s,  17SS,  p.  134. 
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chirurgien  Jciiu  MichslUlt  :  il  (3St  vrûi  que  c'était  oii  duvrage  de 
polémique  (1). 

Ali  d(^tliii  du  XVI lî"  siècle,  lc§  chirurgiens  étaient  encore,  A  ce 
point  de  vue  comme  ft  bi^h  d'tilitrfes,  sOus  la  dure  tulelie  de  ia 
Factilté  de  Médecine,  tulellti  indirëcte,  puiscjiie  li?  Ceilseui*  s'agis- 
sait qile  p^l^  déiégiltidtl  dii  garde  des  scealix  ;  ritais  nos  docteurs 
në  iîiatiqUaient  pàs  urië  Occasion  (t<*  loUî*  rappeler  leUr  infério- 
rité sciëliUfî4ilë.  Ëh  172.1,  Jean-Louis  Petit  réédita  Avfec  dègirands 
Femaniements  l'ouvrage  publié  par  lui  on  170b  «at  la  pathologie 
osseuse  et  qui  résumait  le  cours  qu'il  fit  alors  aux  élèves  des 
Ecoles  de  GÛrurgie  ;  ce  simple  Ari  de  guérir  les  maladies  des 
o«  devint  un  gros  Traité»  en  deux  volumes,  des  maladies  des  os. 

Les  médecins  l'échenillèrent  scrupuleusement  et  ne  se  firent 
point  faute  d'en  relever  les  erreurs  avec  acrimonie  ;  sans  doute, 
le  iloeteur  Afforly  en  avait  signé  V imprimatur  ;  sans  lioule.  K> 
duri  urs  Winslow  et  Littre  eu  av(uent  îi(iprouvé  la  publication 
dans  unraj)|)()rt  favorable  à  l'Académie  des  Sciences,  qui  y  sou;»- 
crivit  :  peu  importait;  la  Faculté  trouva  môme  lù  de  nouvelles 
armes  contre  l^elii.  Le  censeur  Winslow,  circonvenu,  se  récusa 
daiisune  lettre  a  l'abbé  bigrioii,  publiée  par  [à  Journal  des  Sça- 
wnfw  de  janvier  l7'Jr>  :  il  n'avait  àpproiivé  l'ouvrage  de  t^etit  ipie 
sous  condition,  ëii  signalant  des  corrébtions  qiiè  l'aiiieùr,  malgré 
ses  proniësses,  s'était  biëii  gardé  dé  faire  ;  il  raconte  au  long 
(t  cdirimciit  la  chose  s'est  passée,  et  <]ilôi  qii'il  n'y  ait  rien  do  plus 
naliirei  &  l'homme,  siîrtbût  &  l'hoihnië  de  hieîi,  que  dé  poiivoir 
être  trompé,  M.  \Vinsiow  crtiint  taiit  d'être  coiipable  de  iiégli- 
gènce  daîis  l'occasioii  dont  il  s'agît,  qu'il  deînande  pardon  au  pu- 
blic et  en  particulier  ù  l'Académie,  du  rapport  avantageux  qu'il  a 
fait  du  Traite  des  i/mladit:^  des  os,  cotuposé  par  M.  t^elit.  cUirur- 
gi<'n  juré  de  Sainl-(i6uie  (2)  ».  Eu  tout  ras,  1  approbation  de  TAca- 
démie  rie  doit  f'tre  reaàrd«'e  (pie  comme  une  àùtorisatiou 
d'imptimër,  et  uou  comme  une  ratification  des  idées  de  l'au- 
teur. 

De  la  part  do  Winslow,  cette  palinodie  fait  peine.  Hiinauld  vint 
à  la  rescousse,  publia  icoiitre  Petit,  soUs  le  voile  de  l'anonyme, 

(Ij  a  La  médecine  d'aujourd  Uuy  ne  nous  erit  <)U  uue  mère  adaltèr«,  » 
dit  Tauteur  à  la  p.  3  de  aon  Epiire  dédicatoire. 
(S)  Andry,  Lettre  à  Vauteur  <te  Carticte  second*,. 
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(loul)ieincnt  profitable,  le  mailre  nuurrissait  son  corps  etreufant 
son  esprit. 

Ecolier,  Morin  herborisa  les  jours  de  eonp*;  ses  huiiiarnti^s 
finies,  il  fîa^Mi.'i  Paris  poui  y  faire  sa  phi](»s(»[)hie.  11  aurait  pu 
monter  dans  le  corhe  loul,  étouffant,  où  l'on  baille  l\  rendre 
l'Ame  entre  deux  nomuiias.  un  marchand  de  toiles  et  un  clerc  de 
procureur;  il  fit  mieux  :  il  embrassa  sa  mère,  reçut  la  bénédic- 
tion paternelle,  mit  sa  canne  et  son  ballot  sur  l'épaule,  et  prit 
tout  simplement  la  grand'route  ;  il  put  s'arrêter  à  sa  guise,  sau- 
ter, courir,  faire  mille  tours,  comme?  un  écureuil  échappé  de  sa 
cage,  pour  herboriser  à  loisir.  Une  fois  dûment  promu  philoso- 
phe, il  commença  ses  études  médicales.  Jamais  étudiant  ne  coûta 
moins  à  sa  famille  :  Morin  vécut  fort  économiquement  de  pain, 
d*cau,  de  fruits,  et  donna  aux  pauvres  un  superflu  qui  pour  tout 
autre,  n'eût  été  que  le  nécessaire.  En  1664, 1665  et  1666,  il  sou- 
tint SCS  thèses  de  licence,  et  r<  '<;ut  le  bonnet  de  docteur  de  la  très 
salutaire  Faculté  de  Paris,  le  2  janvier  1(>()8. 

Quelque  temps  après,  il  fut  nonnn*'  médecin  cxprclunt  à 
l'Hôtel-Dieu,  c'est-n-dire  nuxiliairr  du  médecin  ordinaire  ;  ces 
fonctions  étaient  griUiiitt  s.  Plus  lard,  on  le  promut  médecin 
pensionnaire,  sans  (ju  il  eût  aucunement  brigué  cet  honneur  ; 
encore,  allait-il  en  cachet b»  remettre  dans  le  tronc  des  pauvres, 
l'argent  de  son  traitement  :  «  Ce  n'était  pas  là,  dit  Fonlenelle, 
servir  gratuitement  les  pauvres,  (t  était  les  payer  pour  les  avoir 
servis.  »  Tout  modeste  qu'il  fût,  Morin  finit  par  acquérir  une 
grande  réputation  :  il  avait  quelques  amis  véritables  qui  se  mi- 
rent en  tète  de  le  patronner  et  d'être  ambitieux  pour  lui.  Fagon, 
en  particulier,  en  fit  grand  cas  ;  et  Dodart,  fort  attaché  à  Morin, 
s^ingéniait  à  lui  trouver  des  clients  ;  un  jour,  la  place  de  méde- 
cin do  Mlle  de  Guise  devint  vacante  :  Dodart  Ton  fit  pourvoir,  le 
contraignit  d'accepter  ce  poste  envié.  M.  Morin  n*aimait  guère  les 
honneurs  et  fuyait  la  compagnie  des  grands  ;  ce  qui  Tennuyaitle 
plus,  c*est  ({ue,  en  ({ualité  de  médecin  d'une  si  grande  princesse, 
il  se  voyait  forcé  de  rouler  carosse:  il  se  décida,  à  la  fin,  à  ce 
luxe  obligaloii-e  ;  ni.riscel  lionnne  austère  qui  allait  par  devoir  en 
voiture,  n'avait  j)as  un  laiiu  iis  à  son  service.  Un  jour,  Mlle  de 
Guise  tond)a  malade,  elle  pensait  guérir  :  M.  Morin  se  présenta, 
rcxamiua,  et  lui  annonça  gravement  quelle  était  perdue  ;  la  pa- 
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docteur  Burette,  i»remier  censeur,  en  avait  refusé  Vimprimaiur  ; 
Nicolas  Andry,  son  collègue,  y  vit  une  superbe  occasion  de  mo- 

lester  Suint-Côme  :  il  accorda  la  permission  demandée  par  Janson. 
et  se  mit  à  attaquer  dans  le  Joimial  dt's  Savants,  cx)mme  crili(|ue, 
les  sottises  (jii'il  avait  laissé  passer,  comme  censeui-.  non  sims 
étendre  ses  inveetives  à  lmit(»  în  corporation  ennemii'.  La  Faculté 
fit  clini  us.  Voilà  ](»s  cliirurgiens  en  rumeur  :  le  chirurgien  Vafré 
criait  partout  que  Janson  lui  avait  volé  le  manuscrit  du  (hiidun 
qui  ne  devait  point  voir  le  jour  ;  et  le  Conseil  de  Saint4Jùme,  sCtaut 
réuni,  flétrit  solennellement  le  21  novembre  1725,  le  li>Tc  de  Jan- 
son, et  chassa  mèmtN  parait-il.  Fauteur  des  rangs  de  la  compa- 
gnie. D'ailleurs,  celle-ci  protesta  énergiquement,  auprès  du  gou- 
vernement, contre  les  procédés  du  censeur  Andry. 

Le  censeur  Andry  (1),  qu'on  appelait  par  dérision  Fabbé  An- 
dry, car  il  avait  jadis  porté  le  petit  collet  et  manié  la  férule, 
comme  régent,  au  Ck»llège  dcsGrassinSi  était  alors  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine?,  et  il  en  profita  pour  jouer  aux  chirurf^iens 
quelques  auli-es  tours  de  sa  façon  :  il  demanda  que  le  droit  de 
censure  dtî  la  l'aeulté  sur  tous  les  ouvniges  de  médecine, 
de  chirurgie  et  de  pharmacie  lut  appliqué  avec  la  dernière 

(1)  Nicolas  Andry  de  Boisregard,  né  à.  Lyon  en  1658,  étudia  len  huma- 
nitéi  dans  cette  viile,  et  la  philosophie  à  Paris  an  collège      Grassins  oit 

il  fut  régent  ;  reçu  maître  ès-arts,  il  prit  le  petit  collet,  porta  la  ttjnsure, 
et  pendant  deux  auî^  »e  plongea  dans  la  théologie.  A  3i  ans  (lfi90\  il  jeta 
le  jfroe  aujr  orties,  se  décida  pour  la  médecine,  put  à  Reinï8  eu  1693  le 
bonn-  1  [  (Ux'teur  :  il  revint  dans  la  capitale,  s'agrégea  à  la  Chambre 
rovale  dos  médecins  provinciaux,  et  à  la  diss(»lnf.ion  de  cette  compagnie 
(lbi^4;,  dut  reprendre  ses  grades  à  la  Faculté  de  Taris  dont  il  fut  re^u 
docteor  le  %  novemore  1697.  Il  devint  en  1*701  professeur  de  médecine  an 
Collège  royal  en  nTii placement  de  Deniau,  en  1702  censeur  royal  des 
livre»  et.  grAce  à  l'abbé  Hicnon,  rédacteur  au  Journal  dts  Srtrrans:  en 
1724-26.  il  fui  doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  Il  épousa  en  16U4  Mlle 
des  Hoches,  puis  convola  en  deuxième  noce  avec  Mlle  DîoniSt  Aile  de 
Pierre  Di<»nis  premier  chirurgien  de  la  hauidiine.  N  euf  encore  une  fois, 
il  8e  remaria  avec  Mlle  Cai'elle,  et  de  cette  union  naquit  une  ùUe  oui 
s'allia  en  1734  à  Charlex  Dionis.  docteur  de  la  Pacnlté  de  Paris.  Andry 
mourut  le  î:^  mai  1742,  Agé  de  N4  an^  sans  hérîlior  niàlo  —  Son  tmni  lut 
relevé  par  son  neveu,  Charles-I<()uis-b>an<;i)is  Andry,  né  à  Paris  en  1741. 
docteur  de  la  Faï  ulté  de  l'aris,  surnommé  petit  rcrmtnosus,  qui  habi- 
tait en  178r>  puf  des  1' !(  niitfes-an-Marais  ;  C.-L.-F.  Andry  publia  en  1778 
et  1779  dans  j.  s  \l' n,.  -ii'  lu  Sor.  mr/afc  des  travau.v  sur  la  rage.  La  Faculté 
le  nomma  en  novembre  177ii  prote.sseur  des  Hagett-femmes  ;  il  fut  plu.s 
tard  médecin  consultant  de  la  Maternité  de  Paris  et  monrat  dans  retie 
ville  le  8  avril  1829.  —  Le  sui  i  esseur  de  Nicolas  Andry  dans  sa  chaire  du 
Collège  ruval  fut  Ântoiue  Ferrein,  docteur  de  Paris  et  de  Montpellier. 
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rigueur  :  nous  nvoiis  vu  avor  qucllo  hoiinôteté  il  on  usa  pour  sa 
part:  il  iiHli^^oa  au.ssi  au  nom  TEntlr  uup  supy)li(jn«^  nu  car- 
dinal de  \t>arl!<'s  pour  (lônlorrr  l  iilms  tirs  dispenses  de  j  acAnie, 
(lélivriuîs  vaille  cpii'  vaille  par  les  eliirurgicns,  et  signaler  (juelle 
importance  il  y  aurait  h  ce  que  seuls  les  médecins  de  la  Faculté 
ou  <lu  Hoi  pussent  donner  ces  certifiaits  aux  fidèles  pourvus 
d'un  mauvais  estomac  ;  Son  Kminence  écrivit  aussitôt  (3  mars 
1726),  un  mandement  conforme,  qui  fut  lu  au  prône  des  parois- 
ses. On  représenta  aussi  au  Procureur  général  du  Parlement  quel 
danger  courrait  le  public  si  les  chirurgiens,  en  veine  d'émanci- 
pation, se  livraient  tout  seuls  &  de  grandes  opérations  :  la  Cour 
ordonna  que  les  médecins  des  hôpitaux  présideraient  au  traîte- 
ment,  décideraient  du  meilleur  mode  opératoire  et  du  régime 
nécessaire  au  patient.  Les  chirurgiens  se  ven^jefiieni  d<;  ces  ava- 
nies par  des  injures  et  des  caricatures  :  Auth  v  ayaiil  écrit  jadis 
un  livre  sur  rhelniiiiMndnirie.  Huiiauld  lui  avait  décerné  le  so- 
briquet, t}ui  lui  resLi.  de  ho/no  vcrminosus.  Lus  chirurgiens  le 
lui  ré{)étaient  à  satiété. 

Une  gravure»du  temps  le  représentait  portant  une  hotte  pleine 
de  bouteilles  d'eau  de  rou^^'èrc  el  criant:  »  A  la  fraiche  1  Qui 
veut  boire  f  »  Une  autre  le  montrait,  cliargé,  par  dessus  sa  robe 
doctorale,  d'une  fontaine  de  marchand  de  coco,  et,  malgré  ce  faix, 
arrachant  renseigne  d*un  barbier,  crevant  à  coup  de  pied  la  de- 
vanture, faisant  voler  en  Tair  tous'les  plats  à  barbe  ;  au-dessous 
on  lit  cette  sanglante  légende  : 

Horniiii  vorminoso 
Ë  suo  orditie  sariioruin  siitTragio  pene  expulso 

l^rfT'foftnr^l  spoliato, 
E  Diurio  qiiod  [kt  lot  annos  delurpavil  nuper  ejeclu, 

iltiililiet  (Icu  to  et  probo  insensissimo, 

N(^piis>iiiii>  juldiclo. 
luiquu  pr(i'>lanli>>i iiionim  opcniiii  tlflrcctatori, 

Pessimoriitii  (■«huIik  !«•  t'iintmislui 
Quolies  <limicavil  tulles  tiirpiler  viclo, 

< >|)[)ro|irii<  [il«'iio.  non  sain ralo, 
K.iiii' isi-«si tiio  tnijus(i;\i  plisautr  v»Miilil«>ri 
(»b  j  (îrUiiuj'ii  .iiHla<-iA  puorili,  clVirii^  viribus  tenlatum 
Sodali  suo  .<ii('  mMtnlaitliir  qui  (ter  compila 

Ptisauaiu  veuduul. 
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Bon  nombre  de  médecins  qu'avait  btess(^s  U  làAgue  acérée 
d'Andry,  on  ([u'irritatout  ses  ptDfiis  charlatunestittes  sur  for- 
vîétail  et  autres  drogues,  auraient  volontielrs  proposé  cette  épi- 
gratihe  pour  lui  faire  ittio  épitaphe.  C'est  qtt*Andry  n'était  pas 
beAUcoli|)  plus  aiiné  ni  csUinu  par  ses  confrères  qu^  par  les 
chirurgiens.  On  reconnaissait  aoil  érudition,  mais  sob  esprit 
mordant  et  porU^  à  la  satire,  le  Venifa  de  ses  articles  de  critiï}uc  et 
de  polémique  lui  avaient  f.iit  l)caUcoup  d  ennemis:  il  en  cuisit  à 
Hec<jiiet.  qni  j)ntirUmt  se  rtM  oncilia  avpc  lui  et  fit  mènH*  pn^ 
mièciï.s  Hvan  (  >  ;  fi  ral)l)é  l>t  >luiilaiiH',  coupables  de  critiques 
contre  Yortiiopêdie  de  liotre  docteur;  et  plus  tard  Uu  doj^cn 
Ucncaultne. 

l^ti  1736,  Andry  s'iimusd  fi  relever  dans  un  dikrel  de  la 
PàcUlté  rédigé  en  beau  latin  et  si^nié  par  Renejiulme,  Uiie  cer- 
taine quantité  de  barbarismes  et  de  solécishies,  qtii  déchiraient 
ses  oi'eillbs  puristes  d'ancien  régent  dô  collège  ;  ét  uiie  Lettre 
de^àri  Supin,  mûitred'éeoieitAmères,  les  âlgh^a  sans  pitié  flux 
sarcasmes  des  docteurs. 

t^eiidaht  son  décanat  (17^4-^6)  Ândry  atait  eii,  dvéc  les  duo 
téurs,  des  démêlés  beadcoup  plus  fâchëUilc  qiib  teUx  dé  tteiltsatlliile 
avec  là  grammaire  latine  ;  il  comptait,  grdce  h  ses  rfelatiohs  rtver 
le  cârdinai  d(î  Fleury,  le  garde  des  sceaux  tl  Arrnenonville  les 
médecins  do  la  cnur.  faire  prolonger  soti  mandai  ,  niais  il  n'avait 
pas  une  aussi  ^^^raiidc  confiance  en  la  Faculté,  l't  s'abstint  de  la 
convoquer  fionr  les  élecliuus,  satts  d'ailleurs  en  fournil'  ni 
excuses  ni  motifs  ;  les  docteurs,  aux  termes  des  statuts,  se  pas- 
sèrent de  sa  présence  et  se  réunirent  sous  la  présidence  du  plus 
ancien;  ils  s'empressèrent  de  nommer  Geoffroy;  et  quoi  qu'iifùt 
de  tradition  depuis  Uilb  d'élire  censeur  de  la  Faculté  pour  deux 
ans  le  doyen  sortant,  on  donna  cette  charge  à  Afforty  père.  Ândry 
fit  alors  agir  ses  protecteurs,  et  força  l'intrUs  à  lui  céder  sa 
place  (t). 

Andry  resta  censeur  des  livres  jusqu*à  sa  mort,  qui  survint  le 
13  mai  1742.  G*est  vers  cette  époque  (17 1 1)  que  fut  réorganisée 
la  censure,  et  que  des  censeurs  royaux  furent  nommés  è  titre 


(1)  Cette  charge  do  censeur  de  la  Faculté  n'a,  bien  entendu,  rien  de 
coomiuu  avec  la  place  de  censeur  royal  deti  livres. 
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bayes  Uonnniont  ali^rs  aux  (  Fudils  qui.  comme  Morin.  se  tron- 
vaienl  à  l'aise  là  uù  ils  avaient  du  pain,  de  r<»au  et  des  livres. 
D'ailleurs,  en  fait  de  bouquins.  Morin  ju»sst'dail  déjà  les  siens: 
il  en  avait  pour  vin^d  mille  eeus  (  l),  et  e'étaitlà,  avec  son  herbier 
et  sou  médaillier,  sa  seule  richesse  ;  son  esprit,  comme 
le  dit  FonleucllCt  lui  avait  coûté  plus  cher  à  nourrir  que  son 
corps. 

A  cet  homme  méticuleux,  la  sage  ordonnance  d'une  vie  bien 
réglée  avait  permis  des  travaux  d'admirable  patience,  qui,  par 
malheur,  sont  perdus  :  un  index  manuscrit  d'Hippocrate,  dont 
Jussiou  hérita,  dit-on,  fut  la  besogne  de  toute  sa  vie  :  il  ne  put  le 
terminer  qu*un  an  avant  sa  mort.  Un  jour,  il  présenta  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  un  journal  météorologique  qu'il  tenait  depuis 
trente-trois  ans. 

n  existe  &  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Médecine, 
deux  registres  manuscrits  qrii,  il  aj>rès  A.  FYunUin,  sont  de  lui; 
en  U^te,  on  lit  :  Observations  de  M .  Morin.  pcre  de  M  tue  la  corn- 
lesse  de  la  Hoche,  fmneu.r  mêder  'ni  i/r  /'//ris.  cl  à  eùlé  :  donné  par 
Mme  la  cotnfessf  la  floche.  Ces  volumes,  couverts  d'une  écri- 
ture trcs  ordo!  un 'c.  très  réjruli<"^re.  nette,  serrée,  sont  plenis  de 
formules  pharmaceut i(pies  cl  dr  recettes  pour  diverses  maladies, 
l.'i  f^lnpart  en  lalin.  (pic|(pics-unes  en  français:  le  deuxième  i-cii- 
ferme  aussi  de  nondn'eux  extraits,  en  langue  grec([ue,  d'Hippo- 
crate,  suivis  d'observations  personnelles  et  de  remarques  en 
latin. 

La  fin  de  la  vie  d(>  M.  Morin  fut  nuiniuéc  par  deux  grandes  ré- 
formes :  il  prit  un  domestique  et  joignit  à  son  ordinaire  une  once 
de  vin  ;  il  mesurait  d'ailleurs  ce  liquide  au  compte-gouttes,  comme 
un  poison.  Peu  à  peu,  il  délaissa  la  clientèle  et  réserva  ses  soins 
et  les  résultats  de  sa  longue  pratique  aux  pauvres  et  è  ses  mala- 
dos do  rHùtcl-Dieu.  Mais  h  78  ans,  il  devint  impotent,  il  garda 
pourtant  toute  sa  lucidité  d'esprit,  sauf  les  six  derniers  mois.  Il 
s'éteignit  doucement,  sans  maladie,  le  1*'  mars  1715,  à  près  de 
80  ans.  11  fut  enterré  daus  le  cloître  des  chanoines  de  Saintr 
Viclor. 

Ainsi  mourut,  après  quelque  soLxanle-dix  ans  de  labeur,  cet 
(1)  a  Bibliolbûqueeistiniée  tiO.OOO  livres  a  dit  lIa2UD. 
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attendaient  souvent  Tort  longtemps  la  permission  lant  désirée, 
et  l'un  des  auteurs  do  I'Eik  yi  lo|H'Miie  les  comparait  plaisamment 
aux  ombres  qui  s(>  prcssoicul  aux  bords  du  Styx,  implorant  le 
boa  plaisir  de  Carou  ; 


Stabant  crantes  primi  transmi Itère  curBum 
Tendebantque  manusripœ  ultfirioris  amore. 
Navita  sed  tristis  nunc  hos,  dudc  accipit  îllos 
Asl  alios  loDgè  sammoioâ  arcet  areoa. 
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tance  (  \\  Oncques  depuis  n'ai-jo  ouï  parler  do  Chirac  ».  Chirac 
saliéaa  toua  les  professeurs  du  Jardin  du  Roi  ;  Ulas  traita  à  la 
manière  d'un  régent  de  collège  ;  il  fui  impérieuXt  métiouleux, 
despotiquement  paperassier,  el  il  aduiinislra  taat  et  «1  biea  quo 
tout  eu  pàlH.  «  Ce  qu'il  fitdo  pis,  ditSainUSimoii,c*e8i  qu'il  Uemit 
rien  au  Jardin  des  simples,  n*y  entretint  quoi  que  ce  soit,  en  tira 
pour  soi  la  quintessence,  le  dévasta  el  en  mourant  le  laissa  en 
frifibe,  de  sorte  quil  fallut  le  refaire  et  le  rétablir  comme  eo 
entier  (2) 

Pour  son  honneur,  le  corps  médical  fut  largement  et  remar-* 

quablement  rp|>n»seiité  dans  le  personnel  enseignant  du  jardin 
du  iloi,  et  il  Wiul  ilr:  ;ui  piimiier  laag  toute  la  dynastie  des» 
Jussieu  qui,  p(  int  iuL  phi»  de  eent  mu,  y  furent  les  princes 
de  lu  buUuiique.  D'aliord  Antoine  de  Jussieu  ( l()S»i-l7.)8), 
D.  M.  P.  du  9  décembre  1712  qui  durant  toute  m  vie  eon- 
snrra  se»  loiairâ  aux  pauvres,  ses  rtudc-s  aux  plantées,  ses 
inaigres  revenus  fi  l  entrelien  du  jardin  dont  Chirac  dilapidait 
les  fonds  (.'{).  C'rsl  lui  qui  remit,  en  171!),  h  Desclieux,  le  fameux 
pied  de  café  qui  fut  la  souche  des  cafiMrTos  des  Antilles. 

8on  frère,  Joseph  do  Jussieu  (1704-1779),  docteur  de  la  Faculté 
de  Paris  (16  septembre  1734),  attaché  on  1735  à  la  mission  ■don*' 
ttfique  de  TAcadémie  des  Sciences  au  Pérou,  comme  botaniste, 
resta  plus  de  trente-cinq  ans  dans  rAmérique  du  Sud,  pour  ne 
rentrer  à  Paris  qu*on  t77 1  ;  exténué  par  ses  longues  explora- 
tions,  incapable  d*utiliscr  la  masse  énorme  d^obscrvations  et  de 
documents  qu'il  rapportait,  il  s'éteignit  le  1 1  avril  1779. 

Son  f\\n^\  Bernard  de  Jussieu  (l(>yi)-1777),  n'avait  pas  une 
.santé  qui  lu»  i»»  i mit  de  suppoi  Iri' des  excursions  aussi  lointaines; 
il  se  borna  à  acconipagner.  en  171*).  soii  frère  Antoine  que  le  K6-» 
«çeuL  nvait  chargi'  de  ri'ciicillii-  des  plniilcs  imi  Ksj)af.Mie  et  en  Por- 
tugal :  il  plail  à  hninuMît  idc  |)our  n|>|)r«>n(lr('  Im  l)<»faiii(HH\  cl  s'y 
consacra  d  aulani  |)ins  volonti<'rs  (pie  son  loiupi  rauieut  maladif 
coutraria  sa  vocation  médicale  et  l'ompécha  d'utiliser  le  diplùme 

(1)  Chine  obtint  la  sarintendaace  p&r  déclaration  royale  da  31  mars 

1718. 

(2)  M,m.  T.  XJV,  p.  379. 

(3)  I!  succéda  à  Toaraefort  en  1709  cnmme  protesseor  de  botanique  aa 
Jar4ia  da  Boi. 
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engttiné  d'une  armature  d  orl'èvrcrio.  Aux  lambris  charmants, 
parés  de  volutes  et  de  rin(!caiix,  pendeot  une  panoplie  d'Indien 
rapportée  du  Nouveau-Monde,  ou  des  estampes  représentant  des 
rochers  affreux,  des  antres  marins  à  colonnades  de  basalte, 
une  arche  naturelle  au  pied  d'une  falaise,  tous  ces  ludibria 
naiurx  célébrés  par  les  voyageurs  et  les  géographes  ;  les 
marbres,  les  malachites,  les  lazuliies  font  de  bien  jolies  mo- 
saïques, et  il  était  de  bon  ton  de  posséder  une  de  ces  tables  aux 
couleurs  vives,  figurant  des  oiseaux  fantastiques  et  des  fleurs 
bizarres,  contrastant  avec  ces  fameuses  pierres  de  Florence  dont 
la  nuance  terne  se  bai-iolo  de  (l(mt/Oluros  bistres  fi;j;ui  iiiil  le  profil 
d'une  ville  on  ruines.  Que  dire  rm  ore  du  i  haos  des  vitrines, 
stalactites  raanu'lonnces,  rognons  de  îurme  bizmTe  (1),  coquilles 
cornues  à  la  bouche  rose,  d'autres,  tigrées,  qui  gardent  dans 
leur  conque  comme  le  murmure  des  vagues,  cornes  d'Amnion, 
fruits  exotiques  difformes,  fungies,  coraux,  buissons  de  madré- 
pores, disposés  dans  un  désordre  plein  d'art,  raccourci  d*une 
nature  pomponnée,  arrangée,  évoqui^t  le  décor  4iuic  sauva- 
gerie factice  et  charmante,  comme  lea  grottes  mignonnes  du 
parc  de  Mgr  le  comte  d'Artois,  à  Bagatelle.  C'était  le  boudoir  de 
la  sdence  et  la  science  du  boudoir,  de  quoi  provoquer  au  salon 
des  discussions  amusantes,  entre  deux  madrigaux,  sur  les  idées 
de  M.  de  Buf  fon,  et  fournir  aux  fervents  de  Jean4acques  l'occa^ 
sion  de  chanter  les  merveilles  de  la  nature  ;  et  la  note  de  ces 
esprits  se  retrouve  tout  entière  dans  m  nom  qu'ils  aimaient  à 
prendre,  les  curieux  de  ia  nature.  Un  adiuuail  ainsi  lo  C4il>inct  de 

(1)  M.  Gueltard,  lui-môme,  poiirl.int  iiatiii ali>te  sérieux.  si>  complaît  à 
éuuuiurer  et  à  tigurer  des  rognons  de  méuilite  trouve»  par  lui  a  Mont- 
martre, et  qu  il  uomuie  d  après  leur  resiseiiiblance  avec  un  buste  d'houime, 
de  roi.  une  tabatière,  une  lampe,  an  ainge,  ud  guerrier  casqué. etc.  :  il  les 
appelle  niilhi  oponiorp/nlès,  anlhropo'nvrpfxrndf  ués.  anî hruponiorphosini- 
lvii,<xaUtropofnurphoiortcalilfS,  nniliropoinorphocassiditas^  etc.  lei  a  cail- 
lou anthropomorpbite  qui  a  le  corps  et  la  tête  recouverts  dans  le  goAt  de 
certaines  femmes  de  la  campagne  «  méi  lté  le  nom  d'iixorUorusticiies  ;  un 
autre  «  couvert  d'uue  espèce  de  capyce  ou  coduchon  allongé,  ce  qui  pour- 
rait \f*  faire  comparer  à  un  buate  de  quelque  religieux  »  est  étiqueté  «n- 
ihi  upomorpkoawiKH  iu  s  :  et  tel  enfla  «  qui  porte  sur  le  haut  do  derrière 
de  la  l(5le  une  espèce  de  t.>4uct  coram(?  certaine.s  paysannes...  et  une  espèce 
de  bout  de  draperie  qui  passe  sur  l'épaule  et  descend  sur  le  dos  u  est  on 
uxoritocapuiiiès  (Secona  mém.  sut  ia  minèrahgie  des  cno.  de  f*ar$»^ 
par  M.  Guettard,  Mém.  de  VAcad»  roy.  dea  acif^noes.  1762, p.  Si03*204, plaa<> 
cbes  VI,  Vil,  VUl.) 


Digitized  by  Google 


—  399  — 


M.  le  Priiico,  &  GhanUlIy  ceux  du  duc  de  Larocbefoucauld,  rue  de 
Seine,  du  duc  de  Luyocs,  rue  Saint-Doiqinique,  et  tant  d'autres, 
qui  ii*étaient  pas  toujom^  aussi  bien  installés  :  car  M.  le  comte  de 
Carbury,  médecin  consultant  du  Hoi,  annonçât  que  sa  collection 

«  <'st  n^uïennco  dans  (l(;s  caiss(îs,  le  (!<Haut  d'einplafcmeiit  ne 
lui  iM  i  iiirllanl  de  la  latHtr»;  en  l  yjdeqce  »  (l)  cl  M.  Petit, 
inrdi'ciii  vçU'Tan  d»»  Um  S.  V.  S.  M^r  le  du<-  d'Orléans,  s  <'noi- 
gueiUiss.iil  d(*  possi'-ilri-  (  qui'l([ues  objets  d  liistoiro  naturelio 
épars  dans  des  ai'iiinni  s  cl.  Iii(jirs  ». 

Mais  à  coté  de  va»  iiuturalistes  pi'u  séri(;ux,  or»  »'n  p(Mit  citer 
avec  éloge  qui  houoraieut  et  la  sciouce  et  la  Faculli;  de  Médecine, 
dont  Us  faisaient  partie  :  M.  P(»issonnicr,  conseiller  d'Ëtat,  con- 
sultant du  Roi  et  nieinhi  e  de  1  Académie  des  Sciences,  avait  dans 
l'ancien  hôtel  de  Trudaine  qu'il  occupait,  rue  des  Vieilles- 
Audriettes,  une  belle  galerie,  où,  sur  une  table  de  quarante-cinq 
pieds  4^  long,  les  productions  des  trois  règnes  de  la  nature  s'éta^ 
laient  e|i  M  ordre  ;  le  pourtour  c|e  cetto  vitrine  était  garni  de 
papillons  et  d  insectes  rares*  et  les  armoires  qui  longeaient  les 
murs  renfermaient  dos  oiseaux,  serpents,  quadrupèdes,  des 
mom|ps.  des  n^oultigesen  cire,  des  apppareils  de  physi(iuc,  et  dos 
liwcs  de  choix.  |\)issonniuv  éluU  un  grand  auij  tit;  Valnionl  de 
liom^ve  ;  >a  (jualité  d'insficcleur  de  la  niédi  t  iiie  des  poi  ls  Iran- 
çais  et coloiiiaMN  lui  jMocurait  dc>  relations  iVuctucusi's  nwr  les 
officiers  de  saille  de  1;+  munue  qui  enrichissaiciil  si!>  c«illrri i, 
de  c^inpispri^'s  «^t  d  objets  exotiques  ;  et  pourullier  ie  pilloresnuo 
à  la  science,  il  disposé  sous  les  yeux  fort  graves  d'ilippo- 
crale  et  de  («aliei^  (jui  supeillaient  le  cubii^u^  du  baut  de  leur 
cadre  de  bois  doré  et 8c^lpté,  deux  rocbers  artificiels,  1  un  de 
cristaa)^  {{'aluPt  i  autre  4p  cristaujç  de  vitriol  b^eu  (2).  «  M-  Qer- 
nard  dt^  Jussieu  abritait  aussi  un  nmsée  en  son  logis  de  |a  rue  des 
Berp^dins  ;  et  qui  frappât  rue  Neuve-Saint-Merry  ^  I4  porte  de 
M.  Macqtiart  le  trpuvait  toujours  disposé  à  faire  au  visiteur 
les  honneqrs  de  ses  tiroirs  do  mipéraux. 

Les  sciences  naturelles  ont,  on  effet,  trouvé  nombre  d'adeptes 
diuis  les  rangs  de  iius  i^édecixu>,  taut4>t  cl^erchei^s  libres  comme 

(1)  Lf  Vo'/,nj>'iir  n  !'nr>'s,  17SS,  p.  134. 
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Louis  Morin,  Poupart,  tanliôt  chevaliers  errants,  bohômes  de  la 
science,  comme  Guettard  et  Buclios,  toujours  par  monts  et  par 
vaux  ;  tantôt  enfin  attachés  au  Jardin  du  Roi,  si  cher  à  Fagon,  si 
•  déïaissi'^  par  Chirac,  et  il  faudrait  mentionner,  après  Tournef^rt. 
toute  la  famille  des  Jussicu,  Le  Monnier,  Louiche-Desfont^iines. 
botanistes  de  carrière,  comme  Barbeu  du  Bourg  et  Geoffru}- 
Tétaieut  par  goût  et  délassemeul. 


n 


Parmi  ces  fervents  do  la  botanique,  nous  venons  de  citer  Louis 
Morin,  qax  vécut  assez  avant  dans  le  xviii*  siècle,  survivant  des 
âges  héroïques  du  jansénisme.  D  naquit  le  11  juillet  tS35  an 
Mans,  où  son  père  était  contrôleur  au  grenier  à  sel.  D  était  l'abié 
de  seize  enfants  ;  tout  jeune  encore,  il  s'attacha  à  Tétude  des 
sciences  naturelles,  et  i)articulièrcment  de  la  botanique.  Son  pre- 
mier maître  fut  un  j>aysau  (jui  rf^mltait  des  simples  pour  les 
apotliieaires  de  la  ville.  F>(»  bonhofiime  et  le  bambin  couraient 
de  ci  de  là,  dans  les  sapinières,  ou  bi<'n  aux  bords  de  la  Sarthe  cl 
<le  I  lTuisn(\  fouillant  les  haies,  l<'s  buissons,  les  cheniins  creux, 
(lt''valaid  les  |)entes.  inont(mt  les  cxMcs,  (M*s  lonprnes  croupes  des 
j)lateaux  maiiceaux  d'où  Ton  découvre  toujours  les  mêmes 
plans  d'horizon  lointains  et  noirs  de  pins  ;  je  les  imagine,  reve- 
nant le  soir,  à  la  nuit  tombante,  à  l'heure  où  les  premières  étoi- 
les s'allument  sur  le  ciel  vert  du  crépuscule,  \o  vieux,  appuyé  sur 
son  bâton  noueux,  courbé  sous  la  récolte,  et  Tenfant,  trottant  à 
côté,  dans  Tornière,  chargé  d  une  brassée  de  coquelicots,  de  mil- 
lepertuis, de  marjolaines  aux  tiges  parfumées,  devisant  sans 
doute  de  ce  grand  champ  qui  s'azurait  de  tant  de  bleuets,  ou  de 
ces  touffes  de  pariétaire  écloses  contre  un  mur  en  ruines,  si  bel- 
les, si  drues,  (jue  de  mémoire  d'herboriste  on  n'en  avait 
auUint.  Morin  pavait  mui  préeepleur  avec  les  liards  de  ses  menus 
plaisirs  et  les  tartines  de  sou  goûter  ;  ainsi,  par  une  couibiuaisuu 
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trat^^ur  restait,  et  c'était  Aiitoiin'-Lfturenl  ih'  lussieu,  le  novou 
dos  trois  Jusftieu  (1)  ;  il  habitait  tout  pn^'s  du  Jardin  du  roi,  rhoz 
son  oucie  Bernard,  avec  lequel  il  entamait  chaque  soir  d'inter- 
miiiAbleB  conversations  sur  la  botanique.  Depuis  longtemps  U 
avait  en  tête  une  nouvell*'  classification  des  végétaux.  En 
1773-74,  lorsqu'on  remania  TEcole  de  botanique  du  Jardin 
du  roi,  disposée  dans  Tordre  suranné  de  la  méthode  de  Tourne- 
fort,  Â.-L.  de  Jussieu  s'inspira,  pour  le  nouveau  rangement, 
des  idées  qull  mûrissait  et  dont  on  retrouve  déj&  Tébauche 
dans  le  catalogue  de  Trianon,  œuvre  de  Bernard  (2).  Ce  dernier 
s*était  servi  de  la  structure  do  Fembryon  et  du  mode  d'inser- 
tion des  étamines  ;  Antoine-Laurent  reprit  et  développa  le  grand 
principe  de  la  subordination  des  caracf^es,  entrevTi  par  son 
oncle,  et  c'est  jtPobftMemenl  avec  la  collaboration  des  avis  du 
vieux  botaniste  (ju'il  dressa  les  grandies  lif;n<*s  de  sa  classifica- 
tion (3)  par  faiiiiiles  naturelles;  mais  ce  n'est  qu'eu  1789,  après 
de  iongui  s  lefle.vions,  qu'il  publia  sis  (hniera  planfarum,  qui 
furent  comme  le  manifeste  et  le  brrvinire  des  partisans  de  la 
méthode  naturelle  et  réalisèrent  un  imuicusc  progrès  sur  la 
méthode  sexuelle  de  Linuée. 

Antoine-Laurent  échappa  h  la  tourmente  révolutionnaire, 
abrité  d'abord  dans  le  département  des  hôpitaux  puis  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  (4)  ;  il  y  forma  le  premier  fonds  de  la  biblio- 
thèque, et  présida  Tlnstitut  de  France  aux  côtés  du  général 
Bonaparte.  En  1804  il  fut  chargé  de  professer  Thistoire  natu- 
relle médicale  à  TEtole  de  médecine  de  Paris,  maïs  Tordon- 
nance  du  2  février  1823  le  chassa  de  sa  chaire:  mesure  odieuse 
et  qui  ferait  souhaiter  que  le  pouvoir  accordât  toujours  aux 

(1)  Docteur  de  la  Faculté  de  Paris  le 7 octobre  1772  ;  An  morhi  epide- 
mivi  frrqiu*ntius  ao'rinnt  in  urbibus  7rttri^} 

(2)  Les  divisioiK  de  B.  Jussieu  Hont  reproduites  d&oslea  Gfnerapian- 
tarnw  d'A.-L.  de  Jussieu,  pp.  LXIU-LXa. 

(3)  Aeotylëdonra.  —  Monocotylédoiiee  bypogynes,  périg^  neset  épigyDe». 
—  Dicotylédones  apétalcî^.  nmnopélales.  pol\  pétales,  et  irrégnlièrea,  »ub- 
divisf'os  ellc^s  mt^riit's  en  hypn-,  pérî-,  et  ♦"piirviT'M. 

(4)  A.-L.  de  Jussieu  lit  partif.',  pour  le  quartier  St-Nicolas  du  Char- 
don oet,  de  1a  deuxième  assemblée  des  n>présentarits  de  la  Commune  de 
Paris,  convoquée  le  H  s.  f.tembre  1789;  menibre  du  Conseil  de  ville  le 
8  octobre  1789,  il  fut  nommé  ce  jour-là  lieutenant  de  maire  au  départe- 
ment des  hOpiUnx.  On  l'élU  le  10  février  1791  membre  du  CooieU  géné^ 
r»l  dn  département  de  Paris. 
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tteate,  un  moment  interdite,  se  ressaieit,  accueillit  Tarrèt  avec 
une  résignation  chrétienne,  ot,  pour  reconnaître  cette  franchiBe, 
tira  sa  bftguo  et  la  passa  au  doigt  du  médecin  ;  le  docteur  soupira 
fort  :  c  ôUiit  le  promicr  bijou  (ju  il  ho  vit  forc^  de  porter.  I^a  du- 
chesse mourut  le  ;i  mars  ItiHH.  il  un  cuucer  do  l'utérus.  ditH>n. 
Morin,  tout  nfflipré.  s'jmi  fut  h  sos  obsèques,  nux  (inpucin('>.  A 
quelques  jjhii-h  dn  là,  il  uppril  ([uc  Mlc  ilr  ri'(dn!uii>- 
santo  (le  sew  soiun,  l'avait  insri  il  sur  son  Icslaniout  pour  une 
pension  de  2.UIM)  livre»  ;  il  lui  sut  grand  gré  de  1  intimiion,  puis 
se  mit  &  grommeler  de  se  voir  ai  riche,  mais  il  s  en  consola,  en 
pensant  qu*il  allait  renvoyer  lo  carrosse.  Libéré  des  soucis  de  sa 
ohtfige,  il  pensa  h  s'éloignur  du  monde,  car  il  méprisait  les  gran- 
demv  de  chair  et  voulait  tourner  son  âme  vers  les  vérités  éter- 
deOès  ;  o*est  pourquoi  il  se  retira  à  Tabbaye  Saint-Victor  ;  et 
comme  il  était  devenu  rentier,  M.  Morin  fit  une  foUe  :  il  ajouta 
au  pain  sec  et  à.  Teau,  menu  habituel  de  ses  repas,  un  plat  de  ris 
cuit  à  Tenu. 

Notre  homme  était,  comme  on  le  voit,  d'une  austérité  toute 

janséniste  :  do  fuit,  il  éluit  fort  lié  avec  MM.  d»»  Port-Hoyol,  avec 
l'admirable  Jenu  ilamoii.  le  médecin  des  soliiaiiea,  (jui  avait  élt^ 
l'un  des  jugcB  (le  SI  S  lli('»srs  ;  avec  Nicxile,  chez  qui  il  rencontra 
RaHnfM|ui  devint  son  clii'ut,  et,  grâce  à  Racine,  awv  lioUeau 
qu  il  guérit  d  une  laryngite  avec  sa  tisan»*  {\'<''r(/.sir/nu/i.  11  e*t 
souvent  question  de  Morin  dans  la  correspondance  des  deux 
poètes  :  liacine  lui  resta  toujours  fidèle  ;  quelques  mois  avant 
sa  mort,  attoint  déjà  du  mai  qui  devait  remporter,  il  lui  deman- 
dait encore  ses  conseils  et  ses  soins  ;  mais  ïérysimum^  hélss  l 
n'y  pouvait  plus  rien. 

C'est  dans  cet  emplm  judicieux  des  simples  que  Morin  se  révé- 
lait encore  le  disciple  du  vieil  herboriste  manceau  ;  d'aiUeurs, 
son  séjour  dans  la  capitale  n*avait  point  contrarié  son  amour 
pour  la  botanique  ;  il  herborisait  aux  environs  de  Paris,  non  sans 
étudier  les  autres  curiosités  naturelles  :  en  1GU8,  il  s'en  fut  avec 
son  ami  Oodart  examiner  les  eaux  dt^  Forges  :  fes  deux  savante 
se  désaltéreront  à  la  source  Cdrdiiialc,  i\  la  UuyiUc,  a  la  liaiueUe 
et  constatèrent  i[ut' ces  eaux  étairnt  ««ferrugineuses  et  vitrioli- 
ques  »,  ou  Imf  au  moins  conleiiaicnt  im  «  esprit  viLiioUque  qui 
tient  du  la  natuie  du  fer.  o  D'où  leur  efficacité  :  «  par  l'activité  et 
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la  volatiliti^  do  lour  esprit  vltriolique,  olle  pc^nètront  rnpidomf^nl, 
ouvrent ,  entrnJnent  :  pnr  la  forro  asfrînprpnle  et  par  raiistc^rlt^  do 
ro  iin^iuc  esprit.  t'Ilrs  rMff('riHi>^--i'iil  Ic-^  p/irlior*  Holidos,  lour  re- 
donnent ic  ressort  nécessaii'e.  et  riu^nie  re^serrerd  les  fibroft  du 
sang  et  en  etiassent  ee  (pii  pourrait  al t<^r«r  Jour  lisHuro  (1).  >»  Une 
li^tren lté  affirmait  qu'il  <^tait  mortel  de  dormir  après  dtnor  pofi- 
dunt  I  usa^e  do  e^s  eaux  ;  M.  Dodart  Be  dbargeAde  la  démentir, 
car  il  ronflai!  de  son  mieux  aprèe  oha(iU«  topéB,  eted  d'est  point 
ce  moment  qu*il  choisit  pouf  entrer  dans  l'éternel  sommeil. 

Mais  sans  sorUr  des  murs  de  Paris,  MoKn  pouvait  filire  de  la 
botanique  tout  &  son  aise  au  Jardin  Royal.  Il  retrouvait  1&«  dne 
pléTade  de  natundistes,  les  médecins  Joncquet,  professeur  de  bo- 
tanique. Gavois,  Fa^(3n,  le  futur  surtntendant,  qui  travaillaient 

alors  à  dresser  le  eatiilo^xtii'  des  plantes  cultivc^es  danfi  IVtnhlIssiî- 
inent.  Jussicu  nous  apprend  que  Morin  collabora  a  cet  our 
vrago  (2). 

C'est  là  encore  quMl  ronnut  Tiuiniefort,  qui  sueri^dn  h  Fagon 
dans  la  chaire  de  lM>laiiir{ue  et  (pii  devint  le  confrère  do  Morin 
lorsfjue  les  édilt»  coulre  la  Chambre  royale  des  médecins  provin- 
ciaux l'eurent  forcé  à  se  faire  recevoir,  en  KiîKS,  docteur  de  la 
Faculté  de  Paris.  î.orsquo  Tournefort  partit,  en  !70f).  pour  aller 
hertmriser  trois  ans  dans  le  Levant,  c'est  à  Louis  Morin,  bota- 
niste aussi  savant,  mais  plus  casanier,  qu*il  confia  le  soin  de  le 
suppléer  dans  sa  chaire  professorale.  A  son  retour,  Tournefort 
dédia  quehpies  genres  inédits,  rapportés  de  son  voyage,  ft  Mo- 
rin, &  Phélypcaux,  à  t)odart,  à  Fagon,  à  liignon  ;  toute  TAcadé- 
mie  des  Sciences,  ou  presque,  se  trouva  ainsi  représentée  dans  la 
nomenclature  botanique,  et  les  fleur»  encore  anonj'mes,  pour- 
vues de  tels  parrains,  leur  nssur^rent  peut-^tre  une  Immorl^dilé 
que  le  classi(pie  lam'ier  ne  leurefit  point  t:nrantir(M>. 

Le  modeste  Morin  était  en  effet  devenu  acadcuiicien.  Eu  lOl'U, 

(1)  //|■.v^  dr  r.\r(id.  ro'/.  drs  .s.  ('-nfcs,  1708.  p.  r)7-5K. 

(2)  «  M.  Vallot  fit  dresser,  par  MM  jf  nqu''f.  (javois  et  Morin,  dficteuns 
en  médecine  de  la  Faculté,  el  par  M.  Fa^M.u,  qui  étoil  alorî<  fort  jeune, 
un  cftt&logu*-  de»  plantes  qui  8e  trouvoient  au  Jardin  royal  et  présenta  au 
Rny  fi»  en\:\\(^jlu^'  (jul  n  pour  tîîre  :  Hortns  rf^fris.  pnr's  ftrtor.  f'urtxim 
JOOù,  m-Joi.  n  I  buscvnrs  sur  l»'  pi  oarès  dv  lu  botanitjut*  au  Jardin  royal 
de  Fatisl  etc.,  par  Ant.  de  Jntisieti,  Pafi«  1718,  p.  10,  sote). 

(3)  La  MoritM  orie/UalU. 
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quand  fut  nkirganisé  le  docte  corps,  Dodart  signala  Morin  à  toute 
la  bienveillance  de  Pontchartrain  ;  le  ministre  inscrivit  sur  la 

listo  qu'il  transmit  le  28  janvier  I6l)9  A  l'abbé  Bigrnon,  président, 
les  noms  (l(*s  d(Hi.\  botanistes  Morin  de  Saint-Victor  et  Morin  i\r 
Toulon,  proinuij  au  rang  d  iu  ai lémiriens  associés  (1).  Oiiaiid  Do- 
dart mourut,  en  1707,  Morin  [)rit  sa  place  dans  la  section  des 
aciidémiciens  pensionnaires  (2). 

Morin  a  très  peu  pul)lié.  On  lui  doit  seulement  quehjues  arti- 
cles dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Srienccs.  Cela  ne  veut 
pas  dire  qu'il  ait  peu  travaillé.  Lui.  pourtant  si  retiré  du  monde, 
il  s'était  senti  de  bonne  heure  envahi  par  cet  amour  de  la  nrtraite 
qui  avait  séduit  tant  de  ses  contemporains,  poussé  les  solitaires 
dans  le  désert  de  Port-Royal,  et  inspiré  de  si  jolis  vers  à  M.  de 
Racan  et  ft  M.  de  La  Fontaine  : 

Soliludc  où  je  sens  uoe  douceur  secrète. 
Lieux  que  j'aimai  toujours,  ne  pourraî-je  jamais 
Loin  du  monde  et  du  bruit  goûter  Tombre  et  le  frais? 
Ob  !  qui  m'arrêtera  sous  vos  sombres  asiles  ? 

Aiiachorèle  déjà,  M.  Moi  in  ne  fit(|ue  chanjîer  de  cellule  :  <*oniDie 
iKMi-  1  avons  dit  il  se  réfugia  aux  dianiiis.  ou  pre.sqnr.  dan>  l'en- 
clos de  la  vieille  alibaye  Suint-Viflor.  doni  les  deux  flèches  ^e 
dressaient  an  bord  du  fleuve,  au-delà  dr  la  poi  te  Sainl-Hernanl, 
qui  fermait  Paris  de  ce  côt('.  La  camptigne  était  tout  près  et  notre 
homme  pouvait  aller,  par  les  Iunuix  soirs  d'été,  cueillir  des  plan- 
tes sur  les  talus  des  bords  de  la  Itièvi-e  ou  dans  les  prés  fleuris 
qu'arrosait  alors  la  Seine  ;  alors,  il  ouvrait  son  herbier,  con- 
templait les  corolles  fanées,  vrais  bouquets  de  vieillard,  sou- 
venirs des  printemps  envolés,  seules  fleurs  d*un  hiver  sans  avenir. 

Le  monastère  renfermait  une  riche  bibliothèque,  largement  ou- 
verte aux  chercheurs  ;  le  docteur  était  au  mieux,  je  gage,  avec  le 
bon  frère  bibliothécaire,  le  chanoine  Le  Tonnelier  ou  le  P.  Bouët 
do  la  Noue  ;  il  profitait  de  cette  hospitalité  du  travail  que  les  ab- 

(1)  Lettre  de  Pbelyp«aux  de  Pontchartrain  à  labbc  Bignon,  Hist.de 
CActid.  dtnt  Sriences,  1(Î09. 

{Ti  M.  Maindron  dit  qu'il  fut  nommé  le  1"  février  1708, en  remplacemeot 
do  Burlet,  nommé  médecin  du  roi  d'Espagne. 
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qui  se  rendait  &  Vichy  ;  il  passa  par  Nemours  et  Briare,  où  il 
ramassa  des  fragments  de  poudiogues  et  gagna  le  centre  de  la 
France*  le  Bourbonnais,  le  Nivernais,  le  Forez,  le  Lyonnais, 
rAuvcrgno  ;  il  recueillit  des  fossiles  h  Fougues  et  à  Nevers,  des 
«^mnraudos  à  Bourbon-rArchambault,  des  granits  on  Auvergne, 
s*arr(^la  devant  la  fontaine  bitumineuse  de  Clerniont,  descendit 
dans  les  mines  de  (  Iuii  Im)u  de  .Saint-Etieuno  et  de  «•  Sttiut-Chau- 
monl  tMi  l.yonnois  ». 

A  Moulins,  mit'  liorin»  vu  pierre  noire  attira  son  attention  ;  on 
dirait  un  bloe  d<'  lave.  —  D'où  vient  ic  tilnr  f  demanda  notre 
homme.  —  De  Volvic.  —  Volvie  !  Volcani  riras!  s'toio  Ouet- 
tard.  fra|)()é  d*un  Irait  do  lumière.  Y  aurait-il  donc  des  volcans 
à  Volvie  *  II  y  rounif.  En  compagnie  de  M.  Ozy,  apothk^aire  de 
Glermont  et  naturaliste  distingué,  il  fit  l'ascension  du  Puy-do- 
D^me. 

Il  Rien  ue  m'a  jamais  [dus  agruablemeut  frappé,  dii-il,  que  lorsque 

porté  nur  le  voniinet  <le  ce  Fuy,  el  presrpje  dans  les  nuus.  je  pouvois 
en  (oui  sens  parcourir  do  la  vue  une  étendue  de  plus  de  trente  ou  qua- 
rante lieues  de  (liatntîtrc  el,  par  conséquent,  de  plus  de  ccnl  viugi  ou 
cenl  Irenle  lieues  do  circonférence,  espacn  où  sont  renfermés  un 
grand  nombre  <le  villages,  de  bourt<s  et  de  villes  et*  un  nombre  pres- 
qiic  ifjlîni  do  nmiit  igiK^s  tjui  sont,  à  r<'\-r.«pliini  du  Mont  d'Or  el  du 
(.aillai,  iloriiinées  par  le  Puy  do  hnmiiic.  La  ItoaiilA  de  cnap  d'npil 
c^l  l'm  ore  augmentée  j.ar  les  étaiiu's  qui  sont  renfermés  (laii>  (»lu- 
sieurs  de  ci-s  monlagnp~.  p;ir  los  riviôri'«<  les  nM^>paii\  «jui  imi  toni- 
benl  el  ]ui  serpenleiil  daii>  li:s  vallées,  ol  par  la  vanrh'  de  la  cmi- 
leurdd  leiTt  iii,  '|u}  (':^mI.  rient  cultivé  sur  !<■>  iiKjnlagut's  cl  dans 
les  valU'es.  l'iu'  nuMila-ni;  si  riante  et  si  belle  puiir  la  vue  n«'  [>rr- 
seiile,  lorsqii  Hii  tonnic  \imix  v^ts  fdie,  <jt»e  d('-«  idtids  ln>i<'-  «  t 
nièuM'  ctlraNaii»  :  rllr  ir»*>i  (jn  im»'  tn  csc  dr  nuilirii'  ijui  u  aniioïK  c 
que       olIVts  tfri'ildcs  du  tcn  le  plii>  caj>aldf  de  iin'Mrc  les 

ciM'p»  les  (du-  dur-  m  uii-'  lii>ion  telle  qu'd-  ne  sont  plus  qu'un  mm  to 
grossier  "Ml  uneC'^iHM  c  dr'  mâchefer,  (jui  a  pris  dilïôrentes  tignrr>  «'l 
qui  e>t  jdiis  ou  moins  p<'>anl.  Il  ne  me  lut  pas  difficile  de  re(  (Minoitre 
«l  abortl  que  le  Puy  de  tKonnie  ain.sique  la  Montagne  df  \  <»lvic  avod 
été  aulrefois  un  voU  un  :  Ituit  l'uniion«-t>  ;  dans  le^  i mli  uils  <pii  ne 
sunl  point  couverts  <le  |)lanl«'s  et  d  arbre-,  un  ne  mai  i  lie  que  parmi 
des  pierres  pouces,  sur  des  quartiers  de  lave  ou  de  lavunges  el  dans 
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homme  de  bien,  (^e  relijfieux  laïque  avait  compris  quoi  merveil- 
leux iiislrunuMit  dulilisalion  du  tomps  ost  in  i  t  qui  lu»  lais>rt 
au  liosai'il  aui'uin<  uiinule.  ol  lioulile  les  heures  vn  les  <''pai j^Mimt . 
Il  s'était  pre»qu«'  idlVauciii  de  la  servitude  d»'  mn  cori».  Sa 
vie,  monaealeuKMit,  iiii'iiciili'UsiMnent  divisiui  t'r»t  un  inodMe 
de  distribution  dea  devoirs  d  eëpril,  de  conirieuoe  et  de  charité  ; 
daus  son  asile  d'ascète,  la  science  se  réfugia  sous  l'aile  de  la 
piété  sans  que  Tuoe  fit  tort  à  l'autre,  et  ce  fut  de  sa  part  une  idée 
touchante,  que  de  prendre  l'épi thète  de  Morin  à»  Sainfc-Yîctor, 
oomme  d'un  fiof  sdeutifique  ùélk  réputé  et  qu*il  honora  encore  de 
ion  nom. 


m 


Il  V  avait,  non  loin  de  l'abbayt'  Sainte  Vit  Lur,  un  autre  foyer 
ï^i'iciiLilujui;  célèbre,  le  Jardin  royal  des  plantes  ;  et  bon  nuinlir»? 
de  nns  médecins  y  trouvèrent  ausni  l'hospitalité  du  travail,  qui 
jamais  ailleurs  ne  fut  plus  aimable  et  plus  désintéressée.  C'était 
presque  un  fief  médical,  depuis  le  jour  (M>93)  où  Golbert  en 
avait  rendu  la  direction  nu  premier  médecin  du  Boi,  qui  s'appe- 
lait alors  M.  Fagon,  le  neveu  de  Guy  de  la  Brosse  ;  et  ce  sera 
rétomelle  honte  de  Chirac  d'avoir  h  ce  point  laissé  péricliter  le 
jardin  du  Roi  qu'il  fallut  désormais  confier  è  d'autres  le  soin 
d'entretenir  et  de  surveiller  cet  illustre  établissement  où  M.  Fa- 
gon avait  voulu  finir  ses  jours  ;  le  jardm  n'y  perdit  rien  :  après 
du  Fay,  il  eut  Buffon. 

Ghlrar;  était  venu,  un  beau  matin  de  1718,  trouver  Saint-Simon 
pour  lui  dcuiaiuler  d'appuyer,  auprès  <lu  duc  d  Orléans. 
Ciiudidature  ti  la  surinloudance  du  .lardm  lluyul  que  Dodari 
consentait  à  lui  iiliiiii  liHiiicr  :  «  Il  sentuil.  (ht  1  écrivain,  que  fion 
maître*  le  (•t»iiiiui>>iul  ri  il  vouloil  s'appuyer  auprès  de  lui  de 
qui  ne  le  c«)inu>isî*oit  pa8  pour  emporter  ce  qu  il  ilésiroit  et  ce 
qu  il  u  osoil  (  spérer  de  soi-même.  J  eu  parlai  deux  jours  après 
à  M.  le  duc  d  Orléans  qui  me  Taccorda  après  quelque  rèsis- 
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données  M.  de  Montigiiy  et  Tobbé  NoUet,  à  des  pierres  de  l'île 
Bourbon;  devant  Tanalogie  complète,  il  conclut  à  Texistence 
antérieure  de  bouche»  ignivomes  dans  le  Platean-Gentral  et  il 

harcela  son  compagnon  Malesherbes  de  ses  démonstrations.  Ses 
travaux  lurent  confirmés  vu  1779  par  les  recherches  de  Faujas, 
avec  lequel  d'aillcui*s  il  eût  dos  démêlés,  et  plus  tard  par 
Dosmarest,  auteur  d'une  magnifique  carte  d'Auvergne.  C'est 
Desmarest  qui  montra  que  le  basalte  étaitaussi  uuc  roche 
éruptive. 

Toutes  ces  découvertes  avaient  un  grand  intérêt  ;  la  science  ' 
de  la  terre,  à  peine  ébauchée,  avait  besoin  de  faits,  et  si  l'on 
ne  s'enlisait  plus,  avec  Woodward  et  VVhislon,  dans  les  l)oue8 
du  déluge  universel,  on  en  était  pourtant  resté,  avec  Buffon, 
dans  le  domaine  des  théories  séduisantes. 

En  dépit  des  plaisanteries  de  M.  de  Voltaire,  on  commençait 
à  s'occuper  des  débris  fossiles,  et  les  idées  de  Bernard  Palissy, 
après  un  long  oubli,  trouvaient  des  adeptes  que  Texplication 
par  les  Judibria  naturx  ne  satisfaisait  plus.  Cependant,  M.  Ber- 
trand, Suisse,  auteur  d'un  Essai  sur  les  montagnes  publié  h 
Zurich,  considérait  encore  ces  vestiges  comme  des  «.fossiles 
propres,  primitifs  et  essentiels  de  la  terre  »,  sortes  de  témoins, 
de  rappels  li  lliaiques  des  productions  océaniques,  inclus  dans 
des  ruciuîs  non  marines,  et  eomme  destinas  A  combler,  dans  le  ' 
plan  de  la  création,  l'hialns  i-ntre  les  deu.v  (iomaines,  à  montrer 
qu'il  n'y  avait  rien  dans  la  mer  dont  on  ne  pùi  retrouver  l'juia- 
logue  sur  le  continent.  Cette  manière  de  voir  ne  satisfit  point 
M.*Guettard;  il  fit  observer  que  les  cailloux  roulés  et  les  sables 
encaissants  n'avaient  sûrement  point  été  créés  tels  quels;  que 
ces  dépôts  avec  les  coquilles  brisées  incluses  étaient  en  tout 
semblables  aux  alluvions  des  côtes  actuelles,  et  que  le  groupe^ 
ment  môme  des  fossiles  témoignait  de  leur  ancienne  vie  au  sein 
de  la  mer  ;  ainsi,  ces  tests  hérissés  de  balanes,  couverts  de 
tuyaux  de  serpules,  les  écailles  d'huîtres  agglutinées  entre  elles 
dans  les  roches  des  Yache»-Noires  sont  de  tout  point  compa- 
rables aux  amas  de  commensaux  que  portent  les  valves  d'ostra- 
cés  dans  les  bancs  du  rivage  d'aujourd'hui. 

D  ailleurs,  M.  Gueltard.  ayant  e.\j»h)ré  la  Champagne  au  point 
de  vue  géologique,  eu  compagnie  des  naturaUstes  locaux,  et  en 
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doctoral  qu'il  ruiiquit  on  ITiiix crsitr  do  Montpellier  en  17*20,  «'l 
devant  la  Faculté  de  Paris  le  li  août  1728.  Le  l'f  août  172r),  il 
fut  nommé  membre  a^ljoint  botaniste  de  l'Académie  royale  de& 
sciences.  Le  30  septembre  1722,  il  avait  succédé  à  Vaillant  comme 
sous-démonstrateur  au  Jardin  des  plantes  ;  il  sauva  ce  qu'il  put 
des  collections  mises  à  mal  par  Tabandon  de  Chirac.  C'était  un 
homme  excellent,  simple,  modeste,  qui  ne  rôvait  qu*à  ses  fleurs 
et  qu*uno  herborisation  fructueuse  mettait  au  comble  de  bonheur  ; 
les  étudiants  accouraient  à  sa  suite,  et  la  troupe  joyeuse  se  ré^ 
pandait  dans  les  bois  de  Boulogne,  de  Meudon,  de  Montmorency, 
explorant  fossés  et  fourrés  ;  quelques  malins  fabriquaient,  avec 
art,  de  pièces  et  de  morceaux,  des  plantes  hétéroclites,  et  les  a[>- 
portaient  gravement^  M.  de  .lussicu  qui  dépislail  la  supeichene: 
etde  rire!  Par  malheur,  un  beau  jour,  un  étudiant  mil  la  main 
sur  une  vi|jère,  (jui  le  piqua:  voilùM.  de  .Ivissieu  tout  alanin''  : 
mais  il  se  souvint  (|iril  ('dail  inédeciii.  cautérisa  la  plaie  avec  de 
l'alcali,  et  conserva  h  la  botanique,  par  cette  guérison,  un  suppùl 
zélé.  C(?s  curieux  n'étaient  pas  toujours  des  moindres  :  ci\r  on 
vit  Charles  Linnée  sui\Tc  les  excursions  de  Bernard  deJus.'^iou. 
Dans  sa  vieillesse,  Bernard  dut  renoncer  h  ces  courses  fati- 
gantes dont  il  laissa  la  direction  à  son  neveu  Antoine  Laurent  : 
et  l'on  comptait  alors  parmi  les  amateurs  les  plus  assidus  de 
ces  promenades  Thouin  et  Jean-Jacques  Rousseau. 

B.  de  Jussieu  ra[)p()rta  d'Angleterre,  en  1735,  dans  son  cha- 
peau, s'il  faut  en  croire  une  tradition  aussi  fausse  que  res|)ec- 
tablc,  le  fameux  c^d^e  du  Liban  <jui  étale  encore  au  Jardin  dt»* 
plantes,  aux  flancs  du  labyrinthe.  les  lnr«?es  phKjues  de  son 
feuillage  sombre.  (l'est  H.  de  Jussieu  (jui  dressa,  en  I7-")!I.  le  ca- 
talogue (lu  jardin  ixiiaimiuc  <pie  Louis  XV  ciV'ait  à  Triiin  ui. 
Rt  lors(|ue  Marie  Anloiuel le  devint,  eu  I77'i,  la  suuM'i'auie  du 
Petit  Trianon,  le  bonhomme  Jussieu  s(r  chargea  des  plantatii>ns. 
et  promena  ses  regards,  qui  conuui  nçaient  à  se  voiler,  sur  les 
allées  oCi  le  duc  de  Carainan  harcelait  les  ouvriers,  où  rarclii- 
tccte  Micjue  combinait,  avec  Hubert  llobert.  des  tlécors  rusti- 
ques ;  et  la  reine,  affairée,  qui  avait  hÀte  de  jouer  h  la  bergère, 
écrivait  billets  sur  billets  h  M.  Gampan,  h  M.  Bonnefoy,  pour 
convoquer  des  jardiniers,  «  pour  désigner  les  places  de  tous  les 
arbres  que  M.  de  Jussieu  a  fait  choisir  >  ;  et  elle  ajoutait  :  «  Une 
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do  mmln'poros  pps  (tingites  qu1l  n  rwwtt»»^»      environ^  (^i 

l.n*miîlja,  ili'.i  l■^c^s  |)r()|»rtM"Pnt  UiU.  iit  (U*  c-tiu:^  (jH'ni{  Uii^Hil' 
plus  roinpimir'n]<int  ^^t>Ut>     im}]      imm^^v^  <lp  ill'T  U).  M 

bilos)  qu  il  nniiriji:  {ivit  liijïiiiu  i>  «  untî  ps()tî<*fi  dP  Pl'flhn  on 

plulùt  d'uniî  ûii'  visr^i:  ih'  Hior,  l'iiuijnîssinii  d«s  gpmidps  i»hH»'s 
«H  dpî>  îîtMTP^  rps  animaux  (mi  [mv  dPVi^»»f  '  fi  whp  pi-pmvo 
«oiiîj  i't-plii|Mp  '1  ;  mm  rxi  «pii  l  Mml«>rrftn?a,  p  044^^09  vnir 
cohUrpuu  n(iml>(*p  dt^u  ppqBiiicpîi  déf;riuipar  Icîi  aidPMï*>i  '  ^  U»  doil- 

pour  moi,  je  n  ai  trouvé  dans  les  autcuni  (i|nW)  |^  iWIH^Up 

on  pùt   rmtpopjflr.  Cpscrp^^Pés  mui  «tan^  ppcp|îfi  d^i>ft 
dp  lant  d'wtfcs  fossilps      l'on  pqnnpH  ppur  iiirp  Ip  U  jjp  d  wiii- 
mun^  iwmrn  m^ns  dunt  i'pi^pèpp  n«  spift  pndiftliJPWPMt'  enpiiro 
c*)nnnp  de  longtemps  (3)  ». 

M.  fîm^iUinl  r>x  ij  îijiit'uj'^  un  phsprvidi-m'  fe^^îs^upp.  l'h'.M^'^^  '-pn- 
ronhv  mix  rnviions  irKinmpptj  mw  nxim  appp|('.ft  ositpowUle, 
«  t-"oiiii>t}>rp  il  niM'  \rv\r  t:.vMvmenîonl  ipic  uipwIpppp  formo  do 
tuyaux  plus  014  iHi)in^  iongî»  ».  Pi  dunl  fî  m  M'ourtMloi,  miisjsuj» 
(•ntip»Ts...  fonfusinupiM  u|«'î|«''iis.  prùïj d'til^mpps,  ip  iongd«'5»*'*i»*dii 

dp  lu  rivièrp  dp  liOUiilMi     il  ponso  que  ppl-^e  pPMfWlt 

«  n'iikp  fqrniL'p  (p»p  dp»  dèpi^  fU"!  te  rivière  pt  qi|9  pp  t^rruln 
avnit  Pt4  prpliabiomept  ur(  m^q^w^  pumpH  do  plfinip»  miuniijjupH 
qui  ^voipQt  sprvi  do  noyaq  ppwr  fppwpr  N  tay^p^  ppf  Ip»  <l«^pi^te 
qpo  Tc^  dp  te  Hri^rp  y  avoi(  mtipn^      1p»  srAwlot^  PFUPii  » 

s'il  y  avpit  des  tpy»M«  prism^UqM^ss,  de  cylindriqwpa,  (l^ptet^ist 
dpcauqplés,  dPcpu(piiFnu9  iijjjpronipni'  PU  dovoil  s'pq  pr^m^rp 
aux  (igos  des  diffprpnlcs  ptentos  (pii  nvnirnt  puur  uinï'i  dirp 
Stn  vi  do  luouli^  ou  plutôt  i\v  iioy^uà  piîb  tuyimJi^  i'i)-  » 

pli  botanjiiU!'.  (iut'Ilard  (rr\\  de  noudl''«'U^  qu'iuoiich  h  a 
glaudPS  dP:^  pliUd«'ï5,  SIP*  Itiï»  plrtllU^^  Htt(a*i|4Ji»  ;  p  pf^l  lui  ijui  ,1  uitUI- 

(1)  M  cm.  s.    fjS.  corris  fos.sifrs  pru  conniLS. 

(2)  Mt.'ni.  s.  h's  ardoisiiTf'.s  d'An'/crx,  p.  G'.». 

(3)  //"rf.,  p.  S4. 

{%)  Hist.  ae  i'Acad,  des  Se,  1754,  pp.  22-28 
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sioii  des  fouilles  de  rOsmonde  royale  dont  je  n'ai  jamais  vu  uti 
seul  pied  dans  toute  l'Auvergne.  »  (I)  Il  rejoignit  Cussini  à 
Iludez,  batlit  lo  Houoririie,  le  liousnillon,  les  Pyrénées,  et  fit 
entre  temps  quolrfues  expériences  de  i)liysiquo  sur  le  sommet 
des  Corhi^res  et  du  Canigou.  Mais  la  saison  s'avaurait,  et  si  les 
roches  n'en  souffraient  point,  les  plantes  cominonçaient  à  ae 
flétrir.  M.  Le  Monnier,  botaniste.  Roiigea  h  la  retraite  et  [)a88a 
8on  hiver  à  mettre  ses  noti33  en  ordre,  à  dresser  la  liste  de  ses 
observations,  et  principalement  des  plantes  rares  qui  s'étaient 
offertes  à  ses  investigations,  n  voulut  retourner  plus  tard  en 
Auvergne,  tant  la  flore  l'en  avait  séduit  ;  et  il  entretint  TAca- 
démie  des  Sciences  en  1744,  des  eaux  thermales  du  Moni*Dore. 
Devenu  par  la  suite  médecin  ordinaire  du  roi  Louis  XV  et 
de  son  suocesseur,  puis  premier  médecin  de  Louis  XVI, 
Le  Moanier   profita   do   son    crédit  h    Versailles   pour  le 
plus  grand  ïnon  do  la  syl viculluie  et  de  la  botanique  :  luiguL 
avait  délégiH'  le  dochua  l)uitd)ey  roinuiu  exploratmir  an  l'érou 
(1771)  .  Le  Moiinic  r  lil  ciivover  en  mission  Ant.  Rirhard  sur  les 
bords  de  la  Méditerianée.  Andi-é  Michaux  ea  Perse  (l7Hii.  el 
plus  tard  en  Amérique,  les  docleui-s  Louicho  Desfoulaiiu's 
dans  1  Atlas  (17H:{-8r)),  La  Billardière  au  Liban  (178(>i  el  leurs 
récx)lto8  eniichirent  le  .lardin  des  plantes  ou  celui  de  Trianon. 
Grâce  &  LeMonnier,  les  parcs  de  Saint-Germain,  de  Bellovue,  de 
Versailles  se  remplirent  d'essences  rares  ;  il  essaya  d'aodimater 
le  cèdre  du  Liban  dans  le  lioussillon,  le  pin  de  lord  Weymonth 
à  Fontainebleau,  le  pin  maritime  et  le  pin  du  Nord  aux  environs 
du  Mans  et  de  Rouen.  Des  fleurs  exotiques  vinrent  émailler  les 
parterres  de  France  (2),  épanouies  dans  ce  terreau  de  bruyère 
que  l'on  tirait  de  la  butte  de  Montrouil  et  dont  notre  homme 
avait  révélé  1  usage  aux  horticulteurs.  Mais  retenu  à  la  cour 
par  ses  «ihligations  de  médecin  du  roi.  Le  Monnicp  ne  fut  pas 
un  prulesscur  très  assidu  :  il  se  reposait  sur  son  di  luonstraleur 
et  finit  par  céder  sa  chaire  en  ITHti  au  docteur  llené  l^ouiche 
Desfontaines  (3)  ;  ainsi  les  professeurs  passaient,  mais  le  démons* 

(1)  La  méridifnnf,..,  p.  cxcv. 

(2)  On  lui  doit  l'introduction  de  la  belle  do  nuit  (Mirabilis  tongijlora} 

et  de  l'acacia  à  (leurs  lospv  {Hohinia  InsvlHn). 

(3)  Desfoutaioes  devint plu.s  tard  Kecrctaiie du  Muséum  d'bisitoire  natu- 
relle (1793). 
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grand  feu,  mais  la  mort  (1752)  viul  interrompre  les  essais  du 

princo. 

Cepeiidanf .  la  drcoiivei'lt'  du  kaolin  en  Normandie  par  Guet- 
tard  (1),  la  prt'sence  dv  t-idic  roche  à  Saiut-^  ricix,  confirmée  plus 
tard  par  Mac(iucr,  permirent  à  la  manufacture  de  Sèvres,  qui 
jusqu  alors  n'était  parveDUO  à  fabriciuer  que  des  porcelaines  ten- 
dres, de  perfectionner  ses  produits  et  de  lutter  avantageusement 
contr(^  la  concurrence  de  la  céramique  saxonne. 

Louis  d'Orléans  léguait  &  Guetlard  son  cabinet  d*histoire  na- 
turelle ;  le  savant  voulut  le  restituer  au  nouveau  duc,  Louis- 
Philippe»  qui  accepta,  mais  en  lui  conférant,  avec  le  titre  de 
garde  des  collections  et  de  son  médecin  botaniste,  une  pension 
modique  et  un  logement  au  Palais-Royal.  Notre  homme  était 
assuré  du  vivre  et  du  couvert,  et  en  profita  pour  vagabonder  :  il 
s  élait  mis  en  t<^tç  do  dresser  une  carte  minéralogiquo  de  la 
France,  et  partit,  muni,  faute  de  mieux,  dc^s  ciicouragenienls  du 
ministre  Hcîrtin  :  il  fit  plus  de  seize  ccnls  lieues  dans  le  Nord  et 
dans  l'Est,  mais  fatigué  de  tant  de  pérégrinations,  et  inalgî'é 
l'aide  de  Lavoisier  Cl),  il  abaiidunna  son  Allas  h  la  seizicuHî 
carfp.  laissant  le  soin  de  le  continuer  à  Monnet,  inspecteur 
général  des  mines  de  France,  qui  lui-méinc  n'en  put  venir  à 
bout.  Ce  grand  projet  ne  fut  repris  et  achevé  que  beaucoup 
plus  tard  par  Dufresnoy  et  Klio  de  Beaumont.  La  description 
minéralogiquo  du  Dauphiné  fut  un  autre  fruit  do  la  vieillesse 
de  Guettard  (3). 

fl)  f'-uettard  est  le  premier  k  avoir  fabriqué  de  la  pon  olaîno  avec  ce 
kaolin,  mais,  dès  150:i,  les  potiern  d'Alençon  en  tiraienl  du  bois  des  Aul- 
nais,  et  les  couches  de  Montpertuis  avaient  été  signalées  aussi  en  1750 
par  Odolant  Desnos  il  Bernard  de  Jussieu.  (Letacq.) 

(2)  En  1767,  Guettard  explorait  avec  Lavoisier  l'Alsace  et  la  Franche- 
Comté.  (Voy.  Mjm.  acud.  des  5c.,  1778,  p.  435.)  C'est  encore  avec 
Lavoisier  que  Guettard  trouva  à  Fainmont  près  de  Plombières  un  nou- 
veau gisoMieut  do  frrie  k  p^r  olaine.  (Expt.'rionces  sur  une  espèce  de 
stéatite  blanche  qui  se  convertit  seule  au  feu  en  un  beau  biscuit  de  pur- 
oelaine.  par  MM.  Guettard  et  Lavoisier.  (Mêm,  acad.  des  5*\,  1778, 
pp.  433-4;{4.) 

(3)  Guetlard  explora  le  Danpliiné  pendant  Vvtfi  de  1775  avec  les  bota- 
nistes Villar,  médecin  de  Grenoble  et  Liotaid,  et  le  géographe  Margot 
Duverney.  Il  trouva  aux  environs  de  Montélimar  des  galets  de  lave  dans 
les  rillnvi<»ns  du  RhAno  nf  en  conclut  qu:?  le  fleuve  avait  dû  lonc:or  d'nn- 
cien.s  volcans:  et  il  trouva  ces  volcaniidans  le  Vivarais,  coolirmant  ainsi 
ses  recherches  de  jadis  sur  les  volcans  du  Plateaa  central.  Guettard  est 
aussi  un  des  premier  à  avoir  soupçonné  la  divagation^  le  changement 
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davants,  à  défaut  de  la  protection  libérale  qu'il  est  incapable  de 
leur  donner,  le  bienfait  de  son  indifférence.  Jussieu  ne  voulut 

pas  ac(  e[)ter  la  n'paralion  que  Jiii  offrit  la  monarchio  de  juillet. 
Il  mourut  17  .septembre  1836,  complèkMnent  aveugle.  î! 
s'oxetrait.  ilaiis  ses  derniers  jours,  à  reconnaître  ses  chères 
planto  par  le  loueher,  el  (luaiHl  il  avait  réussi,  un  pàle  soui'ire 
de  satisfaction  illuminait  sa  figure  aux  yeux  morts. 


IV 


Parmi  les  médeeins  (|ui,  non  pourvus  de  chaires  officielles, 
travaillaient  avec  autant  d  ardeur  et  plus  d'indépendance  à  feuil- 
leter le  grand  livre  de  la  natui'e,  il  faut  citer  Jean-Etienne 
Guettnrd.  né  à  Etampes,  le  22  septembre  1715.  Guettard  élait  le 
petit-fils  d'un  apothicaire  d'Ëtampes,  François  Descurain  (22  août 
1658-18  mars  1740);  Tapothicaire  Descurain  était  un  grand 
ami  des  Jussieu,  ayant,  comme  eux,  Tamour  de  la  botanique,  et 
il  avait  formé  dans  la  ville  d*Etampcs  une  petite  académie  où  se 
réunissaient  le  curé  Le  Maître  et  le  médecin  Picbonat  (1)  :  on 
conversait  fort  doctement  dans  Toffidne  sur  tout  ce  (jui  peut 
intéresser  un  honn<^le  homme,  et  le  bonhomme  Descurain  ra- 
contait ses  trouvailles  végétales  aux  cuviruns  :  il  en  tenait  état, 
et  iiiémi'  chaulait  dans  la  langue  de  Vii'gile.  les  plaisirs  inni>- 
cenls  (li's  ji<l(»rateurs  de  Kioru,  et  les  devoirs  tigréables  du  par- 
fait botaniste  : 

Svlva>,  ftr.it.i  (l('in.  eanipos  et  flumina  lenla, 
Pruicipiles  ftcopulos  el  graiidia  caxa  recluUe. 

Ciu<'lttn'd.  enfant,  herborisait  avec  son  grand-père  qui  pensait 

(1)  Michel  Pichonnat,  d  Elanipes.  dttcteur  de  la  Faculté  de  I\iris  le  2'i 
janvier  1686,  abandonna  bientôt  la  capitale  pour  se  fixer  dans  >>a  ville  na- 
tale ;  il  en  devint  même  maire  s'il  fauten  croire  le  pamphlet  deMattot. 
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on  faire  un  parfait  apothicaii-i*.  [tuis  il  vint  à  Paris  étudier  la 
botanique  sons  les  .îussiou  ot  1  histoire  naturelle  avec  M.  de 
Réaumur  qui  le  fit  admettre  eu  11^3  h  l'Académie  des  Sciences 
comme  associé  botaniste  ;  il  est  probable  que  c*est  en  compa- 
gnie de  Réaiimur,  alors  possesseur  du  château  de  la  Ber- 
mondière»  que  Gueltard  explora  une  partie  de  la  région  de 
rOme  (l). 

Il  sedécida«  en  1740,  pour  la  profession  médicale,  passa  ses 
thèses  de  licence  en  !74l,  sous  la  présidence  de  Le  Monnier,  en 

17Vi  sous  crile  lie  HtMiiard  de  Jussieu,  et  re»;ul  le  bonnet  do 
docteur  eu  iiii  dct  ine  de  la  Faculté  de  Paris,  le  23  novembre 
17;2. 

Mais  il  n'élnit  point  f;iit  jNnn'  les  civilih's  c<»m|)li{|u <le  la 
fîrand»' clienti'lc, ctd"aill«'ui's  son  huinciir  vagabonde  l'eiiL cnlialné 
vers  d'autres  voies.  Il  était  d  un  U'mpénmient  peu  sociable, bourru, 
brusque,  avec  des  colères  subites  et  (|ui  ne  duraient  [his,  très  bon 
au  fond  et  charitable  sous  sa  nideécorce,  tout  dévoué  à  ses  pau- 
vres, pourvu  d*une  pointe  do  sensiblerie,  incapable  de  fain;  de 
mal  &  une  mouche  et  ne  voulant  m^me  pas  qu^on  en  tuât.  H  ne 
pouvait  voir  occire  un  poulet  et  ne  tolérait  dans  les  mains  de 
sa  cuisinière  que  des  bètes  immolées  au  dehors.  Quand  on 
publiait  un  arrêt  flexécution  criminelle,  il  manquait  choir  en 
syncope,  rest  p(iuii[uoi  il  fuyait  aux  champs  les  échos  de  la 
publicité  judiciaire  :  d'ailleurs  il  préférait  la  campa^nie  à  la  ville 
et  passa  sa  vie  à  courir  infati«;ablement  dans  tous  les  coins  de  la 
France;  il  hantait  Paris  (pjcl«]ut'fois.  vi  plus  souvent  W  coin 
des  haies  ou  (pu'hjue  trou  (h'  (  .in  ièr  c.  en  un  point  (|uel<-onque 
du  royaume;  il  arpenta  la  Hcaiiic.  roih.iiiais.  le  Maine,  le 
Perche,  la  Normandie  le  iJ.is  Poitou.  I  Aunis.  le  .\}v<'rnnis,  la 
line,  la  (Ihampa^'ne,  la  IMciudie  ;  il  explora  la  Lorraine,  TAUo- 
mngne,  alla  ju.Hpi'fMi  Pologne  et  descendit  dans  les  ndnes  de  sel 
genimt>  de  Wiolic/.ka  ;  chemin  faisant  il  visitait  les  cabinets  des 
naturalistes,  notait  ses  trouvailles,  ramassait  des  fl(»urs,  roulant 
de  gros  yeux  féroces  ti  travers  sa  loupe  sur  (juelque  brindille 
qu'il  tenait  avec  une  cxc^sive  précaution,  et  il  y  découvrait  des 

(1)  l{«'auinur  inonrut  on  17.')7,  fii  s(»n  cliAicaii  d<' la  R(^rmoiidi<'reea  âMiint- 
Juliea  du-Terruux,  aujoui-d  bui  daus le<Jt'j>arlL'ai*.*ul  de  l'Orne. 
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choses  adrairablos  «jui  le  plongeaient  dans  le  ravissomenl  :  la 
structure  des  poils  ot  des  glandes  des  plantes  n'avaii  poioi  de 
secret  ponr  lui,  il  en  avait  recueilli  de  tous  les  types  et  se  pro- 
mettait d*en  faire  un  ouvrage  (1).  D  connut  les  délicieuses  mu* 
sardises  du  chercheur,  l'aHégresse  dos  courses  matinales  dans  la 
rosée,  la  douceur  du  repos  au  i)Ius  profond  d'un  fourré,  au  cœur 
de  Tété,  quand  la  campagne  déserte  est  lumineuse,  brû- 
lante :  c'est  alors  un  plaisir  que  do  se  terrer  au  frais,  sons  bois, 
d'écouter  les  gousses  dos  genAts  ern(|uer  de  chaleur,  dans  le 
susurrement  aigu  et  monotone  d'insectes  invisibles  :  de  contem- 
pler riiitensitc  de  vie  que  la  bonne  p\  IitoiuI»»  nature  met  sous 
chaque   feuille,  el  (|ui  grouille   sous  chaipie  l>?Mfi  (l'herbe  :  la 
proiM'ssiou  (les  fourmis.  les  caprices  des  papillons  fauves,  le 
manège  des  scarabées  de  bronze  vert  fouillant  le  cceur  dc« 
marguerites.  M,  Guetlard  honorait  Dieu  dans  toutes  ses  œuvres, 
excepté  l'homme  qu'il  fréquentait  i)eu  ot  qu'il  traitait  comme  il 
le  mérite.  Les  intrigants  et  les  charlatans  rexaspéraient,  et  il 
leur  criait  leur  fait  sans  discrétion  ;  il  se  fourvoya  une  fois  & 
l'Académie  un  jour  de  séance  pobUque,  le  jour  où  le  secrétaire, 
plein  de  componction,  débite  d*une  voix  émue,  en  de  ronflantes 
périodes,  l'éloge  des  immortels  décédé»  :  M.  Guettard  envoya 
un  grand  coup  de  poing  dans  le  dos  de  l'orateur  Gondorcet  qui 
prenait  place  et  songeait  à  ses  effets  :  «  Ah  bourreau  !  Allez-vous 
bien  mentir  !  »  D'ailleurs  M.  Guettard  adm(»ttail  l'existence  du 
vrai  mérite,  et  Taidnit  à  sa  niauière  :    il  lit  un  jour  dnnuer 
une  plac^'-c  à  u!i   solliciteur:    lo  quidam  vint,  le  sourire  aux 
lèvres,  remercier  son  liienfniteup  :  «  linissez,  laissez,  grommela 
Guettard,  point  de  recoimaissance  !  J'ai  fait  ce  que  je  devais 
parce  que  vous  on  étiez  digne,  mais  je  ne  vous  aime  pas  du 
tout  !  " 

Ainsi  pariait  M.  Guettard,  toujours  hargneux  et  toujours 
bon,  toujours  brouillé  et  toujours  réconcilié  avec  tout  le  monde, 
et  il  ne  garda  jamais  une  amour  égale  et  constante  qu'à  ses 
fleurs  et  &  ses  minéraux. 

A  la  fin  de  Tété  de  1751,  M.  Guettard  fît  une  grande  expédi- 
tion ;  11  accompagnait  Maleshorbes,  son  ami  et  ancien  condisciple, 

(1)  Il  eo  fit  neuf  mémoires  &  1  Académie  des  sciences. 
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qui  se  rendait  &  Vichy  ;  il  passa  par  Nemours  et  Briare,  où  il 
ramassa  des  fragments  de  poudiogues  et  gagna  le  centre  de  la 
France*  le  Bourbonnais,  le  Nivernais,  le  Forez,  le  Lyonnais, 
rAuvcrgno  ;  il  recueillit  des  fossiles  h  Fougues  et  à  Nevers,  des 
«^mnraudos  à  Bourbon-rArchambault,  des  granits  on  Auvergne, 
s*arr(^la  devant  la  fontaine  bitumineuse  de  Clerniont,  descendit 
dans  les  mines  de  (  Iuii  Im)u  de  .Saint-Etieuno  et  de  «•  Sttiut-Chau- 
monl  tMi  l.yonnois  ». 

A  Moulins,  mit'  liorin»  vu  pierre  noire  attira  son  attention  ;  on 
dirait  un  bloe  d<'  lave.  —  D'où  vient  ic  tilnr  f  demanda  notre 
homme.  —  De  Volvic.  —  Volvie  !  Volcani  riras!  s'toio  Ouet- 
tard.  fra|)()é  d*un  Irait  do  lumière.  Y  aurait-il  donc  des  volcans 
à  Volvie  *  II  y  rounif.  En  compagnie  de  M.  Ozy,  apothk^aire  de 
Glermont  et  naturaliste  distingué,  il  fit  l'ascension  du  Puy-do- 
D^me. 

Il  Rien  ue  m'a  jamais  [dus  agruablemeut  frappé,  dii-il,  que  lorsque 

porté  nur  le  voniinet  <le  ce  Fuy,  el  presrpje  dans  les  nuus.  je  pouvois 
en  (oui  sens  parcourir  do  la  vue  une  étendue  de  plus  de  trente  ou  qua- 
rante lieues  de  (liatntîtrc  el,  par  conséquent,  de  plus  de  ccnl  viugi  ou 
cenl  Irenle  lieues  do  circonférence,  espacn  où  sont  renfermés  un 
grand  nombre  <le  villages,  de  bourt<s  et  de  villes  et*  un  nombre  pres- 
qiic  ifjlîni  do  nmiit  igiK^s  tjui  sont,  à  r<'\-r.«pliini  du  Mont  d'Or  el  du 
(.aillai,  iloriiinées  par  le  Puy  do  hnmiiic.  La  ItoaiilA  de  cnap  d'npil 
c^l  l'm  ore  augmentée  j.ar  les  étaiiu's  qui  sont  renfermés  (laii>  (»lu- 
sieurs  de  ci-s  monlagnp~.  p;ir  los  riviôri'«<  les  nM^>paii\  «jui  imi  toni- 
benl  el  ]ui  serpenleiil  daii>  li:s  vallées,  ol  par  la  vanrh'  de  la  cmi- 
leurdd  leiTt  iii,  '|u}  (':^mI.  rient  cultivé  sur  !<■>  iiKjnlagut's  cl  dans 
les  valU'es.  l'iu'  nuMila-ni;  si  riante  et  si  belle  puiir  la  vue  n«'  [>rr- 
seiile,  lorsqii  Hii  tonnic  \imix  v^ts  fdie,  <jt»e  d('-«  idtids  ln>i<'-  «  t 
nièuM'  ctlraNaii»  :  rllr  ir»*>i  (jn  im»'  tn  csc  dr  nuilirii'  ijui  u  aniioïK  c 
que       olIVts  tfri'ildcs  du  tcn  le  plii>  caj>aldf  de  iin'Mrc  les 

ciM'p»  les  (du-  dur-  m  uii-'  lii>ion  telle  qu'd-  ne  sont  plus  qu'un  mm  to 
grossier  "Ml  uneC'^iHM  c  dr'  mâchefer,  (jui  a  pris  dilïôrentes  tignrr>  «'l 
qui  e>t  jdiis  ou  moins  p<'>anl.  Il  ne  me  lut  pas  difficile  de  re(  (Minoitre 
«l  abortl  que  le  Puy  de  tKonnie  ain.sique  la  Montagne  df  \  <»lvic  avod 
été  aulrefois  un  voU  un  :  Ituit  l'uniion«-t>  ;  dans  le^  i mli  uils  <pii  ne 
sunl  point  couverts  <le  |)lanl«'s  et  d  arbre-,  un  ne  mai  i  lie  que  parmi 
des  pierres  pouces,  sur  des  quartiers  de  lave  ou  de  lavunges  el  dans 
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qttî  ctttltlrtlasrtionl  ses  gotttJ?,  fttlpri5hr»tiMnit«tlt  !\  f;nn  intr  tltinn  le^s 
itlaîlit^lllTuScs  h(^f?Ho!^S  t|ui  avai(>iit  rihijit  iiilcttrc  do  |1î1^slt  fl  Intir 
i)Oi'l('iv  Aihsl.  M.  liclimrfl  r1ii  .llissl(*n  lui  ilffi'il  iitl  jlttih  f^Pt'Mîfif* 
ÏA'ptum  niffh)(  i?v')r/i  tjiii  s'uklil  avcMluri'h  ail  Jttl^diil  du  Hhi.  vi 
M.  Milllril  lui  tit^oHunl  m  vx)hU)\AlHv  i|Ul  ftit  éti(iUet(5  Lnwpyhi 
elytris  hérdi,  thomt^  l'itùh),  nitjrû  hmt  iilâ,  gnftim  ilittsl  TliU- 
mtti*UiiUî,  l'fiVifthlL*  I)dti^  uH  Itisebtt;.  AjrHHl  Hlrigë  S^S  Ifbu- 
vilillë^,  htdilt  iU  Aldîovdildd,  BattttHiii  tst  bëkër,  Rlt'iti  t^t  Uûè}t, 
SWëiritttërdttiHm^  AdfttidbH,  Litliiëë  ëi  r ArgëntiUë.  U  ëiili^t»fii 

/'«m  ;  ët»  fl  l*t!jtëttit»tô  dë  M.  Addtitoh,  dttttS  sbtt  iSfalt^lf^  miMlh 

m  sihtêffHii  11  iottdiji   dttdsmcaiiott.  nan  sëulëhiëiii  itti*  lâ  âiom 

{»lidlH|^ë  dtl  tbst,  ihàl»  erlcdi'e  âtir       i3ài«ëtèi>es  dè  l'HhtthH!, 

jjt-itit-IjUik'nn'lli  la  (li5|uisiUott  tPtifilrUlëS  t?t  dcS  jrCUx  théz  lès 
tlHlVâlvpt;,  ol  tlh^?  silîiiOtls  rll<'y.  h  s  liiValV.'?^. 

Ifoili-pS  Ho  5*hHl  tjflf  iioiiihivux  :  VnMvu,  Oiî  hMAS,  ttnrri- 
nxifn,  Ptrinnrhis.  Xrrittt.  inry/tf^.  rrfhirf-,  âtt/hffiff{i),  lui  SUffl" 
sorit  ;  t*t  (MdimU'  la  uoiiHMiflaiinc  hiiiuininnli',  1  ndjct-Hf  ^firTÎfirjtif^ 
h'rtvaiOntfloillI  r^Hcote  drtiil  do  t^ltr*  dails  Irt  tiM  tidtloio^e,  Il  se 
bd]i-il(^  îl  dOsl»ttU'r  los  ^s|jf«o(-l>  par  difft't-crtts  sobriqUbls  Ut  IttH^e 
frtthçflisc?,  ol  le  i)i^Htrt)ti,  lo  jardihkr.  IH  /t!^/^.  M  t'hnrlmUf^,  Irt 
^mwrfe  et  la ^c/i7é  if^Hl^;  lâ  tUisantè,  Itt  /«m/)i*  d(3VietlHt*tli  lëïi  eH- 
ttUetteâ  dë  Hos  dlVétit  cSiëdrgmjÉ,  lë»  dë  dedfffbjr;  Il  dW 

dbtltlë  point  dë  ligUfëâ,  i^ëtitDyttdi  à  fcelteë  dli  Bël  ofim^  de 
d'Al'gt^flVille  AUqtiël  d*âillë(d«  U  ëe  tiatië  d'ardli*  bd!téboi«  ({ttélttde 
tiëtl  :  il*ëdUë  t)dlhi  ft  Itli  l}dë  Tda  ddib  la  âeSbritlldd&  ël  lë  dëMItt 
dë  eërtdlH  Ptûnt^rèti  m  bi»,  rAHsiHMë,  tVdttVé  If  :  dë  tiiHileti 
dttHs  la  fWlbtt^  tks,  Ortbc^Hhs,  r^l  (jiil  furMit  i*p|jt-ddiiim  dàîth  lf*dll 
volllHitttM.  Oenfrnty.  qui  faisait  des  etuidlllM^S  iiti  *rrdii|Jë 
vers.  SrinJr'Mli  iiiissi  à  dniitiOr  litllr  Idslrtirt  t!«  cï^s  dërtllërs  :  ttlttis 
fl  t  itf»liva  i|ti('li|dr<t!  tlil'chiiliilhî?  :  t^his  j'ai  fhit  H'i=lii'ri-lH>«. 
(lii-ll.  plus  îi"^  difficUlli's  se  shill  arcrtli's  ;  l'IlaijiH'  irciin  lif  V<>|-'î. 
ci,  j'U^c  t)t'bSi|Uii  dilc  ciiai^iid  eâpcéë,  dffrë  im  Objcl  biit  a  fait 

(1)  Coc/ilrn  ~  Hélix  et  Pujia  ;  liiu  t  irtam  =  Limhçea;  Canta  =  Ano- 
doDta  ;  S)i/tu}its  -  L'nio  ot  Cyclas  des  auteurs  qiii  suivii'ent.  /«r7o  .s» /-<.<« 
biètl  bht^rtda.  —  l.e  Vij^héhirl  =  fféliér  pOthrtfrn  IJfi..  JflhllHî^^r  =  H. 
aspersd  MalU  la  livrée  —  H,  nemoruUi  Lin.,  la  Chartreuse  il*  car- 
tnusiiina  MilU.,  la  lampe  ^  //.  lapicida  Liit. 
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tteùt  (tut  dëttiâtidé  k  Itii  m\  presque  iîtitanl  dé  travail  qiio  les 

déiim  mikm  dbs  gtatids  ummaux  ;  à  pomë  cohHëiUtî  la  i>Ui' 

pM  des  nt^,  toiUt  thtm  <|Uë  libils  ^biribni  ot  qiii  vivëHt  déUs 
It!  bbfti^  dé  tlibtilftië,  hë  6dfll  f^k  ehdlr^  pHr^àit^hibnl  Hhhhiis  dëit 

tialUt-nlisU'S  (I).  C'est  [îcHirtiddi  M.  Diioffroy  rcpoi-la  l'iiilérél  de 
Sbî?i  lù'>'n"s  sut*  les  lHSi'('it'§. 

M.  dî»  ItoUtiiUi*  S'r'lilil  SUI^Ioui  o.ciijK*  liHiis  iinnirs  et  n Vil 
avait  pdttil  citlhtll*' (!(♦  l'ihs^slfii  alioti  hieii  pn^  isc  ;  Lihru'o,  (jUi  s'y 
r't^til  l'^srtvt*.  trMV/tll  Hîiis«i  /l  foilHlIt-  ni  iilu"  nu'llin(l«»  l^ixoho- 
iîlii|Ui"  sdlisfjtisaUtc  iii  Uih'  ('tliiiiii'ialioii  loniplM»^  :  il  ho  cite  qùb 
8  m  <l()r)  eS|)t>(^b<î.  6i  M.  (jOdfhoy,  tivcc  lés  coUbcUtiris  dU'il  aihas- 
Wlll  ('Il  m\{  Idgis  tir*  lit  t'iit^  <li'i^  î^iH^'o*;,  cri  coniptàil  dejapliiscîe 
2.001)  !  ti  dlltl'l^prit  dl^  l-ëHicdlt'b  h  ros  InrUrios,  sàîis  tiuilrtdis  pré- 
teudfë  dittiitiUî^r  lo  tlli'Mlb  de  «  M.  LiniiU^Us  »  qtl'il  estimait  giail- 
dëment  ;  d  ii  tt-a^  lëS  ^Atidës  hjgm  d'bilë  cidâgifiaitioh  ëiitd- 
riiolb^iqud  t^iit^bbë  bdttliSe  fttti<jittM*liili  :  Il  dlVisâ  les  itisëëlës 
d'Api>4d  lâ  dl^ildftilioii  dë  itsm  ftilëé  éh  Côiébptèi*^  {{\  y  joint  lés 

th'tiiotitèi^ssous  lë  tctà  dë  (k>lébptëi>ë§  tbotis).  tiànipiirës,  ïi- 

i^àpàm  à  Uiki  fàHnéUséi  (bàpÛlim),  tétràpîèires  h  àitéi  HUés 
(id  il  ëdtifbild  lëS  H^ftiiëtiopterëS  ët  Im  ttévt^bpterUs),  biptkrU  ët 
étifiH  Aptms,  ^bdUt^B  déâ  ttf-ttigtiébg,  s^dld^Jcildrè^,  t>tit<^s,  ëtb. 
C'dSl  bilfcdl^C.  à  Gedïfrdy  tiUVf^t  dlie  la  1-épat'titidil  de^  Cdl^optfcrcS, 
scluii  lëS  ilrli('leS  diîfî  taJ-SCî^,  (ni  pmfmnèh's,  tf'Èrnhiri'f^^.  trlrHères 
Û  h^ipirdmP^e}^  ;  ('Iti'Csl  d'HpK'S  H^S  prllui[)(  S  tia'e^t  (.r.lolili.'e  stiti 
Hishiiré  dès  iiis'ùrléa,  VWb  hiftilt*  cltHL^  t^l'dS  vdltlill^s  liés  <'lilit-S, 

tjft  Ihs  imMiitlIHhplihçtfis.  If^ttidMits  lie  tes milùidtix  uc  sdiit  IRiîUt 

UUbiiîM'S,  et  pt'dhtltbleSflrdiiSUllbb. 

b'Ulllcdl^,  M.  tit*dffldy  m  fe'illUsIdHlUiit  pdifit  mt  la  Valt^Ur  dë 
ses  divisions  :  ii  srtvall  {\ûv  ll's  Slivanis  tle  t>t^livbttl  cb^lccVd^^  la 
httitll'e  sans  t?tlc|Ui»tlbs,  l?t  pl-i^U'tldrtil  selllc^tiK'Ut  leill-  dffbii'  un 
Itioyëil  dë  tattgëi"  lëS  adlionç;  aëtttilsëS,  llil  hi  d'AHube  t)t(Ub  (idt-- 
tétlit  à  ta  dlagfadëë.  h  tdUd  lcscbtt>s  tlfttUfelS,  dit-ii,  âOtit  ëUitttit 
d*ëSp6t!ës  tfftftit!Ullëi»ës  d'dli  sëid  ët  Uhiquë  gétU'ë  qtil.  beU  h  t^ëU« 
change,  8*altèro  et  conduit  des  abittidtl±  fltiit  jtlàbtëd  ët  dës 
plantes  aux  minéraux  (2).  La  nature  n'a  point  établi  parmi 
les  corps  qu'elle  renferme  cotte  distinction  de  rë^^Uës,  dë  genres 

(1)  Traité  nomm.  (hfi  roijn'dleSi  P»  ^* 

(2)  HiaL  des  r/u.,t.  1,  y.  xyi^ 
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trft  Amç  Pïivjroï^»  4a  I^ims,  ^  Pfunery,  ^  fiUly,  i^^^e  fp^le  4e 

^  pips  PtU^e^x  1)  i  il  y     ff  la  (Radian,    ppHrp^P  stri^, 
)p  hflimn  poîpUUé»  te  bouton,  )e  fuseau,  le  gr^n^i  et  |p 
pa4rftn,  ift  cb^ïflp  unie  o\,  \^  petite,  la  granrtP    |^  petite  cb^me 

cannelée,  la  moule,  la  volute,  la  pi)uri)i'o  unie,  la  dent^lo,  l'ai- 
(le  mor.  U  >1s,  le  ^outci^u  4c  mpf,  Ip  vcf|iiiïisjiHu.  le 
IPVire^  épiiiLiux,  Ip  n^iutUp,  le  burgpîs,  Jp  hérisson  de 
\x\^^,  Gif  .  (l).  Devant  cej^  lunns  ujtjHilliers.  tout4*  f'oiili.bUitiun 
est  impossible,  lï>  ipor  <^vi(l<'inuiL'"i  p-'i^j^r  iù  ;  n>ais  <ifi  u'a  pf(« 
encore  sur  ces  pc'Tipùlips  irtpps  tpasi  ()ptti*!»  i  IJi  sPM|ti  inytisipn 
QP0»(Ûque  biep  a4i|iUp,  c'pst  lo  40(1^»  i^vdf^i^  i  M-  (Ip  Ruffipn, 
4^  fK>n  càté,  p^osp  gu^  Je»  inonlngneti  se  spi|4  fgrQ)^« 
«ppqrl^  4^  U  wer,  gui  0}i:pKimâ  li^  préveAPP.  m  IpP  fw»- 
IDPti.     PfîS  YP9(igps  d*«trei  iMpiAfiiliP0fl  î  »R  f|P  fl»  imtP  m  ^ 

inponOin^te^  qui  opi;  altprR^,  mU^m^.  4fips  1»  »ip|p  4(^ 

les  4ép^tQ  oonUfientau^f  et  le»  4ôpôU  4e  la  mer,  tapt^^t  viplo- 
ricuse  (iu  continent.  Uint^it  rpcul^nt  dpvant  lui.  Qn  coqimonce  1^ 
ppinp  ^  époler  ce  ^i  juul  livre  dit  ni^ture  que  Cuvior  ot  Bran- 
gniîirt  4<''t^îiiffi'i!rontd  un  ouup  d  uùl  de  génie;  Ûiipttm.i  tmi  pépi- 
bleiîipnt  ébi^^icUc  la  ïjtraUgriiplijc  des  terriiins  ptirisiens  (^),  j\q 
deyine  point  It^S  rj^vqlutipns  4w  ^lolu;  ils  lidduiscul.  Kn  1751. 
il  pn!S(!jiî('  à  l'Académie  wn  gro^j  os  tiihsi|p  U-PUvé  aux  ttuvinms 
4'^t*iinpt!s  «:t  du  tioisi  t'ûssilp  4p  Cihfttun.  u  II  y  §  per^^inefliienl 
eu,  (litrili  en  PPt  ew4wt»  quplque  (Qf^^  ^  Ifiquello  jls  eppftrte- 
tejuiieiit  ;  i|)§i8  quel  <»cpident  a  pp  le»  epwvetff  i  l^e»  p|us 

weiewies  histoires  n'pn  fqptrftupuno  m^ptio^  (4)  y.  n  «  p^t^i^  |i 

retrpqypr  4aqs      (aiwe  «p^cUp  \w  re^irésept^ts  dP»  ^trp> 

(p«»ilQ9  \  U  ^*eimuie  4e  ne  pouvoir  reporter  à  ope  Pip^  ^mm» 

(1)  Mèni.  ou  l'on  examine. ..  le  térrain...  de  ia  Champayrw.  p.  4'6&. 

(2)  Bnffon.  plus  tard,  d^ns  les  ^>o(^i4t'.v  t^j  ia  nqtur4\  cqpqjeqpe  3  dipp 
que  plusieurs  aaimaux  foii.sile^:  appartiennent  à  des  espèces  éteinti^. 

(3)  Pçs<-r.  minèraloqi'/.  dos  enc  dp  Parts.' 
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do  mmln'poros  pps  (tingites  qu1l  n  rwwtt»»^»      environ^  (^i 

l.n*miîlja,  ili'.i  l■^c^s  |)r()|»rtM"Pnt  UiU.  iit  (U*  c-tiu:^  (jH'ni{  Uii^Hil' 
plus  roinpimir'n]<int  ^^t>Ut>     im}]      imm^^v^  <lp  ill'T  U).  M 

bilos)  qu  il  nniiriji:  {ivit  liijïiiiu  i>  «  untî  ps()tî<*fi  dP  Pl'flhn  on 

plulùt  d'uniî  ûii'  visr^i:  ih'  Hior,  l'iiuijnîssinii  d«s  gpmidps  i»hH»'s 
«H  dpî>  îîtMTP^  rps  animaux  (mi  [mv  dPVi^»»f  '  fi  whp  pi-pmvo 
«oiiîj  i't-plii|Mp  '1  ;  mm  rxi  «pii  l  Mml«>rrftn?a,  p  044^^09  vnir 
cohUrpuu  n(iml>(*p  dt^u  ppqBiiicpîi  déf;riuipar  Icîi  aidPMï*>i  '  ^  U»  doil- 

pour  moi,  je  n  ai  trouvé  dans  les  autcuni  (i|nW)  |^  iWIH^Up 

on  pùt   rmtpopjflr.  Cpscrp^^Pés  mui  «tan^  ppcp|îfi  d^i>ft 
dp  lant  d'wtfcs  fossilps      l'on  pqnnpH  ppur  iiirp  Ip  U  jjp  d  wiii- 
mun^  iwmrn  m^ns  dunt  i'pi^pèpp  n«  spift  pndiftliJPWPMt'  enpiiro 
c*)nnnp  de  longtemps  (3)  ». 

M.  fîm^iUinl  r>x  ij  îijiit'uj'^  un  phsprvidi-m'  fe^^îs^upp.  l'h'.M^'^^  '-pn- 
ronhv  mix  rnviions  irKinmpptj  mw  nxim  appp|('.ft  ositpowUle, 
«  t-"oiiii>t}>rp  il  niM'  \rv\r  t:.vMvmenîonl  ipic  uipwIpppp  formo  do 
tuyaux  plus  014  iHi)in^  iongî»  ».  Pi  dunl  fî  m  M'ourtMloi,  miisjsuj» 
(•ntip»Ts...  fonfusinupiM  u|«'î|«''iis.  prùïj d'til^mpps,  ip  iongd«'5»*'*i»*dii 

dp  lu  rivièrp  dp  liOUiilMi     il  ponso  que  ppl-^e  pPMfWlt 

«  n'iikp  fqrniL'p  (p»p  dp»  dèpi^  fU"!  te  rivière  pt  qi|9  pp  t^rruln 
avnit  Pt4  prpliabiomept  ur(  m^q^w^  pumpH  do  plfinip»  miuniijjupH 
qui  ^voipQt  sprvi  do  noyaq  ppwr  fppwpr  N  tay^p^  ppf  Ip»  <l«^pi^te 
qpo  Tc^  dp  te  Hri^rp  y  avoi(  mtipn^      1p»  srAwlot^  PFUPii  » 

s'il  y  avpit  des  tpy»M«  prism^UqM^ss,  de  cylindriqwpa,  (l^ptet^ist 
dpcauqplés,  dPcpu(piiFnu9  iijjjpronipni'  PU  dovoil  s'pq  pr^m^rp 
aux  (igos  des  diffprpnlcs  ptentos  (pii  nvnirnt  puur  uinï'i  dirp 
Stn  vi  do  luouli^  ou  plutôt  i\v  iioy^uà  piîb  tuyimJi^  i'i)-  » 

pli  botanjiiU!'.  (iut'Ilard  (rr\\  de  noudl''«'U^  qu'iuoiich  h  a 
glaudPS  dP:^  pliUd«'ï5,  SIP*  Itiï»  plrtllU^^  Htt(a*i|4Ji»  ;  p  pf^l  lui  ijui  ,1  uitUI- 

(1)  M  cm.  s.    fjS.  corris  fos.sifrs  pru  conniLS. 

(2)  Mt.'ni.  s.  h's  ardoisiiTf'.s  d'An'/crx,  p.  G'.». 

(3)  //"rf.,  p.  S4. 

{%)  Hist.  ae  i'Acad,  des  Se,  1754,  pp.  22-28 
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tré  que  les  végétaux  n'absorbent  l'eau  que  par  les  racines.  En 
malacologie,  il  a  insisté  sur  la  nécessité  de  classer  les  genres  et 
les  espèces  non  st  uli  nient  d'après  les  caraclères  de  la  coquille, 
mais  encore  d'aprt's  la  strudurc  du  corps  du  mollusque  (1)  ;  en 
physiologie,  il  a  insisté  sur  la  lixaliou,  pur  les  os,  de  la  matière 
colorante  contenu)*  Ims  les  racines  d'im  galium  indigène,  ce 
que  Duhamel  avait  dé]^  prouvé  pour  la  garniuM^ 

M.  Guettard  ne  contribua  pas  seulement  h  Tavancement  de  la 
science  pure,  et  la  technologie  lui  doit  quelques  découvertes 
utiles,  n  fut  un  des  premiers  en  France  à  proposer  de  remplacer, 
dans  la  fabrication  du  papier,  les  chiffons  par  divers  produits 
plus  économiques,  nids  de  chenilles,  filasse  de  palmier,  d*ortles. 
duvet  de  chardons,  etc.  Son  nom  se  trouve  aussi  mêlé  à  Thistotre 
de  la  céramique  française. 

Le  duc  Louis  d'Orléans,  qui  vivait  retiré  h  Sainte-Geneviève, 
dans  la  dévotion  et  dans  l'étudiî.  s'élait  iillat  hé  Guettard  vers 
1748;  ils  aviut  iii  mir  inisanlhropic  cumnuiiii'.  (d  uin'  commune 
inclination  vers  les  sciences  naturelles  ;  le  duc  montra  un  jnur  à 
nuetfaid  (i)  divers  échantillons  de  terre  à  porcelaine  dure  de 
Chine,  en  lui  demandant  s  il  n  avait  point  rencontré  en  France  de 
gisements  analogues;  Guettard  répondit  affirmativement  et 
apporta  quelques  spécimens,  dont  on  fit  l'essai  par  comparaison 
dans  le  four  du  laboratoire  du  prince,  à  Sainte-Geneviève  :  la 
tentative  réussit.  Guettard  prit  avec  lui  un  ouvrier,  partit  en 
plein  hiver  pour  les  localités  où  il  avait  relevé  la  présence  du 
kaolin  et  du  pétunzé;  il  en  récolta  &  Maupertuis  (Montpertuis), 
près  d'Alençon,  à  Ghauvigny,  constata  ijuc  la  grand'route  de 
Bretagne  vers  Alenron  était  pavée  du  précieux  pétunzé,  qu'il  y 
en  avait  encore  à  Mouan,  ï)rès  de  Caen  ;  on  lui  en  envoya  aussi 
de  Limoges  où  on  remployait  pour  la  faïence,  et  il  reçut  du 
kaolin  des  i-nviroiis  de  la  (iaraie  en  iJassc-Hretagne.  Pendant  ce 
temps,  le  duc  d  Uiléaris  songeait  (\  acheter  ces  dt-pùts,  dont  îl 
tenait  rexistence  fort  secrète,  et  faisait  construire  un  nouveau 
four  à  Bagnolet.  Gu(;ttard,  de  retour,  y  fit  cuire  uu  beau  gobelet 
avec  les  produits  français  ;  une  deuxième  fournée  fut  mise  au 

(1)  Mém.  dK  VAcad,  des  Se»,  1756,  p.  145>183. 
{%)  Yen  1750. 
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ge^nts;  Loqis.  Bopvart,  Astrqc.  —  Les  Ijbéraiix  {  J^c  pèj^qe  lYesje, 
Rerlin,  <àioinel|  TenoD,  Lebas  ;  les  raisons  de  H.  Barbeu  du  Bourg.  —  An- 
(of ne  Relit  s«Dlre  BouYtrt.  —  Bouvart  et  OuchaDoy. 

II.  —  mèamn»  tl  Pokstétrique.  —  AptQÎntt  Petit,  Astruc.  —  OilS} 
«hH0  4<is  ^tM4e»  Qhstétric«I^«  (\a^§  tei  ||dpi(ap?  \  nmm*  vnBe\ipie^ê^\  40 
la  Faculté.    -  Sup<^rioritd  (it  s  <  liinirîjiens.  —  Alph.  Lt;  Y\o\. 

ni.  -  -  (^a  quercKr  çic  l(i  si/i/iphf/séotomie.  —  Je^n  I^mic  Sigaqit.  —  La 
prcniière  sy ni^thyst'otomif^  octobre   1777),  —   Kullioiisiasme  do  la 

fa'iicuUô.  —  L'optiraliuu  a  ïn  uiode.  —  KAcheux  résultaU.  —  Uppo^ilion  de 
Ç^m-  flriliqHPi  <1p  Lquïi  (1778-1779).  Puléraiques.  —  Urouille  entre 
SipiiH  t\     f(0i.  -  Mort  di;  Siganll  (tT98). 


Un  (MM  iudii  iuirii  ilé^lmina  en  ITriS.  ûmti  I0  monda  méilioal 
pamaii  polémique  cies  piD«  iat-épossAnles,  taot  {lar  la  pus- 
mu  «m'oii  y  mil  qja»  pur  \w  noma  qui  irouvèmt  mêlés,  »t> 
ww  pituliir  4*<ivpGftU  oomm»  Garbier  de  Vftiilpgé,  qh  put  voir 

I^pips  Botiyart  tepir  t^ie  à  Pcrlin  et  Chpipel,  liO  Pas  e(  Yioq 
d'Azyr,  Antoine  Petit,  Tenon  et  Barbeu  du  Bourg.  L'affaîm  fat 
chaude  ;  et  tandis  que  les  jurisconsultes  se  lançaient  à  la  tète 
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MîilS  kî  hiinhomilK*  <î<*tlHit  tlrn-Ilunt*;  CutiHnirct  rlil  (fti'il 
était  sujet  à  clos  ciiNt  >  de  somiiu-il  Irlliargiijuf.  mss«v.  [irofuiMl 
phiH'  (\\\'tm         H  utl  ttW'UlPiUs  il  fit^  fit  aU  picil  linr  hrù- 

iuri'  ?*l'îiV(Mjlli  mil  liiii,iri)'lii)is;  ft  HhrtfM^il't-.  ?»'fif.Hs<iiil-il  «I  r^îi- 
li'psit' ?  Tiiifjrilit'S  i*§Ul  qiHî  (illMlnril.  fiUUiid  il  ^oi  lail.  pnur  si» 
l'MUltHî  ft  t^intl  ù  rA^ftdi'liiié,  ûtûik  soiti  tib  ^lï^un-  shtl  adl-esSe 
rirttts  iitt  jJOtîhë;  ol  il  rofuslili  t»ri»»t'pil|tlftHl*Ht  tl  rtlld-  dtticr  oti 
ville  pour  ne  poirlt  tl'oliliU^t^  iH  (l('>îs(*rl  pttt-  llli  im-H  ItliplotilptU. 
Il  àHVëii  qu  il  fitlitkit  tlb  lâ  milb,  bièhtéi  ;  11  l  ^cHtliit  le 
1^'  Jbtlvië^  1706  a  U&b  dftttiO  dd  Ml»  MàUsH ;  ëi  4ubtt|df^  jdUrs  ât)K!s, 
ëtl  ëffel,  bh  ëtlt»Ht  \A  mû  de  M.  QuëtUl^d,  idëttlbrc  des  Aeadé- 
fttlëH  dëâ  ëciettëë»  dé  I^l^lS,  Btockhdltd  éï  Vluirëhbb,  dodcUt* 
rl^^otil  dë  lÀ  PfttJdtté  db  ittfSdëbitië  dd  AiHs,  bëhSëUr  tdjral...  bl 
bélibalàiifë  ëtidUm. 


V 


(V{*M  «\iïrtleitletit  dans  la  classi'  Ih^s  hhtnrrtlistcs  ernlnt^:  »1  rAfi^ 
de  (iuetlard,  qu  il  taut  nuigei*  Bui'lioz,  qui  d  aiilouts  nb  vitit  fi 
Paris  que  sur  le  lard.  Huciioz  était  né  à  Metz,  et  il  ])nt  le  ^ùi 
des  sriejireè  naturelles  (i  là  raiupnpne.  ofl  il  fut  élevé,  avec  son 
{)ère.  (Jtilul-d  s  était  éiltiehé  dë  jafditiâgb,  d'agHbditiitb,  d  Ccoiiti- 
mie  rurale,  de  phy8i(}uë,  bî;  së  l'iiinilil;  ëb  expéHénces,  afin 
(l*llftl61iôt  i  r  bi  d'ùliliSbi^  diVëi^éS  Mïiûc^^  t^diiir  Ib  (iltiS  grttnd 
bonheur  do  îlmmdnité  ;  mais  la  lihllënthropib  scientiflqtib  h'élatit 
Hbà  ttldlns  duo  lut^mUVb,  SttrloUt  bnb>ë  sbs  itinln^,  ïë  bbdhbihltiê 
dëëida  de  fdirë  do  sod  fils  uh  aTObat  :  k  dix-9opt  dnSi  le  jeune 
Burhoz  était  inscrit  au  barreau  de  .Metz,  et  il  ^çagna  rtil  iîî  |)ot^^ 
6*3  perféelioutier  dauïjl  l'art  de  la  ehi( une;  le  papier  timbré 

dhlIt  'lH'i  HTi?i|'bs.  A  ëh  ^rîif'll!i^t•  îl  «î^inHlb  lê  (Ipblabt^liiciit  fin«*siblë  du 
cours  fiu  tibùao  dë|iliiâ  les  lëiiipa  prùhistoriquea.  {MéiJ ,  èur  ta  miné/ ,  du 
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los  doslionoper  el  f)riv(T  les  enfants  de  leur  <Mnt.  »  (I)  Il  dit,  et 
donna  |)l<'ine  approltation  aux  observations  que  M.  Lebas,  maî- 
tre en  chirurgie,  apportait  à  Tappui  des  prolongations  de  la 
grossesse,  contri;  Louis  ;  el  ce  fut  également  l'avis  des  docteurs 
Kenard.  Gochu,  Belleleste.  Missa.  Philip,  llaulin,  Vernage, 
Bourdelin.  Cosnier,  Barbeu  du  Bourg,  des  chirurgiens  Disdier, 
Dufouart,  Allouel,  Luc,  Tenon,  Deslremeau. 

De  son  c^Mé,  Barbeu  du  Bourg,  docteur-régent  de  la  Faculté 
de  Paris,  publia  en  1765  h  Amsterdam  des  Herherches  sur  la  du- 
rve  du  la  grossesse,  cl  la  terme  de  f  arrnurhenient.  \\  y  soutient, 
avec  son  élégance  et  sa  clarté  habituelles,  (|ue  la  grossesse  peut  se 
prolonger  au-delà  du  neuvième  mois.  D'abord,  il  en  invoque  les 
raisons  physicjues,  énumérant  les  c^iuses  provocatrices  du  tra- 
vail pour  montrer  qu'elles  peuvent  entrer  en  jeu  prématurément 
ou  tardivement  :  parmi  ces  causes,  les  unes  sont  accidentelles, 
comme  les  traumatismes.  les  fatigues.  et<'.  ;  les  autres  sont  na- 
turelles, et  tiennent  tantùl  aux  conditions  physiologi()ues  dans 
les(|uelles  se  trouve  la  mére  (Bariieu  insiste  tout  particulière- 
ment à  ce  point  de  vue  sur  le  l'elour  (!«•  la  dixième  é|)0(pic 
menstruelle)  (2),  tanti'kt  à  l'état  du  foetus.  Ses  organes  se  dévelop- 
pent dans  l'onlre  de  ses  besoins,  et  nous  n  avons  aucune  notion 
précise  sur  le  temps  cpi  exige  leur  formation  :  il  n'est  pas  illogi- 
que de  penser  (pie  leur  genèse  peut  se  raleiilii'.  leur  foncliomie- 
ment  se  prolonger,  relanlanl  ainsi  le  lei  ine  de  la  grossesse  : 
«  C'est  seulement,  dit  Barbeu.  lorsipie  les  parties  appro|)nées  au 
fretus  ne  .*iont  plus  en  état  d'i'xercer  librement  leui's  fonctions, 
ou  (pn*  la  pbu'e  qu'il  occupe  n'est  plus  ti'nable  pour  lui.  ou  «pie 
la  source  d'où  il  lire  ses  sucs  nourriciers  est  tariez  »  (pi  il  lui  faut 
M  périr  ou  naître.  » 

En  second  lieu,  l'auteur  |)asse  au  reb'vé  el  à  la  critiipie  des 
faits  observés  :  la  diffi<'ullé  de  connaître  la  date  exacte  de  la 

(1)  Approb.  du  1"  février  1760  à  la  suite  des  Soueclles  obsercutions  de 
Lebas. 

(2)  Tarnier  et  Chantreuil  (Traité  de  l'Art  des  accouchements.  Paris, 
188'2.  t.  1,  p.  .^78;  ;  Auvard.  dans  la  2'"  éd.  de  son  Traité  pratique  d'accou- 
chements., l'aris,  1891.  p.  278  ;Hibemont  Dessaignes  et  Lepage  {Hrécis 
d'obstétrique,  Paris.  Masson,  1898.  p.  339)  attribuent  à  l'anglais  Tyler 
Smith  (1810-1873)  la  théorie  qui  fait  de  la  congestion  produite  par  la 
dixième  éporjue  cataménialc  la  cause  provocatrice  du  travail.  Barbeu  a 
émis  cette  théorie  avant  Suiilh  dans  l'ouvrage  que  nous  analysons. 
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France,  faisant  chaque  année  de  douze  à  quinze  cents  lieues  à 
pied,  et  de  longues  stations  dans  les  montagnes  d* Auvergne,  les 

Al[)('s,  les  Pyrénées.  En  1767,  il  vînt  à  Paris  où  Tédileur  Larombe 

lui  pi  oposado  se  chai^^n  r  de  la  publication  de  son  grand  ouvrage, 
lui  demandant  seult'incnt  de  le  composer  sous»  la  forme  d  un  dic- 
tionnaire puui  tii  l.uiliter  lu  vente:  l'auteur  répugnait  à  ctlte 
littérature  sr^finMil.iiiM'  :  il  finit  par  accepter,  pa^sa  traili-  avec 
Lacombe,  et  rentra  à  Paris  en  1768  pour  surveiller  l'impres- 
sion. 

Le  pauwe  Buchoz  était  tombé  entre  les  mains  des  éditeurs  ;  il 
ne  devait  plus  en  sortir  ;  il  fut  berné,  exploité  par  l'éditeur  La- 
combe,  par  réditeur  Gostard,  par  le  papetier  Brunei,  par  leurs 
associés,  leurs  créanciers,  faillit  perdre  ses  livres  dans  leurs  fail- 
lites, et  dut  les  leur  disputer  un  par  un,  et  jusqu'aux  planches 
qu'il  avait  fait  graver  à  ses  frais  ;  il  en  fut  réduit  à  plaider,  en 
1774,  et  fort  inquiet,  car  si  Fexistence  des  juges  au  palais  est  indé- 
niable, l'existence  de  la  justice  n*a  jamais  été  bien  démontrée.  Ceci 
ne  le  corrigea  point  de  la  manie  de  publier,  et  il  mourut  à  Paris 
en  1807  à  la  téte  de  plus  de  trois  cents  volumes  tcrhniiiues  ou 
x'ulgarisateurs  sur  la  botanique,  la  minéi  aloLno.  rh\  li  ol  oirie  et 
l'art  vétérinaire,  dont  beaucoup  ne  sont  tjue  dL>  Loiiipilalinii> 
assez  fournies  d'erreurs  :  mais  il  s'y  était  ruiné  et  lOn  trouve 
son  nom  sur  le  tableau  des  demandes  dépensions  vers  1785,  ins- 
crit pour  1000  liv.  :  «  Il  n'a  peut-être  pas  existé  un  homme  plus 
laborieux,  écrivait  le  rédacteur  dispensateur  de  ces  largesses  ; 
mais  il  fait  un  livre  comme  un  maçon  fait  un  bâtiment  ;  il 
n'épargne  rien  pour  les  épreuves  des  planches  et  il  est  très  vrai 
que  ses  ouvrages  Font  ruiné.  Je  doute  qu*ils  aient  enrichi  ses  li- 
braires, mais  ils  ont  donné  lieu  à  en  faire  de  meilleurs  et  c  est 
toujours  im  service  qui  mérite  récompense.  » 

Monsieur,  frère  du  roi,  eut  pitié  de  cet  écrivain  si  redoutable- 
ment  fécond  ;  il  le  nomma  son  médecin  botaniste,  et  sumumt'- 
raire  par  (|U(u  lier  ;  le  comte  d'Arlois  l'attacha  aussi  à  sa  maison 
médicale  ;  mais  la  {{évolution  vint  bientôt  priver  le  pauvre  homme 
do  ces  maigres  rt'ss()ur(  (>s. 

M.  Buchoz  HN  ait  juu  fois  révé  la  fzloire  d'Atrr  un  auteur  pour 
dames,  et  il  publia,  en  177 1 ,  la  Toi  Ici  tr  de  Flore  ou  essai  sur  les 
plantes  et  les  fleurs  qui  peuvent  servir  d'ornement  aux  dames  con^ 
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X(»ln»  arroiirliiHiiH  hiiomoncicn  se  htnirla.  clnns  le  ras  ()|(''s(miI. 
à  lin  ijomnn'  (\u"i\  valail  mieux  avoir  |»niii'  allié  que  |k>ui' a<lv(»r- 
sairo.  on  la  itcrsonno  M.  Mirhf^l-lMiilippt'  Honvnrl  (1).  rliovalirr 
tir  l'OnIrr  du  Iloi,  docteur  eu  im'(l(M  iiH»  di'  hrinis  ot  do  Paris, 
ancion  profi^ssour  au  Coltègo  de  Franoo.  membre  de  l'Aciidémic 
royale  des  Soi  onces  ;  mais  nrndémicien  lerrihie.  grinclioux  ot 
rausiiquc.  Bon  praticien,  très  savant,  vivant  d'une  vie  rt^tin^is 
cl  quil  partageait  entro  le  travail  et  les  malades,  il  était  géné- 
ralement redouté  des  co-consultants,  dont  il  tançait  brutale- 
ment, à  roocasion,  la  sottise  et  Fignorance  ;  les  clients,  aux* 
quels  il  parlait  peu  et  franc,  rappelaient  par  peur  et  no  Taimalent 
point  (2).  n  soignait  un  jour  avec  Barthès  le  duc  de  Fronsac,  gra- 
vement malade;  le  p^dient  hors  de  danger,  les  deux  esculapes 
se  congratulèrent:  Asintts  asinum  frkaif  cria  Tautre,  du  fond 
de  son  alcôve.  tJouvart  et  Barthès  s'en  nllèroni  furieux,  et  le 
iloclcur  l.e  Pi*eux.  aiilre  mauvaise  lau^ue.  uiil  la  chose  en  vers, 
en  parodiant  Le  singe  et  le  dauji/tin  : 

Mii<  !p  [)nn|ihin  tourna  la  tôle 

hit  le  inagol  considéré. 

Il  h  aperçoit  qu'il  n'a  tiré 

Du  fond  des  eaux  rieu  qu'une  bôle. 

Les  doux  docletirs,  aprè«?  cette  aventure 

Livrent  lo  dnc  aux  soins  de  la  nature 

Qui  le  sauva  par  i  unique  raison 

Qu'elle  fait  naître  en  la  môme  saison 

Le  noir  cyprès,  la  riante  verdure, 

L  aijj'ic  et  l'aspic,  les  Heurs  et  le  poison.  (3). 

Parmi  les  éivea  muUdisaut.s,  Buuvarl  avait  trouvé  un  cliciil 

(1)  Descendant  de  Cliailcs  1  onvaid  qui  fm  |  n  iDiei  médecin  de 
Louis  XIII,  de  16?8  à  1643,  et  mourut  en  1<)."8  ^d'a^>le^  Condorceij. 

(2)  Bouvart  soignait  le  comédien  Molé,  qui  avail.  pendant  m  maladie, 

la  nostal^tie  d»*  la  ^.ciMi.'.      Attendez,  attendez,  disait  le  médecin,  cv  serait 
trop  tôt  pour  votrt'  santé.  —  C'est  possible,  Monsieur,  reprit  l'actinir,  mais 
ce  sera  toujours  trop  tard  pour  ma  i?loire.  —  I*ren»'Z  ^jarde,  Monsieur, 
interrompit  Bouvart.  on  a  plus  d  une  toi»  bl&mé  l  ouis  XIV  de  s  être  servi 
trop  souvent  de  œ  terme:  magl'tirt'.  {Mnnoires  de  Ch.  ColKs  t.  III,  p.  116). 

(3)  Ménmtrcs  secrets  dt^  Bacbaumont,  t.  XXII,  vers  janvier  1166. 
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qttî  ctttltlrtlasrtionl  ses  gotttJ?,  fttlpri5hr»tiMnit«tlt  !\  f;nn  intr  tltinn  le^s 
itlaîlit^lllTuScs  h(^f?Ho!^S  t|ui  avai(>iit  rihijit  iiilcttrc  do  |1î1^slt  fl  Intir 
i)Oi'l('iv  Aihsl.  M.  liclimrfl  r1ii  .llissl(*n  lui  ilffi'il  iitl  jlttih  f^Pt'Mîfif* 
ÏA'ptum  niffh)(  i?v')r/i  tjiii  s'uklil  avcMluri'h  ail  Jttl^diil  du  Hhi.  vi 
M.  Milllril  lui  tit^oHunl  m  vx)hU)\AlHv  i|Ul  ftit  éti(iUet(5  Lnwpyhi 
elytris  hérdi,  thomt^  l'itùh),  nitjrû  hmt  iilâ,  gnftim  ilittsl  TliU- 
mtti*UiiUî,  l'fiVifthlL*  I)dti^  uH  Itisebtt;.  AjrHHl  Hlrigë  S^S  Ifbu- 
vilillë^,  htdilt  iU  Aldîovdildd,  BattttHiii  tst  bëkër,  Rlt'iti  t^t  Uûè}t, 
SWëiritttërdttiHm^  AdfttidbH,  Litliiëë  ëi  r ArgëntiUë.  U  ëiili^t»fii 

/'«m  ;  ët»  fl  l*t!jtëttit»tô  dë  M.  Addtitoh,  dttttS  sbtt  iSfalt^lf^  miMlh 

m  sihtêffHii  11  iottdiji   dttdsmcaiiott.  nan  sëulëhiëiii  itti*  lâ  âiom 

{»lidlH|^ë  dtl  tbst,  ihàl»  erlcdi'e  âtir       i3ài«ëtèi>es  dè  l'HhtthH!, 

jjt-itit-IjUik'nn'lli  la  (li5|uisiUott  tPtifilrUlëS  t?t  dcS  jrCUx  théz  lès 
tlHlVâlvpt;,  ol  tlh^?  silîiiOtls  rll<'y.  h  s  liiValV.'?^. 

Ifoili-pS  Ho  5*hHl  tjflf  iioiiihivux  :  VnMvu,  Oiî  hMAS,  ttnrri- 
nxifn,  Ptrinnrhis.  Xrrittt.  inry/tf^.  rrfhirf-,  âtt/hffiff{i),  lui  SUffl" 
sorit  ;  t*t  (MdimU'  la  uoiiHMiflaiinc  hiiiuininnli',  1  ndjct-Hf  ^firTÎfirjtif^ 
h'rtvaiOntfloillI  r^Hcote  drtiil  do  t^ltr*  dails  Irt  tiM  tidtloio^e,  Il  se 
bd]i-il(^  îl  dOsl»ttU'r  los  ^s|jf«o(-l>  par  difft't-crtts  sobriqUbls  Ut  IttH^e 
frtthçflisc?,  ol  le  i)i^Htrt)ti,  lo  jardihkr.  IH  /t!^/^.  M  t'hnrlmUf^,  Irt 
^mwrfe  et  la ^c/i7é  if^Hl^;  lâ  tUisantè,  Itt  /«m/)i*  d(3VietlHt*tli  lëïi  eH- 
ttUetteâ  dë  Hos  dlVétit  cSiëdrgmjÉ,  lë»  dë  dedfffbjr;  Il  dW 

dbtltlë  point  dë  ligUfëâ,  i^ëtitDyttdi  à  fcelteë  dli  Bël  ofim^  de 
d'Al'gt^flVille  AUqtiël  d*âillë(d«  U  ëe  tiatië  d'ardli*  bd!téboi«  ({ttélttde 
tiëtl  :  il*ëdUë  t)dlhi  ft  Itli  l}dë  Tda  ddib  la  âeSbritlldd&  ël  lë  dëMItt 
dë  eërtdlH  Ptûnt^rèti  m  bi»,  rAHsiHMë,  tVdttVé  If  :  dë  tiiHileti 
dttHs  la  fWlbtt^  tks,  Ortbc^Hhs,  r^l  (jiil  furMit  i*p|jt-ddiiim  dàîth  lf*dll 
volllHitttM.  Oenfrnty.  qui  faisait  des  etuidlllM^S  iiti  *rrdii|Jë 
vers.  SrinJr'Mli  iiiissi  à  dniitiOr  litllr  Idslrtirt  t!«  cï^s  dërtllërs  :  ttlttis 
fl  t  itf»liva  i|ti('li|dr<t!  tlil'chiiliilhî?  :  t^his  j'ai  fhit  H'i=lii'ri-lH>«. 
(lii-ll.  plus  îi"^  difficUlli's  se  shill  arcrtli's  ;  l'IlaijiH'  irciin  lif  V<>|-'î. 
ci,  j'U^c  t)t'bSi|Uii  dilc  ciiai^iid  eâpcéë,  dffrë  im  Objcl  biit  a  fait 

(1)  Coc/ilrn  ~  Hélix  et  Pujia  ;  liiu  t  irtam  =  Limhçea;  Canta  =  Ano- 
doDta  ;  S)i/tu}its  -  L'nio  ot  Cyclas  des  auteurs  qiii  suivii'ent.  /«r7o  .s» /-<.<« 
biètl  bht^rtda.  —  l.e  Vij^héhirl  =  fféliér  pOthrtfrn  IJfi..  JflhllHî^^r  =  H. 
aspersd  MalU  la  livrée  —  H,  nemoruUi  Lin.,  la  Chartreuse  il*  car- 
tnusiiina  MilU.,  la  lampe  ^  //.  lapicida  Liit. 
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piivilé^'ié  sur  \v  jiavo  Paris  »  (jiii  «  (juntid  il  a  expédii^  ses 
iiinla«1i*s  dans  l'aulre  moiulc  rsl  liicii  aise  d(«  dire  par  passe- 
ti'iiipîî  iWs  injures  à  ses  eonfivi-cs.  ou  de  leur  fair<'  im'^mi'  de 
p<dils  prorès  criminels.  est  lui  cpii  a  atta({ué  Troiu  hiii.  qui  a 
arc-usé  liorileu  d'avoir  volé  uue  mootro  ci  des  maucheltes  à  un 
mort...  «  (1) 

Pourtaot,  M.  Bouvarl  avait  eu  dans  sa  vie  (pieUjues  bons 
mouvements  ;  il  avait  obligé  {jccuniaircmcnt  quelques  bonnÔles 
gens,  soulagé  des  misères;  il  avait  défendu  avec  ardeur  son  con- 
frère Bourdelîn,  victimo  des  attaques  calomnieuses  des  héritiers 
de  la  man|uiso  d'Ingreville,  débiteurs  récalcitrants.  Il  faut  dire 
qu'il  y  était  lui-môme  intéressé,  &  titre  de  créancier,  leur  ré- 
clamant, comme  Bourdolin,  des  consultations  im[)ayées  {1103). 
n  n'avait  point  d'ambitions  cxtrn-scienlifî(|ues,  et,  s'il  accepta 
de  nombreuses  eliarges  nu'dieales  ou  professorales,  il  refu^u.  à 
la  iiiuil  de  St'iiac.  la  plac*»  de»  premier  nu»decin  du  Iloi.  Il  était 
désintéressé".  n\  aiil  d'ailleurs  le  moyen  de  l'ètr  »'  LMa^semcîil  payé 
par  de  rich*"^  cliiMds.  roimne  le  ronlnMeur  fit  ih  i  il  l-lu;::iiv  (2l, 
eoMUiie  ee  liaaui  iei*  Beaujon  cjui.  poui-  mieux  l  allaelier  à  son 
exislenee.  avait  [)lacé  à  son  profit  12.000  livi-es  de  rente  sur  sa 
propre  téle;  d  ailleurs,  sa  enn-ieienre  méilirale  n'avait  pas  besoin 
de  pareils  encouragements.  Quand  il  sentit  v«'nir  la  vieillesse,  et 
s'affaiblir  son  intelligence,  il  s'interdit  de  voir  des  malades;  il 
finit  en  enfance,  et  tAtait  pendant  de  longues  heures  le  pouls  au 

(\)  Corrrsftonrliinn'  IHti'rntrc  phifosonht'rfnn  »'t  rrltiffiif  par  Grîmm.  Di- 
derot. <'t<'.  (paj'  M.  Tourneux  l'arix.  1877,  t.  Vit!,  p.  -lOÔ.)  —  Coudoicet, 
dann  rélitj^c  de  Boavartà  l'Acndêinie  des  scieiiceM.  dit  qu'il  n'a  pati  «  su 
r.-p;iT)dre  sur  les  plaisanteries  rrnisti  iue-,  sur  les  railleries  morrîantea 
dont  ii  accable  non  adversaire  cette  K&ielé  et  ce^i  gràcfii  qui  «etdcs  peu- 
vent Iftf  faire  f»ardonner.  car  maigre  tonte  la  malignité  qu'on  suppose 
aux  hommes,  pour  que  len  traits  8atiric|ues  les  amusent  sans  les  révolter 
il  ne  faut  p.is qu'un  s'apergoiveciur  celui  (jui  les  lance  liaÏHse  «en  victinje».  » 
(Condorcet.  (Kurres.  l^aris,  1847.  t.  III.  pi>.  280-2SI). 

(8)  Jean-Elienne  Bernard  Clugnv  de  Xuys.  ini>rt  1.»  18  octobre  1776, 
contrôleur  ^^cnéral  dis  linnnces.  Un  beau  j'  iir  «le  l  aiitu'e  l'Sl.  Buuvart 
était  en  train  de  savourer  son  chocolat  au  cate  du  Caveau,  lorstju  un  ori- 
ginal, l'abbé  Cardon,  l'aborde:»  Ah  \  mon««ienr  le  do<-teur,  que  je  vous 
remercie,  au  nom  lie  tous  les  bous  ciloyens.  (!-•  l'expédition  {)rit rif>i iquc 
que  vous  venez  de  faire  en  délivrant  la  France  d  un  de  ses  plus  graiid.t 
fléaux,  ce...  de  Clugny  qui  aurait  mardi»-  sur  le»  errements  de  l'abbé 
Terray  et  conitommé  notre  perte  !  »  Les  assistant-^  de  rire,  et  Bouvarl,  in- 
terloqué, a^ita  son  chocolat.  {Mètn.  secrets  du  25  Juin  1781). 
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et  d'espèces  qu'ont  imaginé  les  naturalistes,  elle  semble  avoir 
suivi  des  dégradations,  des  nuances  insensibles  par  lesquelles 
on  se  trouve  naturellement  conduit  d'un  règne  li  l'autre  et  d'un 

genre  au  genre  snivatiL  «  (i).  Avec  ses  larges  groupes  cl  ses  fa- 
milles naturelles  où  se  meuvent  à  l'aise  toutes  les  v.u  it  h's. 
M.  (îcoffroy  fnisnit  preuve  d'une  compréhension  plus  neli<^  de  la 
nature,  que  nos  moilcriit's  naturalistes,  qui  subdivisent  h  l'infini, 
comptent  les  (a'  hes.  les  pusliiles  et  les  poils,  et  f^arrottent  l'es- 
pèce dans  (les  limites  tellement  strictes,  tirent  tant  parti  de  tares 
aœidentelles  et  do  variations  insignifiantes ,  qu'ils  font  bientôt 
autant  (res[)r'ees  que  d'individus,  et  n'osent  plus  accorder  un 
état^vil  qu'au  seul  spécimen  étudié  par  le  premier  descripteur. 

Mais  M.  Geoffroy  avait  des  idées  générales,  et  Tanatomie  com- 
parée lui  avait  montré  la  vanité  de  toutes  ces  coupures  et  Tim- 
portance  des  traits  de  passage  ;  ses  travaux  sur  f  organe  de  VouMe 
dans  la  série  animale  lui  sont  un  juste  titre  de  gloire.  Le  premier, 
il  avait  signalé,  en  1753,  dans  un  mémoire  à  1* Académie  des 
Sciences,  l'existence  d'un  appareil  auditif  chez  les  poissons,  nié 
ou  uiécouau  par  ses  di^vaiieiers.  Les  chercheurs,  (iil-il.  auront 
manqué  de  décrire  une  partie  à  la<iiiellc  ils  n'attril  m  »m n  I  nieune 
fonction  :  la  nu^me  chose  nie  serait  arrivée  si  je  n  euxM  p>i>  rmu- 
mencé  par  les  reptiles.  Ceux-ci  semblent  tenir  le  milieu  enti*e 
les  quadrupèdes  et  les  poissons  et  cx^nduisent  par  des  différences 
et  des  nuances  presqu'insensibles  depuis  les  lézards,  dans  lesquels 
l'organe  est  le  plus  parfait,  le  plus  apparent  et  le  plus  appro- 
chant de  celui  des  quadrupèdes,  jusqu'à  la  salamandre  et  aux 
poissons  carUlaginoux  dont  Toreille,  moins  composée,  ne  diffère 
pas  de  celle  des  autres  poissons.  Cette  voie  était  la  seule  qui  pût 
mener  &  la  découverte  de  l'organe  de  Touîe.  » 

Ainsi  M.  Geoffroy  envisageait  la  nature  non  seulement  en  ob- 
servateur, mais  encore  en  philosophe,  et  j'ajouterai  en  poète.  D 
publia,  en  1771,  un  poème  latin  sur  Vhygiènc,  et  il  y  retrouve, 
pour  louer  les  dons  de  la  terre  et  l'onde  fraîche  des  fontaines, 
les  accents  des  Gcorgiques  (2)  : 

(1)  Ihiii.,  p.  XV. 

(2)  Sa  Nffase  traduisait  non  moins  aisônmnt  tontes  les  délicatesses  de 
Tamitié.  Voici  la  dédicace  du  i»t)6îne  «li^  <  MoiTroy  à  Lorry  : 

Grandibus  auspiciis  gaudent  prodire  libelli 
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Nayadesy  ei  ruruni  prœsenlia  aumîoa  Fontes, 
Teque,  pater  Neptune,  canain,  qui  uumine  sacro 
Undique  diffasus,  terras,  mare  et  aera  comptes. 
Te  sine  oec  Phœbo  coneeditur  uUa  potestas, 
Nec  fundent  horti  flores,  nec  mitior  uvas 
Bacchas  alet,  Ceresipsa  suas  tibi  subdil  aristas. 
Scilicet  et  veraam  fœcundis  imbribtts  auram 
In  gremium  terrœ  infundis  ;  sitientia  prata, 
Cum  fervet  Canis  œstivus,  tu  rore  benigno 
Humectas  ;  gelidis  arentes  flatîbus  herbas 
Tu  nive  solaris  sœvœ  per  frigora  brumœ. 
Nec  tua,  Baccbe  pater,  contemni  munera  credas, 
Muncra  morosas  risu  solventia  frontes, 
El  maie  vesano  quondam  despecta  LycurgO, 
Si  tua  miscuerim  Pbœbœo  poculafonti, 
C.isialiusqtie  liquor  ferventes  lemperet  uvas. 
Sic  inihi,  dum  litubans  per  dévia  culmina  Pindi 
Coiiscendo,  tua  vis  nonebria  roembra  resolvat 
Et  servem  sanam  sano  eub  corpore  mentem  ! 

(  Lib.  tert..  de  poiu,  v.         p.  60.  ) 


Quand  éclata  la  Révolution,  M.  Geoffroy  se  retira  è  Char- 
treuse près  de  Soissons  ;  les  temps  étaient  tristes  et  la  vieillesse 
était  venue  ;  et  M.  Geoffroy  se  consolait  en  songeant  à  ses  insectes 
et  h  SCS  fleurs,  et  il  regardait  la  terre,  où  les  hommes  s*entro- 

tuaicnt,  orner  son  étorncile  jeunesse  de  sa  pai'ui-e  de  printemps  : 

Tristis  hyemsspargit  gelidis  dum  frigora  terris  , 
Arescuot  violœ,  pereuot  et  tilia  pratis. 
Vix  redit,  et  dulci  recréât  ver  arva  topore, 
Assurgunt  violœ,  rcdeunt  et  lilia  pratis  ; 

Magnaque  turgciiti  nouiina  frnntc  gcruut. 
Nec  meus  hic  tennis  tanto  fr&udciur  honore, 

Atque  ferat  nornen  !ib<*r.  Ainice.  tuum. 
Me  sineei-u^  aiuor  priinis  libi  jUDxit  ab  aauis, 

Sis  mihi  Mœcenas,  sis  et  Apollo  mihi. 
Cur  inea  magnalum  fulgt-retit  numiti."  seripta, 

Quo8  turpi  ob^cquio  pluniua  Mu:<acapit? 
Non  ego  fortuiiui  cupio  captare  favores. 

Nec  titulos  mea  mens  ambitiusa  cupit. 
Temp'^rr'  at  a  lunco  tecum,  raris  irne  Lorry, 

Duicis  auiiciiiœ  suavia  vincia  coio. 
Âccipe  sinceri  prœsentia  pignora  cultns. 

Pignora  parva  quidem,  non  mihi  parvns  amor. 
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son  ('"lî'VP.  t'I  l'on  «Ircida.  |M>iir  arran^iM*  los  rhoses.  qui*  Diirlia- 
nov  écrirait  à  Houvart  uiielrllrr  «l  oxcuscs.  la  letlri'  fui  faite,  t'I 
l'offensé  la  refusa:  enfin,  moyennant  une  ivtractation  abs«»lue  et 
solennelli',  le  malheureux  aspirant  put  pirndiv  ran^  dans  la  Fa- 
culté :  il  y  fut  plus  lard  pmfesseur  des  sajfes-femmes.  Ainsi  les 
pauvres  étudiants  pAtisseiit  des  querelles  de  leurs  maltix's.  et  il 
n'y  a  rien  de  pii*e  qu'une  raneune  obstétricale. 


II 


Antoine  Pt'Iil.  s'il  était  en  horreur  à  Bouvart.  jouissait,  de 
l'estime  du  beau  sexi'  :  il  avait  été  le  don  Juan  de  la  ^ynéco- 
lof^ie  ;  il  était  en  outre  honoré,  malgré  son  titre  »le  médecin,  de 
la  considéiation  des  «xens  de  Saint-(înme  :  il  était,  à  leurs  yeux, 
le  seul  honune  delà  Fai-ulté  qui  eût  le  droit  de  parler  de  cliirurj:ic 
et  d'obsléliique  :  «Les  médecins,  écrivait  Siie.  ont  beau  tliiv 
(pi'ils  savent  la  chirurgie.  (|Uoi  qu'ils  ne  la  pratiquent  pas:  que 
.sans  être  accoucheurs,  ils  sont  instruits  de  tout  ce  (jui  concerne 
b*s  accouchements  ;  personne  ne  les  croira,  s'ils  ne  les  voi«Mit 
pratiquer:  il  n'y  a  rpi  un  Petit  capable  de  réunir  ainsi  les  deux 
médecines,  et  de  réussir  également  dans  l'une  et  dans  l'autre,  d'est 
une  justice  «{ue  nous  lui  rendons  ici  d'autant  plus  volontiers  (|ue 
nous  avons  toujours  été  un  des  plus  grands  admirateurs  de  ses 
rares  talens.  .Mais  les  autres  médecins,  et  surtout  les  jeunes, 
feiaienl  bien  mieux  d'imiter  l'exenqjle  des  chirurgiens  qui  ne 
font  pjis  des  traités  d«î  médt'cine  et  se  conti'ident  d'écrire  sur  la 
chirurgie  »  (1). 

De  fait,  il  était  piesqu'inqjossible  aux  médecins  d'apprendix» 
la  clinique  ol)slétri<  ide  :  et  s'ils  n'avaient  aux  écoles  pour  la 
locologie,  (|u'un  cours  de  sages-femmes,  ils  étaient,  pour  la 
pralicjue,  beaucoup  moins  favorisés  quelles;  d'ailleurs,  ils  luis- 

(1)  Sue.  Essais  hist.  Utt.  cl  crit.  s.  C art  des  accouchemens^  t.  1.  p.  125. 
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sait'iil  on  lt'-ih  ral.  (Ihms  I<Mir  t  liriili'lc,  les  ari'tmrluMiiriiU  aux 
rhirurgieiis  ul  sageb-l'eimni  s.  Loschirurgk'iis  cux-nn^iiii'.s  ('j»r(tu- 
vaiont  loulos  les  peines  du  iiioiule  A  s'en  instruire  :  Maunceau 
el  l*eu  y  parvinrent  enrore.  niais  de  la  Motte,  chirurgien  extcrae 
à  ril(*) tel-Dieu,  ne  put  ri(Mi  faire  dans  le  service  des  accouchées. 
Le  31  décembre  1720.  le  bureau  de  l'hôpital  h  la  suile  do  quel- 
(pies  «désordres,  si  contraires  à  l'houneslo  lé  »  avait  «arresté^sious 
le  bon  plaisir  do  l'assemblée  générale,  do  n'admettre  à  Tavenir 
aucuns  chirui^ons  du  dehors  dans  la  salle  des  accouchées  \ïout 
quelque  cause  et  quelque  considération  que  ce  soit  »  (1). 

C*est  dire  quelles  protections  il  fallait  &  ceux  qui  briguaient 
la  faveur  d'une  exception  :  le  31  décembre  1712,  «  à  la  recom- 
mandation de  Son  Altesse  Royalle  Madame,  la  Gonipa^Miie  a 
|iormi»ft  Auguste  Hugo,  médecin  tle  Madame  la  Duchesse  d'Han- 
nover  d'entrer  dans  la  salle  des  ai  »  < nichées  h  l'Hostel-Dieu  pour 
voh*  pndiquci  les  accouchemeiis  sans  «pie  cette  permission 
puisse  estrc  lii/'c  à  n»usé(pieiir<'  ))  2).  Ce  fut  encore  sur  l'iiiler- 
venlion  pcisonncllc  du  11c;«m'iiI  i  l  du  cardinal  Dubois  (pu-  liois 
fnédecins  aii^dais  j)urent  y  péiiélrer  (2'i  octobre  1721,  1"  juil- 
let 1722.  28  juillet  1723);  enfin  le  médecin  de  la  reine  de 
Danemark  ayant,  une  <pia!i'ièine  fois  (7  mars  1725)  forcé  les 
barrières,  le  bureau  de  rilùtel-Dieu  s'agita  tellement  (jue  le 
liégenl  «  promit  au  nom  du  Uoy  ({u'on  n'écouteroit  plus  de 
pareilles  demandes  à  l'avenir.  »  —  Le  lU  décembre  1782,  une 
inexorable  décision  du  bureau  de  rHùtel-Dieu  chassa  tous  les 
inh*us  qui  auraient  pu  sV  glisser,  et  Ton  promulgua  une  fois 
de  plus  qu'a  en  exécution  du  i^èglement  du  4  avril  1730,  cou- 
cernant  les  étudiants  en  médecine  qui  accom[>agnent  les  méde- 
cins dans  leurs  visites,  lesdits  étudians  ne  pourront,  conformé- 
ment audit  règlemeid,  éli'e  hh'us  sous  aucun  prétexte  dans  la 
salle  des  femmes  grosses  et  accouchées,  w 

La  i  arulté  n'avail  jamais  cherclH'  à  iduiIiIci'  les  lacuucs  {W  son 
enscignemenl  nbslélrical.  et  les  <  rili(pi('s  dr  Siir  Ir  jeune  ('laieiil 
en  somme  fort  justes;  mais  les  uir(|r(  iii>.  (|ui  ne  pi'aliiiuaii'nt 
guère  iobslélriquc,  en  dis-scrUiicul  beauctiup.  Cela  rentrait 

(1)  Chevalior,  lue.  cit.,  p.  416. 

(2)  Dèlib.  de  l'une,  liureau  de  i'il  Z>.,  Brièle,  t.  1,  p.  2ti7, 
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Accursc  et  i*upoo,  Godefroy  et  Cujas.  Di'spei>s(  s  i^l  Mcnochius. 
médecins,  chirurgiens  el  ac<-oucheurs  échanp  aicnt  de  doctes 
injures,  si  bien  que  «  la  dispute,  dit  M.  Capuron  scandalisé, 
pleine  de  sarcasmes  et  d'outrages,  ressemiilait  en  derni(>r  lieu 
moins  à  une  discussion  littéraire  qu'à  un  oombat  de  gladia- 
teurs. «  (1) 

D  était  une  fois  un  vieillard  décrépit,  qui  commit  une  dernière 
folie  :  il  prît  femme  ;  ainsi  Renée,  qui  comptait  trente  prin- 
temps, épousa  Charles  qui  n'en  avait  que  soixante  et  douze.  Le 
bonhomme  ayant  atteint  soixante-seize  ans,  fit  une  grave 
maladie  dont  il  mourut  au  bout  de  quarante  jours,  le  17 
novembre  1762.  Or,  le  3  octobre  1763,  dix  mois  et  vingt  jours 
après  la  disparition  de  son  maii.  Renée  accoucha  d'un  eufaut 
[)osthume.  Cette  naissance  génnit  fort  les  liériliLi*s  el  sur  l'ini- 
lialivc  de  M.  de  Vill('l))anch(^  coiiscilh*r  au  Parlement  tle  Bn*ta- 
prne,  ils  en  ronlcsirMcnl  la  léj^Uirnih'.  Telle  fui  l  origine  d  un 
procès  si  considéiahlc  (juo  la  pauvre  Renée  eut  le  temps  de 
mourir,  le  7  février  1765,  avant  que  juges  et  savants  se  fussent 
mis  d'accord. 

On  s'adressa  à  Louis,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémic  de 
chirurgie,  et  Louis  condamna  les  veuves  à  accoucher  neuf  mois 
après  le  décès  de  leur  époux,  sous  peine  de  déshonneur  ;  car  il 
redoutait,  pour  la  morale  publique,  une  invasion  d'enfants  pos* 
thumes,  «  fruit  malheureux  du  libertinage  des  femmes.  »  Bou- 
vart,un  peu  plus  généreux,  leur  accorda  neuf  mois  et  dix  jours 
au  maximum  ;  Aslruc,  dix  mois  sans  plus.  (2). 

Heureusement  pour  les  veuves  consolahles  ou  uon,  M.  Le 
Bègue  de  Presle,  docl<;ur  régent  <le  la  Faculté  de  médecine, 
licencié  en  droit  civil  et  canonicjue  eu  rL'mvei"silé  de  Paris,  cen- 
seur royal  des  livres,  et  galant  homme,  s'empressa  de  «  rassu- 
rer sur  leur  ré[>utation  les  lenimes  sages  (pii  ne  seraient  pas 
accouchées  au  bout  de  ce  temps  précis  de  séparation  de  leurs 
maris  et  qu'un  retard  de  ({uelques  jours  de  plus  que  les  dix 
mois  dix  jours  et  qui  n'est  pas  moins  admissible  pourrait  ren-> 
dre  malade  ou  môme  jeter  dans  le  désespoir  s'U  suffisait  pour 

(1)  Capuron.  Cours  théorique  et  pratique  d' accouchemens,  Paris,  1828, 
p.  165. 

(2)  Asiruc,  Tr.  des  mal,  des  femmes,  t.  V,  ch.  XI,  p.  296. 


Digitized  by  Google 


443  - 

mallro  de  Baudclocquc  ;  Barbaui,  Deleurye,  Lovrot,  et  iutli 
qmiUi,  Et  fiourUint  les  médecins  tentent  une  ooncurrence,  et  le 
dacluut' Alphonse  Le  Roy,  auteur  d'un  insipide  bavardage  «ur  les 
kabiliemens  des  femmes  ei  des  en/ans,  publie  une  Pratique  des 
accouchemefis  dans  laquelle  il  déclare  sérieusement  que  M.  Le- 
vrot  fl  ne  se  doute  pas  même  du  premier  principe  de  cet  art  !  » 
Li»s  thèses  olistéiricalcs  pullulent  aux  Kroles  de  >ï('^d«'cine  ;  mais 
ce  sont  là  purules  vaiiu^s  et  aiiuus  de  papier  uni  ici  :  et  la  l'aciilh' 
fut  luut  heureuse  fie  h(»uver  un  jour  en  Sigaull  un  ar<*oueheur 
pour  de  hua  et  un  inventeur  en  umlière  d'obnlélriquc. 


111 


Jean-René  Sigault  élaît  né  à  Dijon,  il  vint  A  Paris,  dans  le  des- 
sein (le  se  consacrer  à  la  eliirurgie.  e(  lint,  comme  n|)pi*enti 
chirurgien,  le  pri>il6ge  de  la  mère  de  Sûc,  Pierre  Sûe,  dit  le 
jeune,  qui  fut  le  dernier  professeur  de  théra|)eulique  de  Saint- 
Cônie*  et  le  premier  bibliothécaire  de  l'Ecole  de  santé  en  1794. 
Sigault  exerça  aussi  kt  chirargie  dans  les  hùpitaux  militaires,  et  fut, 
à  ce  titre,  au  siège  de  Port-Mahon  en  1758.  C'est  en  17ti8  qu*il 
proposa  la  section  de  la  svmphyso  à  l'Académie  de  chirurgie, 
rinvitant  à  deinundt'r  au  Roi  l'essai  (h*  cette  opération  sur  une 
çondiiiiiiu'i'  à  mort.  Mais  bieiilùt  les  rii < mistances  le  détournè- 
rent «le  sa  première  vo<*alioii  :  il  m'  ((•uiiia  \rr>  la  médecine,  se 
fil       lin-  (  Il  177(1  à  la  Faculté  d'Anj^eib 0)-  bout  »le  deux 

uns  de  islagc        juin  1772)  fut  uduii.s  à  l'e.xuuàeu  théorique, 

St-Séverin  i'U  pr<  senc*  de  son  frère,  vicaire  de  cette  paroisse.  (Voy.  Hoir- 
>iuft  in  Sichold,  et  docteur  l'uet'Ii,  Snldijn's  lir  l'y  u!t  :.\  Mont  [l  'ilicp  I!M)3j 
Lrt'  UocU'ur  Uouchacourt  a  pi  es<'nle  à  la  Soc.  U'Obsi«îlriquc  de  l'ari»  i»*  20 
octobre  IflOSÎ  un  r«»rliflcat  an  cours  privé  dt»  Solayres  de  Renhae.  (L'Obs- 

téiriffue  de  mars  19()3.  8'  .tiiiK  o.  ri*  2,  p.  K'i  . 

(1)  Le  séjour  de  SiKHUll  a  A  ngors  a  «  t.'  .  tiuliô  par  lo  docteur  Boquel  : 
J .  -H.  SiijduK.  iii  Archives  iiuidicales  d'Ang.'rî*.  20  février  190t. 
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ainsi  (ju'oii  font  foi  les  registres  smlniiTs  :  Die  di'cinui  tert'uî 
vjusdeni  mensis  et  anni,  Joa/nu'.s-Jicfiatus  Siyault,  Diviottetàsis, 
exhibais  mngislcrii  ariium  et  .stitdii  inedicinœ  débita  tempore»  * 
iUieris,  t/ieoretieum  examen  subiit  ;  aetus,  acceptxis  et  laudatus 
est.  Qualiv  jours  api'ès,  il  soutint  sft  thèse  de  baccalauréal,  puis 
le  22  mars  1773,  sa  thèse  de  licence  cum  lande  maxima.  Le 
23  mars  1773,  il  passa  sous  la  présidence  do  Geoi^s-Domini- 
que  Guérin  et  de  Jean-René  Pantin,  sa  thèse  doctorale  sur  la 
syniphyséoloniie,  sectione  eœsareâ  promptior  ei  iutior.  Il  se 
décida  alors  h  chercher  fortune  dans  la  capitale,  se  mit  sur  les 
bancs  do  la  Faculté  de  Paris,  soutint  «fuatra  thèses  sur  l'obslé- 
lri(lin'(  I  ).  (\m\[  I  une  dédiée  à  Lieutaiai  ut  perpetuum  ffrati  aiumi 
et  rerei-i'iilid'  mtnnunciduin,  et  fui  reeu  doclcur  le  10  novem- 
bre 177(),  ia  mOuio  uauco  que  son  futur  colluboralcur  Alphouse 
Le  lioi. 

En  1775.  vivait  à  Paris  une  pauvre  femme  nommée  Souchot, 
fort  racbilitjue,  cl  qui  jamais  n'avait  pu  mener  une  grossesse  à 
bien;  ses  trois  premiers  enfants  étaient  morts-nés.  Au  qnatrième. 
le  docteur  Sigault,  prévoyant  de  nouvelles  difficultés,  fil  appel 
à  ses  confrères  Vicq  d'Azyr,  Thouret,  Roussel  ;  il  profita  de  ses 
anciennes  relations  h  SaintrCùme  pour  convoquer  Ycrdier, 
Levret,  Destremeau,  Thevenot,  Goutuly,  ]>usault.  Marchais. 
Baudot,  chirurgiens,  et  deux  sages-femmes,  Mme  et  Mlle  de  San- 
tussan.  Levret  examina  la  malade  :  elle  n'avait  que  deux  pou- 
ces et  demi  de  diamètre  sacropubien  ;  Sigault  proposa  une 
intervention  eliirurj^icale.  résarieime  ou  section  pubienne;  Levret 
s'y  t)p()U5a,  pi'iisaul  jxiuvoir  extraire  l'enfaid  nalui-clleinent  :  les 
accouclieurs  se  mirent  donc  àtirei'.  ù  six  ou  sepl.suaiil  à  f:i  o-<>es 
piuttes,  et  le  dernier  parvint  enfin  à  déj^a^xer  le  nouveau-né. 
(pii  avait  la  tète  l{iminé<».  (îeci  se  passait  en  1775.  Kn  1777.  la 
femme  Soucliot,  infiiliirahic.  rcdevîjit  (Miceinte,  cl.  à  suii  terme, 
fit  prévenir  SigauU  dans  lu  Muil  du  i*"'  octobre.  Sigault  arrt%'o. 

(1)  Thèses  (le  Sigault  :  Quodl.  6  févi-icr  1775:  A  n  a  cnnrrpfn  ad  puer 
fK'i'intn  i/cnn.s  nrrrosuoi  st-nsthiliusf  Président:  Le  Tenneur.  Aux  armei 
do  Lieutaiid.  |  6  avril  1775  :  An  pnvtjnnnttbus  pnriuriendhus  fi  purror/  ts 
ditt'Ui  .sfrpius  (einpei'an»y  quandoquc  toniea*î  Président:  Ganiiei  l  18  jan- 
vier  1776:    An  m  ftnrrpciufit'n  fnT-rninihns  (ffVfrsft  ctcatin'!  1  *rt"^i'i<_'iit  : 

ilazoa  )  14  mars  1776  :  An  placenta'  soiutio  naturœ  coinmiitcnda  ?  l'resi- 
dent  :  Casamajor. 
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escorte  do  son  collègue  Alphonse  Lo  Roi,  concerte  avec  lui, 
*  tranche  la  symphyse  et  m<yine]'urèthre,  et  amène  l'enfant  vivant. 

)(Mi(kMiiaiiL  2  oclohnî  1777,  Sigaull  court  au  Prima  inensis 
(Ir  1.)  Fririilir»,  rapporte  le  cas,  prie  l'asscmhlt'c  dr  iioinnu'i'  des 
(  umnn>sin(  i's,  et  l'on  désitriic  lirundcliis  et  DcscciikîI  .  Au  prima 
mcnsis  du  3  décenil)i*e,  la  l'einnu^  Sout  liot  se  j)r(''st'nte  à  la 
l'^acultt'.  au  bras  de  son  mai  i.  soldat  du  ^Miel.  a vei-,  son  enfant  (1). 
Un  l  interroge,  on  l'exaniine,  Sigault  lit  un  mémoire  sur  Bon 
procédé,  les*  cf>nunissaires  désignés  font  un  rapiïort  favorable, 
et  l'on  convient  de  conclure  définitivement  le  G  décembre. 

Gc  jour-là,  le  doyen  des  Essartz  rappelle  les  deux  délibéra- 
tions antérieures,  fait  répéter  mémoire  et  rapport.  Alors  la 
Faculté  décide,  h  l'unanimité,  l'impression  bilingue  do  ces  docu- 
ments, qui  seront  présentés  au  Roi,  aux  princes,  par  Sigault 
et  lo  doyen;  envoyés  aux  ministres,  aux  magistrats,  aux  doc- 
teur» du  royaume,  et  aux  plus  célèbres  de  rétnmger  ;  lo  vole  de 
félicitai  ions  à  la  courageuse  opérée,  avec  une  gnitificalion 
uutditpie.  summnldin .  pour  subvenir  à  ses  bi'soiiis.  jusqu'à  ce 
que  le  gouverneuuMil  y  pourvoie,  à  la  prién»  de  la  Faculté  :  enfin 
la  fmp[)e  d'mi  jeton  <  imnemoralil'.  dont  cent  exemplaires  en 
argent  seront  offerts  à  Si^ault.  el  ciiu[uant(*à  Mplionse  l,e  Iîoî(2). 
Sigaull  deniuudu  ((uc  le  nom  de  son  coUubunileur  figurùl  sur  lu 
flan. 

Le  22  décembre,  des  t)ssarl/,  Descemel,  Alphonse  L(>  Itoi  et 
Sigault  partirent  pour  Versailles  (.'{).  où  do  Lussone  et  Poisson- 
nier les  menèrent  chez  Lieulaud  ;  le  premier  médecin  de  Sa 
Majesté  les  reçut  fort  bien  et  les  présenta  au  Roi.  Lo  duc  de 
Fronsoc,  plus  tard  duc  de  Richelieu,  en  profita  pour  rap{>eler  à 
Louis  XVI  les  services  rendus  jadis  par  Sigault  à  la  chirurgie 
d  armée  au  siège  de  Porl-Mohon.  Lo  mémoire  sur  ta  sym|>hy- 
séolomie  fut  offert  au  souverain  ([ui  romplimentu  Sigault,  cl 

(1)  On  oITrit  12  Ilv.  h  la  femme  Souctiol  le  jour  de  sa  visite  à  laFacullé, 

(2)  Ce  jeton  porte  à:  l'avcr»  le  bufte  du  doyen,  de  profil  à  g.  avec  en 
exergue:  Joan.  Car.  Dt'sfssatt,-  lin<j.  lac.  nud.  /*.  arc.  et  la  signature 
Ft.  tmrir.  Au  revers,  on  lit  Sri  tn»  \  sr/mp/ii/s.  oss.  puh.  \  Lucînn  nura  \ 
JTdS    incinit  fHi'/>osuir  {  1"77  \Ji'cfi  Jciindr  \  J.  H.  Sigault  iK  M,  P. 
\jiio-f  !  Alph,  Le  Hoi  I  IK  M*     argent  et  cuivre. 

(3)  Ce  voyage  coûta  à  la  Faculté  50  Uv.  8  «.  de  voiturev. 
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en  la  personne  du  néfaste  abbé  Tem} .  qui,  alité,  tout  abattu 
par  la  fièvre,  lui  demandait  de  quoi  passer  une  bonne  nuit: 
«J'y  vais  Iravaillor.  tlil  l'aulro.  mais  vous  m'en  avez  fait  pas^jier 
de  bien  mauvaises,  et  plus  à  d'autres!  »» 

Avec  tous  sL's  lilns  scientifi((ues.  liouvait  avail  heauroup 
d'admiralours,  mais  liiou  peu  d'anu's  :  il  poursuivait  s«'s  ath  »m- 
saires  — il  s'en  riait  fail,  et  beaucoup.  -—  avec  uu  achanieuieut 
qui  ne  lui  donuuil  pas  toujours  le  beau  rôle.  Depuis  sa  [)oléini- 
quc  avec  Troncliin.  cpi  ii  jalous^iit,  le  clau  des  encyclopédistes 
et  des  gens  de  Ictlres  à  part  d'Alemberi,  qu'il  soigna  eu  !7t>5, 
à  part  VoltairOf  qui  le  consulta  plus  tard  (t)  —  lui  gardait  ran- 
cune ;  on  lui  rappelait  à  chaque  instant  ses  délations  calom- 
nieuses et  sa  vile  conduite  à  Tégard  do  Bordeu.  Diderot,  parlant 
de  la  cicatrice  difforme  qui  le  défigurait*  disait  qu*il  s*était  donne 
un  coup  en  maniant  maladroitement  la  faux  de  la  mort,  et 
Grimm'  parle  en  fort  mauvais  termes  de  «  ce  Bouvart,  tuour 

(1)  Je  relève  dans  la  correspondance  de  Voltaire  ces  deux  billets: 

A  M.  Bouvart,  5  mare  ,17'0). 

Un  vieillard  d'^  Tfi  arr^  attaquo  depuis  longtemps  d'nne  humeur  sc<.r  l  i- 
tique  qui  l'a  toujours  réduit  à  une  trèn  grande  maigreur,  qui  lui  a  enlevé 

{>rcsqu('  loutes  les  dents,  qui  s'attache  quelquefois  aux  amygdales,  qui 
ni  cause  souvent  des  borborygme^,  de«  inaomntea,  etc.,  etc.,  attachés  i 

cet'*  innL'iili''». 

îSupplic  M.  Bouvart  de  vouhur  bien  avoir  la  bouté  d'écrire  au  bas  de  ce 
billet  s'il  pense  que  le  lait  de  chèvre  pourrait  procurer  quelques  soulage^ 

nit^nts. 

Il  <»>t  ridicule  peut  être  de  protendre  guérir  à  cet  âge,  mais  le  malade 
ayant  quelques  affaires  qui  ne  pourront  6tre  fioles  que  dan»  six  mois,  il 
prend  la  liberté  de  demander  si  le  lait  de  chèvre  pourrait  le  mener 
jusque-là 

A  M.  Bouvart  (26  mars  1770). 

Le  vieux  capucin  de  Ferney  qui  a  eu  l'honneur  de  consulter  M.  l'ouvart 

le  reniorri*'  très  .sensiblement  des  con>eiîs  qu'il  a  binn  vmihi  lui  donner, 
il  a  ou  précisément  le.s  gonllenu'urs  sanglants  dont  M.  Bouvart  parle.  Il 
prend  le  lait  de  chèvre  avec  beaucoup  de  retenue  dans  un  pays  couverl  de 
places  et  de  noiees  six  mois  de  l'année  et  où  il  n'y  a  point  d'herbe  encore, 
i  l  doit  rju'il  sor  t  nblipé  de  cliercitnr  un  climat  plus  doux  l'hiver  prochain, 
et  vil  ce  cas  il  rlen)ande  à  M-  Bouvart  neuf  mois  de  vie  au  moins  au  lieu 
de  six,  sauf  à  lui  présenter  une  nouvelle  requête  après  les  neuf  mois 
écoulés.  Il  en  est  de  la  vie  tomme  de  la  rnnr  •  pitis  on  ro*;  *ir  de  crAc^-s 
plus  on  en  demande.  Il  prie  .M.  Bouvart  de  vouloir  bien  agréer  les  seuli- 
mcnts  de  reconnaissance  dont  il  est  pénétré  pour  lui.  » 

(Voltaire.  Œuvres  romp/ôtns.  Parts,  Garnier,  1882,  t.  47,  correspoo- 
poodaoce.  t.  XV«  pp»  7  et  30). 
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damnée  gagoupourtouL  à  C08  pourpurlors  uu  appel  ù  la  clciucuœ 
du  Roi. 

Le  12  février  1778,  ua  chirui^on  do  Hcsdin.  Boniinrd.  fit  uno 
l^îiilafivo  vainc  sur  uno  syniphyso  soudée,  so  i-ahattil  snr  la 
césarieuno;  la  mère  sur<*omba.  l'onfani  survécut.  Lo  21  février 
1778  un  chirurgien  do  Quiinpcr,  Dupré  de  Mainmor  ou  Després 
de  Menmeur,  renseigné  par  le  curé  de  saint  Pol  de  I.<éon  qui  li- 
sait les  gaxeltes,  fit  TopISration  de  SigauU  sur  une  malade  qui 
accoucha  parfàiloment,  se  leva  le  troisième  jour  et  marcha  le 
trentième;  il  en  avisa,  tout  triomphant,  M.  Bigault,  mais  les  mé- 
decins et  chirurgiens  de  Brest  prétondirent  ({u  il  n'avait  incisé 
(\U(\  la  poau  et  (picr  le  bassin  n'était  pas  sténose  (Pailleurs.  Ten- 
laiil  mort.  Le  24  avril  177H.  le  (ImMeur  llelz  dil  ilc  Hoche- 
fort  et  le  eliirur^Mcn  Lescardc  il  Arras,  se  mirent  en  léle 
d'exliaire.  par  la  section  syniph ysiennc  un  enfant,  «jui  mmiint 
au  bout  d  un  4|uart  d'Iieun*.  à  une  foiniuL'  (jui  suivit  son  lils  rinq 
jours  après,  A  l  anlopsie,  on  ne  Imuva  point  d'aniruslie  pel- 
vienne, et  les  eonfrères  présents  le  fii-ent  savoir.  Mais  que  faire 
contre  la  vogue  *  On  prati(pia  la  symphyséotomie.  dit  Baude- 
locque,  (  sur  des  femmes  qui  étoient  accouchées  précédemment 
par  l(;s  sinds  efforts  de  la  nature,  et  sur  bien  d'autres  qui  l'ont  ' 
fait  depuis.  Los  uns  la  substituèrent  &  la  patience  dont  ils  au- 
roient  du  s'armer,  et  les  autres  à  Tapplication  méthodique  des 
doigts  ;  ceux-ci  à  Textraction  de  l'enfant  par  les  pieds,  et  ceux- 
là  &  l'usage  dos  forceps  ou  des  crochets.  Tous  dès  lors  ne  virent 
que  de  grandes  difficultés  à  l'accouchement,  et  do  moyens  de 
les  vaincre,  que  dans  la  section  du  pubis;  de  sorte  qu'on  la  fit 
plus  de  fois  dans  l'espaee  de  ((uatre  h  einq  années  qu'on  n'avoit 
fait  la  césarienne  dans  lo  cours  de  vingt  à  vingl-t  inq,  el  peut-être 
même  d  un  dcmi-si<N*le  »>  (IV 

A  saiut-Côme.  la  niajonlé  icstail  lHi>lil<'  à  rt>j)éi'alinn  de  Si- 
gault.  Le  M)  avril  177H.  à  la  •>(''auc«'  puidiifur  <ie  rAwidciiiic  de 
chinirpic  Lnui>  arrculua  les  nnduc^  fAcli('if>i  <,  et  mit  uih'  sour- 
dine à  rciilliuusiui>mo  do  la  Fucuité.  il  bldum  le  pi-uiit  opéra- 

(1)  Baudelocqno.  f.'>nf  drs  nrconrl>rf>t»n.'i,  t.  II,  pp.  29ti  —  Tlmnias 
Ueuis  V'erdier  Ducloïi  (1744-1813)  in<f(tc«  in  à,  la  Krlé  H«  i  m.u  I.  pubiiat-n 
17117  Histoire  (Vune  sytnphyséolomie  pratif/uétt  acre  sun  t  sjuur  lanière 
et  pour  CenfofU,  le  23 Janvier  î  786,  Le  Mans  et  Parie,  1787, 
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bras  de  son  faoteuil  en  lui  mannothint  des  consullatioDs.  De 
temps  ou  autre,  il  deinaudait  pourquoi  les  malades  m  rappe- 
laient plus  :  «  n  n'y  a  plus  de  malades.  Monsieur,  répondait  le 
domestique,  vous  les  avea  tous  guéris.  »  Et  le  vieillard  se  ren- 
dormait content  (1). 

M.  Hom  arl  éimi  onrope  en  pleine  vigueur  (on  le  vit  bien 
aux  coups  qu  il  porla)  lorsqu'il  s  en  prit  ù  son  confrère  Antoine 
Petit. 

Soyons  haï  pourvu  que  l'on  nous  cr&igne, 
G*est  ma  devise^  et  par  cet  heureux  choix 
Sur  mes  ri?aux  j'assurerai  mes  droits. 

Tel  était  le  cri  de  guerre  que  VAri  ialrupie  prêtait  à  M.  Boa- 
varl  ;  toujours  est-il  que  notre  homme  réfuta  les  idées  de  Petit 

sur  lîi  (lur(5e  tlo  la  grossesse  avec  une  cn  laine  Aprelé.  une  verve 
aniusaulc  ;  il  discuta  [)ar  le  menu  loiitcs  les  observations  qu'in- 
vo(piaii  son  ronlradicteur,  le  cas  lio  Hcnée  de  Villeneuve,  née 
près  de  onze  mois  après  le  veuvniro  de  sa  mère.  l'I  pourtant  lé- 
fîitiniée  par  arrêt  de  la  (irand*(iluuubre  du  Parlement  le  t>  se|>- 
Icmbre  lGr)3;  une  décision*  de  la  Faculté  de  Leipzick  du  4  dd^ 
ccmbrc  ^\^'^^,  une  autre  de  la  Faculté  d'ingolstadt  du  26  février 
1674;  l'avis  de  Teichmeyer,  d'Heuningius  Ai'nisœus  et  autres^ 
vieux  lousseux,  sans  compter  une  foule  d*autorilés  aussi  an- 
tiques que  contestables;  mais  Bouvart  alla  jusqu'aux  personna- 
lités blessantes,  il  eut  parfois  la  dent  dure.  Petit,  bon  gros 
homme  &  bajoues,  n*éiait  point  combatif;  il  ne  trouva  comme  ri- 
postes que  dos  phrases  éplorées,  et  finit  par  se  plaindre  A  M.  le 
Lieutenaid  ffénéral  de  police  qui  manda  Ilnsulteur.  Bouvart  ar- 
rive, bénin,  bénin,  sans  faire  send)lant  de  rien:  o  —  Hélas! 

nioiiscimicur,  seriez-vous  malade  f  -  Non,  Monsieur,  il  s'agit  

Bouvart  s'empare  du  jiuulsdii  ma^Mstrat  :  —  Je  serais  au  déscs- 

poii"  (jue  Ndlie  sanl('  —  Elle  est  excellente,  mais  —  (]  rst 

doiK-  Mme  «le  Sarlines  qui        —  Hé  non  !  Monsieur  !  .Non.  non. 

non!  >'  Le  lieulenaid  eut  toutes  les  peines  du  momie  à  enlivren 
matière,  et  à  prier  Bouvart  de  retirer  son  injurieux  libelle  ;  sur 

(I)  Mèm.  s^rrcts,  t.  XXXIV,  p.  110.  Bouvart  mourut  le  19  janvier  1787, 
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Markttrd  déjà  m^Av  de  sept  enfaols  morts-nés.  h  scier  lue  sym- 
physe ossifié(3,  ei  il  regretta,  onrore  que  la  femme  ait  sur- 
vécu. Admise  en  principe,  continuait  Louis,  la  section  de  la 
symphyse  ne  serait  admissible  que  dans  certaines  sténoses  trans- 
versales; avec  un  diamètre  antéropostérieur  rétréci  elle  ne  donne 
qu'un  agrandissement  insuffisant.  Il  faut  donc,  avant  de  décer- 
ner une  approbation  &  Topération  de  Sigault,  en  préciser  exac- 
tement les  ri'glcs,  les  indications,  contre-indications  et  résultats; 
car  «  ou  il  y  aura  une  étroitcsse  en  deçà  de  laquelle  la  section 
de  la  s>Tnphyso  seroil  faite  sans  nérossit/'.  rl  un  de»ré  au-delà 
tlucjiirl  on  la  praliquoi'oit  léméraipt'nienl  cl  sans- f  ru  il  >. 

Sur  tous  rrs  débats  fori  .n  ;tfl(''iiii<|U(^s  se  jrroflV'ronl  des  polé- 
mi<|U«*s  parasil*^  If-  i uiifs.  les  jaltnisie-^  personnelles  ou 
professionnelles  vinrenl  nicler  aux  ilortes  mémoires  des  pam- 
phlets outrageux  cl  des  manœuvres  viles.  Devant  les  irsiîrves 
fort  raisonnables  de  l'Académit^  de  (;hirui^e,  les  exaltés  de  la 
Faculté  criaient  h  la  jalousie,  et  Sigault  compromis  par  ces  alliés 
trop  enthousiastes  n'osait  ni  les  suivre  ni  les  renier;  il  adopta 
môme  une  de  leurs  récriminations,  et  écrivît  dans  le  Journal  de 
Paris  que  «t  si  la  basse  jalousie  n'eftt  pas  rampé  auprès  »  do  son 
opérée,  «  pour  jetter  la  terreur  dans  son  esprit  et  lui  faire  envi- 
sager... sa  perte  comme  certaine.  les  acddonts  eussent  été 
moins  graves  (1).  M.  PeUetan.  de  TAcadémie  de  chirurgie, 
protesta  contre  cette  supposition  injurieuse  pour  le  corps  chirur- 
gical et  toute  gratuite  :  et  c'est  alors  ((ue  l'on  publia,  sous  le 
nom  du  sieur  SouehoL  auiiuel  on  la  fil  signer  sans  la  lui  lire, 
une  lettre  fort  insultante  pour  les  gens  de  Saint-Cùme.  qui 
venaient  journellement  assfiillir  son  logis,  et  ne  s'intéressaient 
à  sa  femme  que  pour  es<  im  [>lei'  sa  niorleonlw  les  médecins.  Le 
chevalier  Dubois,  commundual  la  garde  de  Paris,  manda  h*  sol- 
dat Souchot  qui  répondit  à  ses  réprimandes  qu'il  avait  jmraphé 
récrit  sans  le  lire,  et  se  repentait  bien  de  cette  imprudence  (2). 

Le  ménage  Souchot,  que  les  deux  partis  chen  baient  à  utili- 
liser  au  mieux  do  leurs  disputes,  devenait  une  famille  célèbre  et 
prospère  ;  les  curieux  venaient  voir  la  femme,  l'enfant,  le  logis 

(1;  Journal  de  Paris.  1777,  n*  30ô. 

\t)  Journal  de  Paris,  année  1777,  ptusim, 
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hiî'tonnuc.  laissaient  leur  obolo  ;  le  gquvrriicment  accordait  une 
pe^ipn  i\  l'opérée  ;  un  inconnu  dé|iQsait  ù  son  inlculipu  chcj.  le 
pot^irQ  |J|i|^rtre  ie^  îof\^  (t  UftP  pensioi)  ((e  lULI  Uvm*  pt4$  àB 

î^t,  duruiSIAq^  4p  prpfofisioD  p(  d'oiHiiiuo  ftU^qnnt^nl  qui 
mPV^  rop^rAlIpp  de  SigavUt,  et  M.  Sig^ult  r<&|t9P4Ml  {Mir 
t|o  i^i^çoicfi  «^r  /e<  atyafUajr^  de  seciion  du  jaubi^t  fi  conti- 
nuai^ ^fauct^^r  ^i^^  symphyses  (1):  Qpn  pomplipfi  M.  Alphonse 
|ioi  l'incitait  de  son  mi^ux,  défenilmi  l'iuvenlion  cpmme  si 
elle  eût  été  sipnne,  Uaiis  dos  tor^nos  f  t  avec  une  ardeur  (|ui  ne 
.si4Uî>nreHl  \ù  Ips  cliirurj^icns,  ni  Sigau(|.  M.  Sigaull.  avec 
un  (lésipté ressèment  louable,  avait  pu  jour  reproph^  à  un  tle  ses 
Iiaujjgyristos  %  d'ayoii"  passé  Irop  lég(^rem«'nl  sur  |e  roinple  de 
son  coopéraN'ur  {'2),  »  M.  Alpbonsu  lioi  yoi^lqt  sans  doute 
(tîparer  It;  préjudice  porté  à  s^  gloire,  m^is  il  y  mit  up  |k»u 
moins  do  d^^aUcsse  :  il  éçr\vii  un  ouvragp  faiis^y^pt  sur  1  opé- 
V^\\ot\  subie  par  la  (emmo  Souchot,  cp^mp  pour  ^  Tm^PIPPR^t 
pfc  il  ne  p^ijgeait  poipt  dp  faire  dirp  p^  4^  lais^r  ente|i4re  gu'îl 
éiffli  le  Yént^b^  inyentepr  de  la  etympt^yséplgoiie,  lo(«que 
qpplqne  feuille  r^ptait  ses  nouvp)les  ipterveqlipps  obst^ic^ 
les.  G  pst  ce  qu*on  ppt  lire  en  177U  df^^a  (ps  A/fiehes  de  Pans, 
dans  Ip  ÇùurrieT  de  V Europe,  et  âigi^ult  s*pn  plpignil  |i  la  P^ulté 
qui,  |e  11  septembrp  illSi.  lui  décerna  un  solennel  certificat  de 
priorité,  déclarant  «  (|ue  C4îtte  opération  étoit  pn^liqMable  avant 
les  Iruy^iix  ul  les  découvcrles  de  %ï.  Le  Hui,  piUs<iUv=  iuiijiti'nips 
avant  ^Ip  connoitre  c<'  confrère,  et  dès  1768.  M.  Si|ra\dl  I  ;i\vtit 
conçue  et  [woposé*»...  (pie  l'auteur  d(«  rnnn<Mue  a  alniï^é  (Hniu- 
^emenl  de  «piehjui's  expressions  du  ih-cn-l  dn  <1  di''(  i'.uihre  1777 
pour  repnîseider  AI.  Siganll  comme  n  (^iant  af(i  (|ue  paire  «pi'il 
uvoit  clé  dé^rniiné  p^r  M.  Lp  lioi,  tandis  gu  il  est  cQpsti^pt  par 
le  mémoire  de  ^.  Sjgault  Iti  aux  a^^^^^niblées  des  3  et  li  déc^m- 
brp  1777«  sQns  aucune  réd^matiop  de  la  p^ri  de  M.  L«p  iV>i*<l^ 

(1)  Sigaaltopëral«15  novembre  1778  Ufenune  Vespres,  racbitique.  devant 

Coutuly  et  Lauverjat;  rentaril  mourut  au  bout  d'une  demi. heure,  la  mère 
le  cinquième  jour;  ca  1778 il  opéra  les  femmes  filandin  et  Verderais  qai 
Burvécurent. 

(2)  Journal  de  Pari»,  8  octobre  1777,  a*  881. 


Digrtized  by  Google 


-  451  — 


c'est  M.  Sigaiili  qui,  bien  âôtormitié  A  éxécilter  l'oi5érâtiâii«  il 
été  au  milieu  dë  là  nuii  cherdicr  M.  Le  Roi...  afin  d'avoit*  un 

lénioin  et  un  aide  éclain;.  » 

M.  Àli>h()iisti  Le  Roi  se  le  liiil  jioiir  dit  :  d'aillpuis  il  avait 
assez  h  déballric  avec  les  chirurgiens  (jui  non  sculcuicnl  s'en 
prenaieiit  h  sa  julouse  et  peu  syiiipaUùcjiit'  jxM  sdnne  (  i  \  mais 
encore  dépivciaient  ses  c^>n naissances  tocolu^'iques  et  lui  lan- 
çaient de  dures  paroles  :  il  est  vrai  ((ue  M.  Le  Koi  avait  le 
tort  de  parler  obstétrique  par  apophtegmes,  et  Ton  relevait 
dans  son  ouvrage  des  pro[)osilions  surprenantes  dans  le  genré 
de  celles-ci  :  «  Pendant  1  accouchement,  jamais  uiu>  femme 
ne  doit  perdre  la  vie  entre  les  mains  d'un  accoucheur  ha- 
bile !  »  («  L'art  des  accouchemens  a  été  souvent  un  art  des- 
tructeur, mais  surtout  depuis  Finvention  du  forceps,  n  des 
déclarations  faisaient  bondir  M.  Sûe,  et  c  est  sur  le  dos  de 
Le  Roi  que  tombèrent  presque  tous  les  couj>  i^oiiés  par  les 
chiruiigiens  auic  syniphyséotomlstos.  Sigdult,  malgré  ses  qiiel- 
tpies  récriminations,  fut  toujoilrs  collrlhisemont  traité  par  ses 
adversaires,  Stte.  Louis:  il  na\ail  iH>inl  l'esprit  c(iiiibatif,  il 
employait  au  Iravail  le  (m'u  d'îU'deul*  (|U('  lui  laissilit  sti  santé 
chancclanle  ;  iléjà  liialadc  lorsiju'il  pnili(jua  sa  fameuse  opéra- 
tion, l'iirort*  soufli  anl  dans  la  suite,  il  fut  à  pein(M'ass(''r('né  par  la 
rapii le  (•(''!( 'I)i'i lé  (jue  son  nom  avait  acquise  dun>  loule  rt^ui'oinî, 
et  iml  sourire  n  égayé  cette  physionomie  régulière,  morne  cl 
fi'oiile,  qui  revit  à  nos  yeux  dans  la  gravure  de  Lelellier. 

D'ailleurs,  il  n'était  point  un  systématique,  aveuglé  par  sou 
invention  :  uni»  méfiance  setubluit  le  reti^nir,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  ilopéraitdo  moins  en  moins  ;  Baudeloc(iue,  (]Ui  le 
cbnnut,  nbilsdit(|liesaeonridilccchsohb|jératidtl  «  étoit  tc^li^hient 
dimiUtilSb  dans  txss  dél'hiët'S  temps,  il  sb  i-cfusdit  fi  Id  iebter 
lorsqtie  le  basslil  tte  lui  offroit  pas  au  moins  deUi^  (iodces  et  dcilii 
de  pëlil  diàmèlre  daiis  son  eiiirée.  ISous  l'avons  vii  pi'oposër 
Topération  césarienne  chez  une  femme  pour  laqtaelio  il  nous 
appela  en  consultation  et  que  nous  oi»  t  Ames  en  sa  présence  au 
mois  (le  juillet  ilS^i  ;  et  peu  de  jours  avant  sa  mort,  chez  iino 

fi)  Alph.  Le  Uni  p  rit  n^sassiiié  patron  domestique  congédié  d&ns  la 

uuit  du  14  au  lô  janvier  1810. 
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dans  leur  plan  do  gueite  contre  Saint-Gdme  :  ils  prétendaienl  à 
la  prépondérance  en  obstétrique  comme  en  vénéréologie,  comme 
en  chirurgie.  Par  malheur  Fobsiétriijue.  pur  eux  dédaignée,  ne 
leur  devait  rien  ;  Astnic,  dans  son  Art  d'accoucher  réduit  à  ses 

prinr ipex  n'ayml  pu  inclliv  (juc  ce  (ju'il  possédait:  une  gmnde 
onidilion.  d  .raiirunic<î.  (.Vrivîiit-il.  dès  le  frontispice  de  cet 
uiniagc.  ({lie  je  n'ai  jamais  nrronché  »  (t).  Il  esl  vrai  (ju  rii 
teriniiiani,  il  exnniiiiîi  doc^U  iiiriil  et  cxjinpendieusoiiuîiil  quclie 
conduite  Adam,  piivc  comme  Kxr.  de  nombiil,  dut  tenir  h  la 
naissance  de  son  premier  fils  Caïii  (pii  possédait  le  privilège  d'un 
beau  cordon  ombilical  ;  el  il  nv  trouva  pas  moins  de  cinq  solu- 
tions à  (T  '^rfxve  problème.  Mais  un  exégèle  impeccable  ne  sau- 
rait suffire  à  faire  un  bon  professeur  pour  élèves  sages-femmes, 
et  la  défectuosité  do  la  partie  pratique  do  ce  volume  monlnit 
assez  que  Tauteur  avait  plus  étudié  les  accouchements  dans  les 
livres  qu'auprès  des  femmes  en  gésine.  C'est  pourquoi  il  doit 
être  placé  au-dessous  du  sieur  Montodon,  qui  distribuait  par 
les  rues  cette  annonce  si  remarquable  :  «  Montodon,  ci-devant 
pâtissier,  boulevard  Bonne-Nouvelle  et  actuellement  chirurgien 

©t  aci'ouclirui'  Ci).  » 

(V'esl  i  l  us  le  s  rangs  de  Saint-(>^me  que  Ton  Iroiive  tous  ceux 
ipii  se  (li>lmguèrent  ù  Paris  au  xv!!!*"  siècle  dans  la  science  toco- 
logi«|ue,  depuis  le  vieux  Mauriceau,  mort  en  170?».  depuis 
Dionis.  morl  en  171S.  jusipi  à  Haudelocque  :  c'est  Bourgeois. 
J.-L.  Petit,  Morand,  que  Ion  mandait  dans  les  cours  étran- 
gères pour  les  couches  des  princesses  ;  c'est  Fuzos.  dc^monstra- 
teur  à  Saint-Côme,  ainsi  que  Solayres  de  Renhac  (1)  qui  fut  le 

(1)  Lac.  cit.,  p.  V. 

{2)  Cité  par  Mae  Auliffe,  in  La  Fronce  médicale  du  10  mars  liK)l,  p.  73. 
Solayrfs  de  RenhjUï  (François-Louis- J<Meph),  né    Mas  de  LarroqQe 

près  Caillac,  au  dio(;èse  de  Cahurs.  k"  2(5  septenibie  1T38,  d'un  père  avocat 
au  Parlement,  étudia  les  humanités  ;i  l  oulouse.  la  médecine  à  Montpel- 
lier où  il  fut  reçu  diu  tour  en  IH\1  ;  il  vint  à  Paris  muni  d'une  lettre  pour 
La  Martinièrc  qui  le  proposa  eomine  démonstrateur  à  l'école  pratique  des 
Ecnl-'s  ie  chirur.trie.  Il  suivit  lt?îs  cours  d'Antoine  Petit,  de  ra«  c<tni  heur 
Péan.  puis  ouvrit  rue  de  la  Harpe  un  cours  particulier  d'aceoucliements, 
avec  tant  de  aoccès  que  Levret  en  prit  ombraice.  Il  fnt  lê  mattre  de  Ban- 
doln.  rjup,  qui  (  .if)!  itiu-i  sps  cours  le  jour  où  la  maladie  le  terrassa  :  î^olavirs 
ne  put  même  soutenir  en  1771  la  disisertatioji  {De  parut  riribus  maiernis 
a6so/«/<<)  qui  devait  le  faire  entrer  aux  écoles  de  chirurgie;  il  mcorutà 
31  ans,  le  3  avril  1772.  de  tuberculose  pulmonaire  et  laryngée.  Il  avait 
babité  rue  de  la  Harpe  et  fut  enterré  le  4  avril  177^  dans  le  cimetière  de 
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mallro  de  Baudclocquc  ;  Barbaui,  Deleurye,  Lovrot,  et  iutli 
qmiUi,  Et  fiourUint  les  médecins  tentent  une  ooncurrence,  et  le 
dacluut' Alphonse  Le  Roy,  auteur  d'un  insipide  bavardage  «ur  les 
kabiliemens  des  femmes  ei  des  en/ans,  publie  une  Pratique  des 
accouchemefis  dans  laquelle  il  déclare  sérieusement  que  M.  Le- 
vrot  fl  ne  se  doute  pas  même  du  premier  principe  de  cet  art  !  » 
Li»s  thèses  olistéiricalcs  pullulent  aux  Kroles  de  >ï('^d«'cine  ;  mais 
ce  sont  là  purules  vaiiu^s  et  aiiuus  de  papier  uni  ici  :  et  la  l'aciilh' 
fut  luut  heureuse  fie  h(»uver  un  jour  en  Sigaull  un  ar<*oueheur 
pour  de  hua  et  un  inventeur  en  umlière  d'obnlélriquc. 


111 


Jean-René  Sigault  élaît  né  à  Dijon,  il  vint  A  Paris,  dans  le  des- 
sein (le  se  consacrer  à  la  eliirurgie.  e(  lint,  comme  n|)pi*enti 
chirurgien,  le  pri>il6ge  de  la  mère  de  Sûc,  Pierre  Sûe,  dit  le 
jeune,  qui  fut  le  dernier  professeur  de  théra|)eulique  de  Saint- 
Cônie*  et  le  premier  bibliothécaire  de  l'Ecole  de  santé  en  1794. 
Sigault  exerça  aussi  kt  chirargie  dans  les  hùpitaux  militaires,  et  fut, 
à  ce  titre,  au  siège  de  Port-Mahon  en  1758.  C'est  en  17ti8  qu*il 
proposa  la  section  de  la  svmphyso  à  l'Académie  de  chirurgie, 
rinvitant  à  deinundt'r  au  Roi  l'essai  (h*  cette  opération  sur  une 
çondiiiiiiu'i'  à  mort.  Mais  bieiilùt  les  rii < mistances  le  détournè- 
rent «le  sa  première  vo<*alioii  :  il  m'  ((•uiiia  \rr>  la  médecine,  se 
fil       lin-  (  Il  177(1  à  la  Faculté  d'Anj^eib 0)-  bout  »le  deux 

uns  de  islagc        juin  1772)  fut  uduii.s  à  l'e.xuuàeu  théorique, 

St-Séverin  i'U  pr<  senc*  de  son  frère,  vicaire  de  cette  paroisse.  (Voy.  Hoir- 
>iuft  in  Sichold,  et  docteur  l'uet'Ii,  Snldijn's  lir  l'y  u!t  :.\  Mont  [l  'ilicp  I!M)3j 
Lrt'  UocU'ur  Uouchacourt  a  pi  es<'nle  à  la  Soc.  U'Obsi«îlriquc  de  l'ari»  i»*  20 
octobre  IflOSÎ  un  r«»rliflcat  an  cours  privé  dt»  Solayres  de  Renhae.  (L'Obs- 

téiriffue  de  mars  19()3.  8'  .tiiiK  o.  ri*  2,  p.  K'i  . 

(1)  Le  séjour  de  SiKHUll  a  A  ngors  a  «  t.'  .  tiuliô  par  lo  docteur  Boquel  : 
J .  -H.  SiijduK.  iii  Archives  iiuidicales  d'Ang.'rî*.  20  février  190t. 
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ainsi  (ju'oii  font  foi  les  registres  smlniiTs  :  Die  di'cinui  tert'uî 
vjusdeni  mensis  et  anni,  Joa/nu'.s-Jicfiatus  Siyault,  Diviottetàsis, 
exhibais  mngislcrii  ariium  et  .stitdii  inedicinœ  débita  tempore»  * 
iUieris,  t/ieoretieum  examen  subiit  ;  aetus,  acceptxis  et  laudatus 
est.  Qualiv  jours  api'ès,  il  soutint  sft  thèse  de  baccalauréal,  puis 
le  22  mars  1773,  sa  thèse  de  licence  cum  lande  maxima.  Le 
23  mars  1773,  il  passa  sous  la  présidence  do  Geoi^s-Domini- 
que  Guérin  et  de  Jean-René  Pantin,  sa  thèse  doctorale  sur  la 
syniphyséoloniie,  sectione  eœsareâ  promptior  ei  iutior.  Il  se 
décida  alors  h  chercher  fortune  dans  la  capitale,  se  mit  sur  les 
bancs  do  la  Faculté  de  Paris,  soutint  «fuatra  thèses  sur  l'obslé- 
lri(lin'(  I  ).  (\m\[  I  une  dédiée  à  Lieutaiai  ut  perpetuum  ffrati  aiumi 
et  rerei-i'iilid'  mtnnunciduin,  et  fui  reeu  doclcur  le  10  novem- 
bre 177(),  ia  mOuio  uauco  que  son  futur  colluboralcur  Alphouse 
Le  lioi. 

En  1775.  vivait  à  Paris  une  pauvre  femme  nommée  Souchot, 
fort  racbilitjue,  cl  qui  jamais  n'avait  pu  mener  une  grossesse  à 
bien;  ses  trois  premiers  enfants  étaient  morts-nés.  Au  qnatrième. 
le  docteur  Sigault,  prévoyant  de  nouvelles  difficultés,  fil  appel 
à  ses  confrères  Vicq  d'Azyr,  Thouret,  Roussel  ;  il  profita  de  ses 
anciennes  relations  h  SaintrCùme  pour  convoquer  Ycrdier, 
Levret,  Destremeau,  Thevenot,  Goutuly,  ]>usault.  Marchais. 
Baudot,  chirurgiens,  et  deux  sages-femmes,  Mme  et  Mlle  de  San- 
tussan.  Levret  examina  la  malade  :  elle  n'avait  que  deux  pou- 
ces et  demi  de  diamètre  sacropubien  ;  Sigault  proposa  une 
intervention  eliirurj^icale.  résarieime  ou  section  pubienne;  Levret 
s'y  t)p()U5a,  pi'iisaul  jxiuvoir  extraire  l'enfaid  nalui-clleinent  :  les 
accouclieurs  se  mirent  donc  àtirei'.  ù  six  ou  sepl.suaiil  à  f:i  o-<>es 
piuttes,  et  le  dernier  parvint  enfin  à  déj^a^xer  le  nouveau-né. 
(pii  avait  la  tète  l{iminé<».  (îeci  se  passait  en  1775.  Kn  1777.  la 
femme  Soucliot,  infiiliirahic.  rcdevîjit  (Miceinte,  cl.  à  suii  terme, 
fit  prévenir  SigauU  dans  lu  Muil  du  i*"'  octobre.  Sigault  arrt%'o. 

(1)  Thèses  (le  Sigault  :  Quodl.  6  févi-icr  1775:  A  n  a  cnnrrpfn  ad  puer 
fK'i'intn  i/cnn.s  nrrrosuoi  st-nsthiliusf  Président:  Le  Tenneur.  Aux  armei 
do  Lieutaiid.  |  6  avril  1775  :  An  pnvtjnnnttbus  pnriuriendhus  fi  purror/  ts 
ditt'Ui  .sfrpius  (einpei'an»y  quandoquc  toniea*î  Président:  Ganiiei  l  18  jan- 
vier  1776:    An  m  ftnrrpciufit'n  fnT-rninihns  (ffVfrsft  ctcatin'!  1  *rt"^i'i<_'iit  : 

ilazoa  )  14  mars  1776  :  An  placenta'  soiutio  naturœ  coinmiitcnda  ?  l'resi- 
dent  :  Casamajor. 
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escorte  do  son  collègue  Alphonse  Lo  Roi,  concerte  avec  lui, 
*  tranche  la  symphyse  et  m<yine]'urèthre,  et  amène  l'enfant  vivant. 

)(Mi(kMiiaiiL  2  oclohnî  1777,  Sigaull  court  au  Prima  inensis 
(Ir  1.)  Fririilir»,  rapporte  le  cas,  prie  l'asscmhlt'c  dr  iioinnu'i'  des 
(  umnn>sin(  i's,  et  l'on  désitriic  lirundcliis  et  DcscciikîI  .  Au  prima 
mcnsis  du  3  décenil)i*e,  la  l'einnu^  Sout  liot  se  j)r(''st'nte  à  la 
l'^acultt'.  au  bras  de  son  mai  i.  soldat  du  ^Miel.  a vei-,  son  enfant  (1). 
Un  l  interroge,  on  l'exaniine,  Sigault  lit  un  mémoire  sur  Bon 
procédé,  les*  cf>nunissaires  désignés  font  un  rapiïort  favorable, 
et  l'on  convient  de  conclure  définitivement  le  G  décembre. 

Gc  jour-là,  le  doyen  des  Essartz  rappelle  les  deux  délibéra- 
tions antérieures,  fait  répéter  mémoire  et  rapport.  Alors  la 
Faculté  décide,  h  l'unanimité,  l'impression  bilingue  do  ces  docu- 
ments, qui  seront  présentés  au  Roi,  aux  princes,  par  Sigault 
et  lo  doyen;  envoyés  aux  ministres,  aux  magistrats,  aux  doc- 
teur» du  royaume,  et  aux  plus  célèbres  de  rétnmger  ;  lo  vole  de 
félicitai  ions  à  la  courageuse  opérée,  avec  une  gnitificalion 
uutditpie.  summnldin .  pour  subvenir  à  ses  bi'soiiis.  jusqu'à  ce 
que  le  gouverneuuMil  y  pourvoie,  à  la  prién»  de  la  Faculté  :  enfin 
la  fmp[)e  d'mi  jeton  <  imnemoralil'.  dont  cent  exemplaires  en 
argent  seront  offerts  à  Si^ault.  el  ciiu[uant(*à  Mplionse  l,e  Iîoî(2). 
Sigaull  deniuudu  ((uc  le  nom  de  son  coUubunileur  figurùl  sur  lu 
flan. 

Le  22  décembre,  des  t)ssarl/,  Descemel,  Alphonse  L(>  Itoi  et 
Sigault  partirent  pour  Versailles  (.'{).  où  do  Lussone  et  Poisson- 
nier les  menèrent  chez  Lieulaud  ;  le  premier  médecin  de  Sa 
Majesté  les  reçut  fort  bien  et  les  présenta  au  Roi.  Lo  duc  de 
Fronsoc,  plus  tard  duc  de  Richelieu,  en  profita  pour  rap{>eler  à 
Louis  XVI  les  services  rendus  jadis  par  Sigault  à  la  chirurgie 
d  armée  au  siège  de  Porl-Mohon.  Lo  mémoire  sur  ta  sym|>hy- 
séolomie  fut  offert  au  souverain  ([ui  romplimentu  Sigault,  cl 

(1)  On  oITrit  12  Ilv.  h  la  femme  Souctiol  le  jour  de  sa  visite  à  laFacullé, 

(2)  Ce  jeton  porte  à:  l'avcr»  le  bufte  du  doyen,  de  profil  à  g.  avec  en 
exergue:  Joan.  Car.  Dt'sfssatt,-  lin<j.  lac.  nud.  /*.  arc.  et  la  signature 
Ft.  tmrir.  Au  revers,  on  lit  Sri  tn»  \  sr/mp/ii/s.  oss.  puh.  \  Lucînn  nura  \ 
JTdS    incinit  fHi'/>osuir  {  1"77  \Ji'cfi  Jciindr  \  J.  H.  Sigault  iK  M,  P. 
\jiio-f  !  Alph,  Le  Hoi  I  IK  M*     argent  et  cuivre. 

(3)  Ce  voyage  coûta  à  la  Faculté  50  Uv.  8  «.  de  voiturev. 
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aussi,  des  tatlleurs  nuit  et  jour  coupaient  des  habits  pour  rannée  ; 

des  uniformes  s'entassaient  sous  les  lambris  dorés.  Et  M.  Vicq 
d'Azyr,  qui  par  là  i*ô«lai[.  pensait  en  soupirant  aux  doctes  débats 
qui  se  déroulaient  jaciis  autour  de  la  grande  table  et  qu'avaient 
rcmplac/'s  pour  loiiirh mps  les  jurons  des  carmagnoles  aAinées. 
C'est  avec  mélancol  11  (|u  il  retrouvait  sur  les  bancs  de  la  Société 
philomathiqw  les  (lélnis  des  romiu^rnies  détruites.  Lavoisior, 
Berthollet.  Hallé,  Fourcroy,  Ventenat,  Darcet  ;  et  dans  ces  rangs- 
là  môme  la  proscription  allait  faire  brèche  (1).  La  vie  scientifique 
était  presque  détruite,  en  dépit  des  efforts  de  la  Société  philo- 
mathicpip  et  de  son  L^eée  des  arts  et  du  Lycée  républicain,  qui 
ne  jouissaient  eux-mêmes  que  d*uno  existence  précaire  et  incer- 
taine. 0  n*y  avait  plus  que  des  ruines,  autrement  réeUes^  celles- 
là,  qud  les  mines  d'opérarcomique  que  M.  Vicq  d'Azyr,  premier 
médecin  de  la  Reine,  avait  tant  de  fois  parcourues  dans  le  joli 
parc  de  Trianon. 

Ainsi  disparut,  dans  une  effroyable  tourmente,  ce  monde  enti- 
ché dldylles  et  de  bei^geries  ;  il  faut  avouer  qu*il  s'y  trouvait 
pas  mal  de  loups  et  les  pamphlets  et  les  grimoires  y  furent  aussi 
nombreux  que  les  billets  doux. 

Celte  inter\'entioii  perpétuelle  de  la  justice,  ces  rec  ours  coiislaiil  > 
des  suppôts  d'Esrulape  aux  gens  de  loi  donneni  à  l'histoire  m<Mli- 
cale  du  vvtii*  <\h'\v  uucaractèi*e  .sjjécial.  C'est  i  ère  des  grands  pro- 
cès, et  (ioy(Mis  et  docteurs  mirent  les  huissiers  sur  les  dents:  la 
Faculté  fit  une  effroyable  «consommation  de  papier  timbré.  Enga- 
gée dans  de  grandes  chicanes  pour  ses  petites  prérogatives, 
déchirée  par  des  luttes  iatusUnes,  elle  plaide  infatigablement  : 
procès  de  préséance,  procès  de  tendances,  procès  d'opinions, 
conflits  d'ambitions  et  de  rancunes  absorbent  toutes  ses  forces 
vives  ;  la  science,  c'est  le  prétexte  ;  on  vise  le  novateur^  Théré- 
tique,  rindépendani,  pour  abattre  le  concurrent  ;  on  Tattaque, 

(1)  L.i  société  philomathiqnc  fut  fondc'-o  le  lOdccnmbre  par  h's  mé- 
decins Ptitil  et  Audirac,  le  chimiste  Broogniart.  le  physicien  Silvestre.etc- 
Elle  prit  uo  certain  essor  an  débotde  la  Révofution.  surtout  aprë«  la 
doslruclion  des  académie»  ;  Berthollet,  Lavoisier,  Fourcroy,  Vicq  a'Azyr, 
Hallé,  VenfcnAt  y  furent  admin  le  14  septembre  1793;  Darcet.le  3Dovem- 
hre.  Les  (  oui  h  publics  de  la  Société  (sous  le  nom  de  Lycée  des  Sciences  et 
des  Arts.  1792,  d'Athénée  des  Arts,  (1803)  eurent  une  grande  vogneà  partir 
(le  l'93.  iVoy.  sur  tes  publications  de  la  Société  philomathique  <'t  aur  ses 
oriyinest  par  M.  Berthelot,  Journal  des  sacarUs,  août  ItM^S,  p.  477-493.) 
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on  le  calomnie,  on  le  l'Urne  en  bons  confi-ères,  et  cela  s'appelle 
défendre  la  dignité,  la  probité,  les  traditions,  les  dogmes  médi- 
caux. On  redoute  Bordeu  :  on  Texécute  comme  un  voleur  ;  la  ma- 
jorité condamne  rinoculatton,  impose  la  phlébotomie.  interdit 
Tétude  même  des  phénomènes  magnétiques  ;  malheur  à  Antoine 
Petit,  à  Barbeu  du  Bourg,  à  Marteau,  à  Deslon,  à  Thomas 
d'Onglée  !  La  Faculté  ne  tolère  pas  môme  la  concurronoe  sden- 
tiri({uc  ;  elle  passe  un  demi-siècle  ft  lutter  contre  les  chirurgiens, 
et  quelque  dix  ans  h  persi^cuter  Halle,  Vic(|  d'Azyr,  Fourcroy, 
de  Lassone,  tous  les  adhérents  de  la  Société  royale  de  méde- 
cine. 

Ceci  n'est  point  im  réqiiisitoiro  :  c'est  sou Icment  une  constata- 
tion ;  les  docloui's  étaient  tioiimu  s  :  humo  fiomini  lupus.  Et  la 
conduite  do  !n  Faculté  était  l)ioii  finlurrllcon  plusd'un  n\^:  elle 
avait  des  statuts,  elle  les  uppl'Kjiunl,  fût-ce  au  prix  d'un  [iiocts 
et,  de  préférence,  à  ceux  qu'elle  n'aimait  point  ;  elle  avait  des 
privil^es  :  elle  entendait  les  conserver  ;  les  statuts  étaient 
rigoureux,  les  privilégias  démodés,  mais  ils  subsistaient  en  droit  ; 
les  adversaires,  qui  suivaient  leur  temps,  en  pâtirent.  La  Faculté 
avait  pour  elle  la  situation  acquise,  la  coutume  et  la  loi  ;  ses 
contradicteurs  invoquaient  la  raison  et  le  progrès  ;  ils  oubliaient 
que  les  vieilles  institutions  se  croient  toujours  indispensables,  et 
prétendent  rester  intangibles  ;  oeux-lù  avaient  raison  et  celles-ci 
n'ont  pas  tort  :  qui  donc  a  la  sagesse  de  consentir  à  mourir  ?  et 
il  faut  compter  sur  le  temps  pour  arranger  les  choses  :  il  y  tra- 
vaille, comme  dit  M.  Tabbé  Jérôme  Goignard,  avec  une  lenteur 
inlali'xalilc  et  clémente.  (1) 

La  Faculté  est  ptissible  1  uu  n  pruche  plus  grave,  évidemment  ; 
c'esl  le  vice  de  son  enseignement  suranné.  «  Alors  ((ue 
de  tous  c»Més  on  réclamait  ronin»  t  inMilii>an(('  do  ren- 
seignement donné  par  la  Faoutft'  ?ilois  qu  elle  était  sfius 
rapport  avec  les  hôpitaux,  c'est-à-diro  no  possédait  ni  cIini(|no  in- 
terne ni  clinique  externe,  elle  est  seule  àue  pas  s'émouvoir  ;  elle 
s*assemble  périodiquement  pour  disserter  sur  les  maladies  cou- 
roules,  elle  dcmne  son  avis  sur  mille  sujets,  par  exemple  sur  les 
bains  de  la  Samaritaine,  sur  un  chocolat  de  fabrication  récente, 

(1)  A.  France.  Les  opinions  de  M,  Jérôme  Coignard,  p.  2t7. 
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toiiv  qui  poussai!  (  «M'Iains  pralicions  trop  zrlés  à  (ip^'ivr  sans 
disliaclioii  ou  noccssili»,  «ver  (1rs  résultats  d'uuUuil  plus  dé|)lo- 
rablrs.  U  rappela  que  l'Académio  avait  jadis  criliqué  le  rapport 
de  iiufel  encore  plus  vivemont  que  le  mémoire  de  Sigault,  Kufel 
rejetant  alors  sur  la  symphyséotomic  les  périls  pourtant  indé- 
niables de  la  césarienne,  que  Simon  vint  rappeler.  En  présence 
dos  incontestables  dangers  de  cello-ci,  des  inconvénients  non 
moins  certains  de  celle-lÂ,  h  en  juger  par  les  premiers  résultats^ 
il  était  permis  de  se  demander  si  la  statistique  n'était  point  en- 
core plus  favorable  au  simple  emploi  du  forceps.  Dans  cet 
exposé.  Louis  fut  exlréinemenl  courtois  pour  Sigault:  il  mit 
pourlaut  qm  hpit'  malice  à  renuii'quer  (|ue  les  méderins.  (pii  pn'^ 
tendaient  en  rcînonliec  aux  chirnrpriens  dans  les  (  <>iij(inrtur»'s 
[U'éseules,  n'élaiciil  |)(Mjt-élre  punit  pourvus,  eux-mêmes.  <le 
tout  le  sang-froid  opi'-i atoirc  ii('(M»ssaire :  M.  Sigault  avait  avoué 
|»ersonnellement  (|u  au  moment  de  ris<|uer  cette  opération  nou- 
velle, il  était  fort  ému,  que  S4i  main  trend)lait*  et  fit  une  échappée 
qui  blessa  l'urMlire.  (Tautant  cpie  l'éclairage  du  champ  opéra- 
toire était  fort  insuifisant.  «  S'il  est  édifiant  de  convenir  publi- 
quement de  ses  torts,  il  est  impossible  de  s'en  justifier.  Pourquoi 
faire  soi-même  une  opération  quand  on  n*a  pas  acquis  Thabi- 
tude  d'opérer,  qui  consiste  moins  dans  la  dextérité  de  la  main 
que  dans  la  fermeté  d'àme  et  le  froid  de  l'esprit?...  Il  falloit  se 
procurer  des  aides  et  des  assistants  utiles,  a 

A  la  séance  publique  qui  suivit,  le  15  avrH  1779.  Louis  réitéra 
ses  réserves.  «'I.  blAmanI  la  réclame  prématurée  de  la  Faculté 
de  médecine,  insista  sur  l'avis  de  lliuifcr.  qtii  diM-laïail  axoii'  vu 
des  l)ji>siiis  .si  lélréciN (jue  tons  les  s\ nqjii yst'otoinislesdu  m<»nd>' 
n  auraient  su  y  faire  passer  un  fcetus.  M.  ('.-fî.  de  Siel>obl.  de 
Wur/liiiurg.  avait  fait  des  expériences  sui'  le  cadavre,  et  fort 
effraye  des  lésions  auxquelles  l'écart  pubien  expos<iit  les  viscèn^s. 
les  articulations  |)elvi(Mmes,  1(>  périnée,  recommandait,  en  tend 
cas,  de  laisser  le  bâillement  de  la  symphyse  se  faire  si>ontani'- 
mcnt,  après  section,  sous  Teffort  de  la  tète,  sans  l'aider.  M.Sîe- 
bold  se  décida  pourtant  (1)  à  opérer  le  4  février  1778,  la  femme 

(1)  Siebold  fut  donc  après  Sigault  le  premier  en  date,  qui  pratiqua  la 
Bymphyséotomîe. 
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noms  dd  Maréchal,  de  La  Peyronie,  de  J.-L.  Petit,  de  Garengeot, 
de  Louis,  de  Morand,  de  Desault,  de  Tenon  ;  la  Faculté  a  tout 
fait  pour  la  ruiner  :  elle  a  failli  y  parvenir.  Ses  docteurs  trop 
occupés  de  chicane  se  tiennent  en  dehors  de  Tessor  médical  ou 

le  suivent  de  loin.  L'école  inlromécanicicnne  va  cliercher  sos 
inspirations  en  Italie  chez  Bellini.  Ba^ïlivi,  Haïuii/zini  ;  h  BAle, 
chez  Rernoiiilli  :  en  Angleterre,  daiiN  l»'s  <i'ii\  it'.s  de  Pilc/iirne  ; 
en  Hollande,  rhez  Boerhaave  ;  h  Halle,  chez  Hoffmann  ;  l'ani- 
niisnieest  foi  inuk'  i»ar  Stahl,  [e  sliiniilisme  par  Brown,  etBarthez 
apporte  (le  Montpellier  la  doctrine  vilalisle  ;  le  Bernois  Haller 
rénove  la  physiologie,  Morgagni  ranatoinic  pattiologi(|ue  ;  la 
médecine  pralîciue  est  florissante  en  An^'îeterrc  avec  Huxbam, 
Gheyne,  Pringle,  Heberdon,  Fothergill,  Fowler  Vienne  avec 
Van  Swieton,  de  Haen,  Stoll,  Avenbrugger  ;  au  sein  de  la  Fa- 
culté de  Paris  on  ne  trouve  guère  de  noms  à  opposer  à  ceux-là. 
et  pas  un  chef  d*éco1e.  Dans  le  grand  mouvement  des  réformes 
hospitalières  et  des  projets  d  assistance  publique  qui  marqua  le 
rt>gne  de  Louis  XVf ,  qui  se  distingue  ?  Un  chirurgien.  Tenon.  Et  ' 
lorsqu'un  arrôt  du  Conseil  d'Etat  du  17  août  1777  institue  une 
commissiiui  de  réforme  des  hôpitaux,  on  y  rencontre  les  sept 
chefs  de  l  adminislration  du  h  inpoicl  de  rHôtel-l>i«'u.  deux  con- 
seillers d'KUit,  un  maîli'c  des  requêtes,  trois  curés,  deux  adini- 
nislndeui*s  de  ThcSpital  général,  et  de  Lassone,  direcleiir  d»*  la 
Suciclé  royale  de  médecine,  mais  pas  un  représentant  officiel  de 
la  Faculté  ;  elle  ne  compte pka&.  Kl  si  Ion  parle  d'améliorer  l'en- 
seignement médical,  le  grand  projet  est  lancé  par  Vicq  d'Âzyr, 
Vhomme  de  la  Société  royale. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  donner  au  rôle  de  réformateur  vae 
importance  exagérée  ;  le  progrès  rêvé  perd  beaucoup  à  Tappli^ 
cation  pratique,  et  les  réformes  ont  au  moins  un  résultat  certain  : 
on  est  assuré  de  changer  de  vires.  L'avènement  du  bien  comme 
du  mai  résulte  d*unc  foule  de  facteurs  obscurs  dont  les  promo- 
teurs ne  sont  (M>int  responsables  ;  en  sorte  qu'il  est  plus  aisé  de 
conslaler  que  de  louer  ou  de  blAmer.  C'est  pounjuoi  Ton  doit 
envisiigcr  le  |»as-<t''  avec  syuqialhit' :  il  le  iiK-i  ilr.  il  le  tenqis 
jadis  ;  c  c>l  iiar  t'uorme  su(H''i  i(»i  ili'  sur  If  pn''>t*ul  :  on  n'en 
souffre  |KÙiit.  on  le  ic\  il  on  niricux  au  lieu  dr  1«'  tolérer  ou  de 
le  subir  eu  victime.  H  est  probable  que  la  pi'oporliou  dessuvunts^ 


Digrtized  by  Google 


hiî'tonnuc.  laissaient  leur  obolo  ;  le  gquvrriicment  accordait  une 
pe^ipn  i\  l'opérée  ;  un  inconnu  dé|iQsait  ù  son  inlculipu  chcj.  le 
pot^irQ  |J|i|^rtre  ie^  îof\^  (t  UftP  pensioi)  ((e  lULI  Uvm*  pt4$  àB 

î^t,  duruiSIAq^  4p  prpfofisioD  p(  d'oiHiiiuo  ftU^qnnt^nl  qui 
mPV^  rop^rAlIpp  de  SigavUt,  et  M.  Sig^ult  r<&|t9P4Ml  {Mir 
t|o  i^i^çoicfi  «^r  /e<  atyafUajr^  de  seciion  du  jaubi^t  fi  conti- 
nuai^ ^fauct^^r  ^i^^  symphyses  (1):  Qpn  pomplipfi  M.  Alphonse 
|ioi  l'incitait  de  son  mi^ux,  défenilmi  l'iuvenlion  cpmme  si 
elle  eût  été  sipnne,  Uaiis  dos  tor^nos  f  t  avec  une  ardeur  (|ui  ne 
.si4Uî>nreHl  \ù  Ips  cliirurj^icns,  ni  Sigau(|.  M.  Sigaull.  avec 
un  (lésipté ressèment  louable,  avait  pu  jour  reproph^  à  un  tle  ses 
Iiaujjgyristos  %  d'ayoii"  passé  Irop  lég(^rem«'nl  sur  |e  roinple  de 
son  coopéraN'ur  {'2),  »  M.  Alpbonsu  lioi  yoi^lqt  sans  doute 
(tîparer  It;  préjudice  porté  à  s^  gloire,  m^is  il  y  mit  up  |k»u 
moins  do  d^^aUcsse  :  il  éçr\vii  un  ouvragp  faiis^y^pt  sur  1  opé- 
V^\\ot\  subie  par  la  (emmo  Souchot,  cp^mp  pour  ^  Tm^PIPPR^t 
pfc  il  ne  p^ijgeait  poipt  dp  faire  dirp  p^  4^  lais^r  ente|i4re  gu'îl 
éiffli  le  Yént^b^  inyentepr  de  la  etympt^yséplgoiie,  lo(«que 
qpplqne  feuille  r^ptait  ses  nouvp)les  ipterveqlipps  obst^ic^ 
les.  G  pst  ce  qu*on  ppt  lire  en  177U  df^^a  (ps  A/fiehes  de  Pans, 
dans  Ip  ÇùurrieT  de  V Europe,  et  âigi^ult  s*pn  plpignil  |i  la  P^ulté 
qui,  |e  11  septembrp  illSi.  lui  décerna  un  solennel  certificat  de 
priorité,  déclarant  «  (|ue  C4îtte  opération  étoit  pn^liqMable  avant 
les  Iruy^iix  ul  les  découvcrles  de  %ï.  Le  Hui,  piUs<iUv=  iuiijiti'nips 
avant  ^Ip  connoitre  c<'  confrère,  et  dès  1768.  M.  Si|ra\dl  I  ;i\vtit 
conçue  et  [woposé*»...  (pie  l'auteur  d(«  rnnn<Mue  a  alniï^é  (Hniu- 
^emenl  de  «piehjui's  expressions  du  ih-cn-l  dn  <1  di''(  i'.uihre  1777 
pour  repnîseider  AI.  Siganll  comme  n  (^iant  af(i  (|ue  paire  «pi'il 
uvoit  clé  dé^rniiné  p^r  M.  Lp  lioi,  tandis  gu  il  est  cQpsti^pt  par 
le  mémoire  de  ^.  Sjgault  Iti  aux  a^^^^^niblées  des  3  et  li  déc^m- 
brp  1777«  sQns  aucune  réd^matiop  de  la  p^ri  de  M.  L«p  iV>i*<l^ 

(1)  Sigaaltopëral«15  novembre  1778  Ufenune  Vespres,  racbitique.  devant 

Coutuly  et  Lauverjat;  rentaril  mourut  au  bout  d'une  demi. heure,  la  mère 
le  cinquième  jour;  ca  1778 il  opéra  les  femmes  filandin  et  Verderais  qai 
Burvécurent. 

(2)  Journal  de  Pari»,  8  octobre  1777,  a*  881. 
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CHAPITRE  PREiMlEK 
LES  ÉTUDES  MÉDICALES 

I.  —  Les  études,  les  examens. 

L'ancienne  Faculté  de  médecine  de  Paris,  par  le  docteur  A.  Cor- 
lieu.  Paris,  1877.  —  Le  monde  médical  parisien  sous  le  sjrand  roi... 
par  P.-E.  Le  Maguet.  Thèse  de  Paris,  1899.  —  Les  étudiants  en  méde- 
cine de  Paris  sous  le  grand  Roi,  essai  sur  leurs  études,  leur  vie  mé- 
dicale, ainsi  que  sur  la  société  bourgeoise  dont  ils  faisaient  partie, 
par  le  dooleur  R.  Fauvellc.  Paris,  1899.  —  Commentaires  de  la  Fa- 
culté (1777-86),  publ.  par  Pinard,  Varnier,  etc.  Paris,  1903.  — 
Exposition  des  examens  ou  actes  de  probation  des  candidats  pendant 
leur  cours  de  licence  dans  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris, 
Quillau,  1748,  8  pp.  in-V*,  contresigné  Martinenq,  doyen;  anonyme, 
par  Combalusier.  —  Les  cérémonies  et  coutumes  religieuses  de  l'an- 
cienne Faculté  de  Médecine  de  Paris,  par  le  docteur  F.  Lobligeois, 
Bull,  de  la  Société  méd.  de  saint  Luc,  saint  Corne,  saint  Damien, 
no  3,  août  1905,  p.  111-121. 

(*)  Frontispice  de  la  thèse  cardinale  de  N.-A.-J  -B.  Chesneau.  soutenue 
lo  30  mars  1745,  sous  la  présidence  d  E.  M.  du  Verney. 

il)  Les  indications  sont  distribuées  p:ir  chapitre,  et  rangées  soit  dans 
l'urdru  d>îs  citations  du  texte  correspondant,  soit  par  ordre  méthodique. 
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autre  dont  le  bassin  avoit  au  moins  deux  pouces  et  demi  et  qui 
accoucha  cependant  naturellement  d'un  enfant  privé  de  la 

vie  (l).  » 

Vers  cette  époque,  Sigault  postulait  une  place  de  médecin  à 
THôtel-Dieu,  et  cherchait  à  faire  appuyer  sa  candidature  par  le 

lieutenant  de  police,  comme  en  fiiil  fui  la  lellre  que  voici  : 

«  A  Monseigiieiii"  ie  I i eu li  uaiit  général  Je  police. 

Le  sieur  Sigault,  inéiiecin  de  la  Faculté  de  Paris,  informé  que  le 
bureau  d'administration  de  l'Hôtel-Dieu  doit  uomrner  bientôt  (juatre 
médecius,  de:>ire  recueillir  les  suffrages  de  MM.  les  administrateurs 
pour  obtenir  une  de  ces  places  afin  de  se  rendre  utile  en  fournissant 
À  son  nu  une  occasion  plus  immédiate  d'étudier  la  médecine  pralique 
sous  ses  yeux.  Le  sieur  Sigault  a  exercé  anciennement  la  chirnririe 
dans  les  hôpitaux  militaires  iors  du  siège  de  Port-Mahon  en  1758,  il 
a  été  désigné  premier  chiriirgien  du  duc  de  Parme  en  4708.  et  breveté 
<lu  Roi  en  qualité  de  chirurgien  mujur,  lL  eu  chef  pour  les  Isles  de 
France  et  de  Bourbon  :il  a  été  re«,'u  docteur  en  médecine  de  la  Fa- 
culté d'Angers  en  1772,  et  docteur  régent  de  celle  de  Paris  en  1774. 
Cette  compagnie  Ta  élu  professeur  d'anatomie  et  d  accouchemenls 
aux  écoles  en  laveur  des  sages-femmes,  il  joint  à  ces  titres  celui  de 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  Belles  Lettres  de  Dijon.  Eafio 
il  peut  ajouter  qu*il  est  médecin  pensionné  dn  Roy. 

Si  MM.  les  administrateurs  pensoient  que  la  salle  des  accouche- 
ments et  le  traitement  des  femmes  en  couches  dussent  être  particu- 
lièrement confiés  à  des  médecins  qui  se  seroient  occupés  de  cette 
partie,  le  sieur  Sigault  croirolt  avoir  d'autant  plus  de  droits  de 
prétendre  à  cette  place  que  depuis  plus  de  25  ans  il  a  réuni  la  théo- 
rie à  la  pratique  des  accottchements.il  pense  d'ailleurs  pouvoir  se 
flatter  d'avoir  enrichi  l'art  de  plusieuis  procédés 'utiles  et  d'une  dé* 
couverte  pour  laquelle  la  Faculté  a  fait  frapper  une  médaille  en  1777. 
Le  sieur  Sigault  pourroit  ajouter  qu'il  a  éclairci  plusieurs  points  de 
doctrine  relatifs  aux  maladies  des  femmes  dans  plusieurs  mémoires 
qui  ont  été  lus  dans  différentes  séances  publiques  de  la  Faculté  et 
que  cette  compagnie  doit  publier  dans  ses  recueils,  n 

La  maladie  vint  probablement  entraver  les  démarches  de 
Sigault;  il  mourut  vers  la  fin  de  Tannée  1788, à  l'âge  de  51  ans. 

(1)  L'art  des  accouchements,  t.  II,  p.  298. 
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contre  Ua  docteurs  régents  de  la  minio.  Faculté^  oppomna  aux  décrété 
des  15  octobre  et  20  nooembre  1749  et  demandeurs  en  exécution  de 
la  prétendue  eoneiliation  du.  2  mai  1750,  en  présence  du  sieur  Fran- 
çoU  de  Paule  Combaktêier,  docteur  en  médecine  de  CUnioemUè  de 
MonipeUiêr  et  admi»  à  la  lieenee  par  la  J^aculté,  intervenant. 

m.  —  LMOonn. 

Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le  Collège  tiof/al  de  France,  pur 
Tabbé  Goujel.  Paris,  I7r)8,  3®  partie.  —  Histoire  da  CnllPne  de 
France,  depuis  ses  origines  jusqu'à  ta  fin  du  Premier  Empire,  par 
Abel  Lefranc.  Paris,  1893.  —  Etat  de  médecine  dp  do  Oznn  v\  !.e- 
febvre  de  Sl-Ildephonl.  J776.- —  .4  imnnarh  du  voyageur  à  Pans,  con- 
tenant une  description  intéresisnnte  de  tous  les  monuments...  par  M. 
T.  [Thiéryl.  (Paris.  1783-87,  5  vol.  in-i-2.)  —  dixième  notice  histo- 
rique sur  le  Mu.'icum  d'H.-N..  par  A.-L.  de  Jussien,  m  Annales  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  Paris  1808,  t.  XI,  pp.  1-41.  —  Archives 
nationales  0«,  2126%  178Î),  et  0',  2126' 1790  ;  l'état  des  dépenses  du 
Jardin  du  Roi  nous  donne  les  appointements  des  professeurs  pour  ces 
deux  années,  moins  la  retenue  du  dixième  pour  les  appointements 
de  10001.  et  au-dessus.  Le  docteur  Louiche  Desfontaines,  prof,  de 
botanique,  touche  1530 1., sondémoustrateur  A.-L.  de  Jussieu  1080 1., 
Portai,  prof,  d'anatomîe  1350 1.,  le  chirurgien  Mertrud  son  démons- 
trateur 1530 1.,  Fourcroy,  prof,  de  chimie  1350 1. 

Sw\9k  Société philomaihiguef  lu  Musée  de  ParUy  le  Lycée,  voy.  De 
VétabUeeemewt  connu  eoum  le  nom  de  Lycée  et  d^ Athénée,  par  Ch. 
Dejob,  in  Revue  internationale  de  l'enseignement,  15  juillet  1889  et 
Paris,  1889,  in-8^  —  L'Instruction  publique  en  France  et  en  Italie 
au  XIX*  tièeley  'p^T  Ch.  Dejob.  Paris,  1894,  in -18.  —  Lee  originee 
maçonniques  du  Musée  de  Paris  et  du  Lycée,  par  L;  Amiable,  in  La 
Révolution  française  du  14  décembre  1896.  —  Actes  de  la  Commime 
de  Paris  pendant  la  Séoolutiony  par  S.  Lacroix,  t«  VI.  Paris,  1891» 
p.  340ctBuiT. 

Les  projets  de  réformes. 

Vues  sur  le  Jardin  rnr/al  des  plantes  et  le  Cabinet  d^histoire  na- 
turelle. Paris,  178»i,  br.  in-8".  7  pp.  (anonyme ),  cité  par  te  docteur  K.- 
T.  ilamy,  in  Les  derniers  /ours  du  .fardm  du  Roi  et  la  fondation  du 
Muséum  d  Histoire  naturelle.  Paris,  Imprimerie  nationale,  10  juin 
189.'i,  162  pp.  —  Nouveau  plan  de  constitution  pour  la  médecine  en 
France,  (par  Vicq  d'Azyr).  Arch.  Nationales,       1310,  manuscrit  de 
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xiv-389  pp.,  aussi  publié  danti  HUt,  et  mém»  de  la  Soe,  Royale  de 
médecine^  années  1787  et  1788.  Paris»  1790,  pp.  xxxnr-zxxvi  etl-SOl. 
—  Projet  d^organisation  médicale  par  le  chirurgien  Duchaaoy, 
médecin  de  la  ci-devanl  Faculté»  membre  de  la  Société  de  Médecine, 
associé  de  Fancienne  Académie  des  Sciences  de  Dijon  et  l'un  des 
administrateurs  des  hépitauz  et  hospices  de  Paris,  s.  I.  n.  d.,  29  p. 
in-8.  D.  demande  que  les  hôpitaux  deviennent  des  écoles  de  clinique, 
et  les  médecins  des  hépîtauz  professeurs  de  clinique  ;  ces  derniers 
seraient  choisis  par  Tadministration  sur  deux  candidats  proposés  par 
un  jury  formé  de  tous  les  professeurs  de  clinique  et  de  trois  profes- 
seurs de  l'Ecole  de  Médecine.  Chaque  clinique  comprendrait  :  i9  un 
professeur;  2^ un  adjoint;  3«  deux  aides  internes  nommés  au  con- 
cours pour  deux  ans  ;  4**  des  externes.  L'enseignement  serait  donné  : 
1*  au  lit  des  malades  ;  âo  ex-professo  dans  la  salle  des  conférences. — 
Chacun  son  tour  ou  le  de  profundis  des  médecins^  motion  proposée 
à  V Assemblée  nationale  pour  servir  de  suite  à  ses  nobles  travaux^ 
s.  1.,  1791»  31  p.,  in-8. 
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LA  PROFESSION  MÉDICALE 
Sur  Venuge. 

Journal  et  mémoires  de  Charles  CoUéf  publ.  par  H.  Bonhomine. 
Paris,  1868, 3  vol. 

Varia. 

Le  C/iàtelet  de  /^aris,  son  organisation,  ses  privilèffPf^.  par  Ch. 
Desriiaze.  Paris.  18G3.  —  Tableau  de  Pans,  par  Mercier.  Amsterdam, 
1782.  —  Le  cercle  ou  la  soirée  à  la  mode,  par  Foinsiiict,  comédie 
jouée  au  Théâtre-Français,  en  septembre  1704.  —  L'eaprii  du  sage 
médecin^  par  M.  !>...,  Avi^^uon,  17t)9. 

Sur  CalMiiis. 

Le  salon  de  Madame  Helvétius,  Cabanteet  les  idéologues,  par  A. 
Guiliois.  I^aris,  1894.  —  Quelques  notes  sur  un  médecin  philosophe  de 
la  Faculté  de  Paris,  I\-J.  G.  Cabanis,  1757-1808.  Thèse  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  ^  juin  1903,  par  F.  Labrousse.  Paris, 
1903. 

Affaire  Bordeu-Bouvart. 

Mémoire  pour  M*  Bordeu^  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier  et  docteur  régent  de  celle  de  Parie.  A  Paris,  le  26  mai 
1761.  Signé  Gerbier,  Paris,  1761,  33  p.  \n-àP.  —  Réponse  de  M. 
Vabbé  de  Lagardère  à  quelques  articles  d'un  mémoire  imprimé  et 
publié  sous  le  nom  de  M.  du  Bouset^  marquis  de  Poudenas,  S.  I.  n. 
d.  14  pp.  in -4*.  Mémoire  pour  les  dogen  et  docteurs  régens  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  PariSt  intimée  ,eontre  M*  Bordeu,  docteur 
régent  de  la  même  Faculté^  appellant,  Paris,  1761,  48  pp.  in-4o.  — 
Arrest  de  la  cour  de  Parlement  qui  décharge  Théophile  de  Bordeu^ 
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écuyer,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier  et  docteur 
régent  de  celle  de  Paris,  de  toutes  lés  plaintes  et  accusations  contre 
lui  intentées  et  qui  ordonne  la  suppression  des  mémoires  imprimés 
ayant  pour  titre  :  Mémoire  de  M.  le  marquis  de  Poudenas  contre 
ledit  M.  Bordeu  et  autres  mémoires,  etc..  du  24  mars  1764.  Paris, 
1764,  8  pp.  in-4o.  —  Mémoire  pour  M.  Robert,  docteur  regent  de  la 
Faculté  de  Paris,  contre  le  doyen  de  la  même  Faculté  et  plusieurs 
autres  docteurs  régents,  concernant  de  prétendues  injures  dites  à 
M''  Bouoart.  Paris,  1764,  56  pp.  in-4o. 

Affaire  Mattot. 

Logemens  des  médecins  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris  ou  pièce 
satyriqué.  Archives  nationales,  mss.,  M.  768,  16  pp.  roet  ><>.  Doit  da- 
ter de  iTOi  environ.  —  Commentaires,  mss.  de  la  Faculté,  t.  XVII, 
fo  536-.'i:j8. 

Sur  La  Mettrie. 

Les  médecins  bretons  du  X  V7*  au  XX^  siècle^  biographie  et  biblio- 
graphie, ])air  \e  docteur  J.  Roger.  Paris,  1900,  p.  6-H. —  Œuvres 
primitives  de  Frédéric  /I.  roi  de  Prusse.  Amsterdam,  1790,  t.  IV. 
Eloge  de  La  Mettrie,  pp.  87-94.  —  Œuvres  complètes  de  Voltaire. 
Paris,  Gamier,  1878,  t.  XXXVII,  passim.  —  Histoire  naturelle  de 
Vàme,  trad.  de  Vanglois  de  M.  Charp  par  feu  M.  H.  de  V Académie 
des  sciences,  etc.  Nouvelle  éd.  reçue  fort  exactement...  et  augmentée  de 
la  lettre  critique  de  M.  de  La  Mfttrie  à  Mme  la  marquise  du  Chàtelet. 
Oxford,  1747.  —  Politique  du  médecin  de  Machiavel  ou  le  chemin  de 
la  fortune  ouvert  aux  médecins,  ouvrage  réduit  en  forme  de  conseils 
par  le  docteur  Fum- Ho- Ham  et  traduit  sur  V original  chinois  par  un 
nouveau  maiire  ès  arts  de  Saint-Come.  /f®  partie  qui  contient  les 
portraits  des  plwi  célèbres  médecins  de  Pékin.  Amsterdam  (Lyon), 
1746,  in-12.  —  La  Faculté  vengée,  par  .M...  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  Paris.  Paris  Hollande),  Quiliau,  1747,  183  p.  in-S».  — 
Ouvrage  de  Pénélope  ou  Machiavel  en  médecine,  par  Aletheius  De- 
metrius,  se  vend  à  Genève,  chez  les  hér.  de  Cramer  et  Ph.  Philibert, 
1748,  2  vol.  in-12  de  x-34-238  pp.  et  368  pp.,  plus  un  supplément 
in-12.  Berlin,  1750.  —  L'homme  machine.  Leydo.  1748  (anonyme). 

L'art  iatrique. 

L'art  iatrique,  poème  en  quatre  chants,  ouvrage  posthume  de  M. 
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L.  H.  B.  L.  y.,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine  en  VT^ni- 
cersité de  Paris,  recueilli  et  [tublié  par  M.  de  L...,  membre  de  plu- 
sieurs Académies.  —  A  Amiens,  et  se  trouve  àTaris,  aux  Ëcoles  de 
médecine,  1776,  93  p.  in-12. 
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sur  un  nonvfî  otamoge  :  pas  un  mot  dana  ses  registre»  qui  ait 
trait  h  l'amélioration  de  l'cuseigtiMiieiit....  Qttel  contraste  qtte 
celui  de  la  ftdencd  H  de  l'enaeigaêilient  an  xviii*  siècle  !  G'e<it 
une  époque  où  tout  ee  rettonvelle  et  où  lont  de  prépare.. .  Dans 
ce  mouvement  les  Universités  ne  sont  pour  rieu  et  ce  monvement 
n'est  presque  rien  pour  elles  ;  le  xviii«  siècle  savant  s'est  fait 
en  dehors  d'elles  et  sans  elles  (i)  ». 

Mais  il  fout  bien  dire  aussi  que  la  Faculté  ne  pouvait  pasfairr 
giand'cliose  ;  son  rocruteinenl  était  presque  laii,  ses  ressouit-es 
nulles,  ses  finances  loui*«lemenl  obérées,  elle  n'avait  pas  môiuo 
un  asile  :  elle  quittait  des  masupos  croulantes  pour  aller  ('aiii[H'r 
dans  (les  ruines  ;  et  la  protection  officielle,  qui  aurait  pu  la  re- 
lever n'nllnil  qu  à  ses  advei'saires.  La  lutte  pour  la  vie  absorlïait 
tmit  son  effort. 

Est-ce  pour  cela  qu'elle  n'a  pas  donné  graud'cbose,  et  que 
tout  son  bagage  scientifique  se  borne  à  une  masse  énorme  de 
factuins  juridiques  ou  satiriques  !*  Compares  ce  maigre  bilan  aux 
mémoires  de  l'Académie  royale  des  sdences,  de  la  Société  royale 
de  médecine,  de  TAcadémie  de  chirutgie,  aux  travaux  des  pro- 
fesseurs du  Jardin  du  Roi  et  du  Collège  de  France,  de  œs  insti- 
tutions d'où  va  sortir  presque  toute  la  génération  sdentifiqne 
qui  illustrera  le  début  du  xix*  siècle  ?  Tout  ce  qui  a  marqué 
dans  le  mouvement  médical  parisien  s'est  fait  en  dehors  de  la 
Faculté  ou  malgré  elle.  Klle  ne  peut  guère  revendiquer  que  les 
arl^t^^ml«t(^s  Wiri^low.  Littre,  HiM'tin  et  l)escemet.  Toui'uef»>rt. 
les  Jnssiou,  Huiiaald,  Perreln  ont  f)îus  illustré  le  Jardin 
(les  Plantes  (jiie  l'Ecole  ;  Chirae.  Séna< ,  Meutaud.  A.  ÎV»Hal 
sont  (les  ^eiis  (l'Ait  nu  de  MotitpelHer.  et  Troncliin  le 
Oénevois  lîst  un  intrus  lort  mal  vu  des  docteurs  de  la  capitale. 
Astruc,  professeur  d'obstélriffue  à  la  Faculté,  se  vante  de  n'avoir 
jamais  accouché  une  femme,  et  il  ose  enseigner  en  face  de  l'Ecole 
de  8aiat-Cjôme  ;  celle-ci  a  compté  ou  comptera  dans  ses  rangs 
Mauriceau,  Levret,  Paul  Portai,  Baudeloeque  ;  mais  la  Faculté, 
sans  vei^gogne,  prétend  qull  n'est  point  de  saint  en  dehors  de 
son  enseignement  tooologlque.  L*éoole  chirui^icale  française  au 
xvm  *  siècle  est  la  première  de  l'Europe  ;  elle  s'enorgueillit  des 

(l)  l.Urd.  Lbc.  cU.fi.  I»  p.  83. 
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noms  dd  Maréchal,  de  La  Peyronie,  de  J.-L.  Petit,  de  Garengeot, 
de  Louis,  de  Morand,  de  Desault,  de  Tenon  ;  la  Faculté  a  tout 
fait  pour  la  ruiner  :  elle  a  failli  y  parvenir.  Ses  docteurs  trop 
occupés  de  chicane  se  tiennent  en  dehors  de  Tessor  médical  ou 

le  suivent  de  loin.  L'école  inlromécanicicnne  va  cliercher  sos 
inspirations  en  Italie  chez  Bellini.  Ba^ïlivi,  Haïuii/zini  ;  h  BAle, 
chez  Rernoiiilli  :  en  Angleterre,  daiiN  l»'s  <i'ii\  it'.s  de  Pilc/iirne  ; 
en  Hollande,  rhez  Boerhaave  ;  h  Halle,  chez  Hoffmann  ;  l'ani- 
niisnieest  foi  inuk'  i»ar  Stahl,  [e  sliiniilisme  par  Brown,  etBarthez 
apporte  (le  Montpellier  la  doctrine  vilalisle  ;  le  Bernois  Haller 
rénove  la  physiologie,  Morgagni  ranatoinic  pattiologi(|ue  ;  la 
médecine  pralîciue  est  florissante  en  An^'îeterrc  avec  Huxbam, 
Gheyne,  Pringle,  Heberdon,  Fothergill,  Fowler  Vienne  avec 
Van  Swieton,  de  Haen,  Stoll,  Avenbrugger  ;  au  sein  de  la  Fa- 
culté de  Paris  on  ne  trouve  guère  de  noms  à  opposer  à  ceux-là. 
et  pas  un  chef  d*éco1e.  Dans  le  grand  mouvement  des  réformes 
hospitalières  et  des  projets  d  assistance  publique  qui  marqua  le 
rt>gne  de  Louis  XVf ,  qui  se  distingue  ?  Un  chirurgien.  Tenon.  Et  ' 
lorsqu'un  arrôt  du  Conseil  d'Etat  du  17  août  1777  institue  une 
commissiiui  de  réforme  des  hôpitaux,  on  y  rencontre  les  sept 
chefs  de  l  adminislration  du  h  inpoicl  de  rHôtel-l>i«'u.  deux  con- 
seillers d'KUit,  un  maîli'c  des  requêtes,  trois  curés,  deux  adini- 
nislndeui*s  de  ThcSpital  général,  et  de  Lassone,  direcleiir  d»*  la 
Suciclé  royale  de  médecine,  mais  pas  un  représentant  officiel  de 
la  Faculté  ;  elle  ne  compte pka&.  Kl  si  Ion  parle  d'améliorer  l'en- 
seignement médical,  le  grand  projet  est  lancé  par  Vicq  d'Âzyr, 
Vhomme  de  la  Société  royale. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  donner  au  rôle  de  réformateur  vae 
importance  exagérée  ;  le  progrès  rêvé  perd  beaucoup  à  Tappli^ 
cation  pratique,  et  les  réformes  ont  au  moins  un  résultat  certain  : 
on  est  assuré  de  changer  de  vires.  L'avènement  du  bien  comme 
du  mai  résulte  d*unc  foule  de  facteurs  obscurs  dont  les  promo- 
teurs ne  sont  (M>int  responsables  ;  en  sorte  qu'il  est  plus  aisé  de 
conslaler  que  de  louer  ou  de  blAmer.  C'est  pounjuoi  Ton  doit 
envisiigcr  le  |»as-<t''  avec  syuqialhit' :  il  le  iiK-i  ilr.  il  le  tenqis 
jadis  ;  c  c>l  iiar  t'uorme  su(H''i  i(»i  ili'  sur  If  pn''>t*ul  :  on  n'en 
souffre  |KÙiit.  on  le  ic\  il  on  niricux  au  lieu  dr  1«'  tolérer  ou  de 
le  subir  eu  victime.  H  est  probable  que  la  pi'oporliou  dessuvunts^ 
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des  igaorantp.  dos  aiiibitiotix.  des  charlatans,  des  niéi  iuiuts  et 
des  dupes  ii  a  pas  scnsiblcHu  nt  changé  dans  le  monde  médical 
depuis  l'époque  où  Hecuuel  «Trivail  le  liri^andaifc  de  In  lur- 
firr'ine  et  La  Melli'it;  VOuvraye  de  l^érirlopc.  Mais  c'est  un  «rraud 
mérite  que  d'être  mort  ;  on  en  devient  plus  honnête  homme  et 
digne  de  considération.  I/histoire  des  disparus  excite  en  nr)iis 
des  jugements  dés^intéressés,  des  cmiosités  louables,  et  réveille 
des  souvenirs  agréables  ;  ce  que  nous  aimons  dans  l'étude  du 
passé,  c'est  un  peu  le  souvenir  du  n^tre. 

G*est  là  peut-être  le  seul  avantage  de  ces  recherches  ; 
car  au  fond,  en  cette  matière,  nous  ne  sommes  pas  bien 
sûrs  de  ce  que  nous  avançons  ;  il  faut  invoquer  le  témoignage 
des  contemporains,  et  l'on  sait  par  expérience  que  les 
gazeticrs  mentent  et  qu'il  ne  faut  jamais  ajouter  foi  à  l'avis 
d'un  médecin  sur  son  confrère  et  «1  un  profane  sur  un  médtv 
ein.  On  est  trop  souvent  torcé  de  juger  du  mérite  des  gens, 
comme  dit  La  Mettrie,  par  ce  qu'en  disent  tous  ceux  qui  sont 
incapables  d'en  jugci*.  11  en  est  de  ces  synth^ses  historique^ 
comme  de  ces  reconstitutions  d'animaux  disparus  qui  font 
le  bonheur  des  paléontologistes  ;  avec  quelques  os  et  quelques 
écailles,  ils  retracent  une  vue  idéale  de  leur  fossile  ;  cet  amuse- 
ment a  son  prix,  mais  nous  ne  serons  jamais  sdrs  que  ce  vieil 
habitant  de  la  terre  ait  eu  réellement  ce  profil^-là. 
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CHAPITRE  IV 


LB8  MâDBOINS  DE  COUR 

Il  existe  à  la  bibliothèque  Lepelletier  de  S.  Fardeau  un  (uivjage 
manuscrit  intitulé:  Les  médecinsf  à  la  Cour  de  France,  recherches 
historiques  et  biographiques  sur  les  archiàtrea  royaux  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie  française  Jusqu'au*-  roi  Louis  XVI, 
d'après  lêê  doeumeniê  originaux  conservé»  dana  les  divers  dépôts 
piAUtB  et  aoec  pinces  justificatives^  pmr  l6  docteur  A.  Gherean.  (Bibl. 
Lepelletier  de  S.  PargeAo,  fonds  Ghérean,  Hm.  M47d.)  Ce  invail  est 
très  développé  pour  la  partie  qui  concerne  le  moyen  âge  et  la  renais- 
sance, et  beaucoup  moins  pour  la  période  qui  nous  occupe.  Noue 
avons  utilisé  le  chap.  XVI,  f»  176  à  779. 

Voici,  en  partie  d'après  Chéreau,  revue  et  corrigée  avec  VAhna- 
naeh  Royale  la  liste  des  médecins  attachés  fc  la  personne  des  rois 
Louis  XIV  (xw  s.  pars,  et  xvm*  s,)»  Louis  XV,  Louis  XVI. 

UR  pnmiBR  MÉracni 

Loms  XIV,  Fagon  (1698-1715). 

LouU  XV,  L.  Poirier  a715-1718),  h  fi.  t>odtK  (1718-1730),  P.  Chirac 
(1731-1738),  F.  Chioojneaa  (1732-1752),  I.  Sénae  (1752-1770). 

Louis  XVI.  Lieutaud  (1774  1780),  Joseph -Mari*  î'rmnoii  de  Lasflooe  fils 
(17301788),  L.  G.  Le  Monnier  (1789-1792). 

UN  MÉDBGlIf  ÛRDINAiHb: 

Louis  XIV.  Pierre  Bonnet  Bonrdelot  (169^  1709),  Jean  Boudin  (1709  1715). 

Louis  XV.  Boudin  (1715-1731),  J.  C.  A.  Helvelius  (1731-1734),  K.  Marcot 
(1734-1756),  Quesnay  (1756-1774),  avec  Le  Monoier  en  survi- 
vance. 

Lom»  XVL  Le  Monnier  a774-1788),  U  ServpUe  (1790). 

HUIT  MÉDBGDIS  PAR  QUARTlBR 

Louis  XIV,  (xvii*  et  xvni*  s.)  Simon  Letellier,  René  Chartier,  Jean  de 
Gorrig,  Jean  Chicot  père,  A.ntoine  Baralis,  Urbain  Bodînean» 
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QuœsUo  mfidica  quodlibetariis  disputationibusmaDediscuUenda... 
prcBSideM.  Joanne  Praociseo  Clémente  Moraod...  An  ex  keroibu^ 
heroeêJ  Aff.  —  Proponebat  Parisiis  Guillelmus  Fumée  Bajocœua, 
Doct.  med.  Gadom.  S.  principia  de  Conty  med.,  15  novembre  1757. 
Paris,  Quillau,  1767, 12  pp.  in  4» —  Régi  PoIoniœSlanisIao  primo  bene- 
flcentissiino  magno  duci  Lilhuaniœ,  Samogitiœ,  Podiaquiae,  Uvoniaa, 
Lothariogiœ  et  Barri  duci,  comiti  Vadani  Montis,  Aibimontis,  vovÀ, 
dicat,  consecrat  sui  amoris  cnltua  et  admiratioois  pignus  et  monn- 
mentum  aclus  Prœses. 

Ulustrissimo  Ecclesie  priocipi  Jacobo  fienigno  Bossuct  episcopo 
Meldensi,  etc.,  patrono  auo  colendissimo,  quœstio  medica  Cardinali- 
tiis  disputationibus  raane  discutienda  in  Scholis  Hediconim  die  Jotîs 
decimà  quiiità  Marlii  1703,  M.  Petro  Perreau  dort (tre  medico  prœside: 
Ancerealia  et  olera  agri  paritienais salubria  ?  Ajff.  Proponebat  Pari- 
siis Jacobus  Benignus  Winslow  Danuts  Othiniensis.  baccal.  med.  A. 
R.  S.  ii.  1703.  Paris,  Vve  Muguet,  1703.  4  pp.  in-i*». 

Elof/e  historique  de  V Université  de  Paris  avec  des  remarques, 
discours  de  Vespérie,  proiiMurô  anx  Frnlo^'  fjo  M(vlrrine  le  H  octobre 
1770,  en  présence  de  Mgr  le  Recteur,  par  J.-A,  1  l  a/  ni,  (l^irisi  s.d.  in-4*. 
—  Flfifjf'  historique  de  la  Faculté  de  médecine  rlp  l'ans.  discours 
poar  les  lauriers  académiques,  prononcé  aux  Kroles  de  Médecine  le 
K;  uctobrei770,  par  M«  J.-A.  HazoQ,  président  de  i  acte. Paris,  Butard, 
1773,  iQ-4. 

II.  —  Affaire  Oombalusier. 

Lettre  d'un  clnr  urnien  de  Paris  à  un  chirurgien  de  province^  con- 
cernant un  rrce  singulier..,  Paris  1748,  (pamplilet  anonvme  coiitr.' 
Combalusier,  attribué  à  Medalon  et  à  Louis).  —  Mémoire  pour  le.^ 
docteurs  régents  de  la  Faculté  de  médecine  en  V  Université  de  Pa'-i». 
opp''>'<'ins  à  ce  que  le  .sieur  Combalusier  soit  dispense  des  acies  et 
ej:a/nens  probatoires  que  I  on  est  obligé  de  soutenir  pour  être  admis 
à  la  licence  et  à  ce  quil  soit  reçu  contre  les  statuts,  les  décrets  et  les 
usages  de  ladite  Facultc.  Si^'ué  Bigot,  avocat;  de  1749.  —  Mémoire 
pour  la  Faculté  de  Médecine  en  L  Université  de  Paris,  représentée 
par  60  docteurs  réclamans  l'exécution  des  statuts,  des  décrets  et  des 
usages  de  ladite  Faculté,  contre  le  sieur  Martinenq,  doyen  et  consors 
prétendans  procéder  à  la  réception  du  sieur  Combalusier,  au  préju- 
dice de  ce  qui  est  prescrit  par  lesdits  staïuis,  décrets  et  usageM- 
Signé  Bigot,  avocat  :  de  1750.  —  Afé moire  pour /es  doyen  et  doc 
teurs  régents  de  la  Faculté  de  Médecine  en  i'  Unwersite  de  Part* 
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UN  MÉDECIN  N'AYANT  QOARTIBR 

Louis  XIV.  Capon,  Jacob  Le  lioy,  Jeaa  Legeadre. 
Lauu  XV,  Claude  de  MoHanooart,  leue  Bellet  (1757,  1769),  Ducbemin 
de  LëtaDg,  D.  M.  M.        1773),  JeanBaptiuke  Voedey  (1774). 
LouU  XVL  J.-B.  Vosdey  (1776),  Michel  Segoy  (1780, 1790). 

UN  MÉDECIN  SPAGYRIQUE 

LouU  A/ V.  Jean  Bour^oing  (1661  à  1715). 
LouU  JCV.  J.  Bourgoing,  Eloy  Picot. 

Louis  XVL  Eloy  Picot  (?).  UEtat  de  médecine,  de  Lcfebvre  de  Smiiit- 
Udefond,  signale  nu  nommé  Plot,  médecin  ordinaire  pour  les 
analyses  (1776). 

MÉDECINS  CONSOLTANTS 

Louis  XIV,  Noël  Faleoiiet.  père.  D.  M.  M. 

Lomiâ  XV.  Noël  Falconet,  D.  M.  M.  (1734).  Camille  Falconet,  fils,  D. 

M.  P.  (1734),  en  survivance.  Jean  Astrac  (1731),  Sylva  D. 
M.  P.  (1733),  lf.'L.  Vemage  (1733),  Terray  (1734),  Helv^tins, 
fils  (1734),  Molin  (1734),  Sidobre  (1734).  F.  de  la  Peyronie 
(1743),  Senac  (1748). Quesnay  (1750),  Pousse,  D.  M.  P.  (1753), 
Génin  (1756).  !*oissonnier  Pierre,  aîné,  D.  M.  P.  (1759),  Ri- 
chard de  Hautesicrck  (1761)  (1),  Gatti,  docteur  de  Pise  (1767), 
Ninnin.  docteur  do  Reims  (1767),  Thierry,  D.  M.  P.  (1767), 
Pomme,  D.  M.  M.  (1770),  Mabony  (1773),  Comte  de  Car- 
bury  (1773). 

Louis  XVL  P.  Poissonnier  (1776),  Richard  de  Hautesierck  (1776),  Gatli 
(1776),  Ninnin  (1776),  Thierry,  0.  M.  P.  (1776),  Pomme 
(1776),  Mabony  (1776),  Comie  de  Carbnry  |1776),  Barthet 
(1784).  (Même  remarque  que  ci-dessns  pour  les  dales.) 

Privilèges  et  charges  des  offlciers  de  la  maison  du  Bjotr 

La  jurisprudence  de  la  médecine  en  France,  ou  Traité  historique 
et  juridique  des  établisse  mens  y  réglemens,  police,  devoirs^  fonc' 
tione,  konneurs,  drtdU  et  privilège  dee  iroùt  corps  de  médecine* 
par  H.  Verdter,  docteur  en  médecine  et  avocat  en  le  Gonr  de  Parle- 
ment de  Paris.  Alonçon  et  Paris,  4763,  2  vol.  in-13,  t.  II.  — 
La  charge  du  premier  médecin  du  Hoy  était-^lie  vénale  ?  par  Mar- 
cel Fay.  (Bull.de  la  Soc.  française  d'Hist.  de  la  médecine),  1903, 
pp.  291-293.  —  Commentaires  delà  Faculté,  t.  XXIII.  P365et8Utv. 
—  Le  monde  médical  parisien  sous  le  grand  roiy  suivi  du  porte' 
feuille  de  Valant f  médecin  de  S.  A,  Ame  de  Guise  et  de  Mme  la 
marquise  de  Sablé,  par  P.-E.  Le  Magnet.  Thèse  de  la  Fac.  de  méd. 
de  Paris»  16  mars  1899.  Màcon,  1899,  Cbap.  IV. 

(1)  En  1779,  parmi  les  consultants  du  Roi,  Bgnre  un  Richard  d'Uber- 
licrrn,  •'cuver,  de  T Académie  de  Gœttingae,  premier  médecin  des  camps 
et  armées.  £«1  ce  le  même? 
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xiv-389  pp.,  aussi  publié  danti  HUt,  et  mém»  de  la  Soe,  Royale  de 
médecine^  années  1787  et  1788.  Paris»  1790,  pp.  xxxnr-zxxvi  etl-SOl. 
—  Projet  d^organisation  médicale  par  le  chirurgien  Duchaaoy, 
médecin  de  la  ci-devanl  Faculté»  membre  de  la  Société  de  Médecine, 
associé  de  Fancienne  Académie  des  Sciences  de  Dijon  et  l'un  des 
administrateurs  des  hépitauz  et  hospices  de  Paris,  s.  I.  n.  d.,  29  p. 
in-8.  D.  demande  que  les  hôpitaux  deviennent  des  écoles  de  clinique, 
et  les  médecins  des  hépîtauz  professeurs  de  clinique  ;  ces  derniers 
seraient  choisis  par  Tadministration  sur  deux  candidats  proposés  par 
un  jury  formé  de  tous  les  professeurs  de  clinique  et  de  trois  profes- 
seurs de  l'Ecole  de  Médecine.  Chaque  clinique  comprendrait  :  i9  un 
professeur;  2^ un  adjoint;  3«  deux  aides  internes  nommés  au  con- 
cours pour  deux  ans  ;  4**  des  externes.  L'enseignement  serait  donné  : 
1*  au  lit  des  malades  ;  âo  ex-professo  dans  la  salle  des  conférences. — 
Chacun  son  tour  ou  le  de  profundis  des  médecins^  motion  proposée 
à  V Assemblée  nationale  pour  servir  de  suite  à  ses  nobles  travaux^ 
s.  1.,  1791»  31  p.,  in-8. 
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decin  de  Paris  à  an  médecin  df^  province  sur  la  pUice  de  médecin 
consnltnntoccnpée  par  M.  La  Peirnnnie.  s.  L  n.  d.  (1738).  (Anonyme, 
par  J.-B.-L.  Chomel.)  —  Lettre  sur  la  mahidie  du  liai.  (Anouyaie, 
par  Castera.)  —  Elo<;e  historique  de  M.  Molin.  l'iris,  1761.  (Altrib. 
a  J  .  -B.-L.  Chomel.)  —  Eloge  de  M.  de  la  Peyronie^  lu  à  V Asseinhiée 
pubii<iue  de  la  Société  Ho  y  a  le  des  Scie/tces  de  la  ville  de  Mont- 
pellier, par  M.  de  Halte,  secrétaire  perpétuel  de  cette  Société.  -- 
Journal  de  la  nialadte  du  Roi  à  Metz,  par  M,  (Ihicoyueau,  proiiiier 
médecin  de  Sa  Majesté. —  Lettre  de  M.  Chicoyneau^  Conseille/ /-Jat 
ordinaire,  premier  médecin  du  Roi  et  chancelier-Juge  de  ri  iiivei'' 
site  de  Médecine  de  Montpellier^  écrite  à  MM.  Clavillart^  Sftlnwn, 
Emery,  d* Etchegaray^  conseillers  de  MM.  les  étudiants  dans  la 
même  Université  avec  le  journal  exact  de  la  maladie  du  Roy» 
Montpellier,  1745.  —  La  ville  de  Paris  au  Roy,  signé  Racine, 
de  l'Académie  des  Belles  Lettres.  Paris,  1744. 

Mort  de  la  Dauphine. 

Journal  et  Mémoires  du  marquis  d'Argenson,  publ.  par  Hathery. 
Paris,  1865,  t.  VII,  p.  108,  février  1752.  —  Lettre  d'un  médecin  sur 
la  méthode  qu*on  a  suivie  dans  le  traitement  de  la  maladie  de  feue 
Madame  la  Dauphine.  Bruxelles.  1740.  —  Sur  Bouillac  :  Politique 
du  médecin  de  Machiavel,.^  etc.,  Amsterdam,  s.  d.  (anoii.  par  La 
Meltrie). 

Sènao. 

Traité  de  la  glruciare  du  cœur^  de  son  action  et  de  ses  maladies^ 
par  M.  Séaac,  médecîn  consultant  dn  Roy.  Paris,  1749,  2  vol.  io-4. 
—  Art.  Sénac^  dans  le  Dictionnaire  Deehambre,  par  Hahn.  —  Quars- 
tionum  medivnrum.,*  de  Baron.  (H.-Th.) —  Mèm,  secrets,  23  décem- 
bre 4770.  Etude  surSénaCt  premier  médecin  de  Louis  XK,  1693^ 
i770,  par  G.  Degris.  Thèse  de  Paris  1901,  78  p.  in-8. 

Maladie  du  Dftaphin. 

A  Mgr,  le  Dauphin,  par  Roy,  chevalier  de  Saint  Michel,  s.  I. 
n.  d.  —  Vers  sur  la  maladie  et  la  convalescence  de  Mgr.  le  Dau- 
phin^ par  M.  Marmontel.  Paris,  1752.  Bnçoi  à  M»  Chalut  de 
Vérin,  trésorier  général  de  Mme  la  Dauphine,  Paris,  1752.  —  Ora- 
tio  super  restituta  S.  Delphini  valetudine,  huAita  in  seholis  medi" 
corum  a  M,  Laurentio  Ferret,  Facultatis  Medicin»  parisiensis 
doctore  régente,  die  Joois  2î  Mensis  Decemhris  anni  i752,  Paris, 
1752.  Eloge  historique  de  M,  Vernage,  par  Maloet.  Paris  1776*  — 
Mémoires  du  dac  deLuynes,  t.  XII,  pp.  83-99. 
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Maladie  du  duc  de  Bourgogne. 

Déclaration  fuite  au  Roy  le  15  aoiU  1759^  sur  lu  maladie  de 
Mgr.  le  dur  de  Bourgogne. 

Mort  de  Louis  XV 

Corlieii,  La  mort  des  /{ois  de  France.  —  Docteur Cabanès,  Le 
hinet  secret  de  l'histoire,  première  série.  Paris,  1897,  pp.  37  et  suiv. 
Les  maladies  de  Louis  X  V.  —  Mémoires  du  baron  de  Besenval, 
par  F.  Barrière.  Paris,  1846,  in-18,  p.  150. 

Tronchin. 

Les  Tronchinades,  s.  I.  n.  d.  —  Correspondance  de  Grimin,  clc. 
De  Lassone. 

Eloge  de  M.  de  Lassone,  par  Condorccl,  in  Œu\>res  de  Condorcet, 
publ.  par  Condorcet  O'Connor  et  Arago.  Paris,  1847,  t.  III, 
pp.  2«>4-305. 

Couches  de  Marie- Antoinette. 

Witkowski,  lac,  cit.  —  Docteur  Cabanès,  Le  Cubinet  secret  de 
Vhistoire,  première  série,  pp.  63-76.  L'impuissance  de  Louis  XV^I, 
pp.  79-96.  La  première  grossesse  de  Marie-Antoinette.  -  Quatrième 
série.  Paris,  1900,  pp.  161-185.  Comment  fut  consommé  le  mariage 
de  Louis  XVI.  —  Mémoires  sur  la  vie  de  Marie-Antoinette...  par 
.Mme  Campan,  in  Bibl.  des  mém.  relat  à  l'hist.  de  France  pendant  le 
xviii«  siècle,  par  F.  Barrière,  t.  X.  Paris,  1849,  in-12. 

Médecins  de  la  cour  en  1776-77. 

Etat  de  médecine,  chirurgie,  pharmacie  en  Europe  pour  l^ année 
i 776.  Paris,  Fr.  Didot  jeune,  1776,  in-12  (par  de  Cézan  et  Lefebvre 
deSaint-lldcfont.)—  Etat  de  la  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  en 
Europe  et  principalement  en  France  pour  Vannée  f777,  dédié  à 
Mgr.  le  comte  d'Artois  par  une  Société  de  médecins.  Paris,  1777. 
iu-12.  (Signé  de  llorne,  de  la  Servollc,  Goulin.) 

Sur  le  docteur  Pomme. 

Traité  des  affections  vaporeuses  des  deu.v  sexes,  ou  maladies 
nerveuses  vulgairement  appelées  maux  de  nerfs,  pa.r  Pierre  Pomme, 
médecin  consultant  de  la  Marine  française,  6®  éd.  Paris,  an  VII, 
2  vol.  de  424  et  408  pp.,  avec  portrait  en  tôte  du  tome  I.  —  Im 
femme  au  dix-huitième  siècle,  par  E.  et  J.  de  Concourt.  Paris,  1887, 
pp.  318  et  suiv. 
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Sur  Vioqd'Azyr. 

Eloge  de  Vicq  d'xizyr^  luÂ  la2«  séance  publique  de  la  Société  de 
médecÎDe,  le  i2  bra maire  an  YI,  12  novembre  1797  (par  Lafisse), 
iii-8»,  Paris,  27  pp.  s.  d,  —  Eloge  de  l*élix  Vicq  d'Azyr,  suivi  d'un 
précis  des  travaux  anatomiques  et  physiologiques  de  ce  célèbre  mé^ 
decin,  présenté  à  Tlnslitut  par  J.-L.  Horeau...  Paris,  an  VI,  56  pp. 
in>8o.  ^  Biographie  de  Mtchaud.  — >  Recherches  historiques  sur  les 
dernières  années  de  Louis  et  de  Vicq  d*Azyi\  par  F.  Dubois,  d'A« 
miens.  Gazette  médicale  de  Paris,  6  octobre  1866  (pp.  641-650),  i3 
octobre  (pp.  655>667),  20  octobre  (pp.  669*660). 

Sur  Le  Monnier. 

Mémoires  de  Weber^  frère  df  lu  il  de  Marie- Antoinette  ^  collcc- 
lioD  F.  Barrière,  t.  VII.  Paris,  1887,  p.  489.  —  Captii'ité  et  derniers 
moments  de  Louis  XV/,  récits  originaux  et  documents  officiels^  re- 
cueillis et  publiés  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  par  le 
marquis  de  Beaucourt.  Paris,  1892,  2  vol.  passim.  —  Elof^r  historié 
que  du  C.  Lf  mon  nier,  médecin,  parle  C.  luichesne.  in  Magasin  en- 
cyclopédique ou  journal  de  Sciences,  des  Letlre.s  et  des  Arts,  5"  an- 
née. Paris,  an  VI!.  1799,  t.  III,  pp.  iS!>-500.  —  Notice  historique  sur 
J.jouis-fhiilliiume  Le  Monnier^  lue  à  la  séance  publique  de  l' institut 
National  de  France^  du  15  iH'ndémiaire  an  /A',  par  (i.Cuvier.  Paris, 
venlose  an  IX,  17  pp.  in-4.  —  Art.  Le  Monnier^  par  Chereau,  in 
Dictionuaire  DccUambre,  2»  série,  t.  11. 
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CUAPITHE  V 


MÉDECINS  ET  CHIRURGIENS 

Ouvrages  généraux. 

La  f'tif  iapnidenre  pai  ticitliere  de  la  chirurgie  en  France  on  traité 
historique  et  juridique  des  ctubiiusemenf,  reglcmens,  police,  devoir*^ 
fonctions,  honneurs,  droits  et  pris'iieges  des  sociétés  de  chirurgie  et 
de  leurs  supôts,  avec  les  devoirs,  fonctions  et  autorité  des  juges  a 
leur  égard,  par  M.  Vordier,  l*ari*  4764,  2  vol.  in-H. 

L'ancienne  Faculté  de  médecine  de  Paris,  par  le  docteur  A.  Cor- 
lieu.  Parii,  1877.  —  Floges  lus  dans  les  séances  publiques  de  t Aca- 
démie royal»  de  chirurgie  de  i75ô  à  llU'j,  par  A.  Louie,  publié  par 
E..K.  Duboii  d  Amieng.  Paris,  18.n9.  ^Voy.  l'inlroduclion).  —  Chi. 
rurgie  de  Maître  Henri  de  Mondeville,  composée  de  1306  à 
publiée  par  Ed.  Mcaisa.  Parii,  1893  (Voy.  rinlroduction,  sur  les  ori- 
gines de  Sainl-Côme).  —  Chirurgie  de  Pierre  Franco  de  Turriers, 
en  Pi-ovence,  composée  en  1561,  éd.  par  E.  Nicaiae.  Paris,  4895. 
L'inlroduclion  (pp.  447  et  guiv.)  conlienl  une  higtoiie  abrégée  du 
Collège  de  chirurgie  au  xviir  giècle.  —  Commentaires  de  la  Faculté. 
—  Histoire  de  l'ancienne  Faculté  de  Paris,  notes  cl  doc.  mss.  extr. 
des  Commenlaire.s,  par  Chereau,  Bibl.  Carnavalet,  (Lepellelier  de 
St  Fargeau).  mss.  2(mJ9,  in- 4". 

I.  _  Décréta^  Hitus,  Usus  ac  laudahiles  saluberrinii  medicorum 
parisiensiuni  Ordinis  consuetudines.  Paris,  Quillau,  4714,  476  pp. 
in-12.  —  Les  Chomel  médecins  et  Uurjamille.  16'i9-1858,  biogra- 
graphie  et  généalogie  (anonyme,  par  Delalain  Chomel),  Paris, Delalaiu, 
1901.  Sur  le  rôle  de  P.-.I.-B.  Chomel  dans  la  lulle  contre  les  chirur- 
giens, voy.  p.  4  49  et  suiv. —  Lettres  patentes  pour  i établissement  de 
cinq  places  de  Démonstrateur  en  chirurgie,  et  défenses  aux  Frères 
de  la  Charité  et  à  toutes  autres  personnes  d'exercer  cet  art.  données 
à  Fontainebleau,  .septembre  ll'Jî.  Paris.  1725.—  Mémoire  pour  VU- 
niversité  de  Parisan  sujet  des  patentes  du  Roi  portant  établissement 
de  cinq  démonstrateurs  chirurgiens  dans  Vamphithéâlre  de  Saint' 
Côme.  Signé  :  Dagoumer.  rei  leur.  Paris.  17i5,  in  4".  —  Second  mé- 
moire pour  l'Université  de  Paris  et  la  Faculté  de  Médecine  contre 
la  Communauté  des  Maîtres  liarbiers  Chirurgiens,  signé  de  Laval, 
recteur,  Paris,  172.'),  in- 4».  —  lléponse  pour  les  Chirurgiens  de  Saint- 
Côme  au  Mémoire  des  médecins  de  la  Faculté  de  Paris,  s.  1.  n.  d. 


—  XIX  — 

—  Discours  pour  louperture  de  t Ecole  de  Chirurgie,  prô^ 
nonci  le  8  de  janvier  1T20  par  Reneaulme  de  la  Garanne.  PariSi 
1725.  —  Mémoire  pour  les  Doyen  ei  Docteurs  régens  de  la  Faculté 
de  MédedM  en  (Université  de  Paris,  demandeurs,  ^Université  in- 
tervenante et  Jointe^  contre  la  Communauté  des  Maitre,^  barbiers 
Chirurgiens  et  contre  le  sieur  Petit,  maître  barkier  chirurgien, 
défendeurs,  1726  ill-4*.—  Le  chirurgien  médecin  ou  Lettre  au  sujet 
des  chirurgiens  qui  exercent  la  médecine.  Paris,  I7i6  (contre  letchi- 
rurgicDs).  —  Problème  philodémiqne,  si  cest  par  zèle  on  par  jalou- 
sie que  les  médecins  s'opposent  a  C établissement  de  5  démonstra- 
teurs chirurgiens,  dans  f nmphtthèâtrû  de  Saint-Cônie ,  s.  d.  (Vers 
172r>,  iii-i*.  Attribué  à  Médaloa«  médecin  de  l'h6piUl  de  la  Charité  à 
Verttuilios.  Anonyme.) 

IL  —  Rt'glemeni  pour  une  Académin  de  Chirurgie  ( Imprimatur 
(iu  3i  janvier  1 732). —  Lettre  à  !\i M.  les  Doyen  et  Dru  feur-s-  régens 
de  la  Fil cnltè  de  Médecine  en  VUni^'ersitè  de  Paris.  Lettre  tl  nn 
i'iiididnt  en  médecine  à  MM.  les  Chirnryiens  de  i Académie  de 
Saint-Côme  au  sujet  de  leur  programme.  (Signé  D,  S.  V.  £.  E.  M. 
Paris,  15  février  1732). 

Sur  Hecquet  : 

Le  brigandage  de  la  Chirurgie  ou  Ut  médecine  opprimée  par  le 
brigandage  de  la  chirurgie.  Le  brigandage  de  la  pharmacie^  Ott- 
Trage  posthume  de  M.  Ph.  Hecquet.  Utrechl  1738,  in-i2.  —  Mémoire  oit 
l'on  fait  voir  en  quoi  peut  consister  la  prééminence  de  la  médecine 
eur  la  chirurgie  (pour  les  cbirurgieDS,  aooDyme,  par  Deftfoataiaes, 
8.  1.  (1738),  20p.,in-4«). 

Au  chirurgiapars  medirinœ  cevtiort  Neg.  Thèse  quodiih.  do  1736, 
président  Maloct  ;  Bachelier,  C.  l*ayen.  —  Question  de  médecine  où 
il  s'ftgit  de  sdi'oir  si  le  médecin  est  plus  certain  que  le  chirurgien  :' 
Anonyme,  par  Sanleul.  Latin  eL  Iraiirais.  s.  l.  173i.  —  Réponse  d'un 
médecin  anglois  à  la  critique  de  lu  thèse  de  M.  Mnloët  (anonyme, 
par  Sanleul';.  —  Les  propriétés  de  la  médecine  par  rapport  a  la  ^'ie 
civile.  Taris  1739  (anonyme,  par  Sanleul).  —  Lettre  sur  les  disputes 
des  médecins  et  des  c/u'/  n/'^iens  (anonyme  s.  I.  n.  d.)  —  Lettre  de 
M...  à  un  (imi  de  proeince.  Lettre  éi  l' auteur  des  obsenui fions 
sur  les  écrits  modernes,  I.  n.  d.,24  ()}>.  in-i2.  (Ccllt!  dernière 
exir.iilo  du  Mercure  de  France  iV août  173(1.)  (Anonyme,  [)<ir  Fro- 
CO|i('  l^iiijleuu.v.)  —  Lettre  au  ///fUecia  i//igl<iis  s/ir  sa  réponse  à 
l<i  (  ritiqne  de  la  thèse  de  M .  Malnet  et  sur  lu  lettre  d'un  auteur 
anonyme  éi  celui  des  Observations  sur  les  écrits  modernes^  insérée 
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dans  le  Mercure  du  mots  d'août  de  cette  année  (par  Maloët,  dans 
Le  Pour  et  le  Contre  de  17'J6,  feuille  135.)  —  Réponse  d  un  chirur- 
gien à  lu  lettre  insérée  dans  le  Mercure  de  France  du  mois  d'août 
dernier  et  adressée au.v  auteurs  des  observations  sur  les  écrits  mo- 
dernes, [anonyme,  jiar  Quesnay,  contre  Procope).  —  Réponse  à  la 
lettre  de  M...  (l'rocopejà  un  ami  de  province,  par  M.  Desroziers^ 
Maître  chirurgien  d' Estampes  et  dOrléanssA.nAÀnli. —  LeBaillon 
ouRé/lexions  adresséesà  Tauteur  de  la  lettre  insérée  dans  le  Mercure 
du  mois  d'août  dernier,  au  sujet  de  la  dispute  qui  s^est  élevée  entre 
M.  Maloët  et  un  quidam  soi  disant  médecin  anglois  d'une  part,  et 
les  chirurgiens  de  fautre part,  par  M... f  médecin  du  Roi.  Amster- 
dam 1737  in  4  ^anonyme,  par  Ilunauld).  —  Réponse  de  M.  /).,  Maitre 
chirurgien  d'Orléans,  au  médecin  auteur  du  Bâillon,  s.I.n.d.  in  4» 
(par  Desroziers).  —  Cléon  à  Eudoxe,  touchant  la  prééminence  de  la 
médecine  sur  la  chirurgie,  Paris,  1738  in-là  (par  An  Jry). —  Réponse  à 
l'écrit  intitulé  Cléon  à  Eudoxe,  touchant  la  prééminence  prétendue 
des  médecins  sur  les  chirurgiens,  adressée  par  M.  des  Roziers, 
maître  chirurgien  d'Etampes  à  M.  Andry  de  Boisregard,  docteur 
en  médecine  de  la  Fat  uité  de  Paris,  1738  in-4".  —  Remarques  sur 
l'ouvrage  de  M.  Andry,  intitulé  Cléon  à  Eudoxe.  Paris,  1739  in-14 
(anonyme,  par  Morand). 

III.  —  Polémiques  au  sujet  de  la  maîtrise  ès  arts  des  chi- 
rurgiens. 

Lettre  et  réflexions  de  M. S...,  médecin  delà  Faculté  de  Paris,  sur 
la  qualité  de  Maître  ès  arts^  nouvellement  exigée  pour  être  chirur- 
gien de  Saint-Côme,  s.l.  1743  in-8  (par  Santcul).  —  A  rrest  donné  en  la 
Grand' Chambre  de  Ratapolis  en  faveur  des  maîtres  chirurgiens 
professeurs  en  chirurgie  et  membres  de  l'Académie  de  Saint-Côme, 
pour  le  rétablissement  de  leurs  anciens  privilèges.  —  Entretiens 
familiers  de  deux  garçons  apotiquaires,  sur  la  médecine  générale- 
ment prise.  —  Observations  sur  l'écrit  intitulé  :  Réflexions  sur  la 
déclaration  du  Roi/  du  2'-i  avril  Il4.\,  etc.  (contre  Procope).  —  Ré- 
flexions sur  la  déclaration  du  Roy  du  23  avril  I14'.i  (anonyme,  par 
Procope,  s.I.n.d.  14p.  in  8).  —  Discours  dans  lequel  on  prouve  qu'il  est 
nécessaire  d'être  lettré,  prononcé  à  Couverture  des  Ecoles  de  chirur- 
gie, le  '2'J  octobre  il4.i.par  M.  Morand.  Paris,  17i3.  —  Des  moyens 
de  former  de  parfaits  chirurgiens,  discours  prononcé  publiquement 
au.r  Ecoles  de  médecine,  le  dimanche  'JJ  décembre  i7'i',i,  par  AI.  Lau- 
rent Ferret, docteur  régent  delà  Faculté  de  Médecine,  en  l' Université 
de  Paris,  et  professeur  de  chirurgie  en  langue  française.  —  Brevet 
de  calotte  pour  les  chirurgiens  de  Paris,  s.  1.  n.  d.  (attribué  à  Da- 


4 


—  XXI  — 

quin). —  Brei'et  dp  la  cafntfc  pour  /es  mèdocinn  de  Parts,  f  .î,n  .(].  — 
Mf^motrp  pour  la  Faculté  de  Médecim'  d*'  Pnris^  contre  les  MaUrca 
chir/tr^/efis  ou  les  auteni  s  des  observa  (ions  sur  un  écrit  intitulé  : 
Réflexions.,  .etc.,  s.  !.  n.  d.  —  Le  médecin  avocat  malgré  Itty 
s.  i.  1743  in-8  (allribiié  à  S.mlpnl).  —  Lettre  miraculeuse  adressée  à 
M. le  médecin  avocat  nia  li{ré  /////,  s. I.  1743  in  8. —  Theinis  et  le  malade 
pour  la  suhordinatitui  dans  la  médecine^  M\'\. —  Lettre  d unt^arcon 
barbier  à  M.  Vnhbé  des  Fontaines,  auteur  des  observations  sur  les 
écrits  modernes,  au  sujet  de  la  mailrise  es  arts.  Le  prix  est  de  six 
sols,  1743.  Signé  :  Zoïluinaslix,  inailre  ësarls  deB.  et  Barbier  à  Paris 
(par  Barbcu  du  Bourg.) 

IV.  —  Mémoire  pour  les  doyen  et  docteurs  régents  de  la  Fa" 
culté  de  Médecine  en  F  Université  de  Paris ^  contre  les  prévois  et 
communauté  des  maîtres  chirurgiens  furés  et  encore  contre  Jean 
Berdolin,  Bonapenture  Fournier^  etc,,^  s.  1.  n.  d.  Signé  :  BuireUe, 
avocat.  —  Précis  pour  les  chirurgiens  de  Paris^  contre  les  médc' 
cinsde  la  même  ville  sur  une  demande  des  médecins^  laquelle  se  ré' 
dmt  à  assister  comme  simples  spectateurs  muets  aux  examens  et 
réceptions  des  chirurgiens,  —  Sommaire  pour  la  Faculté  de  Midc" 
cine  de  Paris,  contre  les  chirurgiens  de  la  même  ville  pour  servir  de 
réfutation  aux  fables  par  eux  avancées  dans  leur  mémoire  intitulé  : 
Précis»  —  Extrait  chronologique  de  tétat  des  chirurgiens  Jurés  de 
Paris,  dits  de  Saint'C/ime^jusqu^â  leur  union  faite  avec  les  bar- 
biers chirurgiens  en  i€ô6^  concernant  leur  subordination  envers  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  tiré  des  archives  et  commentaire» 
de  ladite  Faculté*  s.  1.  n.  d.,  vers  {743.  —  Requête  au  Roy  pour  les 
doyen  et  docteurs  régens  de  la  Faculté  de  Médecine  en  VUniver* 
sité  de  Paris,  contre  le  sieur  de  la  Peyronie,  ccmjer,  premier  chi- 
rurgien du  Boy  et  contre  la  Communauté  des  chirurf^iens  Jurés  de 
Paris,  sur  la  question  préliminaire,  scavoir  à  qui  la  provision  doit 
être  adjugée  durant  le  cours  du  procès,  à  roccasion  de  deux  chefs, 
tun  concernant  les  examens  et  réceptions^  tant  des  aspirons  à 
tart  de  chirurgie,  que  des  sa ges' femmes^  l'autre  ayant  pour  objet 
la  délivrance  des  cadavres  nécessaires  pour  les  dissections  anato- 
miques  et  opérations  de  chirurgie,  1744,  in-4o.  — ^4  MM.  les  admi- 
nistrateurs de  l'Hôtel'Dieu  et  des  autres  hôpitaux  généraux  de  Pa- 
ris. Pnris,  17  'i.'iin-4.  S^'vj^n^  de  l'Epine,  doyen  (au  sujet  de  la  délivrance 
des  cadavres K  —  Arrêt  de  la  C our  du  Parlement  du  4  septembre 
i7li3,  en  faveur  des  doyen  et  docteurs  réî>ens  de  la  Faculté  de  .Méde- 
cine, contre  les  prévôts  et  communa  uté  des  maîtres  (  birurgiens Jurés. 

Premier  mémoire  pour  les  doi/en  et  docteurs  régens  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  en  l' Université  de  Paris,  contre  le  sieur  F,  delà 
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Peyvonte^  écuyer,  premier  chirurgien  du  Moi^  et  contre  ta  cotnmU' 
fiaiiié  des  tHditres  cliirurgiens  Jurés  de  Paris,  en  rèponée  à  leur 
mémoire  inséré  dans  t arrêt  du  Conseit  du  26  octùh're  iT-iZ,  t^aris, 
4744.  lv-6  pâge^.  Signé  BonioUx,  avocal.  —  Second  mémoire  pûur 
tes  do  t'en  et  doctéutit  t'âgéns  do  in  Faculté  dé  médecîHé  én  t  Univers 
sité  de  Paris,  contre  le  siéar^delaPeyronie^  premier  chirurgien  du 
Hoy,  et  tes  prè\u)l<i  et  cotnmnnautè  des  maîtres  chirurgiens  jurés  de 
Paris,  Plil'id,  1745,  124  pp.  SigAé  :lJonloux.  —  beu.r  méMoires pour 
teé  doyen  et  docteurs  réfrehsdelti  Fm KÎli'  de  ]\ti-(lccine  en  VtJni' 
çersltè  de  Par/s,  contre  te  prcmirr  <  /lirurgien  du  lioiei  tes  maîtres 
chirurgiens  de  Paris,..  1744  el  1745.  —  Mémoire  pour  îe  sieur 
François  La  Pct/roniey  pieniier  chirurgien  du  liof/.  médecin  con- 
sultant et  de  quartier  de  S.  AT.  rl  chef  de  la  chirurf^ie  du  royaume 
et  leii prévôts  et  coïti'ge  des  mnitrcs  en  chirurgie  de  Paris,  contre  le 
doyen  l'f  docteurs  règens  de  la  Faculté  di'  médecine  de  Paris  et 
contre  VUniccrsiféde Paris,  17 16,  in  1.  Signé  :  LaPeyronic^Bou^éois, 
lieutenâtli.  Sud,  Coutavoz,  Cliappiilon,  Talin,  fjrévôls,  Cliauvîn,  rece- 
veur. —  Discours  sur  les  niof/ens  d'établir  une  bonne  intelligcnrc 
entré  les  niédecins  et  les  chirurgiens.  Paris,  1740.  Anonyme.  I\-\r 
l'rocope.  —  Etat  des  contestations  entre  la  Facultt^  de  Sfçiîecrnc  rn 
Wniverslté  de  Parts...  et  la  <  t>/////tuuauté  des  maîtres  rhirurgictis 
de  la  Oille  de  Pat  isef  M.  La  Pcyronie,  etc.,  I7^i7  in-4.  (ronlre  lesclu- 
rurglehsV —  Peffin'te  au  Ilot/  potirles  doyen  et  docteurs  régens  de  ta 
Faculté  (le  Mrdiu  ine  en  V Université  de  Part?i,  contre  le  p  cfatcr 
chirurgien  du  /'"//  etcoUti-e  lés  f>ré^u>fs  ('t  toni  m  un  i  ti  le  rliirnr^ 
giens  j'uléfi  de  Pn/  is,  .s///-  A' /.'///. r  dt-s  articles  fjne  les  i  /i//  u r^tvns 
(jualiffenf  lie  sfnfuts  de  leur  <  nDtnnnhinté^  avec  le  mciniài  c  et  I  t 
constiltaliiiii  siii  le  faux.  Paris  iT  iT,  ia-4.  —  Décret  de  la  Faculté 
dé  Médecine  de  l  Université  de  Paris  du  28  janvier  Ll-i  ty  latin  et 
français.  Signe  de  toUs  les  docleur.s. 

Juge/Hént  de  Pluton  contre  la  Faculté  de  Médecine,  on  La  Pey- 
ronie  aUx  Enfcls.  Nouvelle  vA.  Avignon,  17.'»i>.  —  Arrest  de  la  Cour 
de  Parlehient  portant  con/ir/uation  d'une  sentence  du  Chdtelet  de 
P<iris,  qui  oi  donne  l'exéciiliDn  du  k  slatncnt  et  codicilc  de  M.  de  la 
Peyronie,  premier  chirurgien  dti  Hoy,  du  8  juillet  17 

L\ivocal  cttt  ieu  v  au  médecin  vcridique,  le  médecin  véi  idique  / 
Vnsfôcàt  cnrieuA ,  La  îlavo,  1717  in-4.  .\honvnie.  Allribuô  d'abord  âAs- 
truc,  qui  ledémeiilit,  puis  à  J.  B.  L.  Cliomel.  —  Héponsedn  bedeau  de 
Salnt-CoSmé  atl  second  bedeau  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
toUchûnt  le  nouvel  écrit  du  médecin  çéridi^ue,  Pafis,  1*'  janvier 
i74B  ill-4.  Signé  :  Sioçnal^f,  — Lettré  d*un  gardon  harhier  à  Vauteur 
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(tiin  èt  ril  inti'fnlt':  l'iivocnt  eut  /'ru  r,nt  nti-'ioviti  t'ih'qiie  rt  h'  nn'ite- 
t  in  Vfh  f'ffif/nc  i)  f'tn'ni  ,tf  rat  icfix.  I\iri!*,  l7iH  lll-!î.  —  F  runu-n  fnf'> 
parti  t/  f/v  l  'i/tft'sfiititifiH  drs  ntrrff^rinx  f*t  tf>*n  t-hii  Ht^iivia  ctntHt'ié-' 
n''P!t  par  rapport  à  l'/ntér^t  pnhiir.  pfit  M.  «In  H...  1748.  (AUHbUc^  A 
Ouc^tiay.  — f.f>  vhiriirsiien  ro/n'(>rfi.  La  llaV  P,  17      (tthoUyrtlG,  pftp 

\*AMeiirÏQ\  —  ffi'pri'xi'/ttdtt'onn  nttr  fn  Dr^cldiiiiinui  du  ftof  dft '?:t 
in'n'f  fl'iH.  Taris  1 7  (annnymo,  par*  (Inmhalusier).  Fm  nn^t}rfh'- 
nuiio/i  r/ps  rjiii  iti^ii'tix  iiii  V  /urifri  th^  ((ihnantrôa  piir  ht  nature  des 
t/eit.r  prop  s.'Kfans  et  ptir  le  bivii  piihUc.  i748.  Alintiy  tiin,  prtf  GOUibrt* 
lu«ler.  CoiiIrosiizMi'  par  MflHlnnnq,  «loyoïi.  —  /{cmnrqitrs  anr  ht  un- 
httriliniitton  des  t  hit  itr^jivns  iitti  mcdci  i/ix  ch  frénérnt  et  Httr  cfftê 
qui  i*s/  t^fnh/tr*  à  ffl  Cour  en  particulû^r.  Paris,  174H  (AhOllvfîiG,  pttf 
Cojnl>aliisicr.  Signé  Marlineiiq,  doyeti,)^  P/r'i'fVr^oMrVff  »ff*«/*  r/s 
Ui  Mtiriinii'rti.  cnnaetHrr,  prfmier  rhiruv^fvh  du  ftop...  vrinttt*  (est 
dojfett  et  doctettri  téf(t^ns  de  la  Faculté  dû  Mideclikt  du  Ihktlêy  toh^ 
tenant  aaMiln  t-éftttatwn  de  lettr  écrite  pnHatit  vê  faut  ëtfhêtniHSt 
titre  :  SHbordinatiôn  rftfft  cMmtfifènà  anx  mêéetin».  SIgbô  :  OlM^Ali 
atocal,  174B.<*>^  RéfHtntian  ée  Nrnt  den  médiHHè  mtftkté  la  5m- 
botdfnation  déâ  chifurgienà  tlnx  tnidet  fnê^  ééMontt'ée  pdr  la  Mii^ 
titre  dea  Hettx  profcsitiotis  êtparle  bien  ptièHc  par  AT...,  thithê'* 
gien  de  Airlk,  ll4B.  (Anonyme,  t>AI*  LdUls.)  Phido^r  iTnM  coh- 
trebandter,  t.  I.  ti.  d.  Anotiytne,  pftf  Coitibtiusier.  —  Lèitre  d*HH 
rhù  nrgien  de  Paris  à  nn  chirurgien  de  provint»  contenant  nh  rêve 
singulier  et  quelr/u»è  rUmar^ues  sur  texreliéhce  de  In  fhédeéiHë 
moderne^  1749  (dtiônyme,  plk^M«daloll  et  Loutsi. Lêè  pHteJtleè 
ft'iVnlen  des  chirurgiens  pour  s'arrngPr  Ve.terclce  de  Uk  thidecihe 
combattus  dans  leurs  principes  et  dans  leurs  coHséqUeHvës,  {Ktto* 
oyme,  par  Combaluster.  Gontresigoé  par  MarliUDiiq.)  E±posttioH 
des  e,tamehs  ou  actes  de  probatioti  des  candidalÈ  pendant  itars 
cours  de  licence  dans  la  Faculté  de  médecine  de  PaHs,  I14JI.  (A no* 
oyme.  par  Combalusier.) 

Troisième  mémoù-e  pour  les  do^en  et  doctèurs  régens  df*  id  Fn^ 
rulté  de  Médecine  en  t Université  de  thms^  contn  lé  »lèur  Pichaïàî 
de  la  Martinière,  premier  chirurgien  du  Hoy^  et  les  prévôts  et  com* 
munuutè  des  maîtres  chirurgiens  Jurés  de  Paris^  pour  sentir  de  ré- 
plique an  mémoire  des  chirurgiens  conlenanl  ^64  pages.  Paris, 
1718.  Signé  :  Martinenq,  ilOyeni  —  Somniaireponr  h  sieur  Pichaut 
de  la  Martinibre^  éruyer  et  premier  chirurgien  du  liotf^  et  les  prê^ 
vôts  et  collège  des  matttvsen  rhirur.:ir  dt  l^aris^  contre  Us  dnyen 
et  tint  Irni  s  rvi>rnf<  dr  fa  Faculté  de  Médecine  et  contre  rVHiversiié 
de  Paris,  Paris  1748.  —  RequHe  au  Hop  pour  les  doyen*,*,  etd 
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contre  le  sieur  Pichnut..  .y  etc.  sur  la  rèjection  :  i"  des  .slutnls  que 
les  chirurgiens  a  voient  produits^  dont  ils  acoient  demandé  /  /  rc/^- 
firnidtîon  et  qit^ils  onldbandonnès  en  conséquence  de  l'inset  iptiff/t 
de  fiiit.v.  i*  "  De.  toutes  tes  lettres  patentes  et  antres  titres  dont,  selon 
eux,  ces  statuts  avaient  été  le  fondement  ou  le  prétexte.  Paris,  17  iB. 

—  Observations  pour  servir  de  réponse  à  la  dernière  requête  im- 
primée des  médecins  de  Paris.  Paris,  s.  d.  —  Observations  des  rec- 
tettr^  doyens,  procureurs  et  suppôts  de  l' Université  de  Paris  sentant 
de  réponse  an  dernier  mémoire  et  à  la  dernière  requête  du  sieur 
Pichatttde  la  Martiniëre.,.  et  de  la  communauté  des  maîtres  ehi^ 
ntrgiens  jurés  de  Paris.  Paris,  17i8. —  Second  mémoire  pour  ie 
sieur  de  la  Martiniëre^  écuyer,  premier  ekirnrffien  du  Roi,  et  les 
prévôté  et  collège  des  maîtres  en  chirurgie  de  Paris,  servant  de  ré- 
ponse au  troisième  mémoire  des  médecins  et  aux  observaUons  de 
tUniversité  de  Paris,  1748.--  liequ été  très  importante  au  Roy  oh 
il  Mt  démontré  :  1^  par  plusieurs  loùc  publiques  qn'aoant  tannée 
i656  et  depuis  t institution  du  collège  de  Soint-Câme  en  122$,  les 
chirurgiens  de  Paris  ont  toujours  été  de  tarais  membres  de  VUniver- 
sité.  Jouissant  des  mêmes  droits  et  privilèges  pour  enseigner  publi- 
quement l*art  et  science  de  chirurgie.  2^  Qu*en  Vannée  1630  leurs 
anciens  statuts  et  cetix  renouvelés  en  iSlS  existaient  encore  tant  en 
minutes  qu'en  copies  en  bonne  forme  dont  tune  coUationnée  en 
1603  et  rapport^  par  les  médecins,  3o  Que  ces  stattits  sont  texpres- 
sion  littérale  des  titres  antérieurs  du  collège  de  Saint-Côme. 
ti*  Que  les  imputations  de  faux  des  médecins  sont  calomnieuses,  leurs 
objections  vaines  et  frivoles,  leurs  titres  très  suspects,  nuls  ou  révo* 
qués,  Qu'en  déboutant  la  Faculté  de  ses  prétentions^  il  eH  juste 
de  confirmer  la  déclaration  de  ilkZ,  qui  rétablit  les  chirurgiens  de 
Paris  dans  leurs  anciens  privilèges  et  dans  leur  état  natut^el  et  pri- 
mitif Paris.  n48iiJ-4.  —  liequète  nu  Roi  pour  les  doyen  et  docteurs 
régens  de  lu  faculté  de  médecine  en  f  Université  de  Paris  ^  contre 
les  sieurs  Pichaut...  etc.^  pour  servir  de  réponse  à  leur  requête  très 
importante  du  mois  d'avril  i7k8,  Paris,  1748  in  4. 

Polémique  de  Chicoyncau  et  de  la  Faculté  de  Montpel- 
lier contre  La  Martinière. 

Mémoires  présentés  au  Hot/par  M,  Chicoyneau,  conseiller  d'état 
ordinaire^  premier  médecin  de  S.  A/.,  elc.  1748  in^4.  —  Mémoire 
présenté  au  Roy  par  son  premier  chirurgic/t  pour  répondre  à 
celui  qui  a  élé  près<'/ifè  à  S.  M.  par  ftnn  premier  médecin,  1748  ill-4. 

—  Lettre  d'un  médecin  à  M,  Pichaut  de  la  Martiniëre,  premier 
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chiraigicn  du  Roi,  nu  fin  jet  du  mè.uinirp  qtiil  a  présente  à  S.  M. 
(anonyme,  par  Cornbaliisior),  !0  oi  toUre  1748.  —  Mémoirr  prr- 
scntè  (tu  l{ni/  par  M.  Chf\'oi//u'ai/.. .  pour  détruit e  les  fi nsscfés 
(n'tinct't's  par  le  si'cur  Pichant  de  la  Mar(iiit'i-ri\  premier  chi'r// rr;i('n , 
d(i/is  SON  niènKu'i  t'  au  Uojf.  17  48.  Mémoire  /)r(>senté  an  Hoy  par 
sou  premier  c/iirii r^j^icn,  en  repanse  un  second  mémoire  présenté  // 
S.  M,  par  son  premier  médecin.  —  ConKittérn  lions  d\in  médecin  de 
MonljicUier  sur  les  deu.r premiers  niènioii  es  présentée  <iu  /{oi/  par 
le  siear  Pichant  de  la  Marti/iière,  son' pi cmier  i  hir//rf^ien,  et  sur 
lemprogrès  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  (Aiioii) me,  t»ar  Com- 
balnsior.';  —  Mémoire  au  lioy  pour  les  conseillers  et  médecins  de 
S.  ALt  chancelier,  doyen  et  professeurs  en  V Université  de  méde- 
cine de  Montpellier  et  pour  le  corps  des  docteurs  en  ladite  Univer' 
silé  contre  les  maîtres  chirurgiens  de  la  même  pille.  Signé  :  Com- 
balusicr^  docteur  en  l'Université  de  médecine  de  Montpellier,  fondé 
de  procuration  de  ladite  Université.  Paris,  1749.  —  Représentations 
pour  les  maîtres  en  chirurgie  de  Montpellier^  contenant  leur  justi' 
fication  sur  les  reproches  et  imputations  de  M.  Chicoyneau,,*  et  des 
médecins  de  Paris,  Paris,  1748.  —  Obsermtions  sur  le  mémoire  des 
médecins  de  Montpellier  présenté  par  F,  de  P,  Combalusier^  1749, 
(contre  les  médecins).  — Représentations  pour  le  sieur  de  la  Marti^ 
niére,  premier  chirurgien  du  Roy  et  les  prévôts  et  collège  des  mal" 
très  en  chirurgie  de  Paris^  sur  la  confirmation  de  leurs  droits  et 
privil^es  pour  servir  de\  réponse  actr  représentations  de  M»  Chi- 
coyneau^  premier  médecin  du  Roi,  et  des  médecins  de  Paris, 
Paris,  1748.  —  Requête  au  Roy  pour  les  doyen  et  docteurs  régens,., 
contre  le  premier  chirurgien  du  Roy,.,  servant  de  réponse  aux 
dernières  représentations  que  le  sieur  Pichaut  de  la  Martinière  et 
les  chirurgiens  ont  faites  à  S.  M,  pour  lui  demander  la  cassation 
des  arrêts  du  Parlement  de  i55i  et  il43  qui  ont  maintenu  les  mé- 
decins  dans  le  droit  d'assistance  et  approbation  aux  réceptions 
des  chirurgiens  de  Saint-Càme,  1748. 

Mémoires  et  pamphlets  de  1749. 

La  nécessité  de  maintenir  dans  le  Royaume  les  écoles  de  chirurgie 
qui  II  sont  établies jdans  les  Facultés  et  collèges  de  médecine,  1749 
(anonyme,  par  Astruc.  Signé  de  Martinenq).  —  La  supériorité  des 
médecins  sur  les  chirurgiens,  prouvée  par  les  loix  et  les  usages  de 
toute  r Europe,  1749.  (Signé  de  Marllnenq.^  —  Du  droit  que  les  méde- 
cins ont  d'assister  et  d*opiner  aux  examens  et  réceptions  des  maîtres 
chirurgiens,  1749.  (Signé  Marti  nenq.)     Mémoire  pour  le  sieur  de  la 
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Mtirlmirri',  premier  chfrti r^ffri  dit  ff  h\-t prè%'ôts...  contt'iianl  la 

réfutation  des  dernier!^  rc/  ifs  de  la  l'acitlté  de  Médecine  de  Pan'u.  — 
Héponse  au  dernier  mémoire  de  M.  (c  prvmivr  cffirmaien...  et  à 
l'érfit  intitulé  Vexamen  itnparttal  (anoiiylnr.  pnr  1  aven.  D.  M.  P. 
Coîitrnsi^nit^  de  Mûrliiuniq),  1749.  —  Les  plaintea  d&è plovinves  êat 
le  désordre  général  introduit  par  les  ehit  tttgfém  daflH  Vetvreiee  dw 
la  méderfhe,  de  la  pharntftcff  et  de  la  ehll  ursrie^  29  janvier  17'i9. 
Sigiié;  Marliiienq.  —E.ramen  des  pinintes  des  médîudnn  dp  province 
présentées  au  ffot;  par  Iri  Facnltà  de  Médecine  de  Paris  (Anonyme, 
par  Louis.  RéfalttHon  île  l'écril  prêc^Monl.)  —  Sevrtttdës  ttpttnm- 
taUonhûh  Hoif  pav  le  sieur  delà  Murtinii^re..,  êt  te  collèf^  éfen 
maîtres  en  chirurgie  de  Parift,  contenant  Vordre  chronolof^iqu»  d9 
ieur»  tfireê  pt*nttpent  l'ancienneté  et  In  légilintîié  de  hUI*9  droSlê 
eic.^eigtte  tû  côttfirninlion  de  lu  dët  lu ration  de  S.  M,  du  29  aprit 
Î74B  est  it-ëètmpottantë  pour  le  public.  VAth,  47  49.  -*  Arrêèt  du 
CoHêeii  d*Etat  dti  Rop  auiUfëtdes  eontestaUntU  pti»é  êôHt  fbr- 
mëeà  enh^  leà  mêdttim  ni  lté  chirargteM  de  Patiê,  du  12  a¥HI 
I7ti9.^Rê/t&Je(onÊSuhlejuger)ientdH  pMûès  d'tiitfn  la  FùvuUi 
de  Médevtw  de  Partn.et  VAmdémie  royalû  dê  ehfttit-giê,  s*  1.  ti.  d. 
(1749).  >^An  Rôij^  sur  h  Jugement  du  ptotët  deà  médniné  et  de» 
chi>nrgienà,  1749  (vert). 

V.  —  Factums  et  pamphlets  contre  Louis^  Ândouillô,  etc. 

Orntio  habita  în  êcholis  regih  ckirurgOtUM  VII  Catehdaa  wtvbtlB 
MDCCXLfX  ab  Antonio  Louis.  Llb.  m.  Maglstft»,  pfimiiiti  réno- 
vât! Collegii  aclain  pubtlcum  fifopugn&riti  pro  sotemtti  eboplMione 
salubH  chirurgorum  Pârisiensitttn  orditili  PttHs,  Delagufltté,  1749, 6 
pp.  iû'B,  Lettre  d'un  mdûclii  de  Mantpeliiet  à  M,  C,  Ù.  F., 
médevfn  ordinaire  du  Roi  an  itijet  de  VeJtamen  ptibUcque  le  Sieur 
Louis  a  subi  a  Saint  Cômê  k  Jeûdi^S  àêptembre  1749.  „  (kmnyme, 
attribué  à  Procopc.)  —  Lettre  d*aH  tnédedhàuhè  dûinB  au  sujet  d^ une 
expérience  de  chirurgie  faite  à  Vhàpitalde  la  Charité  le  22  jain,  1754* 
S.  1.  n.  d.  in-8.  fAnonymc,  par  ^arbeu  du  fiôbfg,  eôiitfo  LàlIftl'Uiiière, 
Andonillé,  Thomas.)  —  Lettre  à  M.  D»  F.,  docteur  en  médecine^  au 
sujet  d'une  opération  de  lu  taille  faite  à  Vhôpitul  de  la  Charité  le 
22  fuin  1164,  (AnonymOipnr  Andduillé contre  Barbeu.)—  Seconde  let- 
tre d'un  médecin  à  une  dame.**  etc.  S.  I.n.  d.  in  8.  (Anobyme,  par  Bar- 
beu.) —  Lettre  d'un  garçon  chirurgien  à  un  dé  ses  àamarades  uetuel- 
lemeni  en  boutique  à  Avignon.  Signé  :  Alexis  DiaslUlet.  Avignuo, 
octobre  1757, 4  pp.  in-S.  (Attribué  à  Barben  du  Bourg;  contre  Louis).— 
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Mémoire  à  eonstilter  sur  un  libellé  diffamaloire  publié  contre 
M,  Louis,  ehirurgien-major  adjoint  de  Vhdpiittt  dé  Id  Charité  à  Pa- 
rie.  S.  I.  D.  d.,  8  pp.  ili-4.  Signé  :  Louis,  fléfute  le  libelle  précédetit.)  ^ 
Première  leçon  de  Boni  face  Dlaetillêt^  ehirargien  Jut^  de  Ui  com- 
munauté de  ^*  à  Atëtii  Dioêtillei,  «on  newu...  dir  sujet  déê  fré- 
quentée mépHeee  du  sieui*  Louis*,,  etc.  Airigtion,  novembre 
iii-4.  (Anonyme,  pur  Michel,  d'après  Barbter,  m  Dictionnaire  deè  oct- 
eruges  anontfmes.) 

Affaire  Baaeilhac  : 

Mémoire  poat  les  prieur  et  religieux  de  thôpitûl  de  là  Chûrité  des 
hommes  contre  le  premier  chirurgien  du  Moi,  sàn  lieutenant  et  les 
préûàis  et  gardes  dé  la  éostmunâuté  dès  maîtres  chirurgiens  de 
Paris,  —  Mémoire  pùur  le  stêUPPtMcal  Baséitac,  chirurgien  nommé 
à  la  place  de  gagnant^maitrise  dans  t^ hôpital  de  la  Charité  des 
hommes  par  le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  en  vertu 
d'un  arrêt  du  Parlémeht^  contre  le  premier  chirurgien  dU  Boiy  son 
lieutenant,  les  préoots  et  gardes  de  la  communauté  de»  maitrf^n  chi- 
rurgiens de  Paris  et  U  sieur  Saueali  garçon  chirurgien.  S.  I.  ri«  d. 
in-4.  -—Réplique  pour  les  prieur  et  religieux  de  V  hôpital  de  la  Chw 
rite  contre  le  premier  chirurgien  du  Roi,  etc.  S.  K  D.  d.  io*^.  — 
Obseroation$  pour  les  religieux  de  la  Charité  contre  le  premier  chi- 
rurgien du  Roi.  Paris,  170().  ^  Mémoire  signifié  pour  ^s  prieur  et 
religieux  de  la  Charité  des  hommes  à  Paris  contre  le  premier  chirur- 
gien du  Roi,.,  etc.  dans  l'affaire  concernant  le  rhoix  et  la  nomination 
du  compagnon  gagnant  maîtrise  en  Vhôpilai  de  la  Charité,  1700.  — 
Analixe  de  raff'ure  des  religieux  de  la  Charité  contre  le  premier 
chirurpien  du  Roi,  Paris,  1701.  12  p.  iii-4.  —  Déclaration  du  Roi 
concernant  l'exercice  de  la  chirurgie  dans  les  maisons  de  l'ordre  de 
la  Chanté,  iû  juin  1761. 

VI.  —  Polémiques  sur  runlon  de  la  médecine  et  de  la  ohi- 
mirgie  ;  affaire  Simon  et  La  Grave. 

Première  lettn'  d  uTt  citor/en  zéîr  qui  n'est  ni  rnirrirr/irn  ni  mr'rie- 
cinà  M.  de  M...  i  Mftraml  ),  on  Cim  jiropose  un  ni');j>'n  d  appuiser  les 
(r-onhics  fjui  dtclsent  depuis  si  longtemps  la  mcdecinv  ei  la  chirurgie. 
l'.u  i^.  h>  ilf'Tt'inbre  174S, —  r^isf'ortrs  prononr^  aitr  f-.rnlf.s  de  Méde- 
cine pour  l'onrerture  solennelle  du  niu/s  df  r/itrurt/ie.  Ir  dimanche 
27  nnrernhre  /7'>7,  par  M.  Antoine  J 'riif ,  docteur  r<//rn(  de  In  Fn~ 
cidie  de  Medtcuie  de  J\iri,s  i-t  professeur  de  cl'U-nrijie  tn  langue 
française,  Taris,  1757.  —  Lettre  de  M.  Le  Ca/,  écuyer^  docteur  en 
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médecine,  chirurgien  en  chef  de  Vffottel-Dieu  de  Rouen^  eeeréiaire 
perpétuel  de  V  Académie  des  Sciences  de  la  mémevillet  à  M,, .^maître 
èe  arts  ci  en  chirurgie  de  Paris,  sur  les  aoaniages  de  la  réunion  du 
titre  de  docteur  en  médecine  avec  celui  de  maître  en  chirurgie  et  sur 
quelques  ahu»  dans  Vun  et  Vautre  art*  Amsterdam,  176Î.  —  Décret 
de  la  Faculté  de  Médecine  du  Î8  mai  1762,  Signé  :  Le  Thieullier, 
doyen.  —  Problème  à  résoudre  [il^^)  in-4.  —  Examen  d^un  discours 
prononcé  par  M,  Morand  à  la  séance  publique  de  VA  cadémie  royale  de 
chirurgie,  le  22  aoril  Î762.  —  Faetum  pour  MM,  Simon  et  La  Grave 
contre  la  FaeuUé  de  Médecine  de  Paris.  Liège,  1762  în-4.  —  Cen- 
sure de  la  Faculté  de  Chirurgie  en  VUnicersité  de  Pont  à-Mousson, 
du  jeudi  3  juin  1763.  —  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  à  Liège  au  sujet 
du  décret  de  la  Faculté  de  médecine  du  18  may  de  Vannée  llfi2  (135 
p.,  recueil  de  pièces  donné  à  la  Faculté  par  Horand.  Bibl.  de  la  Fac. 
deMéd.,  M8S.329). 

VIL  —  Agrandissement  des  Ecoles  de  Chirurgie. 

Lettres  patentes  du  Roi,  Versailles,  24  novembre  1769.  —  Très 
humbles  actions  de  grâces  à  la  mémoire  de  Louis  XV,  fondateur  du 
nouveau  Collège  de  Chirurgie  ^  discours  qui  sera  prononcé  au  nouveau 
Collège  de  Chirurgie,  à  Voueerture  du  cours  de  pathologie  ehirurgi- 
ealCt  le  mardi  9  mai,  à  3  heures  et  demie  du  soir^  par  M^  J.  Te-' 
non,  ete,  Paris,  1775.  —  Eluge  de  Louis  XV,  par  H.  Sfle  le  jeune. 
Paris,  1774.  —  Séance  publique  de  V Académie  royale  de  chirurgie, 
Paris,  1775.  —  L'Inauguration  du  Collège  de  Chirurgie,  ode,  par 
M,  D,  L,„,  aeocat.  Paris,  1775.  (AUrib.  à  de  la  Halle).  —  Le  Collège 
et  Académie  royale  de  Chirurgie  de  Paris,  Paris,  1775.  (En  vers. 
AUrib.  à  Peyrilhe).  —  Description  des  Ecoles  de  chirurgie,  dédiée 
à  M.  de  la  Martinière,  par  M.  Gondoin,  architecte  du  Roi.  Paris, 
1780.  Magoiflque  album  in-P»  de  plans,  coupes,  vues  et  projets.  — 
Docteur  R.  Lacronîque  :  Etude  historigue  sur  les  médailles  et  Jetons 
de  V Académie  royale  de  Chirurgie,  Î73M793,  Chélon-sur-Sartne, 
1902.  —  Docteur  H.  Dauchez  :  L'église  Saint-Côme  de  Paris  (Î2SS- 
3836)  et  f amphithéâtre  danatomie  de  Saint-Cosme  {leBi),  Paris, 
1904,  20  pp.  et  Bull,  de  la  Soc,  Saint-Luc,  Saint-Càme  et  Saint- 
Damien,  mars-avril  1904. 
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CHAPITRE  VI 

AUTOUR  D'UNE  PALETTE. 
LA  SAIGNÉE  ET  SES  DÉTRACTEURS. 


Sur  Heoquet  : 

La  cie  de  Aï.  Hecquet,  docteur  régent  et  ancien  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  Paris.  1750.  Anonyme  (par  Le  Fèvrc  de  Saint- 
Marc).  Avec  porlrail  de  llecquei,  sigoé  :  Belle pinx.  J,  DauUé*  seulp». 
avec  celle  épigraphe  ; 

Dans  son  art,  il  o'oubHa  rien 
Pour  sonder  à  fond  la  nature, 

Maiij  la  Science  du  Chrestien 
Luipaï  ut  toujours  la  plus  sûre. 
A  ces  doux  traits,  Leotour.  augure 
Qu'il  lut  grand  mûdecia,  mais  piwi  homme  de  bien. 

Ilazon.  Notice  des  hommes  les  plus  céU^hres  de  la  Faculté  de 
médecine  en  V  Université  de  Paris.  Paris,  1778,  in  4".  —  Sainle-lUnive, 
Port-Royal.  Paris,  18G7,  t.  iV,  p.  340-341;  t.  V,  p.  114,  341.— 
Hecqueiy  docteur  régent  et  ancien  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  sa  de,  ses  œucreêt  par  le  docteur  Jules  Huger.  Paris,  1889, 
78  pp.  avec  un  portrait. 

Le  brigandage  de  la  médecine  dans  la  manière  de  traiter  les  petites 
véroles  et  les  plus  grandes  maladies  par  l'pmf^tique,  la  saignée  du 
pied  et  le  kermès  ntincral,  elc.  rircclit,  17;JJ,  in-12.  (Anoaymo,  par 
Hecquel.j  —  Lettre  d'un  médecin  de  la  Faculté  de  Paris  sur  ce  que 
c*e8t  que  le  brigandage  de  la  médecine,  Paris,  24  juillet  1746.  (Ano- 
nyme, par  Hecquel.) 

Polémiques  entre  Andry  et  Hecquet  : 

N.  Andry.  Le  Régime  du  Carême  coneidéré  par  rapport  à  la 
nature  du  eorpe  et  dee  alimente,  en  trois  parties  où  Von  examine  le 
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sentiment  de  ceux  qui  prétendent  que  les  aliments  maigree  sont  plue 
eonœnabUe  à  Vhomme...  et  oû  ion  éclaircit  plusieurs  question», 
entre  autres  si  Von  doit  défendre  en  Carême  l'usage  de  la  maçreuee 
et  du  tabac.  Paris,  1710,  in-lâ,  —  Explication  physique  et  méchant' 
que  des  effets  de  la  saignée  par  rapport  à  la  transpiration,  on  tra- 
(luclion  (l'une  Ihèsc  soutenue  aux  Ecoles  de  médecioe  de  Paris. 
Paris,  1700,  in-i2. fTh^sc  du  bachelier  Pépin,  soutenue  en  1704 sous 
la  prôsidnicc  de  Hecquet.)  Cet  opuscule  est  an.ily<<^  d'une  faron 
déiavorablc  ();ir  Aiidry,  datis  le  Journal  des  Sçamns  i\n  10  janvier 
17(l7.  Pari>.  17()7.  pp.  13-29.  —  Explication  phtfsique  cl  meciianique 
des  ejjets  de  la  saif/nce  et  de  la  boisson  dans  ht  cure  des  maladies, 
anec  une  réponse  aux  mauramcs  plaisanteries  que  le  Journaliste  de 
Pana  a  fartes  sur  cette  explication  de  la  saignée.  Chambéry,  J.  (iorin, 
17o7.  (Anonyme,  par  Hecquet,}  Attaijué  par  Andry,  ibid.  —  Iicniar- 
gues  de  médecine  sur  différens  sujets,  prinrijialernent  aur  ce  qui 
regarde  laaair/nec,  la /nirgation  et  la  boisaon^  par  M.  Nicolas  Andry, 
docteur  régenl  de  la  Faculté  de  médorine  de  Paris,  lecteur  et  prufes- 
beur  royal.  Paris,  1710,  vm-i92  p. 

Polémiques  entre  Hecquet,  Sylva,  Quesnay  et  Sénac. 

Lettre  en  forme  de  dUesertaiion  pour  Mmir  de  réponse  aux  diffi- 
euUez  qui  ont  été  faiieseontre  le  Uore  des  ebsereations  sur  la  saignée 
du  pied  et  sur  la  purgation  au  commencement  de  la  petite  eirole» 
Paris,  G.  CaTelier,  172.*')  (par  Hecqnel).  —  Traité  de  l'usage  des 
différentes  sortes  de  saiçinécs,  principalement  celle  du  pied,  par 
J.-B.  Silva,  docteur  régent  de  la  Facuilé  da  médecine  de  Paris, 
médecin  cousultaut  du  Hoi,  et  médecin  ordinaire  de  S.  Â.  S.  Mgr  le 
Duc.  Paris,  1727,2  vol.  in-12.  —  Observations  sur  les  effets  delà 
saignée  tant  dans  les  maladies  du  ressort  de  la  médecine  que  de  la 
chirurgie,  fondées  sur  les  lois  de  l'hidrostatique^  avec  des  remarques 
critiques  sur  le  Traite  de  r  Usage  des  différentes  aortes  de  saignées 
de  Monsieur  Syloa,  pur  Françoii  Quesaay.  Parii,  i7;iUt  1U2  pp. 
iu-ii. 

Saisnéa  au  pMd  de  Louis  XV  an  1721. 

Mémoires  duc  de  Saint-Simon,  publ.  par  Cheruel  et  Régnier. 
Paris,  1874,  t.  XVII,  pp.  159-160.  —  Journal  de  la  maladie  da  Roy 
et  de  toutes  les  fêtes  qu*on  a  célébrées  à  Voecasion  du  rétablissement 
de  sa  santé,  dans  le  Mercure  d'aoâl  1721,  pp.  i74-20S.  —  Mémoires 
de  Ducloa  in  Nouvelle  coll.  des  méoi.  p.  servir  à  l'Hist.  de  France, 
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par  Michaud  et  Poujoulat,  l.  X,  p.  578.  Lu  Cabinêi  werêi  de 
rSiêioiré,  1^  êérit,  par  le  docteur  Gabanès.  Paris,  1807,  pp.  31-33. 

Sur  Quesnay. 

Mémoire  de  Madame  du  Hauêaety  femme  de  chambre  de  Madame 
de  Pompadour,  in  Bibl.  des  Mém.  rolatirs  à  THigt.  do  France  pen- 
dant le  xviit*  siècle,  par  F.  Barrière,  t.  TII  Paris,  iKiO.  Mémoireede 
MarmotUel,  }<ért(f taire  perpétuel  de  V Académie  française ^^h\,  par 
F.  Barrière.  l*aris,  1846.  —  Eloge  historique  de  M*  Quesnay,  par 
M.  le  comte  d'A...  Paris,  Uidol,  1775,  UK)  pp.  in-8.  —  Eloge  de 
François  Quesnai/.  Londres  et  l*aris,  1775,  in-8  (auon.,  pur  de  Mes- 
mon  Uomance).  —  Elofje  de  Quesnay,  in  Eloges  lus  dans  les  séan- 
ces publ.  de  CAcad.  roy.  de  chirurgie^  par  Louis,  publ.  par  Dubois 
d'Amiens,  Paris  1859,  p.  24i)-264. 

Sur  Sylva. 

Mémoires  de  Barbier,  t.  11,  p.  189.  —  Mémoire  pour  servir  A 
l'histoire  de  la  oie  de  M,  Silca^  par  iM.  Bruliier,  docteur  en  médecine, 
1744.  —  Politique  du  médecin  de  Machiaoel.  Amsterdam,  s.  d, 
(anonyme,  par  La  Mettrie.  Article  :  La  Forest). 

Affaire  Marteau. 

Lettre  die  M,  Marteau^  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Parie,  à  M»  Le  Camua,  docteur  régent  de  la  même  Faculté 
(in  Journal  œconomique  de  mai  1755,  p.  125-132).  —  Lettre  à 
M.  Ch.,.t  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  ParUy  au  sujet  d'un 
décret  du  26  Juin .  sur  la  nécessité  des  saignées  réitrrér^.  par  M..., 
docteur  régent  delà  même  Faculté,  S.l.n.d.,  12  p.  in  li.  Une  autre  éd. 
8.1*  n,  d.  de  19  pp.  in-li.  ^Anonyme,  par  Barbeu  du  Bourg).  —  Mé- 
moire à  consulter  pour  M^  Louis-  René  Marteau,  docteur  régent  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  et  membre  de  la  Société  Hoyale  de 
Lyon^  au  sujet  d*un  imprimé  ayant  pour  titre  :  Decretum...^  etc. 
(Signé  par  les  avocats  Lemoîne  d'IIerli,  Lcmoine.  Jeandel,  lo 
16  février  1 758, 24  p.  in-4o.)  —  Précis  delà  cause  pour  M^L.-H.  Mar- 
tean,  docteur  régent  et  ancien  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  demandeur,  contre  M.  J.-B.-L.  ChomeL  docteur 
régent  et  ci-devant  dntfcn  dp  la  même  Faorlfr  (îrft'ndcnr,  en  présence 
de  A/c  J.-B.  Boyer,  doyen  actuel.  (Signe  Lt  inoin<'  d  llerli,  ilo.S.) 
14  p.  in-i".^ — Mémoire  ftour  M"  J,-J{.  L.  Chomfl....  runlrr  \f*'  L.-Ii. 
Marteau... ,  en  pré.fcn'  c  de  la  Faculté  de  nicdecine  inicroenante  et 
prenant  le  /ait  et  cause  de  M'^  Chomel.  (Parisj,  1758,  16  p.  iD-4".  — 
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Peyvonte^  écuyer,  premier  chirurgien  du  Moi^  et  contre  ta  cotnmU' 
fiaiiié  des  tHditres  cliirurgiens  Jurés  de  Paris,  en  rèponée  à  leur 
mémoire  inséré  dans  t arrêt  du  Conseit  du  26  octùh're  iT-iZ,  t^aris, 
4744.  lv-6  pâge^.  Signé  BonioUx,  avocal.  —  Second  mémoire  pûur 
tes  do  t'en  et  doctéutit  t'âgéns  do  in  Faculté  dé  médecîHé  én  t  Univers 
sité  de  Paris,  contre  le  siéar^delaPeyronie^  premier  chirurgien  du 
Hoy,  et  tes  prè\u)l<i  et  cotnmnnautè  des  maîtres  chirurgiens  jurés  de 
Paris,  Plil'id,  1745,  124  pp.  SigAé  :lJonloux.  —  beu.r  méMoires pour 
teé  doyen  et  docteurs  réfrehsdelti  Fm KÎli'  de  ]\ti-(lccine  en  VtJni' 
çersltè  de  Par/s,  contre  te  prcmirr  <  /lirurgien  du  lioiei  tes  maîtres 
chirurgiens  de  Paris,..  1744  el  1745.  —  Mémoire  pour  îe  sieur 
François  La  Pct/roniey  pieniier  chirurgien  du  liof/.  médecin  con- 
sultant et  de  quartier  de  S.  AT.  rl  chef  de  la  chirurf^ie  du  royaume 
et  leii prévôts  et  coïti'ge  des  mnitrcs  en  chirurgie  de  Paris,  contre  le 
doyen  l'f  docteurs  règens  de  la  Faculté  di'  médecine  de  Paris  et 
contre  VUniccrsiféde Paris,  17 16,  in  1.  Signé  :  LaPeyronic^Bou^éois, 
lieutenâtli.  Sud,  Coutavoz,  Cliappiilon,  Talin,  fjrévôls,  Cliauvîn,  rece- 
veur. —  Discours  sur  les  niof/ens  d'établir  une  bonne  intelligcnrc 
entré  les  niédecins  et  les  chirurgiens.  Paris,  1740.  Anonyme.  I\-\r 
l'rocope.  —  Etat  des  contestations  entre  la  Facultt^  de  Sfçiîecrnc  rn 
Wniverslté  de  Parts...  et  la  <  t>/////tuuauté  des  maîtres  rhirurgictis 
de  la  Oille  de  Pat  isef  M.  La  Pcyronie,  etc.,  I7^i7  in-4.  (ronlre  lesclu- 
rurglehsV —  Peffin'te  au  Ilot/  potirles  doyen  et  docteurs  régens  de  ta 
Faculté  (le  Mrdiu  ine  en  V Université  de  Part?i,  contre  le  p  cfatcr 
chirurgien  du  /'"//  etcoUti-e  lés  f>ré^u>fs  ('t  toni  m  un  i  ti  le  rliirnr^ 
giens  j'uléfi  de  Pn/  is,  .s///-  A' /.'///. r  dt-s  articles  fjne  les  i  /i//  u r^tvns 
(jualiffenf  lie  sfnfuts  de  leur  <  nDtnnnhinté^  avec  le  mciniài  c  et  I  t 
constiltaliiiii  siii  le  faux.  Paris  iT  iT,  ia-4.  —  Décret  de  la  Faculté 
dé  Médecine  de  l  Université  de  Paris  du  28  janvier  Ll-i  ty  latin  et 
français.  Signe  de  toUs  les  docleur.s. 

Juge/Hént  de  Pluton  contre  la  Faculté  de  Médecine,  on  La  Pey- 
ronie  aUx  Enfcls.  Nouvelle  vA.  Avignon,  17.'»i>.  —  Arrest  de  la  Cour 
de  Parlehient  portant  con/ir/uation  d'une  sentence  du  Chdtelet  de 
P<iris,  qui  oi  donne  l'exéciiliDn  du  k  slatncnt  et  codicilc  de  M.  de  la 
Peyronie,  premier  chirurgien  dti  Hoy,  du  8  juillet  17 

L\ivocal  cttt  ieu  v  au  médecin  vcridique,  le  médecin  véi  idique  / 
Vnsfôcàt  cnrieuA ,  La  îlavo,  1717  in-4.  .\honvnie.  Allribuô  d'abord  âAs- 
truc,  qui  ledémeiilit,  puis  à  J.  B.  L.  Cliomel.  —  Héponsedn  bedeau  de 
Salnt-CoSmé  atl  second  bedeau  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
toUchûnt  le  nouvel  écrit  du  médecin  çéridi^ue,  Pafis,  1*'  janvier 
i74B  ill-4.  Signé  :  Sioçnal^f,  — Lettré  d*un  gardon  harhier  à  Vauteur 
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(tiin  èt  ril  inti'fnlt':  l'iivocnt  eut  /'ru  r,nt  nti-'ioviti  t'ih'qiie  rt  h'  nn'ite- 
t  in  Vfh  f'ffif/nc  i)  f'tn'ni  ,tf  rat  icfix.  I\iri!*,  l7iH  lll-!î.  —  F  runu-n  fnf'> 
parti  t/  f/v  l  'i/tft'sfiititifiH  drs  ntrrff^rinx  f*t  tf>*n  t-hii  Ht^iivia  ctntHt'ié-' 
n''P!t  par  rapport  à  l'/ntér^t  pnhiir.  pfit  M.  «In  H...  1748.  (AUHbUc^  A 
Ouc^tiay.  — f.f>  vhiriirsiien  ro/n'(>rfi.  La  llaV  P,  17      (tthoUyrtlG,  pftp 

\*AMeiirÏQ\  —  ffi'pri'xi'/ttdtt'onn  nttr  fn  Dr^cldiiiiinui  du  ftof  dft '?:t 
in'n'f  fl'iH.  Taris  1 7  (annnymo,  par*  (Inmhalusier).  Fm  nn^t}rfh'- 
nuiio/i  r/ps  rjiii  iti^ii'tix  iiii  V  /urifri  th^  ((ihnantrôa  piir  ht  nature  des 
t/eit.r  prop  s.'Kfans  et  ptir  le  bivii  piihUc.  i748.  Alintiy  tiin,  prtf  GOUibrt* 
lu«ler.  CoiiIrosiizMi'  par  MflHlnnnq,  «loyoïi.  —  /{cmnrqitrs  anr  ht  un- 
httriliniitton  des  t  hit  itr^jivns  iitti  mcdci  i/ix  ch  frénérnt  et  Httr  cfftê 
qui  i*s/  t^fnh/tr*  à  ffl  Cour  en  particulû^r.  Paris,  174H  (AhOllvfîiG,  pttf 
Cojnl>aliisicr.  Signé  Marlineiiq,  doyeti,)^  P/r'i'fVr^oMrVff  »ff*«/*  r/s 
Ui  Mtiriinii'rti.  cnnaetHrr,  prfmier  rhiruv^fvh  du  ftop...  vrinttt*  (est 
dojfett  et  doctettri  téf(t^ns  de  la  Faculté  dû  Mideclikt  du  Ihktlêy  toh^ 
tenant  aaMiln  t-éftttatwn  de  lettr  écrite  pnHatit  vê  faut  ëtfhêtniHSt 
titre  :  SHbordinatiôn  rftfft  cMmtfifènà  anx  mêéetin».  SIgbô  :  OlM^Ali 
atocal,  174B.<*>^  RéfHtntian  ée  Nrnt  den  médiHHè  mtftkté  la  5m- 
botdfnation  déâ  chifurgienà  tlnx  tnidet  fnê^  ééMontt'ée  pdr  la  Mii^ 
titre  dea  Hettx  profcsitiotis  êtparle  bien  ptièHc  par  AT...,  thithê'* 
gien  de  Airlk,  ll4B.  (Anonyme,  t>AI*  LdUls.)  Phido^r  iTnM  coh- 
trebandter,  t.  I.  ti.  d.  Anotiytne,  pftf  Coitibtiusier.  —  Lèitre  d*HH 
rhù  nrgien  de  Paris  à  nn  chirurgien  de  provint»  contenant  nh  rêve 
singulier  et  quelr/u»è  rUmar^ues  sur  texreliéhce  de  In  fhédeéiHë 
moderne^  1749  (dtiônyme,  plk^M«daloll  et  Loutsi. Lêè  pHteJtleè 
ft'iVnlen  des  chirurgiens  pour  s'arrngPr  Ve.terclce  de  Uk  thidecihe 
combattus  dans  leurs  principes  et  dans  leurs  coHséqUeHvës,  {Ktto* 
oyme,  par  Combaluster.  Gontresigoé  par  MarliUDiiq.)  E±posttioH 
des  e,tamehs  ou  actes  de  probatioti  des  candidalÈ  pendant  itars 
cours  de  licence  dans  la  Faculté  de  médecine  de  PaHs,  I14JI.  (A no* 
oyme.  par  Combalusier.) 

Troisième  mémoù-e  pour  les  do^en  et  doctèurs  régens  df*  id  Fn^ 
rulté  de  Médecine  en  t Université  de  thms^  contn  lé  »lèur  Pichaïàî 
de  la  Martinière,  premier  chirurgien  du  Hoy^  et  les  prévôts  et  com* 
munuutè  des  maîtres  chirurgiens  Jurés  de  Paris^  pour  sentir  de  ré- 
plique an  mémoire  des  chirurgiens  conlenanl  ^64  pages.  Paris, 
1718.  Signé  :  Martinenq,  ilOyeni  —  Somniaireponr  h  sieur  Pichaut 
de  la  Martinibre^  éruyer  et  premier  chirurgien  du  liotf^  et  les  prê^ 
vôts  et  collège  des  matttvsen  rhirur.:ir  dt  l^aris^  contre  Us  dnyen 
et  tint  Irni  s  rvi>rnf<  dr  fa  Faculté  de  Médecine  et  contre  rVHiversiié 
de  Paris,  Paris  1748.  —  RequHe  au  Hop  pour  les  doyen*,*,  etd 
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contre  le  sieur  Pichnut..  .y  etc.  sur  la  rèjection  :  i"  des  .slutnls  que 
les  chirurgiens  a  voient  produits^  dont  ils  acoient  demandé  /  /  rc/^- 
firnidtîon  et  qit^ils  onldbandonnès  en  conséquence  de  l'inset  iptiff/t 
de  fiiit.v.  i*  "  De.  toutes  tes  lettres  patentes  et  antres  titres  dont,  selon 
eux,  ces  statuts  avaient  été  le  fondement  ou  le  prétexte.  Paris,  17  iB. 

—  Observations  pour  servir  de  réponse  à  la  dernière  requête  im- 
primée des  médecins  de  Paris.  Paris,  s.  d.  —  Observations  des  rec- 
tettr^  doyens,  procureurs  et  suppôts  de  l' Université  de  Paris  sentant 
de  réponse  an  dernier  mémoire  et  à  la  dernière  requête  du  sieur 
Pichatttde  la  Martiniëre.,.  et  de  la  communauté  des  maîtres  ehi^ 
ntrgiens  jurés  de  Paris.  Paris,  17i8. —  Second  mémoire  pour  ie 
sieur  de  la  Martiniëre^  écuyer,  premier  ekirnrffien  du  Roi,  et  les 
prévôté  et  collège  des  maîtres  en  chirurgie  de  Paris,  servant  de  ré- 
ponse au  troisième  mémoire  des  médecins  et  aux  observaUons  de 
tUniversité  de  Paris,  1748.--  liequ été  très  importante  au  Roy  oh 
il  Mt  démontré  :  1^  par  plusieurs  loùc  publiques  qn'aoant  tannée 
i656  et  depuis  t institution  du  collège  de  Soint-Câme  en  122$,  les 
chirurgiens  de  Paris  ont  toujours  été  de  tarais  membres  de  VUniver- 
sité.  Jouissant  des  mêmes  droits  et  privilèges  pour  enseigner  publi- 
quement l*art  et  science  de  chirurgie.  2^  Qu*en  Vannée  1630  leurs 
anciens  statuts  et  cetix  renouvelés  en  iSlS  existaient  encore  tant  en 
minutes  qu'en  copies  en  bonne  forme  dont  tune  coUationnée  en 
1603  et  rapport^  par  les  médecins,  3o  Que  ces  stattits  sont  texpres- 
sion  littérale  des  titres  antérieurs  du  collège  de  Saint-Côme. 
ti*  Que  les  imputations  de  faux  des  médecins  sont  calomnieuses,  leurs 
objections  vaines  et  frivoles,  leurs  titres  très  suspects,  nuls  ou  révo* 
qués,  Qu'en  déboutant  la  Faculté  de  ses  prétentions^  il  eH  juste 
de  confirmer  la  déclaration  de  ilkZ,  qui  rétablit  les  chirurgiens  de 
Paris  dans  leurs  anciens  privilèges  et  dans  leur  état  natut^el  et  pri- 
mitif Paris.  n48iiJ-4.  —  liequète  nu  Roi  pour  les  doyen  et  docteurs 
régens  de  lu  faculté  de  médecine  en  f  Université  de  Paris  ^  contre 
les  sieurs  Pichaut...  etc.^  pour  servir  de  réponse  à  leur  requête  très 
importante  du  mois  d'avril  i7k8,  Paris,  1748  in  4. 

Polémique  de  Chicoyncau  et  de  la  Faculté  de  Montpel- 
lier contre  La  Martinière. 

Mémoires  présentés  au  Hot/par  M,  Chicoyneau,  conseiller  d'état 
ordinaire^  premier  médecin  de  S.  A/.,  elc.  1748  in^4.  —  Mémoire 
présenté  au  Roy  par  son  premier  chirurgic/t  pour  répondre  à 
celui  qui  a  élé  près<'/ifè  à  S.  M.  par  ftnn  premier  médecin,  1748  ill-4. 

—  Lettre  d'un  médecin  à  M,  Pichaut  de  la  Martiniëre,  premier 
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iD«g*.  —  Réponse  de  Af.  Moilée,  chymiste,  demeurant  à  ParU^  rue 
VUle-tÉyêque,  Fauxbourg  Saint-Honorè^  il,  à  la  Lettre  Ub 
de  M.  I>iàon,  Mptembre  1754.  S.  1. 

Polémique  Dibon-Kayser. 

Lettre  à  M***  {Le  Vacher),  chirurijien  major  de  l'Hôpital  mili- 
taire de  /y...  (Besançon ï  et  de  C Académie  royale  de  chirurgie  au 
sujet  d''s  iJragi'es  anfn>enèriennes  et  du  traité  complet  de  la  gon,.» 
par  M.  Dihon,  1756iii-4''. —  Avis  à  M.Kayser.t  Tout  le  nioiide  est  sur. 
pris,  Monsieur,  du  silence  que  vous  gardez  touchant  un  écrit  inlilulé: 
Mémoire  pour  M.  Oiijun...  contre  les  impo&tureâ...  i  avec  une  lettre, 
signée:  c  Le  Gros,  major  du  tfuel  à  cheval.  > —  Mémoire  pour 
M.  Dibon...  contre  la  lettre  anonij nu-  (Vnn  médecin  de  Paris  insérée 
dans  le  Journal  Encyclopédique  du  //wi.^  de  fe\n  ier  dernier  et  cont/  e 
la  réfutation  prétendue  d'un  imprimé  conterna/U  le  nie  a  r  Le  Grau^ 
major  du  guet^  distribuée  par  le  sieur  Kayser  distributeur  des  dra- 
gées anlivénénennes.  Paris,  1758.  —  Lettre  d'un  médecin  de  Paris 
sur  les  disputes  survenues  entre  AI.  Kayser^  célèbre  médecin^  et  le 
sieur  Dibon,..  (Journal  Encyclopédiquef  février  1758.) —  Réfutation 
d^un  UheUe  imprimé  et  distribué  au  mois  de  mars  dernier  intitulé  : 
avis  au  public^  avec  la  signature  du  sieur  Legrau^  major  du  guet. 
Paris,  1758.  «  Lettres  patentes.,  en  forme  SédU*  portant  établisse- 
ment d'un  hôpital  mtlitaire  à  Pusage  des  soldats  du  régiment  des 
Gardes  Francises.  VerealUes,  septembre  1758.  (Sur  proposition  du 
Maréchal  de  Biron  ea  faveur  de  Kayser.) —  Mémoire  concernant 
différons  remèdes  pour  les  maladies  vénériennes^  par  le  sieur  Roger 
Dibon,  chirurgien  ordinaire  du  Roy  dans  la  Comp€ignie  des  Cent 
Suisses  de  S*  M,  Paris,  1764.  —  Réplique  à  M-  Kayser^  auteur  des 
dragées  antipénériennes^  par  M.  liibOD.  Paris,  1754  in  8*. 

Effet  sinpUier  du  mal  vénérien  sur  toute  une  famille^  et  sa  gué- 
Heon^  par  M.  Dibon,  1750.  Paris,  in-é^». 

Polémique  Dibon-Lafont. 

Lettre  à  M  linu.t\  dncteitr  n  i;t  /if  "t  professeur  de  chymie  de  la 
Faculté  de  médecine  en  l' Unn'arstté  de  Parisy  pur  M.  D***,  concer- 
nant le  remède  antivénérien  de  M.  La  font,  chirurgien  du  Roi^ 
diaprés  les  expériences  faites  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant  gêné" 
rat  de  police  sur  H  malades  de  Biiétre  sous  les  yeux  et  au  choix  de 
MM.  les  ConiniLssaires  préposés  de  ta  Faculté  de  Médecine  et  du 
Collège  de  Chirurgie.  AiUàterdam,  1774.—  Observations  sur  un 
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Mtirlmirri',  premier  chfrti r^ffri  dit  ff  h\-t prè%'ôts...  contt'iianl  la 

réfutation  des  dernier!^  rc/  ifs  de  la  l'acitlté  de  Médecine  de  Pan'u.  — 
Héponse  au  dernier  mémoire  de  M.  (c  prvmivr  cffirmaien...  et  à 
l'érfit  intitulé  Vexamen  itnparttal  (anoiiylnr.  pnr  1  aven.  D.  M.  P. 
Coîitrnsi^nit^  de  Mûrliiuniq),  1749.  —  Les  plaintea  d&è plovinves  êat 
le  désordre  général  introduit  par  les  ehit  tttgfém  daflH  Vetvreiee  dw 
la  méderfhe,  de  la  pharntftcff  et  de  la  ehll  ursrie^  29  janvier  17'i9. 
Sigiié;  Marliiienq.  —E.ramen  des  pinintes  des  médîudnn  dp  province 
présentées  au  ffot;  par  Iri  Facnltà  de  Médecine  de  Paris  (Anonyme, 
par  Louis.  RéfalttHon  île  l'écril  prêc^Monl.)  —  Sevrtttdës  ttpttnm- 
taUonhûh  Hoif  pav  le  sieur  delà  Murtinii^re..,  êt  te  collèf^  éfen 
maîtres  en  chirurgie  de  Parift,  contenant  Vordre  chronolof^iqu»  d9 
ieur»  tfireê  pt*nttpent  l'ancienneté  et  In  légilintîié  de  hUI*9  droSlê 
eic.^eigtte  tû  côttfirninlion  de  lu  dët  lu ration  de  S.  M,  du  29  aprit 
Î74B  est  it-ëètmpottantë  pour  le  public.  VAth,  47  49.  -*  Arrêèt  du 
CoHêeii  d*Etat  dti  Rop  auiUfëtdes  eontestaUntU  pti»é  êôHt  fbr- 
mëeà  enh^  leà  mêdttim  ni  lté  chirargteM  de  Patiê,  du  12  a¥HI 
I7ti9.^Rê/t&Je(onÊSuhlejuger)ientdH  pMûès  d'tiitfn  la  FùvuUi 
de  Médevtw  de  Partn.et  VAmdémie  royalû  dê  ehfttit-giê,  s*  1.  ti.  d. 
(1749).  >^An  Rôij^  sur  h  Jugement  du  ptotët  deà  médniné  et  de» 
chi>nrgienà,  1749  (vert). 

V.  —  Factums  et  pamphlets  contre  Louis^  Ândouillô,  etc. 

Orntio  habita  în  êcholis  regih  ckirurgOtUM  VII  Catehdaa  wtvbtlB 
MDCCXLfX  ab  Antonio  Louis.  Llb.  m.  Maglstft»,  pfimiiiti  réno- 
vât! Collegii  aclain  pubtlcum  fifopugn&riti  pro  sotemtti  eboplMione 
salubH  chirurgorum  Pârisiensitttn  orditili  PttHs,  Delagufltté,  1749, 6 
pp.  iû'B,  Lettre  d'un  mdûclii  de  Mantpeliiet  à  M,  C,  Ù.  F., 
médevfn  ordinaire  du  Roi  an  itijet  de  VeJtamen  ptibUcque  le  Sieur 
Louis  a  subi  a  Saint  Cômê  k  Jeûdi^S  àêptembre  1749.  „  (kmnyme, 
attribué  à  Procopc.)  —  Lettre  d*aH  tnédedhàuhè  dûinB  au  sujet  d^ une 
expérience  de  chirurgie  faite  à  Vhàpitalde  la  Charité  le  22  jain,  1754* 
S.  1.  n.  d.  in-8.  fAnonymc,  par  ^arbeu  du  fiôbfg,  eôiitfo  LàlIftl'Uiiière, 
Andonillé,  Thomas.)  —  Lettre  à  M.  D»  F.,  docteur  en  médecine^  au 
sujet  d'une  opération  de  lu  taille  faite  à  Vhôpitul  de  la  Charité  le 
22  fuin  1164,  (AnonymOipnr  Andduillé contre  Barbeu.)—  Seconde  let- 
tre d'un  médecin  à  une  dame.**  etc.  S.  I.n.  d.  in  8.  (Anobyme,  par  Bar- 
beu.) —  Lettre  d'un  garçon  chirurgien  à  un  dé  ses  àamarades  uetuel- 
lemeni  en  boutique  à  Avignon.  Signé  :  Alexis  DiaslUlet.  Avignuo, 
octobre  1757, 4  pp.  in-S.  (Attribué  à  Barben  du  Bourg;  contre  Louis).— 
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Mémoire  à  eonstilter  sur  un  libellé  diffamaloire  publié  contre 
M,  Louis,  ehirurgien-major  adjoint  de  Vhdpiittt  dé  Id  Charité  à  Pa- 
rie.  S.  I.  D.  d.,  8  pp.  ili-4.  Signé  :  Louis,  fléfute  le  libelle  précédetit.)  ^ 
Première  leçon  de  Boni  face  Dlaetillêt^  ehirargien  Jut^  de  Ui  com- 
munauté de  ^*  à  Atëtii  Dioêtillei,  «on  newu...  dir  sujet  déê  fré- 
quentée mépHeee  du  sieui*  Louis*,,  etc.  Airigtion,  novembre 
iii-4.  (Anonyme,  pur  Michel,  d'après  Barbter,  m  Dictionnaire  deè  oct- 
eruges  anontfmes.) 

Affaire  Baaeilhac  : 

Mémoire  poat  les  prieur  et  religieux  de  thôpitûl  de  là  Chûrité  des 
hommes  contre  le  premier  chirurgien  du  Moi,  sàn  lieutenant  et  les 
préûàis  et  gardes  dé  la  éostmunâuté  dès  maîtres  chirurgiens  de 
Paris,  —  Mémoire  pùur  le  stêUPPtMcal  Baséitac,  chirurgien  nommé 
à  la  place  de  gagnant^maitrise  dans  t^ hôpital  de  la  Charité  des 
hommes  par  le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  en  vertu 
d'un  arrêt  du  Parlémeht^  contre  le  premier  chirurgien  dU  Boiy  son 
lieutenant,  les  préoots  et  gardes  de  la  communauté  de»  maitrf^n  chi- 
rurgiens de  Paris  et  U  sieur  Saueali  garçon  chirurgien.  S.  I.  ri«  d. 
in-4.  -—Réplique  pour  les  prieur  et  religieux  de  V  hôpital  de  la  Chw 
rite  contre  le  premier  chirurgien  du  Roi,  etc.  S.  K  D.  d.  io*^.  — 
Obseroation$  pour  les  religieux  de  la  Charité  contre  le  premier  chi- 
rurgien du  Roi.  Paris,  170().  ^  Mémoire  signifié  pour  ^s  prieur  et 
religieux  de  la  Charité  des  hommes  à  Paris  contre  le  premier  chirur- 
gien du  Roi,.,  etc.  dans  l'affaire  concernant  le  rhoix  et  la  nomination 
du  compagnon  gagnant  maîtrise  en  Vhôpilai  de  la  Charité,  1700.  — 
Analixe  de  raff'ure  des  religieux  de  la  Charité  contre  le  premier 
chirurpien  du  Roi,  Paris,  1701.  12  p.  iii-4.  —  Déclaration  du  Roi 
concernant  l'exercice  de  la  chirurgie  dans  les  maisons  de  l'ordre  de 
la  Chanté,  iû  juin  1761. 

VI.  —  Polémiques  sur  runlon  de  la  médecine  et  de  la  ohi- 
mirgie  ;  affaire  Simon  et  La  Grave. 

Première  lettn'  d  uTt  citor/en  zéîr  qui  n'est  ni  rnirrirr/irn  ni  mr'rie- 
cinà  M.  de  M...  i  Mftraml  ),  on  Cim  jiropose  un  ni');j>'n  d  appuiser  les 
(r-onhics  fjui  dtclsent  depuis  si  longtemps  la  mcdecinv  ei  la  chirurgie. 
l'.u  i^.  h>  ilf'Tt'inbre  174S, —  r^isf'ortrs  prononr^  aitr  f-.rnlf.s  de  Méde- 
cine pour  l'onrerture  solennelle  du  niu/s  df  r/itrurt/ie.  Ir  dimanche 
27  nnrernhre  /7'>7,  par  M.  Antoine  J 'riif ,  docteur  r<//rn(  de  In  Fn~ 
cidie  de  Medtcuie  de  J\iri,s  i-t  professeur  de  cl'U-nrijie  tn  langue 
française,  Taris,  1757.  —  Lettre  de  M.  Le  Ca/,  écuyer^  docteur  en 
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médecine,  chirurgien  en  chef  de  Vffottel-Dieu  de  Rouen^  eeeréiaire 
perpétuel  de  V  Académie  des  Sciences  de  la  mémevillet  à  M,, .^maître 
èe  arts  ci  en  chirurgie  de  Paris,  sur  les  aoaniages  de  la  réunion  du 
titre  de  docteur  en  médecine  avec  celui  de  maître  en  chirurgie  et  sur 
quelques  ahu»  dans  Vun  et  Vautre  art*  Amsterdam,  176Î.  —  Décret 
de  la  Faculté  de  Médecine  du  Î8  mai  1762,  Signé  :  Le  Thieullier, 
doyen.  —  Problème  à  résoudre  [il^^)  in-4.  —  Examen  d^un  discours 
prononcé  par  M,  Morand  à  la  séance  publique  de  VA  cadémie  royale  de 
chirurgie,  le  22  aoril  Î762.  —  Faetum  pour  MM,  Simon  et  La  Grave 
contre  la  FaeuUé  de  Médecine  de  Paris.  Liège,  1762  în-4.  —  Cen- 
sure de  la  Faculté  de  Chirurgie  en  VUnicersité  de  Pont  à-Mousson, 
du  jeudi  3  juin  1763.  —  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  à  Liège  au  sujet 
du  décret  de  la  Faculté  de  médecine  du  18  may  de  Vannée  llfi2  (135 
p.,  recueil  de  pièces  donné  à  la  Faculté  par  Horand.  Bibl.  de  la  Fac. 
deMéd.,  M8S.329). 

VIL  —  Agrandissement  des  Ecoles  de  Chirurgie. 

Lettres  patentes  du  Roi,  Versailles,  24  novembre  1769.  —  Très 
humbles  actions  de  grâces  à  la  mémoire  de  Louis  XV,  fondateur  du 
nouveau  Collège  de  Chirurgie  ^  discours  qui  sera  prononcé  au  nouveau 
Collège  de  Chirurgie,  à  Voueerture  du  cours  de  pathologie  ehirurgi- 
ealCt  le  mardi  9  mai,  à  3  heures  et  demie  du  soir^  par  M^  J.  Te-' 
non,  ete,  Paris,  1775.  —  Eluge  de  Louis  XV,  par  H.  Sfle  le  jeune. 
Paris,  1774.  —  Séance  publique  de  V Académie  royale  de  chirurgie, 
Paris,  1775.  —  L'Inauguration  du  Collège  de  Chirurgie,  ode,  par 
M,  D,  L,„,  aeocat.  Paris,  1775.  (AUrib.  à  de  la  Halle).  —  Le  Collège 
et  Académie  royale  de  Chirurgie  de  Paris,  Paris,  1775.  (En  vers. 
AUrib.  à  Peyrilhe).  —  Description  des  Ecoles  de  chirurgie,  dédiée 
à  M.  de  la  Martinière,  par  M.  Gondoin,  architecte  du  Roi.  Paris, 
1780.  Magoiflque  album  in-P»  de  plans,  coupes,  vues  et  projets.  — 
Docteur  R.  Lacronîque  :  Etude  historigue  sur  les  médailles  et  Jetons 
de  V Académie  royale  de  Chirurgie,  Î73M793,  Chélon-sur-Sartne, 
1902.  —  Docteur  H.  Dauchez  :  L'église  Saint-Côme  de  Paris  (Î2SS- 
3836)  et  f amphithéâtre  danatomie  de  Saint-Cosme  {leBi),  Paris, 
1904,  20  pp.  et  Bull,  de  la  Soc,  Saint-Luc,  Saint-Càme  et  Saint- 
Damien,  mars-avril  1904. 
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Remède  de  Pastel. 

Remède  assuré  aniii^énérten  portatif  du  siéttr  Pastel^  rué  d'Anjou, 
la  première  porte  eochère  au  coin  de  la  rue  Dauphine,  à  Paris, 
Paris,  1767.  —  Le  sieur  Pastel^  chirurgien,,,  etc.  (Atîs,  îd  Mercure 
de  France^  décembre  1753, 2*  Tolume,  p.  203.) 

Spteiilqiie  Agirony. 

Le  sieur  Aideront/  botaniste  avertit  le  plublic  çu'il  guérit  les 
niiiladios  vénériennes  les  pins  invétérées  sans  mercure  ni  sublimé  et 
siniphnii'nf  par  les  sucs  de  ses  plantes  ;  dentent  e  présentement  rue 
Ptnu^e-Saint-Sanveur^  quartier  île  la  Cumedie  Italienne*.  Paris. 
1760.  —  Son  brevet  do  1772  est  re[iro<hiit  dans  La  rfclame  médicale 
au  X  Vf /h  siècle,  par  le  docteur  Mac  AulilTe,  in  La  France  Médicale 
du  10  mars  1901,  p.  74. 

Spécifique  Royer,  polémique  Royer-Gardane. 

Instruction  pour  l'administration  des  lavemens  antivénériens  par 
Af.  Royer^  ancien  ckirurgien  aide-major  des  armées  du  Roi, 
Paris,  1765.  —  Dissertation  sur  une  méthode  nouvelle  de  traiter  les 
maladies  vénériennes  par  des  hvemens^  par  M.  Royer.  Paris,  1767. 

Recherches  pratiques  sur  les  différentes  manières  de  traiter  les 
maladies  vénériennes^  par  Gardane.  Paris,  1770,  in-8».  —  Lettre  de 
M.  /{nt/er,  ancien  chirurgien  aide-maj'nr  des  armées  du  /ha',  à 
M.  J.-J .  (iardnne,  docteur  récent  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Pa/  is.  Bouillon,  1770.  —  Mémoire  sur  l' insuffisance  et  le  danger 
des  lavementsantivénériens par  J.^J,  OardanCj  docteur  réf^ent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  J^iris.  Londres,  1770.  —  Nouvelles  obser- 
vations faites  dans  les  hôpitau.i  militaires,  de  la  marine,  etc.  pour 
constater  la  sûreté  et  VeffUacitc  des  laoemens  antivénériens ^  par 
M.  Bayer,  Loadres  et  Paris,  1771  iD*ë<>. 

Spécifique  JourdAn. 

A  M,  de  Sénac,  premier  médecin  du  Rm\  Conseiller  d'Etat, 
Signé  :  Jourdan^  ex-Chirurgien  pour  le  Roi  dans  les  hôpitaux  mi~ 
litaires  pendant  la  guerre  dernière,  S.  1.  n,  d.  in-4*. 

Spécifique  Marbeek: 

Analyse  des  procès^verbaux  de  i'eapérience  faite  par  ordre  du 
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Roi  à  thSpiial  militaire  de  Lille  pour  eoiutaier  reflicaeitè  de  Veau 
de  salubrité  pour  la  gnérison  des  maladies  vénériennes.  Pari^,  1771. 
Imprimerie  Royale,  iD-4«. 

Spécifique  BQyy6«u-I«affeot6iir. 

Arrêt  du  Conseil d'Eiatdu  y^oi  dul2septembre  1778. —  Prospectus 
sans  titre,  avec  imprimatur  du  13  juin  1780.  —  Pièces  relatives  aux 
expériences  qui  ont  été  faites  pour  constater  reflleaeifé  du  Rob  anti- 
syphilitique  du  sieur  Laffecteur  et  pour  démontrer  que  ce  remède 
ne  contient  point  de  mercure,  Paris  1780,  4.  p. — Manière  d*adminis' 
trer  le  Rob  antisyphilitique,  Paris,  1718,  4  p.  — Recueil  de  recher- 
ches et  ^observations  sur  les  différentes  manières  de  traiter  les  ma- 
ladies  vénériennes*  —  Recherches  sur  la  méthode  la  pUis  propre  à 
guérir  les  maladies  vénériennes^  Paris,  1789,  in-8**  —  Adresse  à  la 
Convention  :  Citoyens  représentans.  S.  1.  n.d..  2p., signé: Laflécteur. 
^  Adresse  à  l'Assemblée  uationale.  S.  I.  n.  d.,  4  p.,  signé  :  LafteC" 
teur. —  Voy.  aussi  Mac  AuliDe,Xa  Réclame  Médicale  au  XV ii h 
dans  La  France  Médicale  do  10  mars  1901 ,  p.  75. 

Polémique  entre  la  Société  RoyBle  et  la  Faculté  au  siyetde 
Laffecteur. 

Contre  Paulel.  Lettre  duSi^nor  Mimco/nsn  Fiorentini  à  M.  Pau- 
let,  docteur  Vindebunien...  (18  novembre  1778). —  Bulletin  de  sunté 
de  la  Faculté  de  médecine  (du  19  décembre  1778)  contre  la  Faculté. 

Spécifique  Mittié. 

Hequcte  au  Roi  présentée  le  Jnin  IlK'{?iiT  MiUié) — A  l'Assem- 
blée 7Via//o//rt/e  (sigiH' Millié,  doctenr  n-p'nl  de  lu  Facullé  de  int^de- 
cine  do  Parîs,  ^5  juin  1780).  —  Leitte  de  M.  Mittie^  docteur  régent 
de  1(1  lùicultè  de  Médecine  de  Paris  à  tous  les  départements  el  dis- 
tricts du  Royaume,  Paris,  15  janvier  1791.  S.  i.  n.  d.  iD-8o. 

Spécifique  Ghampelle. 

Pétition  présentée  à  PAssemblée  Nationale  par  Claude-Louis- 
Chompelle  ancien  chirurgien  de  dragons^  et  chirurgien  de  Monsieur 
frère  du  Roi.  s.  d.  Paris,  in-8«>. 

Spécifique  de  Lefeb^re  de  Saint-Udephont. 

Le  médecin  de  soi-même  ou  méthode  simple  et  aisée  pour  guérir 
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ha  maladiêë  t^nèriennes  a^eclarecêtte  d'un  chocolat  aphrodisiaque 
au$»i  utile  qu'agréable  par  M*  Le  feh^re  de  St'Il,  Ecuyer^  docteur 
en  médecine,  médecin  de  la  Ville  de  Versailles^  ^  éd.  Paris,  1776. 
2  Tol.ia-8i>.Le  li?re  renfemie  «ne  liste  très  complète  et  une  analyse  des 
pamphlets,  factoms,  prospectus,  libelles,  ouvrages  parus  sur  la 
syphilis  depuis  1740.  (Suite  à  la  Bibliographie  donnée  par  Astruc  dans 
son  Ue  morbis  venereis.) 

AAire  Gnilbert  de  Prêtai. 

Historique  du  spécifique  du  docteur  de  Préval  in  I^es  mœurs 
secrètes  du  XV  Ht  siècle,  parO.Uzanne.  Paris,  1883,  in  8",  p.  251-265. 
— •  Une  cause  médicale  célèbre  \  Procès  de  GuilBert  de  Prêtai  méde- 
cin apécialinte  des  maladies  vénériennes^  avec  la  Faculté  de  Méde* 
cine  de  Parts,  1772-1777 ^  par  Ed.  Bonnet,  in  Journal  de  médecine 
de  Paris.  1904,  p.  99-100.  —  Docteur  Cabanès!  les  indiscrétions 
de  thistoire,  Paris,  190^),  pp.  111-119.^  Commentaires- de  *a  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris  (i777-i786)  publ.  par  Pinard,  Varnier, 
Hartmann,  Widal,  Steiobeil,  Paris,  1903,  passim»  Notes,  pp.  61-65. 

—  G.  Capon.  Les  petites  maisons  galantes  de  Paris  au  XVI 11^  s, 
Paris,  1902,  pp.  24-25. 

Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
Lettres,  par  Bachaumont,  6  mai.  10  juin,  30  novembre  1771. —  Pro- 
priétés  générales  de  l'Eau  fondante  antivénérienne  de  M.  Guilbert 
de  Prévoit  docteur  régent  et  professeur  en  matière  médicale  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  conseiller,  médecin  consultant  et 
correspondant  de  S,  M,  le  Hoi  de  Danemark.  —  Mémoire  pour  les 
Doyen  et  docteurs  retiens  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  inti- 
més contre  M.  Guilbert  de  Prpi'al,  docteur  régent  de  la  même  Fa- 
culté appcUant.  Paris,  19 octobre  1773.  Signé:  Le  Tliieullier,  Doyen. 
— •  Mémoire  pour  les  doyen  et  docteurs  régens  de  la  i'aculté  de  mé' 
decine  de  Paris.  intini('>s,  contr  e  M .  Guilbert  de  Prévale  docteur  en 
la  même  Faculté^  demandeur.  Paris,  1776.  —  Précis  pour  la  FacuUé 
de  médecine  de  Paris  contre  le  sieur  (luilbert  de  Prévale  1777.  — 
Réponse  de  la  Faculté  de  médecine  en  t Université  de  Paris  à  la  re- 
quête du  sieur  de  Preval,  en  date  du  ^  avril  177? .  —  Consnltaliiui 
pour  la  Faculté  de  médecine  en  l' Universilr  de  l\iris.  {'A  niai  1777. 

—  A  nos  seigneurs  du  Parlement  en  la  Grand'  Vhan\hre .  F'aris,  1777 
(pour  la  Faculté).  —  Mémoire  pour  M*^^  Jean  Chneles  Desessartz^ 
docteur  régent  et  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  en  VUniversité 
de  i^aris^  MM.  Barthelenii-  Tonsstiuii  I^tu  /cre,  Jcn n  Ihi ptiste-Fu gé" 
nie  Dumangin,  Cosme- Augustin  Lezurier  et  Philippe- Alexandre 
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Reë  in  saluberrimà  FacuUate  Parisiensi  geèiœ  circà  eenêuràm 
anonymi  libelli  cui  gallicé  tituluê  :  Extrait  du  Journal  ceconomiguê^ 
quà  de  causé  M,  Lud.  Hen.  Marteau  Facultatem  compulii  ad  Forum. 
Paris,  1758,  34  pp.  10-4".  (Renferme  le  texte  ck  s  (  rcU  rendus  parla 
Faculté  dans  cette  affaire.)  -  Béponse  de  Af.  Marteau  au  mémoire 
de  M.  Chomel.  Paris,  s.  d.,  36  p.  în*4«. 

Le  livre  intitulé  Les  abna  de  la  saignée  démontrés  par  des  raisons 
etc.  Paris,  1750,  in-1:>.  vni-47û  pp.  est  anonyme  et  attribué  àBoyer 
de  Pébrandier  par  Barbier. 
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toc,  a'i..  Km»  RicbArd,  Histoire  de  Bieitrê,  /oc.  câ.,  Albert  Pignol, 
L* Hôpital  du  MiM  et  se»  originee^  recherchée  eur  thiatoire  de  la 
eyphili»  à  Parité  thèse  de  la  Faculté  de  aiédecine  de  Paris,  28  juillet 
1885.  —  Mac  Auliffe,  La  Réiwltttion  et  le$  hôpitam,  annéee  1769, 
1790,  ilH,  thèse  de  doctorat  de  la  Paenlté  de  médecine,  161, 1901. 
Hospice  de  Vaugirard,  pp.  157-162.  —  Léon  Lallemand,  Un  chapitre 
de  thietùire  des  Enfanta  Trouvés,  la  maison  de  la  Couche,  Paris, 
1885,  chap.  IV.  —  Hospice  de  santé  pour  les  enfants  trouvés,  in 
Guide  des  amateurs  et  des  étrangers  voyageurs  à  Paris^  par  Thiéry, 
Paris,  1787, 1. 11,  p.  636  et  suiv. 

TveXimmvaX  public  dea  Ténériona. 

Des  fnni/cns  les  plus  propres  à  éteindre  les  nta/<i(t'ies  i'è/ién'cn/ies 
pour  scn'ir  de  suite  à  fart  de  se  traiter  soi  même  dans  les  maladies 
vénériennes^  par  Bourru.  Amsterdam  et  Paris,  1771.  54  pp..in  S®.  — 
Traitement  public  et  gratuit  des  enfans  attaqués  de  la  uialadie  vé- 
nérienne administré  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant  général  de 
Police  {Imprimatur  àu  3  m&i  1770),  par  Gardane. —  Manière  sûre 
et  facile  de  traiter  les  maladies  vénériennes  par  J.-J.  Gardane  ap- 
prouvée par  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  et  publiée  par  ordre 
du  Gouvernement.  Paris,  1778.  —  (^servations  faites  et  publiées 
par  ordre  du  Gouvernement  sur  les  différentes  méthodes  d^adminU' 
trer  le  mercure  dans  les  maladies  vénériennes^  par  M.  de  Home. 
Paris,  1779, 2  yoI.  in^S»  —  ^  ^  tisane  caraïbe  proposée  pour 
la  guéràon  des  maladies  vénériennes  d'après  le  rapport  de  MM.  de 
'S.  Léger*  de  Horne,  Bâcher  et  Roussel  de  Vauzesmesy  eommissat" 
res  nommés  par  M.  le  Lieutenant  général  de  Po/ice.  Paris,1779  ioSf*. 
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L'INOCULATION 


Généralités. 

Mercure  de  France,  1765-69,  passim.,  et  juin  1759.  —  Correspon- 
dance de  (irimm,  Diderot,  etc.  —  Mémoires  secrets  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  Rép.  des  lettres  en  France  depuis  1762  jusqu'à  nos 
jours  ou  Journal  d'un  observateur.  Londres,  chez  J.  Adamson,  1765- 
60,  passim.  —  Commentaires,  rass.  de  la  Faculté,  t.  XXII,  folio  791  et 
suiv.,  t.  XXIII,  folio  193  et  suiv.  —  Fssai  historique  sur  l'inoculation 
de  la  variole,  par  N.-A.  Grandvilliers,  thèse  de  la  Fac.  de  Méd.  de 
Paris,  12  juillet  1854,  Paris,  1854,  43  pp.  Bonne  revue  de  la  question. 

I. — Histoire  de  la  Médecinejes  inoculations  au  XV///«  «.Lettre de 
lady  Montaigu  à  Mine  S.  G.  Andrinopl»-,  1"'  avril  1718.  (In  Journal  de 
Médecine  de  Paris  du  l«f  octobre  1905,  p.  507.)  —  L' inoculation^ 
poème  à  Mgr.  le  duc  d'Orléans,  [)ar  M.  Poinsinet  le  jeune.  Paris, 
1756. —  L'inoculation  nécessaire  i^nrh,  11^9.  —  L'inoculation  du 
bon  sens,  par  J.-N.  Sélis.  Londres,  1761,  in-12.  —  Opinion  d'un  mé- 
decin de  la  Faculté  de  Paris,  sur  l'inoculation  de  la  petite  vérole. 
Paris,  Quillau,  s.  d.  in  12.  (Anonyme,  par  Barbeu  du  Bourg,  1769.)  — 
Arrest  de  la  Cour  du  Parlement  sur  le  fait  de  l'inoculation.  8  juin 
1763.  —  Recueil  sur  l'inoculation,  dossier  de  lettres  en  réponse  aux 
questions  de  la  Faculté.  Mss.  de  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  n»  17,  in-f»,  28  pièces,  1763.  —  Recherches  sur  quel- 
ques potlftf^d' histoire  de  la  médecine  qui  peuvent  avoir  rapport  à 
l'arrêt  de  lu  grande  chambre  du  Parlement  de  Paris,  concernant 
l'inoculation,  et  qui  paraissent  favorables  à  la  tolt'rance  de  cette  ope- 
ratio'rt.  2  vol.  in-8"  (par  Bordeu).  Liège,  1764.  Réédité  sous  le  titre: 
Recherches  iuir  Vhi^toire  de  la  médecine,  par  Th.  de  Bordeu, 
nouvelle  édition,    Paris,  1882.  passim.     -  Rapport  sur  le  fait 
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(le  i'innrjflntinn  ie  la  petite  vt^role.  lu  en  présence  de  la  Faculté  de 
médecine  de  iUirist  et  imprimp  par  son  ordre  pour  être  con%munitjuë à 
tous  ses  docteurs,  arant  qu  elle  donne  sur  cette  question  l  aeis  que  le 
Parlement  lui  a  dt^mandé  par  son  arrêt  du  8  juin  1763.  Paris,  chez 
Quillau,  1765,  125  p.,  in-  iv  *t  Rapport  de  six  des  douze  commissaires 
nommés  par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  pour  examiner  et  dis- 
cuter les  avantages  ou  les  inconvénients  de  l'inoculalion  de  la  petite 
vérole  et  en  référer  drvanl  elle  avant  qu  elle  prononce  Sun  jugement 
sur  les  questions  pr<q>oséeb  par  le  l*arlement  dans  son  arrêt  du  8  juin 
17G3,  lu  par  M.  de  l'Kpine,  ancien  doyen  et  ancien  »  uaimissaire  dans 
les  assemblées  convoquées  {)er  jiirarneiilum  les  29  août,  iU,  il  et  24 
octobre  17(34.  >  Très  hostile  à  1  inoculation,  signé  de  l'Epine,  Astruc, 
Bouvart,  Baron,  Verdelhan,  Macquart.  —  Mémoire  sur  l'inoculation 
de  la  petite  oérole  adressé  aux  commissaires  chargés  par  la  Faculté 
dé  médecine  d'examiner  les  avantages  et  les  désavantages  de  cette 
pratique  en  conséquence  de  Farrét  du  Parlement  qui  enjoint  à  ia 
FaeuUé  de  donner  son  aeis  à  ce  sujet,  Paris,  1765,  26  pp.  in*4»  (par 
Roux.  Pour  rinocalatioD.)  —  Lettre  à  M.  VaMé  Arnaud,  auteur  de 
la  0€uette  Littéraire,  sur  un  fait  exposé  d^une  manière  infidèle  dans 
le  rapport  fait  à  la  FaeuUé  de  médecine^  par  les  eommisstUres  coii* 
traires  à  Vinoeutation»*.,  ete*^  1765.  —  Rapports  en  faveur  de  Vino- 
eulaiion  lus  dans  Rassemblée  de  la  FaeuUé  de  médecine  de  Parie  et 
imprimés  par  son  ordre»  (Le  premier  par  A.  Petit,  le  deuxième  par 
Gochu,)  Pari»)  1766.  —  Supplément  au  rapport  fait  à  la  FaeuUé  de 
médecine  de  PariVy  contre  Vinœulation  de  la  petite  vérole.  Paris, 
Quillau.  1767,  164  pp.  in -40,  signé  G.-J.  de  l'Epine,  BouTart,  Baron, 
Verdelhan,  Macquart,  1»  octobre  1767.  (Astroc  était  mort  le  6  mai 
1766.)  RéfutatioD  des  Rapports  précédents  d*A.  Petit.  —  Lettre  à 
Af  .  le  doyen  de  la  FaeuUé  de  médecine  sur  quelques  faite  relatifs  à 
la  pratique  de  Vinœulation  (par  A.  Petil).  Paris,  1767  (vers  mai),  40 
pp.  in-8i>.  —  Nouvelles  réflexions  sur  la  pratique  de  l'inoculation 
(par  Gatti).  Paris,  1767  (vers  mai),  200  pp.  in-l2.—  Mémoires  à  con- 
SuUer pour  M"  Jacques  Barbeu  du  Bourg  et  consorts,  tous  docteurs 
régents  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Ilaté  du  3  août  1768. 
Atlrib.  à  Barbeu  du  Bourg.  —  Mémoire  A  consuUer,*»  (id.),  daté  du 
4  septembre  1768.  Attrib.  à  Barbeu.  —  Mémoires  secrets  de  la  Rép. 
des  lettres,  10  février,  13  juillet,  6,  7,  23,  30  août,  18  septembre,  5  et 
6  novembre  1768.  —  Mémoire  pour  le  doyen  et  les  docteurs  régente 
de  la  FaeuUé  de  médecine  de  Paris,  pour  servir  de  réponse  auu-  deux 
mémoires  imprimés  de  M,  Dubourg  et  eoneorts,  Signé,  Berger,  i7(iâ. 
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II.  —  La  mt  dit  éhèiMM,  ââeriiêwmêni  tiM  MiiMtfe  «I  âê 
p9tU»  miré  (|>ar  Fatart)»  17«6. 

BfU  Qatti  : 

Correspondance  de  Tabbé  F,  Galiani,  publ.  par  L.  Perey  et 
G.  Maugras.  Paris,  1881, 2voI.  ^Mémoires  inédits  de  Vahhé  Morellet  de 
i Académie  Française  sur  le  XVIII'^  sihde  pf  aur  h  Rérolution,  préc. 
de  l'éloge  de  l'al»h«^  Morellet,  par  Lemontey.  Paris,  iHi±,  [.  I.  p.  145- 
146.  —  Dernières  années  de  Mme  d  Epinay^  son  salon  et  ses  amiSy 
par  L.  Perey  et  G.  Maus^ras.  Paris,  1881.  \^\^ml-2%%.^ Histoire  de  Vi- 
noculaiion  de  In  petite  vérole^  ou  recueil  de  mémoires,  lettres, extraits 
et  autre»  ecriin  sur  la  petite  vérole  artificielle,  par  M.  de  la  Coinia- 
mine,  de  l  Académie  Française  et  de  l'Acadéraie  Royale  des  Sciences. 
Amsterdam,  1773,  2  vol.  in-12.  t.  1,  en  t  parties  de  Vnr-ri30  pp., 
coiUi  [laiii  de  nombreux  mémoires,  lettres  et  factums  de  ia  Couda- 
muie,  uu  a  lui  adressés,  au  sujet  de  l'inoculatioa. 

m.  —  Bmpport  éê9  imoeutôiionê  fiùtt»  daat  la  ftmilU  fOjfale  au 
thâteau  de  Marlg,  ta  à  tAeaéâmiê  ira  Seùneeê  k  90  juilkt  1774^ 
par  M.  de  taSMoe.  Paris,  1774.  —  Collection  de  doeuments  pour 
servir  à  l'hisL  des  hôpitaux  de  Paris,  par  Brièle.  Délibération»  da 
VaneisH  èunau  de  i*mt$^Diea,  t.  il.  Paris,  1888,  p.  iO. 
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L8S  REMÈDES  SECRETS    LA  COMMISSION  ROYALE, 
LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  MÉDECINE 

Les  vendeurs  de  reiÀ^èdes  et  la  Commission  royale  de  m6- 
decine. 

Arrêêt  du  CiMêêil  etEiai  du  Roy  qui  défend  à  tout€9  êorUê  dê 
perëotme*  du  ditiribuer  dei  remèdtê  «aiw  en  aooir  obtenu  de  nou* 
oeUiê  pemUÊêioM,  du  2S  octobre  i728.  —  Arrêt  du  Conêeil  d*Etai 
duRoidu  10  septembre  J754  coneernant  le§ distributeurs  de  remêdeê 
et  la  poUee  des  troie  corpe  de  la  médecine,  Déclaration  du  Roy 
portant  établiesement  d^une  Commission  royale  de  médecine  pour 
V examen  des  remèdes  partiruUers  et  la  distribution  des  eaux  minéra- 
les, Versailles,  25  avril  1772.  —  Au  Roi  (proleslalion  de  la  Faculté  de 
médecine cOQire  la  Commission  des  eaux  roiuérales,  1773).  —  Obsere 
Dation  f  sur  la  requête  présentée  au  Roi  par  la  Faculté  de  Médecin- 
de  Paris  contre  l'établissement  delà  Commission  royale  de  médecine. 
Louvain.  1773.  (Auoiiyme ;  par  Louis? conlre  les  prétentions  de  la 
Faculté.) —  Obsercattons  impartiales  sur  la  Commission  royale  de 
médecine,  sur  Varquisitton  de  la  composition  des  remèdes  nofrraux 
et  Hur  la  distribution  des  médicaments  dans  les  prorinr^s  pour  Le 
compte  du  Rot,  1778  (demande  une  plus  ^Tande  pbce  dauë  la  <"-(>m- 
mission  i>oiir  le-- api)Uii'  riiros,  propose  un  (  orps  de  il  commissaires, 
lo  premier  iiiédecin  du  Hui.  le  premier  chirurgien  et  sou  lieutenant, 
le  doyen  et  5  docteum  de  la  r;it'iilt<^,  f»  maîtres  en  chirurgie,  le  pre 
mier  apothicaire  du  Hoi,  le  prév«»t  el  m-iitr  es  du  Collège  de  phar- 
macie, les  lu  mailres  el  les  5  dncieurs  elaiit  réiMitrihles  tous  les  trois 
ans).  —  Docteur  Le  Faulmior:  L'Oroiétan,  hmioire  d  une  /ami lie  de 
charlatans  du  Pont-Neuf  au.r  XVII^  et  XVIII^  siècieti.  l'aris,  s,  d. 
—  Ftat  dn  meddcine,  chirurq le  et  pharmacie  m  Europe  pour  l  an- 
née i.  ,  6.  l'aris,  1776.  Par  de  (lézan  el  Saint-lldeloul  ^donne  I  hislori- 
que  el  la  composition  de  la  Co»uiniss»ou  royale,  el  la  liste  des  medi- 
cameuU  autorisés^. 
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Sur  la  Sooiélé  royale  : 

Lettret patentes  du  Roi  portant  établissement  d'une  société  royvUe 
de  médecine.  Versailles,  août  1778.  —  Lettres  patentes  du  Roi  por- 
tant règlement  ponr  la  Société  royale  de  médecine,  données  à  Ver- 
sailles le  l"'^  février  1780.  —  Arrêt  du  Cons?;  /  (f  Etat  du  Roi  concer- 
nant l'examen  et  la  distribution  de»  eaux  minérales  et  médicinaleê 
dans  le  royaume^  du  5  mai  iTSl. 

Commentaires  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Pari.s,  1777-1780,  \inr 
Pitiard,  Varaier,  Hartmana,  Vidal,  Sli  iuheil.  F^aris,  lîMKi.  passim. 
Vuy,  siirloiit  la  préface  des  Notes,  par  V.u  iiler,  pp.  XI-XXV.  —  L  an- 
cienne faculté  de  Médecine  de  Pana,  jiar  le  docteur  A.  Coriieu. 
I*arisl877.—  Vieux  médecins  mayennais,  2" aérie,  Barbeudu  iiouig, 
par  i  aul  Delaunay.  Laval,  1904.  —  Mémoires  secrets  pour  servir  a 
l'histoire  de  la  République  des  Lettres,  Londres,  1778-79-80-81, 
l.  XI-XVII,  passim.  —  Journal  de  médecine,  chirurgie,  pharmacie, 
de  Vandernionde  et  Roux,  1778  et  1779,  passtm  (donne  le  compte 
rendu  des  prima  menais.) 

Lettre  d'un  sod  ^aire  pensionné  à  un  correspondant  de  province^ 
écrite  le  jour  même  de  V installation  de  la  Société  royale  de  médecine  f 
(fla  1778,  anonyme,  attrib.  &  Le  Preux).  Dialogue  entre  Pasquin 
et  Marforio^  s.  L  1779.  —  La»soneou  la  êéanee  de  la  Société  royale 
de  médecine,  1779.  —  Nouœau  dialogue  dee  morte,  o»  critique  de 
la  comédie  intitulé  :  Laseonne  ou  la  êéanee  de  la  Société  royale  de 
Médecine  (daté  des  Cliainps-Elysés  le  21  décembre  1779).  —  Lettre 
d^an  médecin  de  la  Faculté  de  Pari»  à  un  de  eee  confrère»  au  eujet 
de  la  Société  royale  de  médecine*  (Anonyme.  Attrib.  à  Barben  du 
Bourg  par  les  JHém.  secret»  de  février  1779.)  —  Lettre  de  Af.  Andry 
à  M.  Le  Vacher  de  la  Feutrie^  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Pari»t  Paris  1»' décembre  1779.  (Anonyme;  contre  Andry,  de  la  Soc. 
Roy.)  —  Dialogue  entre  un  citoyen  et  un  doetettr  régent  delaFaeulté 
de  Médecine  de  Paris  sur  la  Société  royale  de  Médecine,  (Anon., 
par  Halloi,  décembre  1780.) 
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Remède  de  Pastel. 

Remède  assuré  aniii^énérten  portatif  du  siéttr  Pastel^  rué  d'Anjou, 
la  première  porte  eochère  au  coin  de  la  rue  Dauphine,  à  Paris, 
Paris,  1767.  —  Le  sieur  Pastel^  chirurgien,,,  etc.  (Atîs,  îd  Mercure 
de  France^  décembre  1753, 2*  Tolume,  p.  203.) 

Spteiilqiie  Agirony. 

Le  sieur  Aideront/  botaniste  avertit  le  plublic  çu'il  guérit  les 
niiiladios  vénériennes  les  pins  invétérées  sans  mercure  ni  sublimé  et 
siniphnii'nf  par  les  sucs  de  ses  plantes  ;  dentent  e  présentement  rue 
Ptnu^e-Saint-Sanveur^  quartier  île  la  Cumedie  Italienne*.  Paris. 
1760.  —  Son  brevet  do  1772  est  re[iro<hiit  dans  La  rfclame  médicale 
au  X  Vf /h  siècle,  par  le  docteur  Mac  AulilTe,  in  La  France  Médicale 
du  10  mars  1901,  p.  74. 

Spécifique  Royer,  polémique  Royer-Gardane. 

Instruction  pour  l'administration  des  lavemens  antivénériens  par 
Af.  Royer^  ancien  ckirurgien  aide-major  des  armées  du  Roi, 
Paris,  1765.  —  Dissertation  sur  une  méthode  nouvelle  de  traiter  les 
maladies  vénériennes  par  des  hvemens^  par  M.  Royer.  Paris,  1767. 

Recherches  pratiques  sur  les  différentes  manières  de  traiter  les 
maladies  vénériennes^  par  Gardane.  Paris,  1770,  in-8».  —  Lettre  de 
M.  /{nt/er,  ancien  chirurgien  aide-maj'nr  des  armées  du  /ha',  à 
M.  J.-J .  (iardnne,  docteur  récent  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Pa/  is.  Bouillon,  1770.  —  Mémoire  sur  l' insuffisance  et  le  danger 
des  lavementsantivénériens par  J.^J,  OardanCj  docteur  réf^ent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  J^iris.  Londres,  1770.  —  Nouvelles  obser- 
vations faites  dans  les  hôpitau.i  militaires,  de  la  marine,  etc.  pour 
constater  la  sûreté  et  VeffUacitc  des  laoemens  antivénériens ^  par 
M.  Bayer,  Loadres  et  Paris,  1771  iD*ë<>. 

Spécifique  JourdAn. 

A  M,  de  Sénac,  premier  médecin  du  Rm\  Conseiller  d'Etat, 
Signé  :  Jourdan^  ex-Chirurgien  pour  le  Roi  dans  les  hôpitaux  mi~ 
litaires  pendant  la  guerre  dernière,  S.  1.  n,  d.  in-4*. 

Spécifique  Marbeek: 

Analyse  des  procès^verbaux  de  i'eapérience  faite  par  ordre  du 
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Médecint  à  la  fin  du  X  VJlh  siècle,  par  le  Ch.  Touriourat.  Thèse 
de  Paris,  1900, 58  p.  Voy.  cbap.  lY  (très  résumé). 

I.  —  MeBmerjttêtifiéy  nouvelle  édilioD  corrigée  et  augmentée.  Cons- 
tance et  se  trouve  à  Paris,  1784,  46  pp.  —  La  Mesmériade  ou  le 
Triomphé  dn  Magnétisme  animal,  poèma  en  trois  ekantêf  dédié  à  ta 
Lune.  Genève,  1784, 

Mémoire  eur  la  déeoueerie  du  magnétiems  oïdmMlt  par  M.  Mesmer, 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Viennè.  A  Genève  et  se  trouve 
à  Paris,  chez  P.  Pr.  Didot»  le  jeune,  1779,  8-85  pp.  în-4*.  —  Obeerea- 
tion»  eur  le  magnétisme  ancma/,  par  M.  d*Eslon,  docteur  régeot  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  et  premier  médecin  ordinaire  de  Mgr  le 
Comte  d'Artois.  Londres  et  se  trouve  è  Paris,  1780,  iY-151  pp.  in-8*. 
—  Lettre  sur  la  déeouoerte  du  mapnéitsme  animal  à  M,  Couri  de 
Gebelin,  censeur  royaL.,  par  le  P.  Hervier,  docteur  de  Sorbonne, 
bibliothécaire  des  Grands  Augustins  A  Pékin  et  se  trouve  à  Paris, 
1784,  in-8 >.  —  Lettres  de  M.  Meamer  à  M.  Vicg  d'Azyr  et  à  MM.  les 
auteurs  du  Journal  de  T'aris.  Bruxelles,  1784,  30  p.  —  Lettre  d'un 
médecin  de  la  Faculté  de  Paris  à  un  médecin  du  Collège  de  Londres, 
ouvrage  dans  lequel  on  prouve  contre  M.  Mesmer  que  le  magnétisme 
animal  n'existe  pas.  La  Haye.  1780,  70  pp.  (Pamphlet  contre  la  Fa- 
culté.) —  Lettre  de  M,  d'Eslon,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris,  premier  médecin  ordinaire  de  Mgr.  le  Comte  d\Ar- 
toi»,  etc.,  a  M.  P/iilip,  doyen  un  charge  de  iaméme  Faculté*  L^)ls^Q^ 
15  mai  178i,  144  pp.  in-8*. 

II.  —  La  lettre  de  Mesmer  à  Philip  contre  Deslon  est  reproduite 
dans  Qrande^belle  décnuoerte  (magnétisme  eminud)^  in  Journal  de 
médecine  de  janvier  1783. 

ni.  —  Hfipport  des  commissaires  chargés  par  le  Roi  de  Vexamen 
du  magnétisme  animal^  imprimé  par  ordre  du  Roi.  Paris,  1784, 11-66 
pp.  in-4*.  —  Exposé  des  expériences  qui  ont  été  faites  pour  Vexamen 
du  magnétisme  animal  lu  A  V Académie  des  Sciences  par  Af.  BaiUy 
en  son  nom  et  au  nom  de  MM*  Franklin,  Le  Rog,  de  Borg  et  Lanoi- 
siery  le  4  septembre  J7S4t  imprimé  par  ordre  du  Roy.  Paris,  1784, 
15  pp.  in-4o.  ~~  Rapport  des  commissaires  de  la  Société  royale  de 
Médecine  nommes  par  le  Roi  pour  faire  l'examen  du  magnétisme 
amrnaU  imprimé  par  ordre  du  Roi.  Paris,  1784,  11-39  pp.  in-4«.  Daté 
du  10  août  1784,  signé  de  Poissonnier,  Caille,  Mautinyt,  Andry. — 
Rapport  de  l'un  des  commissaires  charçjés  par  le  Roi  de  l'examen  du 
magnétisme  animal,  M  [>p.  in-'i".  P  »ris,  12  septembre  1784,  signéA.- 
L.  de  Jttssieu,  —  Recherches  et  doutes  sur  le  magnétisme  animal^  par 
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M.  Thourei,  docteur  régent  de  la  Faculté  et  membre  de  la  Société 
Royale  de  Médecine.  Par»,  1784. 231^36  pp.  in-id. 

IV.  *^  Ob$êroaiionë  tur  /e«  deuse  rapports  dê  M  M, les  Commissaires 
nommés  par  S.  M.  pour  V examen  du  magnétisme  animtU*  A  Phila- 
delphie, 1781,  11-31  pp.  (par  Deelon.)  —  Supplément  aux  deux  rap- 
ports de  MM  !ps  Commissaires  de  l* Académie  et  de  la  FaeuUé  de 
médecine  et  de  La  Société  l' ut, aie  de  médecine  sur  le  magnétisme 
«Atmoi.  Amsterdam,  4184,  1V^78  pp.  In'4*.  (Anonyme.  Coiitrn  les 
Commissaires.  Donne  111  observations  de  malades  traités  chez 
DesioD,  dont  53  guérisons.  52  améliorations,  6  résultats  nuls.)  — 
Rapport  au  public  de  quelques  abus  auxquels  le  magnétisme  animal 
a  donné  lif>u,  par  VL  K.  I..  Thomas  d'Onglée,  docteur  de  laFacullé  de 
médecine,  l'aiis.  1785,  ll-lt>8  pp.  in-8^'.  —  Mémoire  pour  M"  Charles 
Louis  Varnier.  dortf-ur  reyenî  ci*}  la  Fartilté  de  Médecine  de  Paris  et 
rwmhre  de  la  Socièft'  Rot/ale  de  Médecine  aupollant  d'un  décret  de  la 
J'acuUc  contre  les  Doyen  et  Docteurs  de ladUe Faculté  intimés-  Paris, 
1785,  54-14  pp.  iii-4". 

V.  — Lettre  de  M.  Mesmer  a  AL  le  Comte  de  C...  Copie  de  la 
Requête  a  nos  aeitjneur^  de  Parlement  en  la  (trandi  'Jiambre.  f*aris, 
31  août  1784,  11  pp.  in-4o.  —  Les  dèbrin  du  baquet  ou  lettre  critique 
de  la  requête  de  Mesmer.  Paris,  178 i.  2V  pp.  in-4". 

Requête  burle»qne  et  arrât  de  In  Cour  du  Parlement  concernant 
la  suppression  du  înaynelmint  animal.  X  Paris,  ce  3b  avril  1785.  20 
pp.  iii-8''.  Plaise  à  la  Cour  ordonner  <  Que  le  Magnétisme  aninjal  ^^e^a 
nul  etne  produira  aucuns  ellels.  ^uo  nouvelles  défenses  seront  faites  à 
laRaibOûde  prendre  fait  etcau>e  pour  uu  contre  kiFaï  uIlési  elle  n'est 
auparavant  réintégrée,  réhabilitée,  naturalisée  et  reconnue  de  ladite 
Faculté...  qoe  la  Nature  sera  restreinte  et  bornée  à  la  formation  des 
êtres  animés  ou  inanimés  sous  telles  formes  ou  ûgures  qu'elle  avi- 
sera bon  être  avec  défense  de  prendre  fait  et  cause  en  cas  de  maladie, 
réserver  ce  droit  aux  médecins  à  qui  il  sera  libre  de  la  contrarier 
toutes  fois  etquantes.  Que  le  soleil,  la  lune  ou  autres  astres  noctur- 
nés  &tète  chauve  ou  portant  queue,  barbe  ou  chevelure,  seront  re- 
gardés comme  suspects  d'avoir  contribué  par  leurs  iuRuences  aux 
effets  attribués  audit  magnétisme  et  qu*ll  en  sera  fait  justice  aoxdits 
exposans,  ordonner  que  le  magnétisme  sera  décrié  partout  où  besoin 
«era.  Signé  :  Sangsues.  » 

Sommes  versées  entre  les  mains  de  Monsieur  Mtsmer  pour  acquérir 
le  droit  de  publier  sa  découeerte.  Paris.  l«r  juin  1785,  in-8^.  (Anony- 
uie,  par  d  *Espréménil}.  Lettre  de  Vauteur  de  la  découverte  du 
fMgnétisme  animal  à  Vauteur  des  r^flexionê  préliminaires,  pour 
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seroirde  réponse  à  un  imprimé  ayant  pour  titre  :  Sommen  cernécê 
entre  km  mainx  de  M.  Mesmer  pour  acquérir  le  droit  de  publier  w 

découverte.  S.  1.  a.  d.  24  pp.  —  Le  oendangeur  aérostatique  ou  leê 
adietue  du  baquet  mesmérique.  Air  :  Satut  à  MM.  Robinot.  Paris,  s. 
d,  4  pp.  —  Testament  politique  de  M.  Meemer^  ou  la  précaution  d'un 
eage  aœc  le  dénombrement  des  adeptee^  le  tout  traduit  de  l'allemand 
par  un  Bostonien.  Leipsik,  1785,  50  pp.  in-8".  «  Je  lègue  à. M.  Bertho- 
lel  quoiqu'il  ait  dést^rté  l'excellent  sermon  du  P.  CrifTel  surlepordOD 
des  injures  ([i.  :iî>).  >»  Kimmération  d'autres  legs  fantaisistes. 

Coni^idfhattnna  sur  le  mnqn^trsme  animal  ou  sur  la  théorie  du 
monde  et  des  cires  orcfantacK,  d'après  les  principes  de  .V.  Mesmer^ 
par  M.  F^er^Msse.  avec  des  pensées  sur  Le  mouvement,  jiar  M,  le  Marquis 
(ie  ChiUi'liux.  .le  l'AcadAmio  Française.  La  Havo.  178i,  140  pp.  in-S^^'. — 
Expose  de  dij/'erentes  cureis  opérées  depuis  le  25  d'août  époque 
de  la  formation  de  la  Société  /ondée  à  Strasbourg  sou»  la  dénomina- 
tion de  Société  harmonique  des  Amis  reunis  jusqu'au  12  du  mois  de 
juin  1786  par  différens  membres  de  cette  société.  Strasbourg,  1787, 
2oi-52  pp. 

L  antimagnétisme  ou  origine^  progrès,  décadence,  renouvellement 
et  réfutation  du  magnétisme  animal.  A  Londres,  1784,  lV-î52pp. 

Qw  t'importe  Mesmor,  un  »  llorl  ibutilo  ? 

l'our  trouver  ton  eecrct,  il  faudr(»it  être  habile 

Tu  le  ti«'us  rf'nf«irni<'  dans  lu  t«'U«  (1rs  ^rns 

K\  l<  s  va|K^nrs       fous  sont  tes  prciniors  agcns  (p.  232). 

Les  Docteurs  modernes,  Comédie  parade  «n  un  acte  et  en  vaude- 
"  vilfe  ,  suivie  du  liaqnelde  santé,  divertissement  analof^ue  mêlé  de 
couplets  rtq»réï.6ulée  pour  la  première  luis  a  Paris,  par  les  Comé- 
diens Italiens  ordinaires  du  Hoi,  le  mardi  IB  novembre  1784.  (Par 
Uadel.)  (^sandre  veut  monter  uu  baquet  avec  la  coUaboratioa  du 
Docteur. 

Cnf sandre.  Au  tnagncttsm^  croyes-vous  ? 

Le  1)'.  IK'  moi  lit'  srrons-iinus  i  ii^rnblo  î 
C.  N'esl-cu  j>as  trumpei',  croyoz-vous  ? 
Le  D.  Si  c"<!.st  tromper  i 

(\  Ouf  vous  on  semble  ? 

En  cousci<'UC('  dili'S-nous. 

Au  iriajîuétismc  crovcz-vous  ? 
Le  J).  Si  j  y  crois  ?  Mais  auUtut  aue  vous. 
C.  l>o  moitié  nous  serons  ensomblo. 

<' .  ]>>•  moitié  nous  M  nms  fusi-nible. 

{En  chit  ui  ).  Do  moitié  nous  serons  ensemble. 

t'.  il  doit  <  n  nVtilitT  du  bi«»n. 

Le  D.  Ht  pour  qui,  confr/re,  ce  bien  ? 

C.  Mais  pour  nous. 

Le  D.  Fort  biuu. 

C.  Et  de  Tor. 

Le  D.  Quoi  :  Do  l'or  ? 
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C.  Un  ti  i  'sor. 

Le  X>.  De  l  ur^îont,  coofrèro,  ot  d^'  l'or  ? 
iBn  elutur).  Magnétisons  tous  ces  K*^us-là, 
Il  n'est  point  demain  cfla. 

^Acte  I,  scèuti  (j.) 

RéfterionH  préliminaires  à  rof-c(ision  de  la  pièce  intitulée  :  len 
Docteurs  modernes,  jonf^e  sur  le  Théâtre  Italien  h  sei:>^  novembre 
1784  (8  pp.  s.  1.  n.  <1.  in-S.  Arionyme,  par  il  h^pr^  tncnii.)  —  Prophé- 
tie dont  l (iccomplissement  paroit  devoir  être  aësei prochain.  S.  1.  n.  (]. 
16  pp.  in-8*,(!  Quaihl  le  tenip<  du  triomphe  do  la  Vérité  apprunii^ra, 
un  briiiL  ïsouni  se  l'era  entendre  suu.s  les  vmUes  ténébreuses  de»  salles» 
des  FacnUé  et  Société  Royale, le-s  faux  Docteurs  seront  cUassés  par  la 
crainte  d'être  écrasés  sous  les  ruines  dos  édifices  chancelans,  laats 
ils  ne  troiivci  unt  plus  de  repos  dans  aurnniieu  ni  dans  aucun  temps. 
Le  jour,  ils  seront  livrés  an  ridicule  el  au  mépris  par  les  vivans,  et 
dans  le  silence  de  la  luiit,  lisseront  tourm*>ntés  par  les  apparitions  de 
spectres  plaintifs  qui  leur  reprocheront  leur  aveuglement  et  leur 
mauTftisefoi.  Et  les  boutiques  des  Pharmaciens  s'ébranleront  jusque 
dans  leurs  foudemens. . .  L'Humanité  reconnoissante  couronnera  les 
slalues  du  grand  homme  qu'an  siècle  de  fausse  lumière  aura  catom» 
nié  et  outragé  (Mesmer),  et  les  médecins  et  les  apothicaires  dispa- 
raîtront delà  surface  de  la  terre.  Ainsi  soit-il  \»~^Le  Médecin  mai' 
gré  tout  le  monde ^  comédie  en  3  actes  en  prose,  par  H.  Domaniant, 
repr.  pour  la  première  fois  à  Paris,  sur  le  Thé&tre  du  Palais- Royal, 
le  30  février  1786.  Paris,  1786  (Contre  les  magnétiseurs). 

VI.  —  Sur  MafM  : 

Œuvres  de  M,  Marat.  Mémoire  nnr  Vélectricité  médicale  ron- 
ronné le  6  août  17S3  par  V Académie  Royale  des  sciences,  Bellee 
Lettre»  et  Arts  de  Rouen.  Paris,  1784,  112  pp.  iu-S».  —  Obsercations 
de  M.  r Amateur  Avec  à  M.  l'abbé  SanSt  Sur  la  nécessité  indispen- 
sable d*avoir  une  théorie  solide  tt  lumineuse  acant  d'ouvrir  boutique 
d*électricité  médicale^  en  réponse  à  la  lettre  de  M.  l'abbé  Sans  à 
M.  Maraty  sur  l'électricité  positive  et  négative  ptihln'e  dans  le  numéro 
J 6  de  l' Année  littéraire.  A  Kpidaure,  178r)  (par  .M,  Marat  J  —  Mnrat 
inronnu,  par  le  Docteur  A.  (iahanés.  ParisJ S'H  .  — •  Mnrat  électrothé- 
rapeute,  par  !p  liM  p  ur  Viyuuroux,  Marat  physicien.,  par  A.  C.  in 
LarhroniipK  [nedu  ale.  lî' année,  n"  1i,  {.'>  juillet  t89î.  pp.  ViO  46?. 
—  J.-P.  .\taraly  sa  cie  en  Angleterre,  par  G.  l*ilutelU',  /n  La  Chroni- 
que médicale,  0« année,  n^  lU,      octobre  ISiJU,  p.  GOy  tilT. 
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Sur  Mauduyt  : 

Mémoire  nnr  les  différentes  manières  d'administrer  rélectricité  et 
observations  sur  les  effets  que  ces  divers  moyens  ont  produits^  par 
M.  Mauduyt.  Paris.  4784.  rn-4o.  Ëxtr.  des  Métn.  de  la  Soc.  Roy.  de 
Médecine,  15£  pp.  et  2  pl.  Ce  mémoire,  inspiré  en  partie  des  travaux 
des  anglais  Cavallo  et  Wilkinson  renferme  un  exposé  très  détaillé  des 
diverses  méthodes  ôlpctrothérapiqups,  de  leurs  résultais,  et  une  bi- 
bliog^rrijiliiR  assez  complète  do  In  question  jusqu'en  178i.  —  Ai'f's  sur 
félei  Iririlë  nirdicaltu  \^^v  W .  Maufluyt.  i  pp.  Paris.  1781.  in-i'"».  — 
Précis  (li's  journaux  ten Ns  pou r  l^s  malades  ffui  ont  éfc  t'IecLrisés 
pendaiH  l  année  rt  des  mémoires  sur  le  mrnie  objet  adressés  à 

la  Société  Hrtf/a/e  de  Afédfcine,  pendant  la  même  année,  trai'ail 
servunt  de  suite  a  II  mémoire  sur  les  différentes  manières  d'admi' 
nistrer  Vèleclrieité.  Paris,  178o,  46  pp.  in-8o. 

Aimants  de  L'abbô  Le  Noble  : 

Extrait  des  registres  delà  Socirté  lîoyate  de  Médecine.  Rapport 
sur  les  aimans  présentés  par  AI.  l'ahho  Le  Ynhte,  fn  dans  la  séance 
tenue  an  Louvre  le  mardi  i«f  avril  i78'à,  l^aris^  16  pp. 

VIII.  —  Affaire  Le  Dru  : 

Mémoires  secrets.  Supplément,  juin,  novembre,  décembre  1783. 
—  Commentaires  de  la  Faculté...  (1777-1786),  par  Pinard,  Vnrnior, 
etc.  Texle,«  ef  unies.  Pa.ssim.  —  /{apport  de  MM.  Cosnier,  Maloet, 
Darret,  l^hilip.  f.r  Pretir^  H'^sessarfs  et  Paitht,  doctews-ré- 
f(f'nts  dp  la  Faculté  de  Medrt  inr  de  J^aris,  sur  les  avantages 
reconnus  de  la  nouvelle  mt^thode  d'administrer  l  électricité  dans  les 
maladies  nei  censés,  pa rdcicliére/uent  dans  l'opilepsie  et  dans  la 
catalepsie  par  3/.  Le  Dru.  connu  sous  le  nom  de  Cornus,  etc.  Impr. 
/n/r  or///7' et  aux  frais  du  uoiiverueuient.  Paris,  1784,  broch.  iu-S" 
dellGpp.  déd.  à  Veriîeuues  u  ministn-  ami  des  hommes»,  par 
Ledru.  Le  rapport  des  coinuiissaires  (du  ±\)  avril  1783)  est  favorable, 
avec  riuelques  réserves  que  Ledru  se  charge  de  coui promettre  et  d'at- 
ténuer eu  l'englobaul  dans  quelques  chapitres  enthousiastes  par  lui 
rédigés  («  Apperçu  des  idées  du  S""  Le  Dru  sur  le  fluide  univer- 
sel, connu  sous  la  dénomination  électrique  î,  nombreuses  observa- 
lions  de  guérisons.  )  De  la  sorte,  le  pavillon  delà  Faculté  couvrait  une 
marchandise  fort  suapecte. 
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(le  i'innrjflntinn  ie  la  petite  vt^role.  lu  en  présence  de  la  Faculté  de 
médecine  de  iUirist  et  imprimp  par  son  ordre  pour  être  con%munitjuë à 
tous  ses  docteurs,  arant  qu  elle  donne  sur  cette  question  l  aeis  que  le 
Parlement  lui  a  dt^mandé  par  son  arrêt  du  8  juin  1763.  Paris,  chez 
Quillau,  1765,  125  p.,  in-  iv  *t  Rapport  de  six  des  douze  commissaires 
nommés  par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  pour  examiner  et  dis- 
cuter les  avantages  ou  les  inconvénients  de  l'inoculalion  de  la  petite 
vérole  et  en  référer  drvanl  elle  avant  qu  elle  prononce  Sun  jugement 
sur  les  questions  pr<q>oséeb  par  le  l*arlement  dans  son  arrêt  du  8  juin 
17G3,  lu  par  M.  de  l'Kpine,  ancien  doyen  et  ancien  »  uaimissaire  dans 
les  assemblées  convoquées  {)er  jiirarneiilum  les  29  août,  iU,  il  et  24 
octobre  17(34.  >  Très  hostile  à  1  inoculation,  signé  de  l'Epine,  Astruc, 
Bouvart,  Baron,  Verdelhan,  Macquart.  —  Mémoire  sur  l'inoculation 
de  la  petite  oérole  adressé  aux  commissaires  chargés  par  la  Faculté 
dé  médecine  d'examiner  les  avantages  et  les  désavantages  de  cette 
pratique  en  conséquence  de  Farrét  du  Parlement  qui  enjoint  à  ia 
FaeuUé  de  donner  son  aeis  à  ce  sujet,  Paris,  1765,  26  pp.  in*4»  (par 
Roux.  Pour  rinocalatioD.)  —  Lettre  à  M.  VaMé  Arnaud,  auteur  de 
la  0€uette  Littéraire,  sur  un  fait  exposé  d^une  manière  infidèle  dans 
le  rapport  fait  à  la  FaeuUé  de  médecine^  par  les  eommisstUres  coii* 
traires  à  Vinoeutation»*.,  ete*^  1765.  —  Rapports  en  faveur  de  Vino- 
eulaiion  lus  dans  Rassemblée  de  la  FaeuUé  de  médecine  de  Parie  et 
imprimés  par  son  ordre»  (Le  premier  par  A.  Petit,  le  deuxième  par 
Gochu,)  Pari»)  1766.  —  Supplément  au  rapport  fait  à  la  FaeuUé  de 
médecine  de  PariVy  contre  Vinœulation  de  la  petite  vérole.  Paris, 
Quillau.  1767,  164  pp.  in -40,  signé  G.-J.  de  l'Epine,  BouTart,  Baron, 
Verdelhan,  Macquart,  1»  octobre  1767.  (Astroc  était  mort  le  6  mai 
1766.)  RéfutatioD  des  Rapports  précédents  d*A.  Petit.  —  Lettre  à 
Af  .  le  doyen  de  la  FaeuUé  de  médecine  sur  quelques  faite  relatifs  à 
la  pratique  de  Vinœulation  (par  A.  Petil).  Paris,  1767  (vers  mai),  40 
pp.  in-8i>.  —  Nouvelles  réflexions  sur  la  pratique  de  l'inoculation 
(par  Gatti).  Paris,  1767  (vers  mai),  200  pp.  in-l2.—  Mémoires  à  con- 
SuUer pour  M"  Jacques  Barbeu  du  Bourg  et  consorts,  tous  docteurs 
régents  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Ilaté  du  3  août  1768. 
Atlrib.  à  Barbeu  du  Bourg.  —  Mémoire  A  consuUer,*»  (id.),  daté  du 
4  septembre  1768.  Attrib.  à  Barbeu.  —  Mémoires  secrets  de  la  Rép. 
des  lettres,  10  février,  13  juillet,  6,  7,  23,  30  août,  18  septembre,  5  et 
6  novembre  1768.  —  Mémoire  pour  le  doyen  et  les  docteurs  régente 
de  la  FaeuUé  de  médecine  de  Paris,  pour  servir  de  réponse  auu-  deux 
mémoires  imprimés  de  M,  Dubourg  et  eoneorts,  Signé,  Berger,  i7(iâ. 
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Sur  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  Médecine  : 

Vanc.  Faculté  de  Médecine,  par  A.  Corlieu,  chap.  VII.  — A.  Fran- 
klin, Les  anciennes  bibliothèques  de  Paris.  Paris,  1870,  t.  Il  (collec- 
tion de  V Histoire  générale  de  Paris).  —  Recherches  sur  la  biblio- 
thèque de  la  Faculté  de  Médecine  de  Parisj  d après  des  documents 
entièrement  inédits  suiifies  d'une  notice  sur  les  manuscrits  qui  y 
sont  conservés,  par  A.  Franklin.  Paris,  186-4,  IX-182  pp.  — Catalo- 
gus  librorum  omnium  infolio,  in-4\  in-8^.  in-t2^  et  minori  forma 
qui  pertinent  ad  Bibliothecam  Facultatis  Medicinse  Parisiensis  ;  a 
M.  JoanneLudovico  Livino  Baude  de  laCloye  primo  hujus  Bibliothecam 
Prœfe«:to,  D.  M.  P.  conscriptus,  1745,  700  pp.  in-f".  Ce  catalogue 
manuscrit  est  conservé  à  la  Bibliothèque  Mazarine.  (Ms.  n»  4091, 
ancien  31i5. ) 

Sur  Picoté  : 

De  tribus  imposforibus  anno  M  DUC,  petit  in-8*  s.  I.  —  De  tribus 
miindi  impostoribus  Mose,  Christo  et  Mahumet  brei>e  compendium, 
petit  in-8"  s.  I.  (Berlin?  ou  Giessen  ?  1792  ?  Réimpr.)  ce  pamphlet 
rarissime  est  signalé  par  Brunei,  Manuel  du  libraire  et  de  ramateur 
de  Usures.  Paris,  1864,  t.  V.  pp.  944-945. 

Sur  Procope  Couteaux  : 

Jal  :  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire.  Paris,  I87i, 
article  Couteaux  (très  documenté). —  LWrt  latrique.  poème  en  qua- 
tre chants,  ouvrage  posthume  de  L.  H.  D.  L.  J.  Amiens  et  Paris, 
1776. —  Brevet  de  calotte  pour  le  sieur  Procope  ^médecin,  s.  I.  n.d., 
anonyme.  —  La  Procopiade  ou  Papothéose  du  docteur  Procope. 
Londres.  1754,  in-12".  Anonyme,  attribué  au  médecin  GirauJ.  —  La 
Faculté  vengée,  comédie  en  3  actes  par  M....,  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  Paris.  Paris,  Quiliau,  1747.  Procope  y  est  mis  en  scène 
sous  le  nom  de  Bavaroise.  —  Mémoires  de  Patrice  Vauguion,  mé- 
decin manceau.  Mss.  inéd.  appartenant  à  M.  Brière  du  Mans  et  don- 
nant quelques  détails  surleséjourde  Procopedansle  Maine.  —L'artde 
faire  des  garçons,  par  M...,  docteur  en  médecine  de  l'Université  de 
Montpellier.  Montpellier  s.  H.  2  parties,  :202  pp.  et  20i-10  pp.  (ano- 
nyme, par  Procope).  —  Billon  :  Becherche  des  causes  déterminant 
lese.re.  Paris,  1904,  pp.  17-18. 

Sur  Bourru  : 

Parisel  :  Histoire  des  membres  de  l'Académie  Royale  de  Méde- 
cine. Paris  1845.  t.  I,  pp.  272-279. 


CHAPITRE  IX 


L8S  REMÈDES  SECRETS    LA  COMMISSION  ROYALE, 
LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  MÉDECINE 

Les  vendeurs  de  reiÀ^èdes  et  la  Commission  royale  de  m6- 
decine. 

Arrêêt  du  CiMêêil  etEiai  du  Roy  qui  défend  à  tout€9  êorUê  dê 
perëotme*  du  ditiribuer  dei  remèdtê  «aiw  en  aooir  obtenu  de  nou* 
oeUiê  pemUÊêioM,  du  2S  octobre  i728.  —  Arrêt  du  Conêeil  d*Etai 
duRoidu  10  septembre  J754  coneernant  le§ distributeurs  de  remêdeê 
et  la  poUee  des  troie  corpe  de  la  médecine,  Déclaration  du  Roy 
portant  établiesement  d^une  Commission  royale  de  médecine  pour 
V examen  des  remèdes  partiruUers  et  la  distribution  des  eaux  minéra- 
les, Versailles,  25  avril  1772.  —  Au  Roi  (proleslalion  de  la  Faculté  de 
médecine cOQire  la  Commission  des  eaux  roiuérales,  1773).  —  Obsere 
Dation  f  sur  la  requête  présentée  au  Roi  par  la  Faculté  de  Médecin- 
de  Paris  contre  l'établissement  delà  Commission  royale  de  médecine. 
Louvain.  1773.  (Auoiiyme ;  par  Louis? conlre  les  prétentions  de  la 
Faculté.) —  Obsercattons  impartiales  sur  la  Commission  royale  de 
médecine,  sur  Varquisitton  de  la  composition  des  remèdes  nofrraux 
et  Hur  la  distribution  des  médicaments  dans  les  prorinr^s  pour  Le 
compte  du  Rot,  1778  (demande  une  plus  ^Tande  pbce  dauë  la  <"-(>m- 
mission  i>oiir  le-- api)Uii'  riiros,  propose  un  (  orps  de  il  commissaires, 
lo  premier  iiiédecin  du  Hui.  le  premier  chirurgien  et  sou  lieutenant, 
le  doyen  et  5  docteum  de  la  r;it'iilt<^,  f»  maîtres  en  chirurgie,  le  pre 
mier  apothicaire  du  Hoi,  le  prév«»t  el  m-iitr  es  du  Collège  de  phar- 
macie, les  lu  mailres  el  les  5  dncieurs  elaiit  réiMitrihles  tous  les  trois 
ans).  —  Docteur  Le  Faulmior:  L'Oroiétan,  hmioire  d  une  /ami lie  de 
charlatans  du  Pont-Neuf  au.r  XVII^  et  XVIII^  siècieti.  l'aris,  s,  d. 
—  Ftat  dn  meddcine,  chirurq le  et  pharmacie  m  Europe  pour  l  an- 
née i.  ,  6.  l'aris,  1776.  Par  de  (lézan  el  Saint-lldeloul  ^donne  I  hislori- 
que  el  la  composition  de  la  Co»uiniss»ou  royale,  el  la  liste  des  medi- 
cameuU  autorisés^. 
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Polémiques  coatre  Petit  : 

L*art  dé  guérir  ies  maladies  des  os,,*  offec  ies  insirumens  né^ 
eessaires^  par  J.-L.  Petit.  Paris,  d'Houry,  1705,  în-l^.  —  Traité  des 
maladies  des  os  dans  lequel  on  a  représenté  les  appareils  et  les 
machines  qui  conviennent  A  leur  guérUon^  par  J.-L.  Petit.  Paris, 
HoGhereaii,  1723.  2  toI.  în-12.  Loois  en  adonné  une  nouTelle  édi- 
tion (Paris,  1758, 2  toI.  in-12),  précédée  d*une  préface  (t.  I,  pp.  1-119} 
où  toutes  ies  polémiques  dont  cet  ouvrage  fut  Tot^et,  et  les  objec- 
tions techniques  qu'on  lui  flt,  sonl  fort  bien  résumées.  Lettre  à 
Fautenr  de  l'article  second  du  Journal  des  Scavans  du  mois  de 
mars  1724,  écrite  nu  sujet  du  traité  des  maladies  des  os.  par  M.. 
docteur  régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Paris,  1725, 
102  pp.  in  12(anotiyme.  par  Andry.)—  Lettres  de  M.  Petit,  chirur- 
gien juré  à  Paris,  écrites  a  M...,  auteur  de  l'extrait  du  livre  inti- 
tulé Traité  des  maladies  des  os  inséré  dans  le  Journal  du  6  mars 
i72U,  Paris»  1724.  —  Examen  de  divers  points  d'anatomie,  de  chi- 
rurgie, de  phr/siquej  de  médecine,  par  M.  Nicolas  Andry,  lecteur 
royal,  docteur  régent..,  an  sujet  de  deux  lettres  plaintives  à  lui 
écrites  par  un  chirurgien  de  Paris  touchant  Cexposé  qu*on  a  fait 
dans  le  Journal  des  scavans  de  quelques  uncs'des  fautes  d'un  traité 
de  ce  chiriirt^ien  sur  les  maladies  des  os.  Paris.  1725. 190  pp.  in-l2. 
—  An  in  humeri  lu.ratione  ambe  potins  qnam  Scala  Janua ,  polys- 
pastusque  iterafo  renovata  ?  Thèse  quo<l  lilu'lairede  laFar  <loM<''d.de 
Paris,  3 avril  173'2.  IVésidoni,  N.  Andry.  Baclielior:  li.-H.  Linguet.  Paris, 
1732,4  pp.  111-4»^  (contre  le  prucéilt'  do  J.  L.  Petit).  —  Dissertatum 
en  forme  de  lettres  an  snj'el  des  oup/  ages  de  /'auteur  dn  li\'re  sur  les 
maladies  des  os...  P.iris  1726,  in  12  (anonyme,  par  Iliinauld.  Contre 
Petit.)  —  Pissprtfition  sur  une  niii<  hine  f/n'e/itee  pour  réduire  les 
luxations  où  l'on  fiit  voir  le  dnni^er  qu'il  rj  u  de  s'en  .tervt'r.  Paris, 
1724  (Pamphlet  anonyme  du  chirurgien  renoueur  Botcntuit  contre 
Petit.) —  Lettre  écrite  ausnjef  de  lu  réponse  faite  par  le  sieur  Petit, 
dans  L'amphilhèiitre  de  Soin  (-Corne  <i  la  dissertation  qui  a  paru 
contre  sa  machine,  Paris,  17i4  (anonyme,  par  Bolentuit  contre 
Petit.) 

Guidon  ou  chef-dœuçre  de  Saint  Câme  qui  enseigne  les  matières 
nécessaires  pour  sçavoir  la  chirurgie  par  les  véritables  principes^ 
méthode  courte  et  facile  par  demande»  et  par  réponses  comme  il  se 
pratique  fonrnellement  à  Saint-Côme  pour  être  reçu  maître  chi~ 
rnr^ien  à  Paris,  par  Nicolas  de  Janson,  maître  chirurgien  juré  à 
Paris.  Paris,  1725-26,  in'12. 
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Sur  An  dry  : 

Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le  Collège  Royal  de  France. 
Paris.  Î758,  3*  partie,  pp.  74-74,  par  l'abbé  Goujet.  —  Notice  des 
hnmnu's  les  plus  célèbres  do  la  Faculté  df  Médecine  en  T Université 
de  Paris,  Paris,  1178,  pp.  192  et  suiv.,  par  tlazoo. 

Ouvrages  d^Andry  : 

De  la  ^è/icrafio/i  des  i^ers  dans  le  corps  de  T/iofU/ne .  de  (a  nature 
et  des  espeees  rff  cet  le  maladie^  de  ses  e/fets^  de  ses  si^-'ics,  de  ses 
pronostics^  des  moyens  de  s*en  préserver^  des  remèdes  pour  la 
g'tiérir,  ç\c.,  par  Vf.  Nicolas  Andry.  docteur  en  médecine  de  la  Fa- 
culté de  Paris.  Paris,  I7u0,  oG-4G8-10  pp.  in  12  et  4  planches.  — 
Uortho/jedie.  ou  l'art  de  prévenir  et  de  corriger  dans  les  enfants 
les  difformités  du  corps,  etc.  Paris,  1741.  Cet  ouvrage  fut  très  vive- 
ment critiqué  dans  les  Observations  sur  les  écrits  auidernes  <\eV9bhé 
Desfouluines,  auquel  Andry  répliqua  dans  une  suite  de  5  feuilles 
d'imprimerie.  —  lettre  de  Jean  Supin,  inaitre  d'école  d' Anières  à 
M.  H...,  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine^  Anièrcs,  10  octobre  1736 
(contre  Heneaulmo  de  la  Gnranne.) 

Pour  la  liste  des  censeurs,  voy.  la  collection  de  VAlmanach 
royale  et  VBtat  de  médecine,  ekirurfcie,  pharmaeiê  de  Lefebm  de 
Saint-lldefont  et  de  Gécan,  déjà  cité. 
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LES  MÉDECINS  NATURALISTES 


Golleotionneurs. 

Almiuiach  du  ooyagtur  à  PariB  pour  1786 1  par  Thiéry»  Paris, 
1786.  —  Le  oo^agûur  à  Parié,  extrait  du  Guide  des  amateure  et  dee 
étrangère  eoyageutêà  Parie,  par  Thiéry.  Paris.  1788.  Cabinels  d'his- 
toire aaturelie,  p.  128  etsuiv. 

Sur  Poiflfloniiier. 

Éloge  de  Pierre  Isanc  Poissonnif'r  ])fonnn:-^é  %  la  séance  publique 
de  la  Société  de  médecine  le  22  bru  m  ai  r,^  an  VIT,  par  le  Cit.  Sue, 
Paris,  an  Vil,  44  p.  in-8.  —  Catalogne  d  objets  précieux  d'Ji notoire 
naturelle  et  des  arts  qui  qarnisëoient  la  galerie  du  feu  C.  J'omsun- 
nier,  dont  la  trente  fera  le  21  germinal  prochain  et  les  sept  Jours 
suivaniSj  rue  des  Vieilles  Andriettes^  n"  6",  à  o  heures  de  releoée. 
Paris,  Quillau,  au  \  11,  iOO  p.  iii-8. 

Sur  Louis  Morin. 

Lee  vieux  médecine  du  paye  m/oneeauy  Louie  Morin  (î 635^17 ÎS), 
par  Paul  Delaaoay.  La  France  médicale  du  10  mai  1904»  pp.  157-162« 
(y  voir  la  bibliographie  de  Hortn).  —  Obeereatione  de  M,  Morin, 
père  de  Mme  la  eomteeee  de  la  Roche,  fameuse  médecin  de  Parie. 
Mss.  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecioe  de  Paris,-  n«  77« 
l.  1, 146    ;  t.  II«  196  P»,  cotés  au  verso  seulement. 

Sur  les  Jussieu. 

Notice  sur  Antoine^  Bernard  et  Laurent  de  Jussieu,  pai'  Achille 
Comte,  extrail  «In  Plutnrqne  français.  Paris,  \i\  pp.  —  .\ntooiî 

Laurenlii  de  .Iu^>h'U.  Rol'I  a  consiliis  cl  secrelis,  liocloris  medici... 
Gênera  plantamm  secundurn  ordines  nadirales  disposita  juxta  me- 
thodum  m  llorto  Regio  pansienai  exaratarn  anno  177h.  Paris,  1789, 
77-498-I  p.  in-8.  —  Notices  hihluri»iues  sur  le  Muséum  d'histoire 
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naturelle,  par  A.-L.  de  .lussieu.  h\  Annales  du  Muséum  d  h.  N*t 
l.  IV,  1804.  p.  1-19;  t.  VI,  1805,  p.  1-29  i  t.  XI,  1808,  p.  1-41. 

Sur  Le  Monnier. 

Voy.  ci-dessus  p.  XVII.  —  Examen  des  eaux  minéralet  du  Mont- 
d'Or,  par  Le  Monnier,  lu  à  l'Ac.id.  des  Se.  ie  l«f  lévrier  1744.  Mém. 
deVAcad.  R.  dea  Se,  1744,  p.  157-169. —  La  mrridicnne  de  VOb- 
yfrrntoire  rotjal  de  Paris  reri/iér'  dans  toute  V étendue  du  royaume 
par  de  nouceUes  obnercaiiom...  j)ar  M.  Cassini  de  Thury.  de  l'Acad. 
roy.  des  Se,  avpc  des  obneroations  d  Iiistoire  naiiirelle  faites  dans 
les  provinces  tracersées  par  la  Méridienne,  par  M.  Le  Monnier,  de  la 
ménif  Académie,  docteur  en  Médecine,  Paris,  1744,  in-4.  Les  obs.  de 
I>c  Monnier  vont  de  la  jiage  CXI  à  la  pape  ccxxxvi.  — Les  derniers 
jours  du  Jardin  du  Roi  et  la  fondation  du  Musf'nrn  d*H.  A'.,  par 
E.  T.  Hamy,  in  Centenaire  de  la  fondation  du  Muséum  d'H.  iV., 
10  juin  179:i-10  juin  1693,  Paris,  1893. 

Sur  Cruettard. 

Eloge  de  Aï.  Guettard,  par  ConUorcet,  m  Œuvres  de  Condorcet^ 
pub!,  par  A.  Condorcet  0'  C()i)nf»r  et  F.  Arago.  Paris,  I8i7,  t.  III, 
pp.  *^^0-240,  —  Notice  sur  L  s  !raran.r  scientifiques  de  Guettard  aux 
environs  d'.Menron  et  de  Laiyle  (Urne),  par  Palthé  A.-L.  Letacq. 
Caen,  1891,  il  pp.  (Lxlr,  Bull.  Soc.  linnéeune  de  iNonnandie,  4«  s., 
5»  V..  2«  f.). —  Ohseroations  sur  les  plantes,  par  M.  Guetlard.  docteur 
en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  de  l'Académie  royale  des  scien- 
ces et  médecin  boUciiste  de  S.  A  S.  M^'r.  le  duc  d'Orléans.  Paris, 
1747,  â  vol.  in-l2,  déd.  au  duc  d'Orléans.  —  Mèmoirt'  sur  quelques 
mnnlaynes  de  la  France  qui  ont  éie  des  colcans,  par  .M.  <oit  llard,  m 
Histoire  de  IWcadémie  royale  des  sciences,  année  1752.  Paris.  1756, 
{>p.  ii7-51>  et  1  planches.  —  Mémoire  sur  les  mines  de  sel  de  Wie- 
licika,  en  Pologne,  par  M.  Gueltard.  (Mém.  de  l'Ac.  des  se,  1762, 
l)p.  493-516  et  1  carte).  —  Obsercations  minûralogiques  faites  en 
France  et  en  Allemagne,  par  M.  Guetlard.  Ibid.  1763,  pp.  137-166. 
—  Histoire  de  la  découoerte  faite  en  France  de  matiéree  eemhlablee  à 
eellee  dont  la  porcelaine  de  Chine  e$t  eompoeée,  lue  à  TAsseinblée 
publique  de  l'Académie  royale  des  sciences,  le  mercredi  13  novembre 
1765,  par  M.  Guetlard.  Paris,  1765,  24  pp.  —  Mémoire eur  çuelquee 
corps/oBsiltH  peu  connusy  par  M.  Guettard.  Mém.  de  l'Acad.  R.  des 
sciences,  1751,  p.  239  et  suiv.  9  pl.  —  Mémoire  où  Von  examine  en 
générai  le  terrain^  les  pierres  et  les  différente  fosêilee  de  la  Cham^ 
pagne  et  de  t^ueU/ues  endroits  desproeince»  qui  les  aeoiêinent,  Ibid* 
1754»  pp.  435-494  et  2  pl.  —  Sur  VOetéocoUe  deu  eneirone  d*Etam- 
peê.  Hist.  de  TAc.  R.  des  se,  1754,  pp.  22-28.  —  Mémoire  sur  lee 
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stalacUteH.  Mém.  Ac.  H.  des  se,  1754,  pp.  19  43,  57-93,  131-171, 
8  pl.  —  Description  minéralogique  de»  environs  de  Paris.  Ibidy  1756, 
pp.  217-258.  —  Mémoire  sur  les  ardoisières  d'Anger».  Ibid.  1757, 
pp.  52-87  et  7  pl.  —  Mémoire  sur  les  accidents  des  coquilles  fossiles 
comparés  à  ceux  gui  arrivent  aux  coquilles  quon  trouve  maintenant 
dans  la  mer.  Ibid,  1759,  pp.  189-i2G,  4  pl.  —  Obsercaiions  qui  peu- 
vent servir  à  former  quelques  caractères  de  coquillages.  Ibid-,  1756, 
pp.  145-183.  —  Mémoires  sur  la  minéralogie  du  Dauphiné,  par 
M.  Guettard,  Paris,  1779,  852  pp.  in-4  et  19  pl.  —  Atlas  et  descrip- 
tion minéralogique»  de  la  France,  entrepris  par  ordre  du  Roi  par 
M.\l.  Guettard  et  .Monnet,  publiés  par  M.  Monuet  d'après  ses  nouveaux 
voyages.  Paris,  1780,  in-f». 

Sur  Baohoz. 

Projet  d'encouragement  aux  Lettres  et  aux  Science»,  tous 
Louis  XVJ,  par  E.  Ravon.  (Tableau  de  demandes  de  pensions.)  Jn 
La  France  médicale  du  25  août  19U3,  pp.  297-298. 

Sur  Barbeu  du  Bourg. 

Vieux  médecins  mayennais,  2^  série,  par  Pa.il  belaunay.  Laval, 
1904,  pp.  40-48.  —  Le  Jiotaniste  français,  comprenant  toutes  les 
plantes  communes  et  usuelles  disposées  suivant  une  nouvelle  méthode 
et  décrites  en  langue  vulgaire,  par  M.  Barbeu  du  Bourg,  Paris,  1767, 
2  vol.  in-12. 

Sur  Geoffroy. 

Biographie  de  .Viicliaud.  Dictionnaire  à' E\oy.  —  Traité  sommaire 
des  coquilles  tant  Jluviatiles  que  terrestres  qui  se  trouvent  aux  envi- 
rons de  Paris,  par  M.  (jeolTroy,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  mé- 
decine. Paris,  1767,  Xll-144  pp.  iu-12.  —  Histoire  abréf^ée  des  in- 
sectes dans  laquelle  ces  animaux  sont  rangés  suivant  un  ordre  mé- 
thodique, par  M.  Geollroy,  docteur  eu  médecine.  Paris,  1764,  2  vol. 
in-4"  et  planches. —  Dissertations  sur  Voryane  de  louïc,  7°  de 
l'homme,  2^  des  reptiles,  5"  des  poisson»,  par  M.  Geoffroy,  docteur 
régent  de  la  Faculté  de  médecine  et  membre  de  la  Société  royale  de 
médecine.  Amsterdam  et  Paris,  1778.  —  Jlygieine  sice  ar»  sanitatem 
conservandi,  poema  auctore  Stcphaiio  Ludovico  Geoffroy,  Parisino, 
doctore  et  antiquo  professore  medico  parisicnsi.  Régi  a  consiliis  et 
secrelis,  etc.  Parisiis  apud  P. -G.  Cavalier,  1771,  XII-192  pp. 
Divisé  eu  6  parties:  aër;  cibus  et  potus  ;  motus  et  quies;  somnus  et 
vigilia  ;  excréta  et  retenta;  animi  pathemata  sice  alJectas.  —  Le 
Parnasse  médical  français  ou  Dictionnaire  des  médecins  poètes  de 
la  France.',  par  le  docteur  A.  Chereau,  Paris,  1874,  pp.  249-250. 
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L»0B8TÉTRIQXJB.  QUERELLES  D'ACCOUCHEURS 


Sur  la  querelle  des  naissances  tardives. 

Mémoire  contre  la  légitimité  dea  naissances  prétendue»  tardioeSy 
dans  lequel  on  conctlie  les  lots  civiles  avec  celles  de  Veconomie  ani- 
male. Paris.  1764,  in-8,  92  pp.,  par  LouiB.  I)(^lil)éré  à  Paris  le  6  fé- 
vrier IT^yi.  Conlrrsigné  de  Hoiislel.  Morand,  Koubert.  l'.aitiaul.  — 
Consultation  contre  la  légitnnitr  dr-s  naissances  prétendues  tardives. 
Imprimée  en  1764.  Signée  :  Biiuvart.  liaruu  jeune,  Verdelhan,  Pois- 
sonnier, Bellot,  Borie,  Mac-Mahon,  Macqiiart,  Solier.  Paris,  20  jan- 
vier 1764,  42  pp.  —  Traité  des  maladies  des  femmes  où  ion  a 
tâché  de  /oindre  à  une  théorie  solide  la  pratique  la  plus  sûre  et  la 
mieux  eproucce.  i'aiis,  1761-Go,  6  vol  Tonl  lu  chap.  XI  du  t.  V 

est  con^ac^é  à  la  durée  de  la  grosscssr,  par  J.  Ablruc. —  Supplément 
au  mémoire  contre  La  iei/iti/fiilé  des  naissances  prétendues  iardices^ 
8-  I.,  17G4,  llU  pp.  in-ii,  par  Louis  (coulre  Le  Bas).  Contresigné  par 
Pibrac,  Coulavoz,  Lafaye,  Sorbier,  Bordcaave,  Goursaud.  13  sep- 
tembre 1764.  — Nouoelles  observations  êurles  naissances  tardioes,  par 
M.  Le  Bas,  maître  en  chirurgie,  censeur  royal,  suçote*  d^une  eonsul' 
tation  de  célèbres  médecins  et  chirurgiens  de  Paris,  Paris,  1765, 
136-66  pp.  lu -8  avec  consultations  de  Petit,  Renard»  Barbeu,  etc. 
(contre  Louis).  —  Consultation  sur  une  naissance  tardiœ  pour  seroir 
de  réponse:  1^  à  deux  écrits  à  M»  Le  Bas»  chirurgien  de  PariSf  Vun 
intitulé  :  Question  importante ,  Vautre  :  Nouvelles  Obserrations  ; 
2^  à  une  consultation  de  Af.  Berlin  ;  à  une  autre  de  M*  Petite  tous 
deux  de  l* Académie  Royale  des  Sciences  et  docteurs  régents  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Paris,  1765,  134  pp.  in-8.  Ano- 
nyme ;  par  Bouvart.  '^Recherches  sur  la  durée  de  la  grossesse  et  le 
terme  de  Vaecouehetnent,  Amsterdam,  1765,  in-8.  Anonyme,  attri- 
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bué  à  Barbeu  du  Bourg,  par  Vicq  d'Azyr.  —  Recueil  de  Pièce»  rela- 
tives à  la  question  des  naii^^ances  tardicea,  contenant  :  7°  Un  Mé- 
moire ftnr  le  méchanisme  et  la  cause  de  l'accouchement^  lu  à  l'Acadé' 
mie  Royale  des  Sciences  ;  5^  Des  observations  >ar  ce  que  M.  Astruc 
écrit  touchant  les  naissnnces  tardives  ;  5"  Une  conaulLation  en  faveur 
desdites  nan^sannes  lardioes;  4°  Lettre  a  M.  Boucart,  en  réponse  à  la 
critique  quil  a  f<nte  du  la  Consultation  précédente.  parÂ.  Petit,  doc- 
leur  régeut.  Amsterdam^  ^"'^^  ^  vol.  iii-8.  — Lettres  pour  servir  de 
réponse  à  un  écrit  qui  porte  pous  titre  :  Lettre  à  M.  Boucan^  par 
A.  Petit,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  Médecine  en  r Université 
de  Paris.  Amsterdam,  1769,3  lettres  anonymes,  par  Bouvart,  274  pp. 
iQ«8.  —  Bottchacourt  :  Le  GroBêeêêê,  Étude  ettt  ea  durée  et  sur  ses 
variationê.  Puériculture  intra-utérine,  Paris,  1901»  cbap.  Il, 
pp.  70-77. 

Sur  A.  Petit. 

Éloge  d  Antoine  l'etit,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  méde- 
cine en  la  ri  depant  Université  de  Paris,  prononcé  par  le  C.  Tap, 
orficier  de  sauté,  dans  une  sociét»'  philanthropique.  S.  I.  nu  111. 
15  pp.  in-8.  —  Discotirs  prononce  dans  la  ëalie  des  ronanlladons 
f/ratuites  de  médecine  et  de  j urisprudence  d'Orléans  à  l'orcasion  de 
Linaugti  !  aiion  du  buste  de  Af.  A.  Petit,  fondateur  de  cet  etablis&t- 
menty  en  présence  des  corps  administratifs...  par  M.  Latour,  docteur 
eu  médecine.  Orléans,  1792,  ^  pp.  in-8. 

Les  médecins  et  Tobstétrique. 

Clinique  obsièiricn le .  parÂ.  Pinard.  Paris,  i899.  L'enseigne meot 
de  l'obstétrique,  autrefois  et  aujourd'hui^  p.  1-25.  —  Lart  d'nc 
coucher  réduit  à  ses  principes,  où  Von  expose  les  pratiquent  le»  plus 
êûres  et  les  plus  usitées  dans  tes  différentes  espèces  d'accouchement^ 
arer  l'histoire  sommaire  de  l'art  d'accoucher  et  une  lettre  sur  la  con- 
duite qu'Adam  et  Eve  durent  tenir  à  la  naissance  de  leurs  premiers 
en/ans,  par  J.  Astruc.  l'aris.  I76G.  in-12.  S8-392  pp.  — La  pratique 
des  aceouvïiemens...  contenant  l'histoire  critique  de  la  doctrine 
et  de  la  pratique  des  principaux  accoucheurs —  fKir  M.  Alphofjse 
Le  Roy,  docteur  rZ-LM^ut  de  la  Faculté  de  méderine  tle  Paris...,  1770, 
iu-8.  —  IxccJierches  sur  tes  linhillemen'i  dea  femmes  et  des  en  fans, 
ou  examen  de  la  manière  dont  il  faut  cètir  les  deux  sexes.  Par«« 
1772,  in-12.  par  Alphonse  Le  Roy.  —  Lettre  de  M...  (Picl).  étudiant 
en  chirurgie  à  Pari*  à  M....,  maître  en  chirurgie  et  accoucheur  à 
R...  en  P...  sur-  un  noucel  oticrage  intitule  la  pratique  des  accouri,  ,- 
men».  Anistenl.un.  177(3  (contre  Le  Uni;.  —  M*^  Alphonse  Le  Roy ^ 
professeur  en  médecine^  à  son  critique.  Parib,  177(3. 
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La  quorelle  de  la  symphyvéotomie. 

Journal  de  Paris,  279,  du  6  octobre  1777,  p.  Jî-3.  Annonce  de 
^opération.  —  281  \B  octobre).  Lettre  de  Stgault  à  la  looaage  de 
son  f  très  habile  confrère  »  A.  Le  Roi.  —  N<^d85,  i±  octobre.  Lettre 
de  SIgault,  bonnes  nouvelles  de  son  opérée.  —  N<»  206, 22  octobre, 
Lettre  de  M,  V Héritier,  chirurgien  interne  de  tSàtelrDieu^  contre 
la  section  de  la  symphyse.  »  300  27  octobre.  Lettre  de  11.  Pr.  de 
S.  L.,  ep  faveur  de  Sigault.  —  N<>  305,  1*'  novembre.  Ripostes  de 
Sigault.  —     310.  6  novembre.  Lettre  de  Pelletan  &  Sigault. 

314.  10  novembre.  Lettrée  du  eieur  Souehot^  eoldat  de  la  garde 
de  Paris,  aux  Auteurs  du  Journal,  contre  Pelletan  et  les  chirurgiens, 
et  A  la  louange  de  Sigault.  —  N*"  343, 9  décembre.  G.  R.  delà  séance  du 
3  décembre  à  la  Faculté.  —  K«  3SS2,  18  novembre  1777.  Sur  Tap- 
probation  de  l'opération  de  Sigault,  par  Camper.  —  N«  -349«  —  An 
in  porta  propter  angustiam  peleis  impossihiU,  symphysie  ossmm 
pubis  secandaf  Thèse  de  Baudelocque  aux  Écoles  de  chirurgie,  5  no^ 
vembre  1776.  —  Res  gestœin  saluberrimd  FacuUate  parisiensi  circà 
sectionem  aymphyseos  ossium  pubis  suprà  muliere  dicta  Souehot 
celebratam.  Paris,  Quillau,  1777.  Latin  et  français.  —  Réflexions  sur 
la  section  de  la  symphyse  du  pubis,  présentées  et  dédiées  à  M.  Le 
Noir,  lieutenant  général  de  police,  par  Piel.  Paris,  1778.  Contre  l'ojié- 
ration  de  Sigault.  —  Examen  des  fait  h  relatifs  à  ^opération  de  la 
symphyse  pratiquée  à  Arras  par  M.  Retz,  docteur  en  médecine,  et 
M.  Louis  Lescardé^  maître  en  chirurgie,  ou  Réponse  Jaile  par  nous 
médecine  et  chirurr/iens  de  cette  cille  au  détail  de  cette  opération, 
publiée  dans  les  affiches  de  Picardie,  etc.  19,  p.  14  et  75.  —  De 
sccfinne  syrnphyseos  ossiani  pubis  admiitendà.  Q/nr-^tdo  mcdim  rfn- 
rnrgica  Parisiis  discussa  in  ScJolia  medicorum  die  Jocis  acptimd 
mensia  Mau  177S.  Nooa  editio  aucta  et  em^ndata,  autoro  Aiiguslo 
Koussol  de  Vauzesmc...  Recherches  /lisfnrir/ites  et  pratiqua^  sur  la 
serlion  de  la  sympht/ne  du  pubits,  pratiquée  pour  suppléer  à  L  uptra- 
tion  césarienne  le  <  octobre  J777  sur  la  femme  Souc/mt.  par  M.  Al- 
phonse Ke  H'ii,  (l()(  lrur  récent...  Pari»  1778.  —  Discours  sur  les 
avantages  de  la  section  de  la  syniphise  dans  les  accouchemens  labo- 
rieux et  contre  nature,  par  M,  .lean-Kené  Sigault...  Paris,  477U.  — 
Examen  d'une  brochure  qui  a  pour  titre  :  ProrH-cerbaux  et  ré- 
flexions à  l'occasion  de  la  symp/njse.  etc,.  par  M.  Laiivoi  jat.  Aiiislcr- 
dam,  1779,83  pp.  in-8.  —  Séances  publiques  de  r  Académie  Royale 
de  Chirurgie  où  Von  traite  de  diverses  matières  intéressantes  et  parti- 
euUêremênt  de  la  seeUon  de  la  sympjiyse  des  os  pubis.  Paris,  Lam- 
bert, 1779.  »  Essais  historiques,  littéraires  et  critiques  sur  Vart 
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des  accouchemens  ou  Recherches  sur  les  coutumes,  les  mœurs  et  les 
usages  des  anciens  et  des  modernes  dans  les  accouchemens...  par 
M.  Sue,  le  jeune.  Paris,  1779,  2  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  contient,  §  li, 
pp.  276-369  du  t.  II,  un  bon  exposé  des  premières  polémiques  sur  la 
symphyséotomie.  —  L*art  des  accouchemens,  par  J.-L.  Baudelocque. 
Paris,  4833,  1*  édii.,  2  vol.  in-8.  Il  y  a  de  bonnes  analyses  des 
premières  opérations  sur  la  symphyse ,  in  t.  II,  pp.  29^-402.  — 
Cours  théorique  et  pratique  d' accouchemens,  par  J.  Capuron.4''  édit., 
Paris,  1828,  p.  539  et  suiv.  —  Commentaires  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  1777-17/^6,  par  i*inard,  Varnier,  Hartmann.  Widal, 
Steinheil.  Paris,  1903,  t.  I,  notes,  p.  17  et  suiv.,  t.  II,  passim.  — 
Essai  d'une  histoire  de  l'obstétricie,  par  E.  G.-J.  de  Siebold.  trad. 
et  annoté  parF.-J.  Uerrgott.  Paris,  1891,  t.  II,  pp.  441-462. 

Sur  Sigault  : 

J.  R.  Sigault,  par  le  docteur  Boquel.  Archives  médicales  d'Angers, 
20  février  19U4.  —  Manuscrits  et  papiers  de  Sigault,  avec  ceux  de 
Thouret  (don  de  Deneux)  à  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris,  mss.  n"  148,  cartons  1  et  2. 
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CONCI^USiONS 


La  Fftotilté  et  la  Révolution. 

Centt'miire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris^  1704-1^94,  par 
le  docteur  A.  Corlieu.  Paris,  189G,  chap,  I®*".  — L'enseignement  supé- 
rieur en  France,  \7X9-i889,  par  Louis  Liard.  Paris,  1888,  2  vol. 
iii-S.  —  lîccdtnier  et  ses  contemporains,  ill-i-185'/,  étude  d histoire 
de  la  médecine  aux  XVII h  et  X/X«  siècles,  par  P.  Triaire.  Paris, 
1899,  chap.  IV.  —  Le  corps  médical  dans  le  Nord  (l('puis  178V,  les 
diverses  classes  de  prciliciens,  leur  origine,  leur  répii  rtition,  par 
M.  de  Gliabert-<  Jstland.  Tliôsc  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lille, 
27  juillet  1904,  II«  partie,  chap.  ^r. 


ADDENDA 


(Page  XVII .  Sur  Vicq  d'Azyr.  Souvenirs  de  la  fin  du  XVIlh  siè- 
cle et  du  commencement  du  XIX^  ou  mémoires  du  H.  D.  G.  (Des- 
gciieltes),  t.  il,  l'aris  1836,  chap.  VI  et  IX. 

(Page  XLVllI.)  Exposé  succinct  à  IWsscmblce  ntitionale  sur  les 
Facultés  et  les  Sociétés  de  médecine,  extr.  du  7«loriie  des  Annales  de 
fart  de  guérir,  du  docteur  Retz,  pour  Tannée  1791,  qui  est  sous 
presse.  Paris,  Devauz,  s.  d.  16  p.  ^daté  du  15  septembre  1790). 
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Polémiques  coatre  Petit  : 

L*art  dé  guérir  ies  maladies  des  os,,*  offec  ies  insirumens  né^ 
eessaires^  par  J.-L.  Petit.  Paris,  d'Houry,  1705,  în-l^.  —  Traité  des 
maladies  des  os  dans  lequel  on  a  représenté  les  appareils  et  les 
machines  qui  conviennent  A  leur  guérUon^  par  J.-L.  Petit.  Paris, 
HoGhereaii,  1723.  2  toI.  în-12.  Loois  en  adonné  une  nouTelle  édi- 
tion (Paris,  1758, 2  toI.  in-12),  précédée  d*une  préface  (t.  I,  pp.  1-119} 
où  toutes  ies  polémiques  dont  cet  ouvrage  fut  Tot^et,  et  les  objec- 
tions techniques  qu'on  lui  flt,  sonl  fort  bien  résumées.  Lettre  à 
Fautenr  de  l'article  second  du  Journal  des  Scavans  du  mois  de 
mars  1724,  écrite  nu  sujet  du  traité  des  maladies  des  os.  par  M.. 
docteur  régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Paris,  1725, 
102  pp.  in  12(anotiyme.  par  Andry.)—  Lettres  de  M.  Petit,  chirur- 
gien juré  à  Paris,  écrites  a  M...,  auteur  de  l'extrait  du  livre  inti- 
tulé Traité  des  maladies  des  os  inséré  dans  le  Journal  du  6  mars 
i72U,  Paris»  1724.  —  Examen  de  divers  points  d'anatomie,  de  chi- 
rurgie, de  phr/siquej  de  médecine,  par  M.  Nicolas  Andry,  lecteur 
royal,  docteur  régent..,  an  sujet  de  deux  lettres  plaintives  à  lui 
écrites  par  un  chirurgien  de  Paris  touchant  Cexposé  qu*on  a  fait 
dans  le  Journal  des  scavans  de  quelques  uncs'des  fautes  d'un  traité 
de  ce  chiriirt^ien  sur  les  maladies  des  os.  Paris.  1725. 190  pp.  in-l2. 
—  An  in  humeri  lu.ratione  ambe  potins  qnam  Scala  Janua ,  polys- 
pastusque  iterafo  renovata  ?  Thèse  quo<l  lilu'lairede  laFar  <loM<''d.de 
Paris,  3 avril  173'2.  IVésidoni,  N.  Andry.  Baclielior:  li.-H.  Linguet.  Paris, 
1732,4  pp.  111-4»^  (contre  le  prucéilt'  do  J.  L.  Petit).  —  Dissertatum 
en  forme  de  lettres  an  snj'el  des  oup/  ages  de  /'auteur  dn  li\'re  sur  les 
maladies  des  os...  P.iris  1726,  in  12  (anonyme,  par  Iliinauld.  Contre 
Petit.)  —  Pissprtfition  sur  une  niii<  hine  f/n'e/itee  pour  réduire  les 
luxations  où  l'on  fiit  voir  le  dnni^er  qu'il  rj  u  de  s'en  .tervt'r.  Paris, 
1724  (Pamphlet  anonyme  du  chirurgien  renoueur  Botcntuit  contre 
Petit.) —  Lettre  écrite  ausnjef  de  lu  réponse  faite  par  le  sieur  Petit, 
dans  L'amphilhèiitre  de  Soin  (-Corne  <i  la  dissertation  qui  a  paru 
contre  sa  machine,  Paris,  17i4  (anonyme,  par  Bolentuit  contre 
Petit.) 

Guidon  ou  chef-dœuçre  de  Saint  Câme  qui  enseigne  les  matières 
nécessaires  pour  sçavoir  la  chirurgie  par  les  véritables  principes^ 
méthode  courte  et  facile  par  demande»  et  par  réponses  comme  il  se 
pratique  fonrnellement  à  Saint-Côme  pour  être  reçu  maître  chi~ 
rnr^ien  à  Paris,  par  Nicolas  de  Janson,  maître  chirurgien  juré  à 
Paris.  Paris,  1725-26,  in'12. 
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CHAPITRE  m 

Médecins  fonctionnaires. 

T.  Médecins  des  maisons  rovales  et  bâtiments,  des  chAteaux  royaux, 
des  liar:is.  du  Garde  nn  tiMo.  de  rofn.'inlité.  de  la  Chancellerie,  du  Par- 
lement, du  (îrand  Conseil,  de  la  Gciii-ralilé,  de  l'Hôlel-de-Ville.  —  Méde- 
cins du  ChAtelet:  leur  conflit  avec  la  Faculté  et  St-Côme  au  sujet  des 
rapports  de  justice  (1728). —  Médecins  du  hureau  des  nourrices. 

II.  Les  médecins  dos  hôpitaux.  —  1*  l. Hôpital  <^t'nâral .  Se?!  médecins. 
Conllil  entre  le  bureau  et  la  Faculté  au  sujet  d'une  noroinalion  — 
Service  médical  à  la  Snlpétrière,  à  Bicétre*  aux  Eofants>Trouvé«.  —  ^  Le 
orand  hnreaH  des  pnin'res,  — 3*  Le  bureau  de  l  îlùtcl-Dii  ii .  Mcdecin> 

fiensionnaires  et  médecins  expectanls  de  l'IIôtel-Dieu  :  leur  rt  rrutt'mcnl, 
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VI.  interrègne  (1770-1774).  —  Lutte  entre  Bordea  et  Le  Monnler. 
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Louis  XV  flTTl).  —  F'izcs,  Petit  ft  Tronchin.  inôdpcinsdu  duc  d'Orléans. 
—  Vogue  de  Tronchin.  —  Mort  de  Marie-Josèphe  de  Saxe  (17Ô7).  Polé- 
mique entre  A.  Petit  et  Tronchin. 
VIL  Règne  de  Ueutaud  (1774-1*780). 

yiW.  lif'fjne  (le  Laa»OHe  (VnHy'llSB).  —  De  Lassone.  premier  médeeiD 

du  Roi  et  de  la  Reine.  —  L<»8  couches  de  Mar  ie-A iitoinettp.  Naissance 
de  Madame  Royale  (1778).  du  l)aupliin  ;17S1),  du  duc  do  Normandie  (1785). 

IX.  Personnel  médicnl  de  la  Cour  au  dt  bul  <iu  rèi^ue  de  Louis  XVL  — 
Médecins  du  Roi.  Le  docteur  Pomme  et  les  vapeurs.  —  Mi  decins  de  la 
Heine,  des  Enfants  de  France,  de  Monsieur,  du  comte  d'Artois,  de  Mea- 
danies  Tantes  du  Roi.  —  Les  médecins  du  duc  d'Orléans  :  Rarthcz. 

X.  liv^ne  de  Le  iVo/in/er  (1789-1792).  —  Vicq  d'Azyr,  premier  médecin 
de  la  Reine.  —  Le  dernier  médecin  dn  Boi   93 


CHAPITRE  V 

•  ■ 

Médecins  et  Ghirargiens 

1.  L'édit  d*Dn1on  des  barbiers  avx  ehirorgiens  (1656).  —  La  snprématie 

médicale.  —  Tentatives  d'émancipation  des  chirurgiens:  refus  de  serment 
(ITH'O,  fieation  des  dt'mon.^tratcurs  royaux  à  Sauit-CAtue  (n2*).  —  Pro- 
testations de  la  l'acuité  ;  rrcaliou  du  cour:»  de  rlmur^ie  française  (1720). 

L'afTaire  CoIliLMiou  (1724)  —  La  Faculté  met  le  siège  devant  St-Côme 
(17-25).  —  Procès  (  1 72r,-1730). 

]\  Trcation  de  l'Académie  de  rhirurfîie  (17;il ).  —  l^éforme  des  études 
riunii fin  ales  à  lu  l'acuité  (1732  ^Ut.  —  Philippe  lleiquel  stigmatise  les 
médecins  et  les  chirurgiens  (1732-38L— Poleiniques  :  Mnloët,  Hecquel, 
Santeul,  Frocope,  Desfontaines,  Quesnay,  Hunauld,  Andry,  Desroziers, 
Morand  (i7:{0-3y). 

III.  Les  chirurgiens  maîtres  es  arts  (1743).  —  Attaques  des  médecins: 
Procope.  Ferret,  Daquin,  Barbeu  du  Bourg. 

IV.  Nouvelle  rébellion  des  chirui  LMciis  contre  le  visa  décanal  au  sujet  des 
cadavres  (I7VV)  <H  l'assistance  des  docteurs  aux  examens  do  Saint-C<>me 
(1743).  —  Grand  procès  en  Conseil  d  ttal  entre  l'Université,  la  Faculté  de 
médecine  et  les  chirurgiens  (1743-49).  —  Mort  de  La  Peyronie  (17*7).  Son 
testament  att;u|Uf''  par  la  Faculté.  —  Avènement  de  l.n  Marfinière.  —  La 
Faculté  fait  intervenir  Chicoyneau  (1748).  Polémique  de  Chicoyneau  contre 
La  Hartinière.  —  Arrêt  du  12  avril  1749. 

V.  Le  nouveau  niodùs  vivendi  entre  médecins  et  chirurgiens.  —  Thèse 
de  Louis  (17*1)).  — -  Attaques  contre  Louis  :  l'rnfnpp,  llarbeu  du  Bourg.  — 
Réorganisation  de  l'Académie  de  chirurgie  (17D1).  —  Epuration  du  corps 
chirurfrical  (19  avril  1735).      Ëinanctpation  civile  des  chirurgiens  (1750). 

—  L'alTaire  liascilhac  1759-61). 

VI.  La  F»  lit  II  liritirnt  sr?  prétentions  rhirurgicales.  —  Projets  d'union 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  —  Une  alfaire  de  corruption  :  bimon,  La 

Grave  et  la  Faculté  de  Pont-è-Mousson  (1762). 

VIL  Réfection  des  Ecoles  de  chirurgie  (1768-75).  —  Mort  de  Louis  XV. 

—  Inaugurations  et  fêtes  à  Saint  -  Côme.  —  La  Faculté  sans  asile 

(1775)....   m 
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CHAPITRE  VI 

Autour  d'une  palette. 
La  saignée  et  ses  détracteurs. 

I.  -  L'ot  ifrifsal  du  docteur  Sanprado  :  Philippe  Ilerquet.  —  Un  uicdccin 
moralislo  :  Le  hri^firn/'i^u-  fie  la  tnédrcinr  1732).  —  H<^«'quel  iatro-phy^î- 
cieii.  —  li  prone  la  saignée  copieuse.  —  Polémique  avec  N.Andry  (1707- 
1710). 

II.  —  Sylva  préconise  la  saignée  da  pied.  —  Objections  de  Hccquel.  -  - 
Les  v\}'<.-\^  de  la  saignée  :  évaruation,  dérivntioii,  révulsion.  Th  r  ies  cle 
Sylva.  —  Elles  sont  réfutées  par  Senac  et  Quesnay  (1730).  —  QueMiayet  La 
Peyronie.  —  Quesnay  à  la  Cour.  U  devient  médecin  de  la  Pompadour. 

m.  —  Sylva  cnnsnllé  pour  Louis  XV  en  1721.  —  I.e  roi  esl  sftové  par 
une  saignée  au  i>i<  d.  prtsi  rite  par  Helvélius.  —  Sylva,  sa  femme  et  les 
femmes.  —  Mme  d'Kpiuav,  Gatti  et  la  saignée  au  pied. 

IV.  —  Le  système  liw  docteur  Marteau.  —  Les  mésav»  niuri>  li  un 
niininaDt.  —  Slarteau  écrit  contre  l  usage  de  la  saignée  (IToii).  —  Son  opi- 
nion est  condaniiK-f  par  la  Faculté  (26  juin  1750).  —  Un  libelle  «1.-  lîarlifti 
du  Bourg.  —  l^roces  de  Marteau  contre  la  Faculté  (l75G-i758).  —  Ouvrajjes 
^  thèses  sur  ta  saignée.  —  Les  succès  du  docteur  Renard   208 


GHAprrnE  vii 

Les  CypridoXogistes 

î.  —  Le  traitement  roercuriel  au  xthi*  siècle:  la  méthode  par  extinction, 

la  métho(!e  par  salivation.  —  Accidents  thérapeutiques  :  Vanden  Hersche, 

sa  femnie  et  sou  médecin. 

11.  Astruc  et  les  charlatans  :  Dibou,  de  Torrès,  Mollée,  Kayscr,  Charbon- 
nière. 

11L  La  Faculté  prétend  régenter  la  vénéréologie  :  Dionis.  Baron. Polémiques 
entre  médecins  et  chir  urgiens,  Astruc  et  J.-L.  Petit  (t73T':!S  . 

IV.  Charlatans  <  t  spécialistes  :  André.  Daron.  Arnaud.  .Nicole.  Diivicq, 
Pastel,  Agirony,  itoyer,  Jourdan,  baiimé,  ilarbeck,  le  chevalier  de  lioUei- 
naux,  La  font,  Molenier,  Boyveau-LalTecteor,  Mittié,  Cbaropelle,  Bru,  Le- 
febvre  de  Sainl  lldephont. 

V  Les  veni  r  '  In^'istes  do  la  Faculté  :  Soullierde  Choisy,  (ieille  de  Saint- 
Léger.  —  Les  procès  de  (iuilbert  de  Préval  (1772-77),  d'AUèaunie  et  deCézan 
(1776-78). 

VI.  La  lutte  contre  la  syphilis  ;  les  hôpitaux  spéciaux  :  Bicêtre.  les  Petites- 
Maisons.  l'hApital  des  Cardes  françaises  et  suisses,  des  Invalides,  de  Vaii- 
f  girard,  des  Capucins  du  faubourg  Saint-Jacques  ;  les  consultations  du  doc- 

teur Gardane  ;  de  Home  et  ses  maisons  de  santé.  —  Les  maisons  de  santé 

particulières  :  Decaubotle,  Torrès,  Dibon,  Kayser,  le  docteur  Lalonelle. 
Lefebvrr'  de  Saint-!Mr]dinnt  ;  les  pîojets  îiiirifuiues  de  M'  Claude  che- 
valier  234 
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CHAPITIIE  YllI 
L'inoculation. 

I.  L'inoriilalion  de  la  petite  vérole  en  Orient.  —  Lady  MODtaigu  la  Tait 
rotinallre  en  Aneflf^tf^rre.  —  Essais  en  France:  Tronrliin  inocule  les  enfants 
tlu  duc  d'Orléaiib  tlT.iti).  Sa  vogue.  ~  Le  Parlement  consulte  les  Kaculte.<  de 
môdccine  et  de  théologie  (1763).  —  Les  théologiens  et  l'iDOculalion.  —  Dé- 
lil).  rations  de  la  Facullé  do  médecine:  onquêle  en  Franro  .1  à  l\'tr.nn2or. 
Happort  hostile  de  de  l'Epine  (170  0.  rapport  favorable  d'A.  Petit.  L'inocu- 
lation approuvée  par  deux  fois  (5  septembre  176(,  15  janvier  1768). 

M  uHJBUvres  des  aiili-iii<>«  iilal<  tii  s  :  ajournement  du  débat  délinilif  (1768). 
Opposilion  do  Bernard,  A.  P<  tit.  (ieaffroy,  Mallof.  |?arhoti  du  Bourj;. 

II.  L  upiniun  publique  et  l'inocululion.  ~  Les  iuoculateurs  :  Hosly,  Galti. 
La  propagande  du  eomte  de  Lauraguais:  les  infortunes  d*un  pliilan*^ 

thrope.  —  H.  de  la  Gondamine. 

III.  Louis  XV  meurt  de  la  variole  (1T7V).  —  La  famille  royale  se  fait 
inoculer  f  I  K  juin  1774).  —  Rapport  de  «le  Lassone  à  l'Académie  des  Sciences 
(177i).  —  L'inoculation  obligatoire.  --  (Quelques  abus..   280 


CHAPITRE  IX 

Les  remèdes  secrets.  La  Commission  royale, 
la  Société  royale  de  médecine. 

T.  Les  vendeurs  de  remèdes  et  le  premier  médecin  du  Rot.  —  Revision 

des  brevets  (1728).  —  .Nouvelles  sessions  (1731,  1752,  175+).  —  Madame  et 
Monsieur  Sénac.  —  Création  de  la  commission  rnyale  pour  l'examen  des 
remèdes  pailiculiers  et  la  distribution  des  eaux  laindrales  (2I>  avril  1772).  — 
Le  premier  médecin  perd  la  surintendance  des  eaux  minérales.—  La  Fa* 
culté  prolesto  contre  la  création  do  la  mnirnission  (1773).  —  Allaq  .i»s  «les 
chirurgiens  contre  Andry  et  Oionis.  —  Hemèdes  autorises  par  lettres 
patentes  (orviétan  de  Dionis,  dragées  de  Kayser,  remèdes  d'Agironv, 
goutlos  dn  ponéral  de  la  Mutlp),  —  Achat  de  remèdes  secrets  par  ^e 
roi  :  ordouuauce  du  12  avril  17  76.  —  Remèdes  approuvés  par  la  commis- 
sion :  eau  de  mélisse  des  Cannes,  produits  des  sieurs  Laurent*  Ricci,  du 
Host,  de  l'Kpine.  —  Remèdes  autorisés  par  le  Lieutenant  de  police,  remèdes 
approtivés  par  la  Faculté. 

11.  Création  de  la  Société  royale  de  médecine  (177N).  Elle  reprend  les 
droits  de  la  Coromissien  royale.  Protestations  de  la  Faculté  :  luttes  an- 
térieures contre  la  Société  des  Ans  et  Y Amdéinie  dr  médecine  de  Chi- 
rac. —  Origines  do  la  Société  royale  ;  la  CornniissiOn  de  correspondance. 
Pourparlers  entre  La>sone  et  la  Facullé  (1770-78).  —  OlTensive  de  la  Fa- 
culté :  oppositioti  juridique  ;  vote  de  la  déchéance  des  docteurs  socié- 
taires. -  IiM'T  '  ention  du  garde  d«'S  sceaux:  soumission  fl<  la  Farnlié  ; 
doléances  du  doyen  des  £ssartz.  ~  Concurrence  de  la  Facullé  :  séances 
public|ue.<t,  concours  et  prix  du  legs  Malouin  *,  prima  mensis.  scntndn 
nu'n>is  i'\  C"milo  <]os  2't.  —  Lo  gouvorn<'nn'nl  annule  les  décrets  tlf  la  Fa- 
cullé: celle-ci  ferme  ses  poitos  (15  décembre  t77b).  —  Héouverlure  des 
écoles  (13  janvier  1779);  harangue  du  doyen  à  Miromesnil  ;  intervention 
et  échec  de  l'Uni  versité.  —  Polémiques  entre  les  docteurs  sociétaires  et  non 
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bué  à  Barbeu  du  Bourg,  par  Vicq  d'Azyr.  —  Recueil  de  Pièce»  rela- 
tives à  la  question  des  naii^^ances  tardicea,  contenant  :  7°  Un  Mé- 
moire ftnr  le  méchanisme  et  la  cause  de  l'accouchement^  lu  à  l'Acadé' 
mie  Royale  des  Sciences  ;  5^  Des  observations  >ar  ce  que  M.  Astruc 
écrit  touchant  les  naissnnces  tardives  ;  5"  Une  conaulLation  en  faveur 
desdites  nan^sannes  lardioes;  4°  Lettre  a  M.  Boucart,  en  réponse  à  la 
critique  quil  a  f<nte  du  la  Consultation  précédente.  parÂ.  Petit,  doc- 
leur  régeut.  Amsterdam^  ^"'^^  ^  vol.  iii-8.  — Lettres  pour  servir  de 
réponse  à  un  écrit  qui  porte  pous  titre  :  Lettre  à  M.  Boucan^  par 
A.  Petit,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  Médecine  en  r Université 
de  Paris.  Amsterdam,  1769,3  lettres  anonymes,  par  Bouvart,  274  pp. 
iQ«8.  —  Bottchacourt  :  Le  GroBêeêêê,  Étude  ettt  ea  durée  et  sur  ses 
variationê.  Puériculture  intra-utérine,  Paris,  1901»  cbap.  Il, 
pp.  70-77. 

Sur  A.  Petit. 

Éloge  d  Antoine  l'etit,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  méde- 
cine en  la  ri  depant  Université  de  Paris,  prononcé  par  le  C.  Tap, 
orficier  de  sauté,  dans  une  sociét»'  philanthropique.  S.  I.  nu  111. 
15  pp.  in-8.  —  Discotirs  prononce  dans  la  ëalie  des  ronanlladons 
f/ratuites  de  médecine  et  de  j urisprudence  d'Orléans  à  l'orcasion  de 
Linaugti  !  aiion  du  buste  de  Af.  A.  Petit,  fondateur  de  cet  etablis&t- 
menty  en  présence  des  corps  administratifs...  par  M.  Latour,  docteur 
eu  médecine.  Orléans,  1792,  ^  pp.  in-8. 

Les  médecins  et  Tobstétrique. 

Clinique  obsièiricn le .  parÂ.  Pinard.  Paris,  i899.  L'enseigne meot 
de  l'obstétrique,  autrefois  et  aujourd'hui^  p.  1-25.  —  Lart  d'nc 
coucher  réduit  à  ses  principes,  où  Von  expose  les  pratiquent  le»  plus 
êûres  et  les  plus  usitées  dans  tes  différentes  espèces  d'accouchement^ 
arer  l'histoire  sommaire  de  l'art  d'accoucher  et  une  lettre  sur  la  con- 
duite qu'Adam  et  Eve  durent  tenir  à  la  naissance  de  leurs  premiers 
en/ans,  par  J.  Astruc.  l'aris.  I76G.  in-12.  S8-392  pp.  — La  pratique 
des  aceouvïiemens...  contenant  l'histoire  critique  de  la  doctrine 
et  de  la  pratique  des  principaux  accoucheurs —  fKir  M.  Alphofjse 
Le  Roy,  docteur  rZ-LM^ut  de  la  Faculté  de  méderine  tle  Paris...,  1770, 
iu-8.  —  IxccJierches  sur  tes  linhillemen'i  dea  femmes  et  des  en  fans, 
ou  examen  de  la  manière  dont  il  faut  cètir  les  deux  sexes.  Par«« 
1772,  in-12.  par  Alphonse  Le  Roy.  —  Lettre  de  M...  (Picl).  étudiant 
en  chirurgie  à  Pari*  à  M....,  maître  en  chirurgie  et  accoucheur  à 
R...  en  P...  sur-  un  noucel  oticrage  intitule  la  pratique  des  accouri,  ,- 
men».  Anistenl.un.  177(3  (contre  Le  Uni;.  —  M*^  Alphonse  Le  Roy ^ 
professeur  en  médecine^  à  son  critique.  Parib,  177(3. 
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H.  La  Faculté  et  la  censure  des  livres  :  arrêts  de  15i2,  ir»75.  1578,  1619, 
1672.  —  Le  censeur  Winslow  et  Jean-Louis  Petit  (1725).  —  lluiiaulil  et 
Aodiy  contre  J.-L.  Petit.  —  Mauvaise  toi  du  censeur  Andry.  —  // 
vermirutsuB,  ~  Réorganie&tioa  de  la  censure  (1741)  •   367 


CHAPITRE  XII 
Les  Médecins  naturalistes 

I.  Les  collectionneurs  au  xviu'  siècle.  —  De  Carbury,  Petit,  Poissonnier, 
Macquart. 

II.  Louis  Morin,  botaniste. 

III.  !.e  j.tiilin  du  Roi  :  Fagon.  surintendaDl.  —  Négligence  de  Chirac.  — 
L,  >  i  laiiistes :  Antoine  de  .lujîsicu.  —  Joseph  tlo  Jussicn.  —  ]^«Mi!<H-i!  de 
Juhsieu,  démonstrateur.  —  Le  Monnier,  professeur  de  bolaianue.— Louiche 
DesroDtaines.  —  Antoine- Laurent  de  Jussteu. 

IV.  Goettard.  naturaliste  errant.  —  Découverte  des  volcans  éteints .d*Au- 
vergne.  —  Essais  de  céramique. 

V.  Buchoz,  ses  inrortunes.ses  livres,  ses  éditeurs.  —  Barbeu  du  Bourg  et 

le  Botaniste  François. 

VL  Etienne-Louis  Geoffroy   39? 


GHAPITRË  XIII 

L'obstétrique. 
Querelles  d'accouclieurs. 

î.  —  La  querelle  'les-  naissances  tardives  il7G4-69).  —  Les  inlransi- 
M<îit)ts:  Louis,  Bouvurl,  Astruc.  Les  libéraux:  Le  Bègue  de  Presie, 
B<  t  tiii.  CItomelf  Tenon,  Lebas  ;  les  raisons  de  M.  Barbeu  du  Bourg.  -~  An- 
toine Petit  contre  Bouvart.  —  Bouvart  et  Duclianoy. 

IT.  —  !.cs  niédccins  et  l'obstéiriaue.  —  Antoine  Petit,  Astrur,  —  Difft- 
cuile  des  études  obstétricales  dans  les  hôpitaux  ;  luauvais  enseignement  de 
la  Faculté.  —  Supériorité  des  chirurgiens.  —  Alph.  Le  Roi. 

ni.  —  Ln  ffuerelle  de  la  symphyséotnmie.  —  Jean  R<  iit'  SiLMull.  —  La 
première  .syraphyséotomie  (l-"2  octobre  1777).  —  Kntliousiasmc  de  la 
Karullé.  —  L'opération  la  mode.  —  FAcheux  résultats.  —  Opposition  de 
Saint  Cdme.  Critiques  de  Louis  (1778-1770).  Polémiques.  —  Brouille  entre 
Sigault  et  Le  Roi.  —  Mort  de  Sigaull  (1788).   431 


GllAPITKE  XIV 
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(•'  Jeton  du  d»''cinat  d(»  IIc,  (|uet  (1713-1711).  Au  revers,  serpent  et 
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ERRATUM 


Page  5,  ligne  1,  lire  :  est- il  bon  de  boire  du  viu  pur. 

Pa^e  I5«  ligne  22,  au  lieu  de  :  Solier  de  la  Romilais  ttre  :  i.^L.-H.  SoHer. 

Pajr«  22,        89,  ifire  :  celle  de  minéralogie  de  la  Honnaie. 

Page      ligne  23,  au  tmi  de  :  J.-B.  RegaauU,  tire  :  J.-B*  Begnauld. 

Pageii.  ligne  M,  ajouter:  Yen  1743,  Aslruc  coudoie  chez  Mme  de 
Tencin,  sa  clionle  et  aiuie,  Monl»'sqnipu  et  Foiilonelle,  Mairan  cl  Marivaux. 

l^agc  io,  ligne  ïl,  ajouter  :  an  déluit  île  la  Picvoliition,  Mme  Pui  ta!, 
la  femme  du  médecin  con&ullaut  du  Hoi,  luit  liouaeurs  de  sou  salon 
avec  Mme  des  Pallières  sa  belle-steur,  et  elle  y  re«;oit  des  hommes  politiques, 
comme  les  députée  Lasource,  Mailhe,  Lacombe  Saîiit<*Miciiel,  Carreau,  le 
citoyen  Villar,  du  elub  des  Jacobins,  dont  le  frère  Ait  évéque  constitutionnel 
de  la  Mayenne  ;  l'astronome  Lalande,  dont  les  eicenlricités  font  sourire  Té* 
crivhin  Cailhava  ;  Reybaz,  ministre  de  Genève  en  France;  et  H.  Le  Roi,  de 
l'Académie  des  Sciences,  y  amène  le  jeune  L)esgenett(^s. 

Page  46,  vers  I,  >he  :  dès  queChomcl  entend  t  i  \'*\x. 

Pagelkylignr  11,  au  lieu  de  :  Lepy  fut  emporte,  dit  Richard,  Lire  i 
Lattier  fut  emporte... 

Page  78,  ligne  25,  «a  lieu  de  :  portés  à  l'apoticaire,  lire  :  portés  à  l'a- 
poticairie... 

Page  105,  ligne  10,  lire  :  caeochymie. 

Page  m,  note  2,  au  lieu  de  :  Pb.  Donlé,  lire  :  Vh.  Douté  ;  au  lieu  de  : 
médecin  des  enf:inls  de  France,  lire  :  médecin  du  duc  de  Uretnsne. 
Piiffc  248,  ligne  11,  lire  :  Majault,  premier  chirurgien  de  la  comtesse 

d'Artois. 

Pages  287-2'.>0,  au  iuu  de  :  le  doyeii  lierger,  lire  :  B«  relier. 
Page  3yij,  ligne  Iti,  au  lieu  de  :  Baron,  lire  :  Th.  Baron  le  jeune  ;  ligne 
23,  au  lieu  de  :  Sue,  lire  :       Sue  le  père. 
Page  44(,  ligne  22,  lire  :  Dusault  (Desault  ?) 

Page  457,  ligne  29,  lire  :  c'est  le  vice  de  son  enseignement  suranné  ; 

a  l'antique  et  célèbre  Faciilt*  de  médecine,  dit  Desgenettes,  n'avait  plus 
d'autre  éclat  que  celui  qui  lui  donnaient  ses  savants  et  habiles  prnticiens. 
L'enseignement  confié  à  des  jeunes  pena  désa  uvrés  eût  été  prcsiiuc  nul 
si  Roux,  Bucquet  et  Vicq  d'Azyr  n'y  eussent  rappelé  un  luoment  les  beaux 
jours  des  Feruel,  des  Bâillon,  des  Duret...  » 

Bibliographie,  page  111,  ligne  14  :  lire  ;  de  Jussieu.  —  Page  XLV,  ligne 
40,  €ui  lieu  de  :  Berger,  lire  :  Bercher. 
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